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LIVRE  CINQTJIFME. 

Contenant  cc  oui  s’cftpafle  au  fujet  de  M.  Defcartes,  depuis 
le  têms  de  la  connoiflàncc  qu’il  fit  avec  les  Profelleurs 
d’ütrecht,  jufqu’à  la  publicatioadelês  Méditations  Mé- 
thaphyfiques. 

Craf.  I,  dt  K»y , M Repus  sepfrtstd  U mithede  & Us  prmet- 

— -pes  sU  l*  JBJùUftpkie  Je  M.  Diretsrtti  pÆr  Im  kauche  'de 
M.  Riniry , & pter  U Uilure  des  EJfais  de  cesse  Philofophie.  Il  Us  enfei~ 
gne  k fes  Ecoliers , & U pserviens  pesrce  moyen  k une  Chseirt  de  Profejfeur 
en  Médecine  sLens  l'Vniverfisé  d'Vsrechs.  Ob/leseUs  furvenns  durans  la 
brigue  de  cesse  Chaire.  M.  Régius  regarde  M.  Defcarses  comme  Vau- 
i teur  de  fa  frrsune  & eU  fes  connoijfences.  Il fe  déclare  fon  DifcipU , & 
fe  dévoué  k luy  d'une  manière  parsiculiére.  Confufion  dans  Us  Ussres  im- 
primées de  M,  Defcarses.  * 

Ch  A P.  1 1.  M.  Defcarses  foie  un  abrégé  eU  Médecine  td"  s’appercevofrt 
e/u'it  vieiltijfois  , il  fange  aux  moyens  de  eonferver  fa  fansé.  Succès  de 
M.  Rénérl  dans  la  profefion  de  la  Philofophie,  Prudence  avec  lat^s telle  U 
enfeigne  la  méshode  de  M.  Defcarses.  Il  efi  foulagé  dans  fes  exercices 
& employé  U sêms  de  fon  repos  k médiser  fur  la  Géomésrit  de  M.  Def- 
carses  & fur  fa  Phyjùjue.  Du  Livre  de  la  Vérité,  sradurs  en  François, 
Jugemens  tju’en  fais  M.  Defcarses.  Aenisié  ésroise  de  M.  Bannius  & 
de  M.  Bloemaere  Prêsres  casholiyues  de  Hollande  avec  M.  Defcarses 
Leur  éloge  & leur  défenfe.  Jugement  de  la  MufiifUe  de  M.  Bannius.  1 1' 
Ch  A P.  III.  Mors  de  M.Rénéri  Profegeur  a Vsrecht  U premier  des 
Seaaseurs  de  M.  Defcarses.  ejui  aie  enfeigné  fes  principes  publiauemens 
Panégyrique  de  M.  Defcarses  fais  par  ordre  des  Magifirass  dans  l'Orai- 
fon  funèbre  que  M.  Emitius  prononça  k l'honneur  de  M.  Rénéri.  M.  Ré- 
gius  deviens  U prémier  des  DifetpUs  de  M.  Defcartes.  Amitié  de  M. 
Emilius  avecM.  Defcarses.  Modejlie  de  M.  Defcarses  quand  il  s'agit  de 
fosgéir  ou  de  rejesser  Us  lodanges.  On  augmente  Us  appointemens  de  M. 
Régiut , (jui  efi  fait  Profegeur  extraordinaire  des  Problèmes , & dés  nou- 
^eaute'i^  da  Phyfque , &c.  ' 
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ChAP.  IV.  Mort  du  Mathinutticicn  Horienjîiu , avec  une  rmur^tu 
de  M.  Defcanes  fur  fon  Herofcope.  Mort  d' Elichman  , & du  Philofo. 
phe  Campanelte.  fiij^ement  que  M.  PefcArtes  fuijiit  des  écrits  & de  /V/l 
prit  de  ce  dernier.  Origine  des  troubles  excitel^  dont  l'Vmvtrfiti  d'Zf- 
irecht , au  Jujet  de  U Phtlojophte  de  M.  Uejcàrtes , par  liificrt  Koctius. 
Hifioire  de  ctt  homtue , fou  portrait,  fugemejit  des  S pavant  fur.  fon  ef- 
prit , & j€s  écriu.  Moyens  dont  ü Je  Jert  pour  attatfuer  la  Piiilo/ophie  de 
M.  Defcanes.  Ses  thé/ei  touchant  l'Âthitfme. 

(Jh  ap.  V.  Jtrend  dei  précautions  contre  la  mauvaife  hu- 

meur de  f''oetius  e/u'ilavolt  àmitiager.  Préjudice  qu'il  fait  à fa  perfcn. 
ne,  C a la  Philofophie  Carié  fenne  dans  fes  leçons  problématiques  de 
Phyjique.  Son  indifcrètion  à sine  thiji  des  Piripaiéiicitns.  jltnis  que  M. 
Dcfcartes  avait  à 'Otrecht,  Il  injlruit  Ré^ius  fssr  divers  points  de  Phyfi~ 
que.  Son  fentiment  fur  la  circulation  du  fang.  Ingratitstde  & malbenni- 
télé  de  Plempius  4 Pétard  de  M.  Defcanes  , qui  la  fouffre  plia  patiem- 
ment que  Régiut.  Il  tache  de  fe  retrancher  touchant  le  commerce  des  let- 
tres, pour  fe  procurer  piste  de  retraite  & de  repos  i mais  ce  fut  en  vain. 
Le  P.  Merfenne  lui  envoyé  le  traité  des  Coniques  de  M,  Pafcal  le  jeune. 
Jugement  qu'il  en  fit.  )f 

Chap.  VI.  Traité  de  M.des  Argues  touchant  les  Sellions  Coniques. 
Avis  que  luy  donne  M.  Defcartet  touchant  fon  dejfein.  Différence  de  la 
manière  décrire  pour  les  Curieux  d'avec  ceUe  tP écrire  pour  les  S f avant, 
ou  pour  les  gens  de  la  Profefflon.  Ouvrage  de  M,  Mydorge  fur  les  Se- 
llions Coniques.  Continuation  de  cèt  ouvrage.  Obfervations  de  M.  de 
Beaune  fur  les  lignes  courbes , & autres  que  fiions  qu'il  propofe  à M.  Def- 
eartes.  Infiances  qu'il  luy  fait , mais  en  vain , pour  publier  fon  Monde. 
Mauvaife  famé  de  M.  de  Beaune.  Il  travaille  aux  lunettes  fur  tes  in- 
firuHions  de  M.  Defcartes , qui  efpére  plus  de  luy  que  de  M,  du  Mau- 
rier.  4 1 

Chap.  VU.  M.  Defcanes  fe  rapproche  de  fes  amis  d’Vtrecht,  & 
vient  demeurer  prés  de  cette  ville  , puis  à Leyde.  Efiime  qu'on  faifoit  de 
.tus  Wniverjité  de  Leyde,  Son  amtiié  avec  Heydanus  & Rivet. 
Eloge  du  premier  qui  prêche  à la  Cartéjsenne.  Caraélére  de  l'efbrit  tiu  fé- 
cond. Impreffson  a un  livre  anonyme  contre  M.  Dejéartes  faite  fans  jhe- 
cës,  Accidens  arriver  en  Hollande  au  commencement  de  l'année  iCgol 
H’sfioire  tPune  fameufe gageure  de  Mathématique  entre  Stampioen  & Waef- 
Jenaer , ouM.  Dejcanes  Je  trouve  mêlé,  Caratlire  de  Pefprit  de  Stam- 
pioe  I qui  perd  la  gageure.  Dejfein  ePun  voyage  de  M.  Defcanes  en 
Erance  différé  , puis  rompu.  47 

Chap.  \ ïll.  E'e/prit  do  {'’oetius  s'aigrit  contre  M,  Defcanes  & M. 
Régius , au  Jujet  des  thé  Tes  de  te  dernier  touchant  le  mouvement  du  ctt  sir 
Ci:  la  circulation  du  fang.  M.  Defcartes  corrige  ces  théfes , & veut  bien 
y affifler,  pourvu  que  ce  lois  dans  l’Ecoute  de  Mademoifèlle  de  Schur- 
mans.  Eloge  de  cette  Demoifelle , dont  le  cceur  efl  gâte  par  Labadie , & 
l'e/prit  par  yoetsus:  parle  premier , fous  prétexte  d’une  pl  ses  grande  re- 
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formdùoH  : le  fécond , feue  prétexte  de  t'enfoncer  dans  les  centrover. 

fes  de  la  Théologie,  Primerofe  & Silvim  réfutent  let  ihéfts  de  M.  Ré- 
gins  , tjni  fe  défend.  Ordonnance  des  Curateurs  de  l'Hniverfité  d'Utrecht, 
à laquelle  M.  Defcanes  fait  une  explication  en  forme  de  Rtponfe.  57 
Chap^IX.  m,  Defcartet  déclare  fon  fentiment  louchant  le  fiége  de 
î Anse  dans  le  cerveau.  Ufage  de  la  petite  Glande  appeitée  Conarium. 
Réfléxion  de  M.  de  Sorbiére  peu  obligeante  pour  M.  Defcartet.  Senti- 
ment de  M.  Defcartes  touchant  la  mémoire , tjuil  divife  en  trois  efpé- 
ces  , corporelle , locale  , & intelleéluelle.  Projet  de  faire  pajfer  JA.  Def- 
cartes & JA.  JAydorge  en  Angleterre,  pour  s'y  établir  fosu  laproteilion  & 
par  les  bien- fait  s du  Roy  de  la  Grand'  Bretagne.  Il  efi  fans  effet.  Eloge  de 
JA.  Cavendish  ou  Candifch  ami  de  M.  Defcartes  & de  M.  JAydorge. 
Deux  efpéces  de  SeQateurs  de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes.  Amitié 
de  M.  de  Saumaife  avec  JA.  Defcartes.  JAauvaife  humeur  de  JA.  de  Sau- 
maife  envers  fes  meilleurs  amis.  JA.  Defcartes  n'en  e/l  psmexempt.  64 
Ch  AP.  X.  Ad.  Defcartes  fe  brouille  avec  les  Jéfuites  contre  fon  atten- 
te. E/lime  & déférence  yu'il  avoit  pour  leur  Compagnie  en  général , & 
pour  fes  membres  particuliers.  Il  ejl  attaqué  par  le  P.  Bourdin  dans  des 
thé  fes  de  JAathimatiyue  , & par  un  Ecrit  particulier.  M.  Defcartes  écrit 
au  P.  Relieur  du  Collège  de  Clermont , pour  faire  changer  cette  manière 
de  réfuter  fes  écrits  , pour  fpavoir  let  frntimens  de  la  Société , Cl"  pour  fe 
préparer  à foùienir  le  choc  des  Jéfuites , au  cm  qu'ils  luy  refufaffent  leur 
bienveillance  tS"  la  charité  eju'il  ejjéroit  d'eux.  Il  informe  fes  amis  de  ce 
yui  fe  paffe , CT  il  répond  d'abord  à l'Ecrit  élu  P.  Bourdin.  70 

Ch  AP.  XI.  Le  Père  Bourdin  écrit  à JA.  Defcartes,  & il  en  repoit  une 
réponfe  yue  nous  avons  perdue.  Peu  de  jours  après  il  refait  la  réfutation 
de  fa  l-^élitation.  Conditions  <jue  A4.  Defcartes  demande  au  Père  Bour- 
din pour  agir  de  bonne  foy  dans  leur  different.  Le  Père  Re fleur  reçoit  en- 
fin la  lettre  de  Al.  Defcartes , & au  lieu  d'accepter  fes  propefittons , il  or- 
donne OH  P.  Bourdin  de  Iny  rendre  raifon  de  fon  procédé  , & de  ne  faire 
yuttne  caufe  perfonnelle  de  fa  yuereiie  avec  AI.  Defcartes.  Le  P.  Bour- 
din fe  brouille  avec  le  P.  JAerfenne  au  fujet  d'un  écrit  franfois  en  forme 
de  lettre  , eju’il  luy  avo'tt  confié , & cfue  ceUty-cy  avoit  envoyé  à JA  Def- 
cartes fans  fa  participation.  JA.  Defcartes  répond  à cet  Ecrit.  JA.  des 
Argues  prend  ja  défenfe  contre  le  P.  Bourdin.  JA.  Defcartes  fe  prépare 
a la  guerre  contre  let  Jé/uites , C à la  réfutation  de  la  Philofcphie  Scho- 
laffiejue.  Jugement  efu’il  fait  des  Cenimbres , du  Feuillant , & de  Raconis. 
Il  travaille  à un  cours  méihodiyue  de  fa  Philofophie.  79 

Ch  A P.  XII.  JAort  de  F-ancine  Defcartes , avec  un  abrégé  de  fa  vie. 
Doutes  fur  le  mariage  fécret  de  fon  père.  Reproches  de  fes  envieux-  fur  ce 
point.  Il  remédie  promptemtnt  au  dérèglement  de  fon  célibat.  Il  retourne 
d'Amersfort  à Leyde.  F'eetius  foHiciie  les  Proteflens  & tes  Catholiques 
contre  lui.  Il  s'addrtjfe  au  P.  JAerfenne  pour  le  porter  à écrire  contre  JA. 
De  ! carte  s , & lui  promet  des  matières  pour  cet  ifft.  Conduite  platfante  de 
et  JAiniftre  pour  gagner  ce  Religieux.  JAort  du  père  de  JA.  Defcartes.  Il 
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rtmpt  le  veyage  ^u'il médittit  de  feùre  en.France.  fl  charge  f^hiè  Picot  d» 
l'un  de  fei  ajfttres  dtmelhijues.  Aiert  de  Al,  PoHnot  J\4alhematicieH  dit 
nombre  de  /es  amis.  Mort  de  Ai.  de  Beaugrand,  avec  le  caraüéredt  fonef- 
prit.  Faux  bruit  de  la  mort  de  M.  de  Jieimne.  Mort  du  temllam.  Le  Roy 
rappelle  Al.  Uejcartes  pour  t 'honorer  d une  charge  & d'une  pen/ion  dant 
fon  Royaume,  Jl  t' en  e.xcufe  ,&  dcmenre  dam  fa  retraite.  g 9 


LIVRE  SIXIE’ME 

Contenant  ce  qui  s’cft  paile  depuis  la  publication  de  fcs 
Méditations  Métaphyfigues  julqu’à  la  publication 
de  les  Princi^s  de  Phyliquët 

CuAP.  LE  DITION  des  Méditations  Metaphyfiifues  de  Ai,  Defcartet, 
maigri  fa  rtfolution  de  ne  plus  imprimer,  Hijloire  de  cit  ou- 
vrage, Deffein  & rnotifs  de  fon  jouteur,  PturgHoy  U veut  fe  munir  de 
l'autorité  des  Sçavam.Pourquoy  il  recherche  l’approbation  eu  le  juge- 
ment des  principaux  Théologiens  parmi  les  Caiholiefues,  Delihiraiiont 
diyerjes  fur  la  manière  de  t’y  prendre.  Il  s'addrtjfe  au  P.  O'tbieuf  pour 
conduire  le  Pire  AderÇenne  dam  le  ménagement  de  toute  cette  affaire.  H 
dédie  fon  ouvrage  à Mejfteurs  de  Sorbonne,  c'e/i-à  dire,  à toute  la  Fa- 
culté de  Théologie  de  Paris,  'litre  de  l ouvrage.  RourgHOi  tl  ejt  écrit  en 
latin,  9 g. 

Chap.  II.  Le  Pire  Mer  ferme  procure  des  cenfeurs  à M.  Defcartet, 
pour  luy  faire  des  objellions  contre  fes  Aiéditatiom  Mitaphj figues  , 
afin  d'éclaircir  laf^érité,&  de  perfeElionner fon  ouvrage,  ytirégé  de 
cet  Méditations.  Pourgnoy  M,  Dtfcartes  ne  traite  pas  de  Fimmorta- 
iiti  de  l'Ame . mais  feulement  de  fa  diflinélion  réelle  avec  le  corps. 
Sa  manière  d'icrtre.  Il  s'attache  moins  a tordre  des  matières  <jua  ctluj 
des  raifons.  htftoire  des  premtéret  obietiions  contre  Jon  livre  faites 
p tr  Ai.  Catérus  Théologien  des  Pais-bat.  Il  veut  ejue  Al.  des  Argues 
fost  du  nombre  de  Jes  Juges,  lionne  opinion  qu’il  a de  Jon  ouvragef  Est 
^uoy  eon/tjfe  principalement  l’excellence  de  ces  Méditations.  107 

Chap,  III,  Hijtoirtdes  fécondés  Objellions  faites  par  divers  Théo- 
logiem  & ehslojaphes  de  R arts  contre  les  Adédstatiens  Aditaphyjitjius. 
Réponfe  de  Ai.  Defcartes , fuivie  d'un  autre  écrit  difpofé  félon  la  mé- 
thode des  Géomètres.  Livre  de  Ai.  Aiorin  de  Dco.  Jugement  tju'en  fait 
Ai.  Defcartes,  (ÿ  fa  modeflit  a Varier  de  /'Infini,  Hijloire  des  troi/iimet 
Objellions  faites  par  Ai.  Hobbes  yinglois.  Conduite  de  Ai.  Hobbes 
dans  l'étude  de  la  Philofephie  Canifienne.  Ai.  Defcartes  renonce  à la 
réfutation  de  la  Philofophie  fcholafliijue.  Il  répond  aux  Remarques  de 
Ai.  Hobbes  fur  fa  Dioptrique , & veut  rompre  commerce  de  lettres  avec 

luy  , après  avoir  connu  fon  génie, 1 17 
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Ch  Ai>  ÏV.  fJifîoiredes  ijmitrièmes  objeHians  faites  furies  Méditations 
de  Ad.  Defcartes , par  Ai.  Arnaud  DoEleur  de  Sorbonne.  Quatitez.  de 
l’efprit  & des  connoijfances  de  ce  Doüeiir.  Eftime  ijue  Ai.  Defcartes 
fait  de  fes  objeélions.  E fort  s iju'il  fait  pour  y répondre.  RefembUnce 
de  ta  Philofopbie  de  M-  Defcartes  avec  celle  de  S.  Augu/lin.  Vtilité 
des  Objeélitns  de  Ai.  Arnaud , pour  corriger  les  Méditations  de  M.  Def- 
cartes. Difficulté  fur  la  manière  d’expliquer  la  Tranfiibfianliation.  M. 
Defcartes  & M.  Arnaud  fe  font  peu  connus  depuis.  Ouvrages  divers  de 
Ai.  des  Argues  eftimez.  de  Ai.  Defcartes.  1 14 

Ch  A P.  V.  Hijloire  des  cinquièmes  ObjeSlions  faites  par  Ai.  Gafendi 
venu  nouvellement  de  fa  province  pour  l'Afemblée  du  Clergé  a Mante  , 
& pour  s'établir  à Paris.  Origine  de  l'an  'imofité  & de  la  jaloufie  de 
M.  Gafendi  contre  M.  Defcartes.  Jugement  de  M.  Defcartes  fur  la 
Difertation  que  M.  Gafendi  avoit  faite  autrefois  des  parhélies  de  Rome. 
Douceur  & modération  de  M.  Gafendi.  Son  adrefe  & fa  difimula- 
tion  envers  Ai.  Defcartes.  Sincérité  choquante  de  celuy-cy  dans  la  ré- 
ponje  à fes  Objeilions.  Broùillerie  de  ces  deux  amis  entretenue  & aug- 
mentée dans  la  fuite  par  quelaues  efprits  inquiets,  fiiftoire  des  Jtxiémes 
objeüions.  Edition  des  Méditations.  Modtfte  de  M.  Defcartes  fur  le 
titre  de  fit  réponfes.  Réfléxions  fur  les  approbations  du  livre  mis  long- 
tèms  après  k l'InAcx.  Objeflions  de  Huelnérus  venues  après  coup  Eloges 
des  Méditations  de  M.  Defcartes , & de  la  méthode  etAcontius  par  cet 
Jiuelnérut.  * î i 

Ch  A P.  f'"i.  f^oetius  eft  fait  Relieur  de  ÏVniverfité  dVtrecht.  Ré- 
gius  craignant  pour  la  Philofophie  de  M.  Defcartes  dr  pour  luy  même, 
luy  fait  fa  cour  & luy  rend  toutes  fortes  de  foùmiftons.  Il  Itiy  donne 
fis  théfes  a corriger  par  déférence.  L'éclat  de  ces  théfes  luy  fait  re- 
prendre  fa  mauvaife  volonté  contre  luy  & contre  M.  Defcartes.  Régitis 
choque  les  autres  Profefeurs  mal  à propos.  Il  envoyé  fes  théfes  à corri- 
ger à M.  Defcartes  , & luy  demande  les  ficours  nécejjaires  pour  mettre 
fis  dogmes  hors  d'atteinte,  foetius  refait  réponfe  aux  foll'tcitHtions  qu'il 
avoit  faites  auprès  du  P.Merfenne,  peur  le  faire  écrire  contre  AI.  Def- 
cartes. Grands  éloges  de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes  , conforme  à la 
doOrine.de  S.  Auguftin,  & utile  à la  Religion.  Pratiques  de  f'oetius  contre 
Régius , qu’il  veut  faire  déclarer  hérétique,  théfes  de  yoetiut  contre  les 
opinions  de  Régius  & de  M.  Defcartes.  i 39 

Ch  A P.  VII.  Régius  prend  le  parti  de  fe  défendre  contre  les  théfes  de 
yoetitis,  par  la  plume  , plûtàt  que  par  la  difpute.  M.  Defcartes  l'e.vhorte 
plutôt  au  fiience  ; luy  fait  quelques  remontrances  fur  fa  conduite  pajfée\ 
luy  donne  divers  avis  pour  C avenir.  AI.  Régius  luy  envoyé  le  projet  de 
fa  Réponfe  à yoetius  pour  la  corriger.  Af.  Defcartes  ne  la  trouve  point 
bonne.  Il  te  porte  à rétraOer  de  bonne  foy  ce  qu'il  avoit  avancé  mai  a 
propos  y tir  a prendre  les  voyes  de  douceur  é"  de  modeftie  dans  fa  Ré- 
ponfi , dont  il  luy  trace  le  modèle , <#■  dont  'si  luy  fournit  les  matières. 
Troubles  caufiTpar  l’édition  de  cette  Réponfe.  On  en  ordonne  la  fup. 
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frijjlttt.  Decret  des  Mdgifirats , & jugement  des  Profeffessrs  de  CVni- 
vtrfsii,  pour  dêfasdre  k Ai.  Régius  d'enj'e'sgner  U Phihfophie  de  Af. 
Dejeartes , ^ui  confe’tlle  à Ai.  Régiiss  d'y  aejuiefeer.  Libelles  de  f'or- 
tius.  1 4S 

ChAP.  VIII.  Semlmens  favtrnbles  des  Pères  de  iOrutoire  pour  les 
Aiédiintiorts  Aièt«phyfi<jues  de  Ai.  Defeartes.  Eloge  du  Père  de  lu 
Burde.  Alors  du  P.  Gibieuf.  Semimins  fuvorables  des  Jifuites  pour  les 
mêmes  Aiédisatitns.  Eloge  du  P.  yatier , <Sr  du  P.  Aiélursd  , qui  ap- 
prouvent tout  ce  qu'il  a écrit  , & même  Ja  manière  d’expliquer  la  Tranf- 
Juhjlantiation.  Le  Père  Aiélatid  fait  un  abrégé  de  fes  Aieditations , tir 
les  met  en  jlile  fcholaflique  & intelligible  aux  efprits  les  plus  médiocres. 
/v?  Père  Bourdin  fait  les  jeptièmes  Objcilions  d une  manière  qui  met  Ai. 
Dejeartes  en  mauvaife  humeur.  Il  rtptnd  à ces  objeêèions , & écrit  une 
Dijfertation  en  forme  de  Lettre  au  Père  Dinet  , contre  le  Père  Bourdin 
dr  y oetius.  Sa  réconciliation  avec  te  Père  Bourdin.  Seconde  édition 
des  Aièditations.  1 5 8 

Ch  A P.  IX.  Demeure  de  Ai.  Dejeartes  au  château  eP Eyndegeefl  près 
de  Leyde.  rlvantages  & ctmmoditefde  ce  lieu.  Defeription  des  trois 
petites  Cours  de  la  Haye,  fp.  du  Prince  d Orange , des  Etats  Généraux, 
Û"  de  la  Reine  de  Bohème.  Habitudes  de  Ai.  de  Sorbière  auprès  de 
Ai.  Defeartes.  Caraétère  de  l'ejprit  de  cèt  homme.  Il  rend  de  mauvais 
offices  a Ai.  Defeartes  auprès  de  Ai-  Gaffendi.  P'i/ites  fréquentes  que 
Ai.  Régius  rend  à Ai.  Defeartes.  TraduÙion  des  Aièditations  par  Ai. 
le  Duc  de  Luines  , & des  Objeüians  par  Ai.  Clerfilier.  Excellence  de 
ces  traduüions  revués  par  Ai.  Defeartes.  Pourquoy  fes  ouvrages  fran- 
fois  tant  originaux  que  traduits  valent  mieux  que  fes  ouvrages  latins- 
fugement  de  Ai.  DCjCartes  fur  te  livre  De  Cive  de  Ai.  Holbes.  Hif- 
Soire  de  cèt  ouvrage,  dr  des  bous  offices  que  Ai.de  Sorbière  a rendus  à 
fon  riuteur.  167- 

Ch  A P.  X.  Les  Boots  écrivent  contre  .Ariflote.  Aiort  de  G.dilèe.  Juge- 
ment que  Ai.  Defeartes  faifoit  de  luy.  P'oeiiiis  employé  Schooekius  pour 
écrire  contre  Ai.  Dtfcaries.  Qiielle  pian  Scheockjus  pouvoit  avoiràce> 
livre.  Ai.  Defeartes  le  réfute  a me  jure  qu'on  luy  en  envoyé  tes  feuilles. 
Régius  efl  enveloppé  dans  la  caufe  de  Ai.  Defeartes.  Il  ne  peut  fe  te- 
nir d’enfeigner  ta  Philofophie  Cartèji.nne  nonobjiant  la  défenfe  du  Aia- 
giflrat.  Hifloire  de  la  Conf-airie  de  Notre-Dame  de  P ofle duc  commune 
au.v  Catholiques  & aux  Proie  flans,  roetius  écrit  centre  cet  établi ffement. 
Ai.  De'carti.s  luy  répond,  f^oetiiis  réplique.  Ai.  Defeartes  réfute  f'’ oetius 
pour  Dejinaress  & les  Aiagijhats  de  Bo/leduc.  Coniinuatiin  du  livre 
de  P’oetius  ou  Schooebjus  contre  Ai.  Defeartes  .fuivie  d.  1 1 cmiinuation  de 
la  Réponfe  le  Ai.  Defeartes.  Connoilfanet  (fl"  amitié  de  Ai  D fmaréts 
avec  Ai.  D.fcartes.  f'oetiusefl  h! âme  parles  Afiniflres  du  Synode  de 
la  Haye  pour  fa  conduite  envers  Aieffieurs  de  Bofleduc.  17J 

Cil  AP.  XI.  Edition  du  livre  de  Voetius  ou  Schooekjus  emtre  M. 
Defeartes.  Edition  de  la  régnsofide  Ai.  Defeartes  à cèt  ouvrage  & à 
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teluy  de  yael'iHt  cantre  U Ciafrairie  de  N.  D.  de  Bofledue,  Precéditref 
contre  M-  Defenrtes  À "Vtrecht.  Il  répond  à Is  prétniire  publication  des 
Ai-tgijlrais  , ejtsi  par  Htee  injujiiee  fans  exemple  travaillent  à Ittj  faire 
fonprocei.  ficriiement  y fans  le  faire  avenir , eju' après  ynilti'èloit  pins 
teins,  ytntres  injnjiices  des  memes  Magifl'-ats  avenole'^  ou  poffidef  de 
l'efprit  de  F'oetiite.  M.  Defeartes  s'addrejj'e  à V AntbajfadeHr  de  France, 
^ui  par  l’autorité  du  Prince  d'Orange  fait  arrêter  ces  procédures  , lors 
^u  elles  itoient  fur  le  point  de  leur  conjommation.  M.  Defcartet  en  exa- 
mine rinjufiiee  , & il  fe  julUfe , après  avoir  découvert  les  principaux- 
points  de  la  calomnie  de  fes  ennemis.  Il  cite  Schooc!  ius  devant  les  Juges 
de  Groningue  , ois  il  efpére  metlleHre  juflice  yua  Utrecht.  l 87 

ChAP.  XII.  L'adbbé  Picot  tjuite  M.  Defeartes  pour  retourner  en 
France,  & fait  un  voyage  en  Touraine  pour  acheter  une  terre.  Avis 
que  M.  Defeartes  luy  donne  tà-deffue.  M.  de  Ville-Breffieux  demande 
à retourner  auprès  de  M.  Defeartes.  Raifont  de  te  détourner  devenu'ét 
inutiles.  Il  demeure  avec  luy  jufijuau  voyage  de  France.  M.  Defcartet 
fait  un  Ecrit  touchant  les  jets  d'eau.  Il  refait  des  dejfeins  de  jardins. 
Invention  du  P.  Grand- Amy,  pour  faire  une  aiguille  qui  ne  décline  point. 
Nouveau  fujet  eteflime  de  M.  Defeartes  pour  M.  de  Roberval.  Al. 
Defeartes  reçoit  quelques  livres  nouveaux  , & quelques  expériences  , 
dont  il  dit  fon  fe  miment.  ip8 

Ch  A P.  XIII.  Libelle  diffamatoire  contre  la  perfonne  & tes  Adédi- 
tations  de  Ai.  Defeartes  , forti  de  la  boutique  de  T tetius.  Infl.wcet  ou 
Réplique  de  AI.  Gaffendi  a la  Réponfe  que  Ai.  Defeartes  avait  faite  à 
fes  objeflions  fur  les  Méditations.  Intrigues  de  Ai.  de  Sorbiére  pour  fervir 
M.  Gaffendi  contre  M.  Defeartes  , & pour  imprimer  en  Hollande  ce 
qu'il  avoit  écrit  contre  luy.  Douceur  de  M.  Gaffendi  préjudiciable  à la 
bonne  caufe  de  M.  Defeartes.  Objedions  de  Ai.  Caramuël  contre  les 
Aiiditatiens  de  M.  Defeartes  , & fon  commerce  avec  M.  Gaffendi.  Sor- 
bière  & Bomisu  décrient  les  Méditations  de  M Defeartes , & ils  élè- 
vent M.  Gaffendi  au  deffut  de  luy.  Préparatifs  du  voyage  de  AI- Def- 
eartes en  France.  DiCpute  furie  Knide.  104 

Chap.  XIV.  Tradutéion  latine  des  Effais  de  la  PhHofophie  de  Ai. 
Defeartes  , c'ejl-à-dire  , du  Difeours  de  ta  Méthode  , de  ta  Dioptriqiie, 
Cf  des  Météores , faite  par  M.  de  Courceies  l'ancien.  Qui  était  M.  de 
Courcetles?  Ses  ménagement  entre  M.  Defeartes , & M.  Gaffendi.  Ai. 
Defeartes  revoit  cette  traduüion  , & en  approuve  t'irnpreffion.  Inquiétudes 
CT  trifeffe  des  amis  de  M.  Defeartes  en  Hoüande  au  fujet  de  fon  voyage 
an  France.  Il  arrive  à Paris , ois  il  voit  peu  de  monde.  Il  va  en  Bre- 
tagne par  Blois  & par  Tours  , ou  il  void  fes  amis.  Il  régie  fes  affaires 
domf/tiques  avec  fes  frères  , dont  l’aini  ne  luy  eff  point  affee.  favorable. 
Il  revient  à Paris.  1 1 j 
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Contenant  ce  qui  s’eft  pafic  depuis  l’édition  des  Principes 
de  fa.  Philolôphie  jul'qu’à  là  mort. 

Chap.  I.  'pDlTlON  des  Principes  de  U Philofophie  de  Ai.  Defcnrtes. 

Différence  de  cit  ouvrage  d'avec  fon  Cours  philo/ophi(fSU 
mis  en  thèfes , & fon  traité  du  Aionde.  Divifion  du  traité  des  Principes, 
ce  qu’il  contient.  Conformité  de  ces  principes  avec  ceux  d' jiriflote  expli- 
quez, d une  manière  parsicuUér*.  En  quoy  confifie  la  nouveauté  de  fe s 
opinsons.  Ai.  Defcartes  a épargné  les  Scholaflifues  en  con/idéralion  des 
jéfuites  fes  amie.  Différence  de  fa  Philofophie  d’avec  celle  de  Démo- 
crite.  iiuelle  certitude  peuvent  avaries  e.vplications  ^u  il  a données  aux 
chofes  naturelles.  Il  a fournis  jes  Jicrlts  a l'autorité  de  l'HgliJé  catho- 
lique. Comment  fa  P hy figue  eff  achevée.  Ce  gui  y mantjue  encore  pour 
ia  rendre  complète,  & dont  'si  noue  eji  refié  des  fragmens.  m 

Chap.  i l.  Ai.  Dejeartes  dédie  fes  Principes  à la  Princeffe  Palatine 
Elttaheth  de  Bobimt fa  diJcipU.  aibrigi  de  thïjhirede  eette  Prince ffé  avec 
celle  de  fes  frères  Cr  de  fes  foeurs  depuis  ta  mort  de  leur  père  Frédéric  h'", 
uipplication  particulière  de  la  Princeffe  Elitaheth  aux  fciences  les  plus 
profondes  , aux  Aiathématitjues.  & a la  Philofophie  tfous  les  inftruülons 
CT  la  conduite  de  M.  Defcartes.  De  quelle  manière  cette  Princeffe  pou- 
voit  être  la  feule  ejui  pût  avoir  une  intelligence  parfaite  des  écrits  de  M. 
Defcartes.  Ecole  Cartéfienne  établie  à Jdervorden  par  cette  Princeffe. 
jifflinion  ou  elle  tombe  par  la  converfion  du  Prince  Edoiiard.  Al.  Def- 
ca)-tes  la  confole  par  des  raifonnemens  humains  tirez,  feulement  de  la 
Nature  , & de  U prudenec  du  fiécle.  150 

Chap.  III.  Retour  de  Ai.  Defcartes  a Paris  , ou  il  void  les  Jéfuitet, 
renouvelle  fés  amitiel^  avec  eux  , & particuliérement  avec  le  P.  Bourdin 
fon  ancien  adverfaire.  Il  rentre  dans  de  nouveaux  chagrins  contre  quel- 


^Mes  dutres  Pérts  de  U Corn 

paj^nie  ,/}ui  parloient  mal  de  fes  Ecrits. 

Entrevues  & amitiez  avec  s 

M.  Clerlelier  0-  Al.  Cbanut , le  mène 

chez  Ai.  le  Chancelier , Çr  travaille  inutilement  pour  tuf  procurerune 
penjion  du  Roy,  il  void  le  Chevalier  d'Igby  fon  ancien  amy  , avec  le- 
ejuel  il  a des  conférences.  Jugement  ele  ^bornas  yiti^lut.  M.  Deffartes 
yotd  Al.  de  Roberyai,  Caraüére  de  l'efprit  & des  amitiez  de  cet  hom- 
me, Le  P.  Aterfenne  va  en  Italie,  g*  Al.  Defcartes  retourne  en  Hol- 
lande. Il  eji  arrêté  à Calais,  oit  il  lit  la  verpon  de  fes  Principes,  ijef 
Chap.  IV.  ylrrivée  de  Ai.  Defcartes  en  EioUande.  Alors  de  M. 
Sannius  Prêtre  HoUandois  fon  amy.  Réjoüiffances  de  fes  amis  eïUtrecht 
pour  J on  retour.  Il  fonge  à pourfuivre  fon  procez  de  Groningue  contre 
Echoockjue.  Iffue  de  celuy  d’Vtrecht  contre  V oetius.  Procédures  de 
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de  Greningué  devant  le  Sénat  Acadinti^ue  , c'efl-a-dire , les  ProfeffeHrs 
de  rVniverfiti,  Semence  rendue  contre  Schoeckint  en  favear  de  M. 
Defcanes.  148’ 

Chaf.  V.  Surprife  de  M.  Defcartes  de  fe  voir  jugé  en  fon  abfence, 
^ avant  U produüion  de  fes  pièce!  : ce  ijh'U  prit  pour  un  effet  de  l’évr~ 
dence  de  la  bonté  de  fa  caufe.  Il  envoyé  les  aues  du  jugement  de  Gronin- 
gue  aux  Magijlrats  eTVtrecht  , tjui  fe  contentent  de  défendre  l'imprejfton 
(j-  te  débit  de  tout  ce  yui  étoit  pour  tu  contre  Defcartes.  Comraven^ 
tion  des  deux  f^oetius  à cette  défence.  Examen  du  Tribunal  iniquum, 
eu  du  libelle  diffamatoire  fait  par  le  jettne  yeetites  contre  la  Sentence  de 
Grtningui.  f'eetiue  le  pire  s'élève  contre  les  Chanoines  reformeT^tCU- 
trecht.  Il  intente  un  procez.  centre  fon  difciple  Schooekiue  , pour  avoir 
déclaré  la  vérité  en  Jujiice.  Defcartes  t/l  difpofé  à fe  réconcilier  avec 
Scheeckjtu  & Veetim.  Il  fait  un  Manifejle  hijlorique  & apologétique 
de  toute  fon  affaire  aux  Magijlrats  dVtrecht.  i^6- 

Ch  A P.  VI.  Rivet  quoique  Cartifien  , n'entend  pat  les  livres  de  M. 
Defcartes.  Il  excite  M.  Gaffendi  à écrire  contre  fes  Principes.  M. 
Gaffendi  s'en  excufe,  & fe  contente  de  dire  quelques  injures  à M.  Defcar- 
tes. Lis  Jifuites  témoignent  vouloir  fe  ranger  du  parti  de  M,  Defcar- 
tes. Différence  de  la  conduite  du  P.  Bourdin  d’avec  celle  de  M.  Saf- 
fendi  k l'égard  de  M.  Defcartes.  Le  P.  Mejland  va  aux  Mijfions  de 
r Amérique.  Sentiment  de  M.  Defcartes  fur  cette  refolution,  Théfes 
Canif ennes  foutenués  k Leyde.  De  ceux  qui  pajfent  peur  les  prémiert- 
Poètes  Canéfiens.  Héereboord profeffe  la  Philofoph'se  Cartifienne  k Ley- 
de. M.  Régiiu  commence  k s'écarter  de  la  doGrine  de  fon  Maître , tÎT 
veut  devenir  Auteur  d’une  Philofoph'te  particulière.  M.  Defcartes  luy 
fait  de  vaines  remontrances  fur  fes  erreurs.  Régisu  fe  révolte,  forme 
fon  fchifme  contre  fon  Maître , & luy  fait  infulte  dans  une  lettre.  In- 
gratitude & infolence  avec  laquelle  il  trseite  M.  Defcartes  , dont  il  fe  fit 
plagiaire  après  fa  mort.  z6i 

Chat.  VII.  Traité  de  M.  Defcartes  fur  la  nature  des  Animaux. 
Il  s'applique  de  nouveau  aux  opérations  anatomiques.  Quelle  étoit  la  bi- 
bliothèque & l’étude  de  M.  Defcstrtes.  Il  s'élève  une  dijpuse  fameufe 
fur  la  quadrature  du  cercle  entre  les  Mathématiciens  du  fiicle.  M.  Def- 
cartes ef  engagé  dtj  prendre  part.  Il  tfiime  la  quadrature  du  cercle  im- 
pofftblc.  Jugement  qu'il  fait  du  livre  de  Grégoire  de  faim  f'incent.  M. 
Chanut  va  en  Suide  en  qualité  de  Réfident.  M.  Defcartes  le  voiden- 
p‘tjfant.  Amitié  de  M.  Portier  avec  M.  Defcanes.  Preuves  de  la  reli- 
gion & de  la  probité  de  M.  Defcartes.  H répond  aux  infances  de  M. 
Gaffendi , & fait  fon  traité  des  Pajfont,  Dejfeins  & projets  de  la  Phi- 
lofophie  morale  de  M.  Defcartes.  Il  fe  dégoûte  du  travail  : il  fait  réfolu- 
tion  de  ne  plut  rien  imprimer , CT  de  nepltu  étuditr  que  peur  luy'.  iqz 
Chap.  VIII.  Les  Jifuites , quoique  Péripatéticiens  & attache'jjt  la 
Scholajliqut , font  complimens  k M.  Defcanes  fur  fa  Philofophie.  y ai- 
ne apprihenjion  de  M,  Defcartes  fur  leur  fujet , k l’occajion  du  P.  Kir^ 
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c'mtr,  qui  devint  tnfulte  fan  nmi.  Amitié  nvte  le  P.  Na'èl  Jifuite.  Sait 
fenlimene  tauchnnt  le  livre  de  F'f'' endèlinns  fur  U pluie  range.  Dif- 
pute  fur  les  ('"ibr/uions  avec  M.  Candifche  jlnglaie  & M-  de  Rahervtl. 
Ai.  Defcartes  en  belle  humeur  contre  ce  dernier,  entreprend  de  cenfurer 
fou  jirtfiaraue.  Exercice  entre  A4-  Defcartes  & la  Princejfe  Eliejebeth 
aux  eaux  de  Spa  fur  la  vraye  félicité  de  ce  monde  , /ur  le  livre  de  Sé- 
ttéyua  de  V itâ  beati , & fur  divers  points  de  Aiorale.  Edition  du  livre  de 
Régine  intitulé  Foademens  de  Phyuque.  Sujets  de  mécontentement  tjuem 
a A4.  Defcartes.  Aiauvaife  conduite  de  Régine , fur  tout  après  la  mare 
de  A4.  Defcartes  élans  la  fieonde  édition  de  fon livre,  28} 

C H A P.  IX.  jimitié  particulière  de  Ai,  Defcartes  avec  Ai.  de 
Hoaghelande  Gentil- homme  eatholiyue  HoUandois.  Eloge  de  ce  Geniil- 
hamme.  Sa  charité  pour  les  pauvres  & pour  les  malades.  Ses  études. 
Il  dédie  net  livra  a Ai.  Defcartes  , dont  il  az  oit  embrajfé  tatee  les  fenti- 
mens.  On  confond  A4,  de  Hoaghelande  avec  Ai.  Defcartes  à Rame.  Etat 
des  amis  de  Ai . Defcartes  à la  Haye  après  la  retraite  de  ta  Princejfe  Eli- 
x.abeth  fa  difciple.  De  Ai.  de  Béklin.  De  Ai.  Brajfet.  De  A4,  le  Comte 
de  Dhona.  De  A4.  Paüat.  Ereüien  de  l Vniverjtté,  eu  plutôt  Ecole  iUujlro 
de  Breda  par  le  Prince  et  Orange.  Ony  établit  le  Cartèfianifme.  Eloge  de 
Ai.  Huyghens  fils  de  Ai.  de  Zuytlichem.  Philefaphie  du  P.  F abri  Jifuite. 
Aiort  du  P.  Niceram  Aiinimc.  yimiiié  de  Ai.  Defcartes  avec  Ai  le 
Comte  , fui  luy  fait  des  abjeSiont  fur  fes  Principes,  Ai.  Picot  y répond, 
& enfuite  Ai.  Defcartes.  , i?4> 

C II  A P.  X.  A4.  Chanut  fait  naître  dans  Pefprit  de  la  Reine  de 
Suide  des  fujets  ele  faire  tles  aue fiions  à Ai.  Defcartes.  Etage  yne  Ai . 
ele  la  Thuitlerie  Ambajfadeur  de  Suède  fait  de  cette  Princejfe  à Ai.  Def- 
tartet.  Defeription  naturelle  fue  A4.  Chanut  fit  a Ai.  de  Brienne  Sé- 
tretairt  d'Etat  des  yualite'i^  carporelles  & fpirituelles  de  la  même  Prin- 
eefii.  Relation  d’un  entretien  fuil  eut  avec  elle  fur  les  déréatemens  de 
tamour  (ÿ'  de  la  haine.  Ai.  Defcartes  efi  canftdté  fur  ce  Jujet.  Il  en 
fait  une  dijfertaiion  fui  efi  trouvée  excellente.  La  Reine  luy  fait  une 
abjeOiau  fur  ce  fuil  ne  crayoit  pat  fut  le  Aiende  fût  fini.  Ai.  Chanut 
kty  fait  en  même  têmt  une  futfiian  touchant  le  partage  de  nos  inclina- 
tient , & la  préférence  dont  not  amitiel^  Il  répand  a P une  & à l'au- 
tre. 302 

Ch  A P.  XI.  Nouvelle  broHillerie  de  A4.  Defcartes  avec  les  Thiale- 
tient  de  Hallande  , fui  entreprennent  de  le  faire  condamner  comme  nm 
mafphintateur  tjr  un  Pilagien.  Set  calomniateurs  Révius  & Triglan- 
àiut.  A4.  Defcartes  écrit  aux  Curateurs  de  l’Vniverfité  & aux  Can- 
ftds  de  la  ville  de  Leyde  peur  leur  demander  fatisfaBion.  Aianvaû 
biaie  ftte  prend  fan  affaire.  Il  explityne  de  nouveau  fes  intentions  aux 
Curateurs  dans  la  répenfe  fu’il  fait  a la  lettre  fuils  luy  avaient  écrite 
enfuite  de  leur  décret.  Il  écrit  au  Piénipatentiaire  A4.  Servitn,  peur 
empêcher  par  Pautoriti  du  Printe  d'Orange  fue  les  Théalogiens  Pro- 
tefiant  ne  fe  rendent  fit  juges  dans  leurs  Confifieires  tu  leurs  Synodes. 
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O*  Arritt  Ut  entreprifet  de  fes  etmemit , dem  U fureur  fe  dichetrge  fur 
fit  feSfdteurt.  Ptrfeemiens  qu’ils  fufeitem  ù Hetnbetrd  & 4 Heydutmt 
Uurs  celle  guet,  peur  U Cdrtejîuuifme.  j j ^ 

Ch  AP.  XII.  Seceud  veyugt  de  M.  Defcdrtet  en  Frunce.  Edkiea  det 
Miditdtient  & det  Principet  en  Franfeit.  U vd  en  Bretagne  , en  Pei. 
teu  y & en  Teurdine  avec  tjibbi  Picet.  Maladie  du  P.  Merfenne. 
Mtrt  de  M-  Myderge  ; ftt  dépenfii  paffian  peur  tes  Mathe- 

maiitjuet , e/u'il  a lâché  en  vain  d'In/pirer  à M.  de  Lamoignon.  Mert 
deTerricetli  & deCavaliéri.  M,  Defcartet  rtfeit  une  pin/ien  du  Rey 
de  )OO0  livret.  Il  veid  M.  Pafcal  te  jeune , tjui  l'entretient  de  fit  ex- 
périencet  fur  le  fluide.  Il  luy  donne  avU  d'en  faire  fur  la  pef auteur  de 
Pair,  Il  retourne  en  Hollande  avec  T jibbè  Picot.  Son  fèntiment  louchant 
U fouverain  Bien  fur  la  demande  de  la  Reine  de  Suide , fui  luy  récrit  de 


fd  main  pour  Peu  remercier,  j 1 j 

C H A P.  XIII.  Libelle  de  Réviut  contre  M.  Defcartet.  Placart  de 
Ségiut  contenant  diverfes  erreurs  touchant  l'état  de  C Anu  humaine  ré- 
futé par  M.  Defcartet.  Proteftation  de  M-  Defcartet  contre  Régiut , 
fuil  defavoue  pour  fin  difciple.  Den.v  autrti  libe  les  de  néant  contre 
M.  De/caria.  Il  renonce  à fin  traité  de  P Erudition  pour  travailler  à 
celuy  det  fondions  de  l'Animal  II  eft  rappellé  en  France  par  ordre  de 
la  Cour  pour  recevoir  une  penfion  d"  un  emptoy  honorable.  MauvaU 
fuccét  de  fin  voyage.  Il  paffi  trois  mois  a Paris  au  milieu  de  fit  amis. 
Sa  réconciliation  avec  M-  Gaffendi  faite  par  le  moyen  de  M.  P Abbé 
tPE/lriet  aujourtPhuy  Cardinal.  Faujfeti  infigne  de  Sorbitre  touchant 
ta  perfévérance  de  M-  Defcartet  en  cette  amitié.  ' 

Ch  A P.  XIV.  M.  de  Roberval  veut  démontrer  l'tmpojfbiliii  du  mou- 
vement dans  le  plein  à M.  Défiants , fui  fe  trouve  préfent  à pluJIeurt 
e.vptriencet  du  F’uide  , fans  fi  ptrfuader  fu  elles  fitffint  contraires  à fis 
principes.  M.  de  Roberval  ptrficute  M.  Défiants  dans  tout  le  têms 
^ de  fin  fi  jour  à Paris.  M.  Defcartet  fait  difficulté  de  luy  répondre  de 
vive  voix,  Pourfuoy  il  veut  l'obliger  de  mettn  fis  raifons  par  écrit , & 
pourfuoy  M de  Roberval  a toujours  nfufé  celte  condition , même  après 
la  mon  de  M.  Defcartet.  Incartades  de  M.  de  Roberval.  M.  Défi 
canes fatisfait  aux  difficultés,  d'un  S f avant  inconnu,  e/uil  foubaiie  en  vain 
de  connottre.  Maladie  du  P.  Merfenne.  Mon  de  l'oncle  maternel  de  M. 


Defcartet.  Hijleire  de  la  fuccejfson  fui  luy  en  revint.  Retour  de  M. 
Défiants  en  Hollande.  Al,  Ctauberg  devient  Canif  en.  Son  éloge  tà" 
celuy  de  M.  de  Raey.  M.  Défiants  confite  la  Princejfe  EliXabeth  dans 
fis  adverfitez..  544 

Ch  A P.  XV,  Mort  dn  P.  Merfenne  le  plsu  ancien  des  amis  & des 
fixateurs  de  M.  Défiants.  Caraliére  de  lefprit  de  ce  Père.  Son  éloge. 
Ses  grands  fervicet  rendus  au  Public,  Son  attachement  particulier  & fa 
fidélité  inviolable  pour  M.  Defcartet.  Mauvais  fort  des  lettns  (fi  de 
fuelfuet  traitez.,  fue  M.  Defcartet  avait  envoyez,  à ce  Pire  , car  fi  par 
l'artifice  de  M.  de  RobervaL  Durelu.de  cil  homme  'a  l'égard  de  AP. 
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fiuue  4Vee  U Ctmtt  de  Brigy  venu  de  Ptlagne  en  Suède.  fg^ 

CuA  P-  XIX.  Edition  du  truité  de  M.  Defcurtes  touchant  tes  Paf. 
fions  de  l'ylme.  Hifloiro  de  eét  ouvrage  ,&  ce  tjuil  contient.  M.  Defcar. 
tes  eji  convie  de  faire  des  vers  franfoù  fur  la  Paix  de  Munfler  pour  un  bal 
fue  donne  la  R-ine  de  Suède.  Jaloufie  des  Grammairiens  de  ta  Reine  con. 
tre  JH.  Defcartes.  Ce  ^u'il  penfe  de  l'application  d’une  Reine  pour  les  bel- 
les  Lettres  , & fur  tout  peur  le  Grec.  La  Rtine  l'engage  à mettre  tem  fes 
Ecrits  en  ordre , & à fonger  aux  moyens  défaire  un  corps  complet  de  toute 
fa  Philofoph'ie.  Inventaire  des  ouvrages  imparfaits  <jui  fe  trouvèrent  dans 
fon  ceff'e , Ü:  prè/nièrement  de  ceux  <fui  furent  imprimée,  après  fa  mort. 
Son  traité  de  l’ flemme  , & ce  ^uil  contient.  Son  traité  de  la  Formation 
du  Fœtue , & ce  ^u’il  contient.  Eloges  de  M.  de  la  Forge  & de  M. 
Cjetfcbowen.  Autres  traitez,  de  JH.  Defcartes  imparfaits.  Recueil  de  fes 
Lettres.  Excellence  de  ce  recueil.  Des  peines  qu'il  a donné  es  à M.  Cler- 
felier.  ^ ^ j9  j 

C H A P.  XX.  Wtriis  de  M.  Defcartes  qui  n’ont  pas  encore  été  im- 
primel^  Son  traité  des  Régies  pour  conduire  Fe/jirit  dans  la  recherche  de 
la  P'érité  •,  ce  qu'il  contiens  ; en  quoy  il  efi  'imparfait.  Son  traité  hsti- 
tulé  Stadium  bonx  mentis.  Son  Dialogue  fur  la  Recherche  de  la  yériti 
par  la  feule  lumière  naturelle.  Son  traité  de  C Art  d'Efcrime.  Son  traité 
élu  Génie  de  Socrate.  In fiances  de  la  Reine  de  Suède  pour  retenir  M. 
Defcartes  auprès  d'elle  le  refie  de  fes  jours.  Elle  luy  offre  une  greffe 
Seigneurie  en  Allemagne.  Maladie  de  t Ambaffadeur  Chanut.  Incemmo- 
diteTjjiue  M.  Defcartes  fouffre  du  climat  de  Stocrholm.O'  de  la  rigueur  ex- 
traordinaire de  ta  fa'tfon.  La  Reine  veut  établir  cheTjjellt  une  Académie 
peur  les  feitnccs  , dent  elle  veut  donner  la  direSion  à M.  Defcartes. 
Elle  rengage  à en  dreffer  les  flatuts.  Il  luy  en  perte  le  projet , par  le- 
quel il  en  exclud  les  Etrangers  ; & pourquoy  ? 40  j 

C H A P.  XXI.  Maladie  de  M.  Defcartes.  Set  exercices  de  piété. 
Eloge  du  Père  Hiogué  Jon  Confeffeur,  Fiél'tons  calomnieufes  de  diverfes 
perjonnes  touchant  l'origine  & le  fujet  de  fa  maladie.  Caufe  véritable 
de  fa  maladie.  Dieu  permet  que  l'on  coufie  fa  fanti  à un  Médecin  qui 
itoit  fon  ennemi  déclaré.  Soins  & inquiétudes  de  M.  & de  Madame 
Chanut , & de  la  Reine  de  Suède.  Obfiination  de  M.  Defcartes  à refu- 
fer  la  faignée  pendant  fon  tran/port  au  cerveau.  Hifioire  des  fept  pré- 
miers  jours  de  fa  maladie.  Il  commence  à connoître  fon  mal  le  hui- 
tième jour , & fe  fait  faigntr  ; mais  trop  tard.  Il  fe  prépare  à la  mort 
en  philofophe  chrétien.  Tranquillité  des  deux  derniers  jours  de  fa  vie. 
Ses  dernières  heures.  Sa  mort.  414 

C H A P.  XXII.  Douleur  de  la  Reine  de  Suide  4 la  mort  de  M. 
Defcartes.  Elle  veut  le  faire  enterrer  auprès  des  Rois  ele  Suide  avec  une 
pompe  convenable , CT  luy  dreffer  un  Alaufolie  de  marbre.  M.  Chanut 
obtient  qu'il  foie  enterré  avec  plue  de  fimpliciti  , dans  un  cimetière  fé- 
lon Cufage  des  Catholiques.  Funérailles  de  M.  Defcartes.  Qualitez.  des 
perfonnes  qui  portèrent  fon  corps.  Inventaire  de  ce  qu'il  avait  porté  eu 

B iij  Suède. 
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Suide.  Sert  dtt  ieritt  de  M,  Dtfcurtts.  Imitmuirt  de  tt  fu‘il  teveit 
Ui0  en  Hollande.  M.  Channt  fait  drtfftr  fur  fin  ttad/eau  un  Monument 
en  forme  de  Pyramide  yuarrie.  Inferiftioni  de  eette  Pyramide  faites  far 
M.  Chaaut.  414 

Ch  A r.  XXIII.  Converfon  de  la  Reine  de  Suide,  fui  en  attribut 
la  gloire  afrit  Dieu  à M.  Defeartes.  On  fait  la  tranflation  de  fes  ot 
en  France  ftUe  ou  dix  fept  ans  apres  fa  mort  par  les  foins  de  M.  d'A- 
liben.  On  Us  dtpofe  dans  l’Eglije  de  Sainte  Geneviève  du  Mont  i Paris, 
où  on  luy  fait  un  fervice  folemnel  avec  une  magnificence  exeejfive.  On 
luy  drtffe  UH  monument  de  marirre  tris-fimple  & tris-modefie , mais 
ami  dune  Epitaphe  glorieufe  à fa  mémoire.  451 


Ll^KE  HVlTî^M  E, 

Contenant  fes  qualitcz  corporelles  8c  fpirituellcs.  Sa  maniè- 
re de  vivre  chez  luy , 8c  avec  les  autres.  Ses  mccui  s.  Scs 
fcntimcns.  Sa  Religion.  Cec^u'on  a trouvé  à redire  .i  la 
perlônne  8c  à lès  écrits  i 8c  généralement,  tout  ce  qui  n’a 
pù  entrer  dans  la  fuite  des  années  de  riiifloirc  de  la  vie. 

Cm  A P.  I.  corps  de  M.  Départes.  Sa  taille.  Son  teint.  Sa  voix.  0 

Son  poil.  Vtililé  de  la  perruyue  pour  la  faute,  & fufage 
gu’tn  faifoit  M.  Defeartes.  Comment  il  s’accommodoit  aux  modes.  Set 
ha  hits.  Son  régime  tU  vivre.  Sa  fobriétè.  Sa  diète.  Son  difeemement  fur 
Us  nourritures.  Frugalité  de  fa  table.  Pouryuoy  il  préfiroit  les  racines 
& les  herbes  à la  chair  des  animaux  ? Effit  de  la  joye  & de  la  trifiejfe 
fur  le  manger  & le  dormir.  Du  repos  ^ du  travail  de  M.  Defeartes. 

Ses  exercices.  Sa  famé.  Son  tempérament.  Ses  infirmitee.  corporeUes.  Sa 
manière  de  rétablir  & de  eonferver  la  famé.  Son  averfion  pour  les  Char- 
latans & JHédecins  ignorons.  Etude  de  la  Médecine.  Pouvoir  des  paf- 
fions  de  C Ame  fur  la  famé  du  corps. 

C H A P.  II.  Du  ménage  de  M.  Defeartes.  Son  domefliyue  fort  choi- 
fi  & fort  propre  Sa  maifon  e/l  une  école  de  fcience  & de  vertu  pour 
fis  firviteurs.  AffeGion  réciproaue  entre  le  Maître  (ÿ*  eux.  Hi/loire  des 
plut  illu/lret  dentre  fes  domefiiifHes  , de  M.  de  yUle  Brejfitux , de  Gé- 
rard de  Gutfchovven , du  jeune  Gillot , du  Limon  fin  , & de  Henry  Schlu~ 
ter  tfui  eut  fa  dépouille.  De  la  nourrijfe  de  M.  Defeartes.  De  ^lle 
manière  il  tra'toit  la  Fortune , & comment  il  en  fut  traité.  Etat  de  J on 
bien  & de  fes  revenus.  Son  indifférence  pour  les  richeffes.  Sa  ginirofité 
ponr  donner  , & pour  refuftr  toutes  fortes  de  gratifications  de  la  part 
des  Particuliers.  Ses  pins  pour  ne  pat  lai  fier  périr  fon  patrimoine.  4 s 5 

Cm  A P.  I II.  P'ie  murée  de  M..  Defcartet.  Son  amour  pour  la  fo- 
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lituJe,  SitdtuiU  deviff.  Scnmiprit  peur  U glaire.  San  indiffirtHçt  feur 
U ripHtnüan.  San  humeur  particulière.  Sa  taeiturniti.  Sa  manière  de 
canverfer.  Sa  lenteur  a parler.  Sa  parejfe  à écrire.  CaraUére  de  fa» 
écriture.  Il  lifait  peu^  Il  avait  peu  de  livres.  San  jugement  fur  Us 
grandes  lellures.  Camment  an  peut  dire  e/u'il  avait  lu  infinimeut.  Sa» 
ajf.Uatian  a dijftmuler  fes  ledures  & fet  études.  Son  ftile.  Excellence 
de  ce  ftile.  Sa  latinité.  Sa  canfarmité  fur  l'ufagt  de  la  langue  fran- 
foife.  San  fentimem  fur Carthagraphe  , & la  prenancUtian.Samétha- 
de  particulière  de  campofer.  Sa  clarté.  San  ebfcuriti  afièlée.  Sa  ma- 
nière de  philafopher  agréable  à fes  jidverfaires  même.  Il  cammeupaie 
à goûter  le  genre  d’écrire  par  dialogues  pour  expliquer  la  Philafa~ 
pbie , dans  les  dernières  années  de  fa  vie.  46  j 

C H A P.  I V.  De  l’elprii  de  M.  Defcartes.  San  étendue,  fa  farce, 
fa  pénétration . fa  juftejfe.  De  fa  mémoire , en  tjuay  elle  était  inférieure 
à fan  offrit.  Son  jugement  folide , finefte  de  fan  goût,  fan  difcemement. 
Son  ai/iour  pour  la  f^érité , fa  franchife , fa  droiture.  Il  veut  tout  fa- 
erifter  à la  f'érité.  Il  la  cherche  par  tout , mais  principalement  dans  Ut 
fciences.  Etendue  & tjualité  de  fou  ff  avoir.  Définition  & divifie»  de 
la  fcience.  San  jugement  fur  la  Théologie , fur  l'jiftranomu , fur  les  Ma- 
thématiques  , fur  la  Médecine , fur  la  Ph'defephie  fchalafti^ue  , fur  Ut 
Humanité'^  au  belles  Lettres.  Ce  qu’il  ff  avait  & ce  qu'il  ignarait  daut 
tantes  ces  cannai Jf once  s.  Idée  d’une  langue  univerfelle , tu  d'une  Gratm- 
maire  générale  & raifannée , qu’il  praptfe  au  P.  Merfenne.  47^ 

C H A P.  V.  Conduite  & difcemement  de  M.  Defcartes  peur  ta  di^- 
rence  des  études  qui  regardent  F amendement , l'imaginatian , & les  fient. 
Sa  dacilité  à l’égard  de  toutes  fartes  de  perfonnes.  Il  aime  à retonnai- 
tre  & à corriger  fes  fautes.  Le  peu  d’attache  qu’il  a pour  fes  afiniont. 
Comment  ÿ sed  rendu  fuIfeQ  de  vanité  auprès  de  fes  envieux  -,  fondement 
au  prétexte  de  ce  fauppen.  Sa  madeftie.  San  peu  deftime  peur  fty-enème. 
Son  averfion  pour  les  louanges  & les  titres  d'hatmeur.  Sanhannéteié.  Sa 
douceur.  Sa  madératian.  Sa  générapté  pour  méprifer  la  calamnie,  peur 
aublier  les  injures.  Ses  fains  peur  éviter  de  ehaqster  ceux  qui  l’avaient  mal- 
traité. Sa  répugnance  peur  remarquer,  au  pour  relever  les  fautes  d’au- 
truy.  San  amour  peur  la  paix.  Sa»  averjîan  pour  la  dilfute.  ^$6 
Chat.  VI,  Jlmitie^  de  M.  Defcartes.  Du  nombre  & de  ta  qualité 
de  fes  amis , Ja  tendrejfe  & fa  fidélité  pour  eux.  Sa  canfianto  & fe» 
ban  coeur.  San  humeur  aficieufe  & prévenante.  Ses  ennemie , c’eft-i-dire, 
fes  envieux  & fet  adverf aires.  CaraOére  des  uns  & des  autres.  Comment 
le  nombre  de  fes  adverfaires  diminue  de  jour  en  jour  ÿ camment  celuy  de 
fes  fedateurs  augmente  & fe  fortifie.  Différence  entre  fet  amitiee.  de  raifo» 
& fes  amitiee.  d inclination.  Ponrquay  »/  aimait  les  perfonnts  Imschet.  E» 
quel  cae  an  peut  fuivre  fes  inclinations  dans  F amour,  Çtnmtnt  il  a'uneif 
la  canverfation  des  femmes.  Vertut  de  fan  ame.  49  f 

C H A P.  VII.  De  la  Religion  de  M.  Defcartes.  San  relfed  pour  la 
Divinité.  Sa  retenue  & fa  circanlfiedien  pour  parler  de  ce  qui  regarde 
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la  nature  divine.  Il  évite  et entrer  dans  les  ejuelliens  de  Théologie.  Ils’aë- 
fiient  de  parler  de  la  puiffance  de  Dieu  , avec  la  hardie ffe  dent  la  plupart 
des  Philefophes  & Mathintaticiens  prétendent  décider  ce  <}uil  peut , & 
ce  If  U il  ne  peut  pae.  Sa  medeflie  mal  recttnttuè  fur  et  point.  Sa  manière 
d'écrire  contre  les  jlihéet.  Injufiiee  de  ceux  tjui  prétendoient  l'aceufer 
d'Athéifme , de  Scepticifme  , & d’ Impiété.  joj 

C K A P.  VIII.  Vfage  <fue  M.  Defeants  faifoit  de  fa  Raifon  dans 
les  chofes  fui  reoardent  la  Religion,  Sa  Philofophie  s’accorde  mieux  avec 
la  Théologie  (T  la  Religion,  tfue  la  Philofophie  de  P Ecole.  Ses  Principes 
conformes  à la  defeription  fue  Moyft  a faite  de  la  création  dans  la  u>- 
néfe.  Il  eft  aeeufé  de  Pélagianifme  par  les  Proteftans,  Injufiiee  de  ces 
reproches.  Ses  fentimens  fur  la  providence  , la  prédeflinatien , la  libersé, 
la  dépendance  & Pindiffertnee  du  libre  arbitre , autant  <fue  ces  chofes  peu- 
vent être  du  rtffert  de  la  Raifon  humaine.  Pouryney  il  ri a jamais  voulu 
rien  écrire  de  la  Grâce  , non  plus  fue  des  myjiéres  de  la  Trinité  & de 
P Incarnation  ■ 509 

C H A P.  I X.  Sentiment  de  Monfîtur  Dtfcarttt  fur  PEucharifiie.  Il 
explifue  la  Tranffubjlantiation  félon  fts  Principes.  Nouvelle  e.vplication 
fu'il  en  a donnée  au  P.  Mefland , fans  prétendre  f utile  devint  jamais 
publique.  Les  Cartéfiens  la  font  valoir  apres  fa  mort-  Les  Calvinifles 
redoutent  Ai.  Dtfcarttt  & le  rejettent  comme  contraire  à leurs  dogmes. 
Il  ne  laiffe  pat  et  être  aceufë  de  Calvinifme  par  quelques  Catholiques  mal 
infirmez  , tu  mal  inteittitnneZj  Réfutation  de  cette  calomnie.  Son  averfon 
extraoruinaire  pour  le  Calvinifme.  Son  defir  pour  le  retour  des  Preteflant 
à PEglife,  Set  eseercicet  de  Chrétien.  Son  opinion  fur  les  voeu.x  Aionafti- 
ques.  Sa  feûmi0on  d P Eglife.  Sa  déférence  pour  la  Sorbonne.  Set  livret 
mit  à i'index.  j i S 

Ch  A P.  X.  Du  carallére  de  Nouveauté  qui  fe  trouve  dmts  les  opi- 
nions de  Ai.  Defcartet,  & fin  fnniment  fur  l'Antiquité.  Différence 
qu'on  doit  mettre  entre  la  Nouveauté  & la  Faujfeté , entre  l'Antiquité  & 
ta  yertté.  Ai.  Defcartet  aceufé  de  Nouveauté  , (ÿ*  d'avoir  pourtant  pria 
fis  dogmes  des  Anciens , de  Platon  & des  Académiciens  ; de  D'emocrite  ; 
d'Arijhre  j ePEpicure  ; de  Zénon  & des  Stdiciens  ; cP Anaxagore  ; de  Leu- 
eipe  i de  Lucrèce-,  de  Cicéron  ; de  Sénèque  ; de  Plutarque  ; de  S.  Ak- 
guflin  ; de  S.  Anfelme  : tir  même  parmi  les  Aiodernes , de  Roger  Bacon  j 
du  Fioravanti  ( de  Péreira  ; de  Téléfitu  ; de  Tyco  Brahé  i de  Jerdanue 
Brun  tu  t de  Viéte  -,  de  Snelliut  ; du  Chancelier  Bacon  ; de  De  Dominis  s 
de  Ferrari  ; de  Sovéro  ; de  Charron  ; de  Harriot  > de  Képler  ; de  Gali- 
lée ; de  Gilbert  -,  de  Marvet  ; de  Hobbes  ; de  M.  Arnaud-,  & de  Alioyfe. 
Ai.  Defcartet  ri eff  plagiaire  de  perfonne.  Une  même  chofe  peut  avoir- 
plufieurs  inventeurs.  Indifférence  de  Ai.  Defcartet  pour  fts  propres  inven- 
tions. Sa  géetérofiti  envers  fit  plagiaires.  3 94, 
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Contenant  ce  qui  s’eft  pafle  à fon  fiijet , depuis  le  temps  de 
la  connoilFance  qu’il  fit  avec  les  Profeflèurs  dXJtrccht, 
julqu’à  la  publication  de  lès  Méditations  Metaphyfiques, 


CHAPITRE  PREMIER. 

(.  de  Roy,  ou  Regius  apfrtHd  lu  Méthode  & les  Principes  de  la  Philofor- 
phie  de  M-  Defsartes  par  la  bouche  de  M.  Renery,  & par  la  leüure  des 
SJfais  de  cette  Philofophie.  Il  les  enfeigne  d fes  Ecoliers  , & il parvievr 
par  ce  moyen  à une  Chaire  de  Profiteur  en  Médecine  dans  PZlniverfiti 
d'Vtrecht.  Objiacles  fuOvenus  durant  la  brigue  de  cette  Chaire.  M.  Re- 
gius regarde  M.  De/cartes  comme  l' Auteur  de  fa  fortune  & de  fes  con- 
noijfances.  H fe  déclaré  fon  Difciple  , & fe  dévoué  à luy  £une  maniéré 
particulière.  Confufion  dans  les  Lettres  imprimées  de  M.  Defcartet. 

Endant  qu’on  fatiguoit  M.  Defeartes  en 
France  par  des  Objedions  8c  des  Problèmes, 
on  ne  fongeoit  prelque  en  Hollande  qu’à  fè 
dépouiller  de  la  vieille  Pliilolôphie  pour 
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La  Vie  de  M.  Descartes. 
Scftateurs  s’ëtudioient  A l’élever  au-dellùs  de  la  conditioft 
humaine.  L’Üniverfitc  d’Utrecht  qui  lêmbioit  eftre  née 
Cartefienne  apres  qu’on  eut  fait  venir  Monfieur  Renery 
pour  prévenir  même  ion  credion , fe  rempliflôit  inlcniîble. 
ment  ^ les  Difciples  fous  la  difcipline  de  cét  habile  Profefl 
leur.  Celuy  qui  fe  dillmgua  le  plus  fût  un  jeune  Médecin 
nommé  H'enry  de  Roy  , dit  , Regius,  natif  de  la  Ville  mê- 
me. Après  avoir  été  en  divers  endroits  de  la  Frife  Occi- 
dentale , & de  la  Province  particulière  de  Hollande  , tant 
pour  y apprendre  que  pour  y en/êigner  pendant  quel- 
ques années  , il  étoit  revenu  dans  le  lieu  de  là  naiiîàn- 
ce  vers  le  temps  auquel  M.  Renery  avoit  été  a^pcllé  de 
Deventer  pour  y profcllèr  la  Philolbphie.il  s’y  étoit  pro- 
curé même  une  clpecc  d’établillèment  par  un  mariage, 
qui  ne  l’empécha  pas  de  hanter  M.  Renery  avec  l’alfiduité 
d’un  Ecolier,  depuis  qu’il  l’eût  goûté,  & qu’il  eût  reconnu 
Ibn  mérite.  L’amitié  étroite  qu’ils  lièrent  enlèmble  fut  fui- 
vie  d’une  conhance  endere  que  M.  de  Roy  eût  en  M.Re- 
neri.  Celuy-ci  s’en  lêrvit  avantageulèment  pour  le  dégager 
inlênfiblemcnt  de  lès  Préjugez,  & il  luy  communiqua  cette 
Méthode  excellente  qu’il  avoir  rcçeuë  deM.  Delcartes  pour 
conduire  là  railbn  dans  la  recherche  de  toutes  fortes  de  ve- 
ritez.  M.  de  Roy,  que  nous  appellerons  dorelnavant.R«^;W 
dans  la  liûte  de  cette  Hiftoire , pour  nous  rendre  confor- 
mes au  langage  le  plus  ordinaire , ne  borna  point  là  re- 
connoillànce  a M.  ReneriinKUS  iî  Ja  ht  remonter  julqu’â 
M.  Defeartes  , pour  lequel  il  conçoit  dés  lors  une  haute 
eftime , accompagnée  d’âne  vénération  profonde.  Ce  n’é- 
toidnt  encore  julques-là  que  les  fruits  de  leurs  converlà- 
tions.  Le  Livre  de  M.  Delcartes  vint  enfuite  à paroître. 
M.  Regius  fut  des  plus  ardens  à le  lire,  & l’eftimc  qu’il 
avoit  conçeuc  pour  M.  Delcartes  le  tourna  incontinent  en 
une  vraye  pallîon.  Elle  luy  lit  oublier  peu  à peu  les  conlîde- 
rarions  qui  l’avoient  empéché  julqu’a  lors  de  rechercher  là 
connoillance  par  luy-même  , & de  luy  prclènter  lès  reljieâs 
immédiatement.  Il  demeura  encore  près  d’un  an  dans  cette 
relèrve  , croyait  devoir  s’étudier  a mériter  l’amitié  de  ce 
grand  homme,  avant  que  de  la  luy  demander.  Non  con- 
tent de  s’être  imprimé  dans  l’clprit  les  principes  de  là  nou- 
velle Philofophie,  dont  il  avoit  trouve  les  Ehàis  dans  fon 
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livre  conformes  à ce  que  Monfieur  Reneri  luy  en  avoir  ap- 
pris auparavant  , & de  les  avoir  adoptez  à la  place  de 
ceux  qu’on  luy  avoit  autrefois  cnfcignez  dans  les  Ecoles  , 
il  fc  mit  endevoir  de  les  digerer  encore  pour  l’ulâge  des 
autres.  Il  en/êignoit  aâuellcment  la  Pliiloibphie , & la 
Mcdecine  à des  particuliers  dans  laVille:  & pour  ne  point 
faire  divqrfion  à l’étu  .le  particulière  qu’il  fàifbit  de  la  Phi- 
lofopliie  de  Monfieur  Defcartcs , il  s’avifà  de  la  mettre  par 
cahiers,  & de  la  débiter  à fes  Ecoliers  fous  le  nom  de  Phy- 
fiologie , à mcfiire  qu’il  la  comprenoit/  La  fimplicité  de  l’hy- 
pothofêvlc  bel  enenainement  des  Principes  & des  raifon- 
nemens , la  netteté  &:  la  facilité  avec  laquelle  il  leur  en  fài- 
foit  déduire  les  veritez  , les  ravit  de  telle  forte , que  fans  en 
demeurer  aux  termes  d’une  reconnoiflàncc  ordinaire  pour  le 
Maître  à qui  ils  ctoient  fi  redevables  , ils  firent  une  efpece 
de  ligue  pour  coopérer  à fon  avancement , fc  pour  s’em- 
ployer à le  faire  mettre  en  place  , foit  dans  le  Confèil  de 
Ville  , foit  dans  TOniverfité.  Dieu  fit  naître  en  peu  de 
temps  une  occafion  fomblable  à celle  qu’ils  cherchoient  pour 
exécuter  leur  bonne  volonté. 

Il  n’y  avoit  dans  la  nouvelle  Univerfitc  qu’un  Profefleur 

f)our  toutes  les  parties  de  la  Mcdedne.  Ce  Profèllèur  étoit 
e Sieur  Guillaume  de  Straaten , ou  Stratnus , qui  s’étoit  re- 
tranché à n’enfèigner  que  l’Anatomie  fie  la  Mcdecine  Pra- 
tique. Le  nombre  des  Etudions  qui  fè  rendoient  de  divers 
endroits  .i  fon  Ecole  augmentant  de  jour  en  jour  fit  bien-tôt 
comprendre  d Meffieurs  de  lUnivcrfité  l’omigation  qu’il  y 
"avoit  de  pourvoir  au  foulagcment  du  Sieur  Stratcnus.Ils  s’af- 
fcmblerent  pour  en  délibérer , fie  ils  jugèrent  que  pour  l’a- 
vantage de  rUniverfité , il  feroit  befoin  d’un  fécond  Pro- 
fcflcur  en  Médecine  pour  enféigner  la  Botanique  fie  la  Mé- 
decine Theoretique.  M,  Reneri  dont  l’autorité  étoit  fort 
confiderable  parmi  fés  Collègues , avOit  beaucoup  de  parti 
la  deliberation,  fie  fé  forvant  de  fon  crédit  pour  faire  coilnoître 
le  mente  de  M.  Regius,  il  fit  que  quelques  uns  jettcrentles 
yeux  fiir  luy, pour  remplir  la  Chaire  qu’on  devoir  drcflcr. 
M.  Regius  alfifté  d’une  li  puifiànte  recommandation  alla  voir 
le  Rcéteur  de  l’üniverfité,qui  étoit  pour  lors  le  fieur  Bernard 
Sc'jotanus,  Profcfléur  en  Droit  Se  en  Mathématiques  dans  la. 
même  üniverfité  , Se  qu’il  avoit  connu  alT.-z  particulierc- 
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4 La  Vie  De  M.  Descartes. 
ment  dans  TUniverfité  de  FraxiCKer , durant  fbn  fcjour  en 
Frifc.Il  fitauflî  (à  courau  fieur  Juftede  Lire,  ou  Pro- 

fclR-ur  en  Hiftoire  & en  Humanitcz  , & il  le  pria  de  vou- 
loir le  joindre  au  fieur  Schotanus  pour  ibliciter  auprès  duSc- 
nat,  ou  Conlcil  de  la  Ville,  l’credion  d’une  fécondé  Chaire  en 
Médecine.  La  confideration  de  M.  Reneri  qui  s’inrereflbit 
dans  cette  affaire  fit  agir  ces  deux  Mcllîcursavcc  aflèz  d’ar- 
deur & Je  bonne  foy  ; & non  contens  d’expolèr  ali  Sénat  la 
nccclTitc  d’une  féconde  Chaire  de  Médecine  , ils  luy  pro- 
poferent  encore  M.  Regius  comme  le  fujet  le  plus  capable 
qu’ils  connufîènt  pour  la  remplir.  Le  Sénat  dont  les  membres 
particuliers  n’avoient  pas  encore  oüy  parler  de  M.  Regius 
écouta  la  première  propofition  afTez  volontiers , fur  tout 
apres  avoir  eû  le  conféntement  du  Sieur  Stratenus , à qui  il 
s’agillbit  de  donner  un  Collègue,  fans  préjudice  de  fbn  hon- 
neur & de  fés  interets.  A cette  nouvelle , le  nombre  des  con- 
currents à la  Chaire  future  , le  multiplia  en  peu  de  temps. 
Les  autres  Profellcurs , & quelques  perfbnnes  qualifiées  de 
la  Ville,  dont  M.  Regius  n’étoit  pas  connu  , prefénterent 
leurs  amis,  ou  leurs  créatures  à l’envy  pour  la  remplir.  On 
en  produifit  deux  entre  les  autres  qui  étoient  fbûtenus  d’un 
grand  mérite  pcrfonnel , & de  trés-puiflàntcs  recommanda- 
tions J l’un  excclloit  dans  la  Botanique  ^ l’autre  avoir  une 
grande  connoiflànce  de  la  Médecine  en  general,  de  la  Phi- 
lo/bphie,  des  Mathématiques , des  Langues  Orientales,  & 
particulièrement  de  l’Arabe. 

L’éclat  que  fit  cette  affaire  ne  manqua  point  d’animer  les 
efprits  des  Difciplcsde  M.  Regius.  Ils  étoient  en  petit  nom- 
bre , mais  pour  la  plupart  jeunes  Gens  de  famille  tres-bien 
élevez , & prefque  tous  déjà  en  état  d’entrer  en  charge.  Ils 
crurent  que  l’occafion  qu’ils  cherchoient  de  le  fervir  étoit 
venue,  6c  n’épargnerent  ni  leurs  parensni  leurs  amis  pour 
obtenir  les  fuffrages  du  Sénat  en  fâ  faveur.  Quoique  M.  Re- 
gius fut  DocIeurenMedecine,  6c  qn’il  ne  luy  manquât  rien 
de  ce  qui  pouvoir  le  faire  afpircr  légitimement  à cette  chai- 
re, il  étoit  neanmoins  en  danger  de  fe  voir  exclus  par  la 
brigue  des  deux  autres. Mais  l’aprobation  qu’avoit  fbn  écrit, 
de  Phyfiologie  jointe  à la  différence  que  l’on  remarquoit 
dans  la  maniéré  de  Taifbnner  qui  diftinguoit  fés  Difciples  d’a- 
vec ceux  des  Ecoles  pubhques  & vulgaires  , fit  juger  qu’il 
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avoir  une  Philolbphie  toute  particulière,  & qu'il  devoir  être 
un  excellent  Maître  dans  l’art  ou  la  méthode  d’enfèigner. 
C’eft  ce  qui  porta  Mefllcurs  du  Sénat  à le  préférer  aux  au- 
tres dans  le  choix  qu’ils  dévoient  faire.  Cette  difpofition  fa- 
vorable des  efprits  fervit  beaucoim  à faire  éclater  la  jaloufie 
des  autres , & à faire  faire  diverfes  informations  de  la  vie  &c 
des  fèntimcns  de  M.  Reeius,  pour  chercher  quelque  prétexte 
aux  obflacles  qu’on  fouhaitoit  de  former  à fa  promotion.On 
fe  mit  d’abord  à fèmer  des  bruits  defavantageux  à là  repu- 
tadon,  & on  s’efforça  de  prévenir  le  lîeur  StratenusProfcllcur 
ordinaire  en  Medecine, làns  le  confentement  duquel  on  ne 
pouvoir  rien  faire.  Mais  comme  les  mœurs  avoient  toujours 
paru  allez  irréprochables  aux  yeux  des  hommes , l’Envie  fe 
vid  obligée  de  fe  retrancher  fur  fes  fèndmens.  Elle  les  atta- 
qua tant  du  côté  de  la  Philofophie  que  de  celuy  de  la  Théo- 
logie. On  accula  d’abord  fon  efprit  d’être  trop  fingulier, 
& d’avoir  trop  de  penchant  pour  les  Paradoxes.  Mais  il  luy 
fut  aifc  d’étouffer  cette  calomnie  , par  le  lêcours  de  M.Rc- 
neri  & par  les  manières  de  raifonner  qui  eftoient  toutes  Car- 
tefiennes  , c’eft  à dire,  très  conformes  au  bons  lëns.  N on  con- 
tent de  s’être  juftifié  devant  leReûeur  Schotanus  & le  fleur 
de  Lire , il  voulut  bien  leur  promettre  qu’il  n’avanceroit  ja- 
mais rien  dans  les  leçons  ou  tes  difputes  touchant  la  Mede- 
cine , qui  fi.it  contraire  aux  opinions  communément  reçeucs 
dans  rUniverfité  Sedans  les  autres  Ecoles  établies  par  autori- 
té publique;  & qu’il  auroit  toujours  pour  le  lîeur  Stratenusle 
relpeift  Sc  la  déference  qui  luy  lëroit  cluc.Cette  batterie  n’aiant 
pas  reülîî , on  en  drellà  une  autre  pour  attaquer  fà  Religion, 
& l’on  tacha  de  le  rendre  fulpcél  d’Arminianifme,  qui  étoit 
alors  une  raifon  d’exclufion  pour  les  emplois  de  la  robe  en 
Hollande  depuis  le  Concile  de  Dordrecht.  On  en  forgea  le 
prétexte  fur  ce  que  quelques  années  auparavant  demeurant 
dans  la  ville  de  Naerden  cù  il  fàifoit  la  Medecine,  & gou- 
vernoit  le  College  en  quaUté  de  Principal , il  étoit  arrivé 
quelques  troubles  à fon  fujet  parmi  les  vaiflèaux  de  la  flote 
Hollandoifê.  Cette  nouvelle  accufàtion  fit  plus  d’impreffion 
liir  l’efprit  du  fleur  Schotanus  du  fleur  de  Lire  que  celle  qui 
ne  regardoit  que  la  P hilofophie.  Le  fcrupule  les  porta  à venir 
décharger  leur  confoience,  premièrement  devant  M.  Regius 
à qui  ils  dévoient  un  avis  de  charité  fur  ce  point , puis  devant 
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le  fieur  Gisbert  Voet^oyxVout,à)X.  Vtttitu  Profeflèur  en  Théo- 
logie zélé  Gomarifte,  qu’ils  pretendoient  confiilter  dans  cet,, 
te  afFoire  comme  leur  (Cafuîwe  • 

Voctius  ne  connoifibit  point  encore  Regius , & â peine 
avoit-il  oüi  parler  de  luy  jufques-là.  Il  en  mt  d’autant  plus 
hardi  à le  charger  de  la  connoiflànce  de  fa  caulè,  qu’il  n’<f- 
toit  encore  prévenu  de  rien  à Ibn  égard.  Il  voulut  même 
pour  l’amour  de  la  juftice  pouflèr  la  generofité  & le  de£-in- 
tereflcment  jufqu’à  n’avoir  point  d’egard  aux  (blücitadons 
qu’on  luy  avoit  faites  en  faveur  des  autres  Compétiteurs 
qui  concouroient  avec  M.  Regius  pour  la  brigue  de  la 
chaire.  Illè  fit  donc  accompagner  du  Sieur  de  Lire,  & fs 
tranfporta  chez  M.  Regius  pour  cirer  de  luy  les  éclaircififè- 
mens  neceflairci  couchant  ces  bruits  deC-avantageux.  M.  Re- 
gius ne  Ce  contenta  pas  de  luy  faire  une  expoficion  de  là 
crcancc,5c  de  luy  montrer  qu’elle  étoit  parfaitement  con- 
forme à celle  de  la  Seigneurie  K de  TUniverfité  : il  voulut 
encore  luy  découvrir  la  lource  de  la  calomnie  dont  fes  en- 
vieux cachoienede  le  noircir.  Il  luy  produifitcnfuite  un  cer- 
tificat en  bonne  forme  qu’il  avoit  re«;eu  de  l’Eglifè  ou  Con- 
fiftoire  de  Nacrden  en  quicunt  cette  ville , pour  pouvoir 
être  admis  à la  Communion  de  l’Eghfe  d’ütrecht  & des  au- 
tres lieux  des  Provinces  unies.  M.  Voctius  en  fut  fi  fâtisfâic 
qu’il  l’embraflà,  luy  demanda  lôn  amitié,  & luy  promit  fâ 
voix , en  l’afluranc  de  la  joie  qu’il  auroit  de  le  voir  au  nom- 
bre de  fes  Confrères, 

Sur  le  raport  de  ces  deux  Mcflîeurs,  le  Reéleur  fit  aflèm- 
bler  rUniverfitc.  M.  Regius  y fut  propofe  & agréé,  mais  il 
fiit  réglé  qu’on  ne  le  confidéreroit  que  comme  Profeflèur 
cxtraordinairc.Le  fieur  Stratenus  Profeflèur  ordinaire  enMe- 
dccine  aianc  enfuite  donné  Ibn  confentement  en  pleine  ail 
lèmblée,  on  députa  M.  Reneri  & M.  Voedus  vers  le  Sénat,, 

Jiour  luy  demander  au  nom  de  l’üniverfité  plufieurs  ProfeU 
èurs  extraordinaires,pour  la  Morale  Rradque,  pour  la  Me- 
taphyfique,  pour  la  Philologie,  6c  pour  la  Médecine  Botani- 
que. M.  Voedus  fe  chargea  de  parler  pour  la  derniere  Pro- 
feflion  en  faveur  de  M.  Regius,  dont  il  fit  les  éloges  aux 
Magillracs.  Ce  qui  fit  d’autant  plus  dcplaifir  iM.  Reneri,. 
qu’il  avoir  plus  d’intérêt  de  cacher  fes  inclinadons  6c  d’oter 
tout  lieu  de  croire  qu’on  eût  eu  égard  à autre  chofe  qu’au 

mérité 
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mérité  du  Poftulanc.  Ain/I  M.  Région  fut  reçeu  d’une  voix 
commune  avec  l’oMrobarion  generale  de  la  ville  & de  l’ü- 
piverncé.  Il  /^ut  n bien  gagner  les  cœurs  de  tous  fès  CoL 
légués,  qu’apres  avoir  porté  pendant  quelques  mois  la  quali- 
té de  Profeflèur  extraordinaire,  il  fijt  mis  des  la  même  an- 
née au  nombre  des  Ordinaires. 

Il  crut  avoir  toute  l’obligation  du  iuccés  de  Cette  afiRiirc 
à M.Deicarces,  dont  la- Philolôpîiie  avoir  formé  en  luy 
ce  mérité  qui  l’avoit  &it  preforer  aux  autres  Concurrens. 
La  place  qu’il  occupoit  luy  donnant  un  degré  de  hardieHc 
plus  qu’il  n’avoit  auparavant , il  le  délit  du  Scrupule  qui  l’a- 
voit empêché  julques-Ià  de  luy  écrire  en  droiture  pour  luy 

i>relcnter  lès  relpecis.  Afin  de  ne  pas  rendre  là  modedie  ou 
à timidité  lufoeae  d’ingratitude,il  prit  la  liberté  de  luy  écri- 
re le  xviii.  d’Aouft  pour  le  remercier  d’un  lèrvice  qu'il  luy 
avoir  rendu  làns  le  lavoir.  11  luy  demanda  la  grâce  d'être 
reçeu  au  nombre  de  lès  lèrviteurs,  avantage  qu’il  avoit  re- 
cherché & qu’il  croioit  avoir  mérité  depuis  qu’il  s’étoit  ren- 
du Ibn  dilciple.Erpour  ne  luy  point  faire  un  myllere  d’une 
choie  qu’il  ne  pouvoir  lçavoir,c’eft  i dire  de  la  manière  dont  il 
prétendoit  que  M.  Delcartcs  l’avoit  fait Profclïèur  dans  l’U- 
iiivcrllté,il  luy  lit  un  détail  de  la  connoiÆmce  qu’il  avoit  ac- 
quilè  de  là  Méthode  & de  là  Philolbphie,  premièrement  par 
la  bouche  de  M.Rcneri,  qui  l’avoit  amplement  informé  des 
tjualitez  héroïques  de  fon  efiwit  , &.  enlùite  par  la  lec- 
ture des  Eûhis  qu’il  avoit  puoliex  l’année  precedente.  Il 
luy  marqua  enlùite  comment  il  s’ctcat  heureulêment  lèrvi 
de  cette  Méthode  pour  enlêigncr  là  Philolbphie  à quelques 
Particuliers  lùivant  lès  principes  : âc  il  luy  apprit  que  le 
grand  fuccés  de  cette  entreprife  avoit  porte  les  Magiftrats 
ue  la  Ville,  & les  Profèflcursdel’Univerlîtéà  lechoilïrpour 
remplir  la  chaire  de  nouvelle  ereâion.  Il  le  conjura  de  ne 
point  abandonner  /èa  prvfre  ouvrage  , fie  de  ne  point  luy 
refùlèr  les  alüHances  necellàires  pour  Ibutenir  cette  premiè- 
re réputation.  Il  luy  protefta  que  de  foa  côté  il  feroit  tout 
ce  qui  depcndroitde  luypour  ne  rien  foire  qui  flit  indigne 
de  la  qualité  de  fon  difoipie  qu’il  preferoit  à tous  les  autres 
avant^es  de  fa  vie  : Sc  qu’il  fuivroit  les  pas  deM.  Reneri  le 
plus  prés  qu’il  luy  feroit  poilible. 

Pour  fe  mettre  d’abord  en  poflèlEon  des  droits  atuchez 
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1638.  à cectc  qualité , il  prit  la  liberté  de  luy  envoyer  les  S,^k  de 
Médecine , qui  n’étoient  autre  choie  que  des  Notes  aflèz 
courtes  fur  Trincavel,  & le  pria  de  les  examiner  avec  tou- 
te la  lèverité  d’un  Maître.  Il  pallà  même,  appuié  fur  l’ex- 
perience  que  M.  Reneri  luy  avoir  donnée  de  lès  bontez , 
jufqu’à  luy  demander  les  objections  qui  luy  avoient  été  fai- 
tes depuis  peu  contre/.*  Circulation  du  fan^^  avec  les  Répon- 
lês  qu’il  y avoir  données.  Et  pour  luy  faire  voir  julqu’où 
pourroit  aller  la  confiance  avec  laquelle  il  vouloir  luy  aban- 
donner Ibn  eljjrit  comme  Ibn  cœur , il  luy  dit  nettement 
qu’il  ne  luy  viendroit  aucune  difficulté  qu’il  ne  luy  propo- 
sât, & dont  il  n’elperât  de  luy  les  folutions,  comme  d’un 
homme  â qui  il  pretendoit  tout  devoir  , & qu’il  regardoit 
comme  extraordinairement  fufeité  pour  conduire  la  railbn 
des  autres  hommes,  & les  tirer  de  leurs  anciennes  erreurs. 

M.  Delcartes  reçeut  dés  le  xx.  du  mois  la  lettre  de  cet 
inconnu  dans  le  pacquet  de  M.  Reneri , qui  luy  fervoit  d’in- 
troduCleur  pour  cette  première  entrée.  Le  plaifir  que  luy 
donnèrent  ces  beaux  effèts  de  là  Philolbphie  ne  luy  permit 
pas  de  différer  de  répondre  à les  civilitez , & de  luy  accorder 
fon  amitié  avec  tous  les  fruits  qu’elle  pourroit  pro.luire.  Il 
récrivit  en  même  temps  à M.  Reneri  pour  fe  rejouir  avec 
luy  du  fuccés  avec  lequel  il  introduilôit  lîi  Philolbphie  dans 
rüniverlité,&pour  luy  permettre  d’amener  M.  Regiusavec 
luy,  lorlqu’il  luy  fêroit  l’honneur  de  le  venir  voir.  C’étoit 
répondre  â la  demande  que  M.  Regius  luy  avoir  fait  faire 
par  M.  Reneri.  Mais  les  occupations  de  Ibn  nouvel  employ 
& les  incommoditez  de  M.  Reneri  le  privèrent  de  cette  là- 
tisfaâion  pendant  plus  de  lîx  ou  fept  mois,  au  boutdelquels 
il  pritfujet  de  remercier  M.  Delcartes  de  toutes  lès  bontez 
pour  luy  demander  permiffion  de  l’aller  voir  feul.  Sa  lettre 
eff  dattee  du  ix.  de  Mars  1639.  ^ pouvant  y renvoyer  le 
Lecteur,  parce  qu’elle  n’eft  pas  encore  publique,  il  ell a pro- 
pos de  luy  en  reprefenter  Icfens  en  abrégé  pour  des  râlions 
dont  on  luy  laillèra  enlùite  l’examen.  Je  n’ay  point  de  ter- 
„ mes,  ( ditM.  Regius  à M.  Delcartes  ) pour  exprimer  la  joie 
> que  m’a  donnée  la  lettre  aimirablc  que  vous  me  fîtes  l’hon- 
» neur  de  mécrirc  au  mois  £ Août  dernier.  Elle  a tellement 
^ augmenté  le  peu  de  réputation  dont  j’étais  redevable  d’ail- 
leurs Sc  à vous  5c à M.  Reneri , qu’elle  a attiré  i mon  école 
* non 
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non  feulement  plufieursctudians  en  Médecine  : mais  même 
des  Philofophesjdesjurifconiùltes,  des  Théologiens  & d’au- 
tre Auditeurs  étrangers,  pour  écouter  les  leçons  publiques  & 
particulières  que  je  fais  de  la  Médecine  lûivant  les  prmeipes 
de  vôtre  Philol'ophie,quej’ay  puilèz  dans  vos  excellens ouvra- 
ges , ou  appris  ce  la  bouche  de  M.  Reneri....  Cela  pouvoir 
uiffirc  ce  îemble  pour  me  réhaufler  le  courage  , & pour  me 
Éiciliter  de  plus  en  plus  les  voyes  de  la  Nature.  Cependant 
vôtre  bonœ  vous  fait  faire  encore  bien  d’autres  démarches 
en  ma  faveur,  Sc  au  lieu  c^ue  vous  m’aviez  accordé  la  grâce 
de  vouloir  bien  melbufFrir  a la  compagnie  de  M.  Reneri  tou- 
tes les  fois  qu’il  vous  rendroit  vilîte,  vous  me  permettez  main- 
tenant de  vous  aller  voir  Icul  à caulè  de  les  fréquentes  indif 
pofirioDS.  J ’efpérc  profiter  de  ma  permiflîon  ^ns  cette  fc- 
raaine  qui  finira  nos  vacances:  &L  fi  je  ne  vous  fuis  point  .à  char- 
ge, jcpafleray  deux  ou  trois  jours  prés  de  vous,ahii  de  pouvoir 
vous  confulter  fur  divers  dellcins  que  je  me  luis  propofez,  &c. 

Vers  le  commencement  du  mois  d’Août  de  l’an  i6}8 , M. 
Reneri  avoit  fait  le  voyage  d’Egmond , 5c  avoit  rendu  à M. 
DefcartesuncalTez  longue  vilîte  qui  fut  la  dernière  qu’il  pût 
lui  rendre  de  là  vie.  Il  luy  avoit  apporté  la  hauteur  de  la  tour 
d’Utrccht , ( qui  étoit  de  3p  pieds  de  Roy  * , ) très  exadement 
mèfuréc  dans  la  réfolution  de  l’envoyer  enfuite  au  PèreMer- 
fenne , A qui  toutes  ces  curiofitez  ètoient  bonnes.  Mais  le 
fûjet  principal  de  fa  vifiteètoit  l’afFairede  l’Univerfitè  d’U- 
trecht , dont  il  avoit  été  bien  ailé  de  l’informer  de-  vive  voix. 
Ce  fut  en  cette  occafion  cjue  M.  D efeartes  entendit  parler  de 
M.  Regiuspourlaprèmicre  fois  ■& après  tout  le.bien  que  M. 
Reneri  luy  en  dit,  il  ne  pût  pas  ne  le  lailTer  pas  prévenir  en 
Iji  faveur,  M.  Deleartes  ne  crût  point  pouvoir  mieux  payer  la 

iieinedeM.  Reneri,  qu’en  luy  failànt  part  des  queftionsdans 
’examen  delquelles  celuy-cy  l’avoit  trouve  occupé  lors  qu’il 
l’ètoit  venu  vifiter.  Il  luy  fit  voir  la  dernière  explication  qu’il 
venoit  de  donner  pour  ladcmonllration  de  la  Roulette  au  lii- 
jet  de  M.  deRoberval;  5c  la  rèponlê  qu’il  avoit  faite  peu  de 

Ï’  3urs  auparavant  aux  objedions  de  M . Morin  fur  la  lumière.  Il 
uy  montra  aufiî  l’examen  qu’il  venoitdc  faire  de  la  Géoftati- 
quede  M.dc  Beaugrand,pour  Içavoir  fi  un  corps  pèfëplusou 
pioinsèunt  proche  du  centre  de  la  terre,  que  lors  qu’il  en  eft 
Jl.rart.  B * éloigné. 
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La  Vie  I>e  M.  Descaates. 
éJoigné.  M.  Rcneri  qui  ne  quittoit  jâmaû  M.  Deicartesïàns 
avoir  faic  d’amples  provillons , s’en  retourna  comble  de  toutes 
fortes  de  lâcisfaâions  , &:  ravi  lür  tout  d’avoir  vù  les  glo- 
rieux temoignaî;es  de  l’amitié  de  M.  de  Fermât , & de  plu- 
fieurs  Sçavansilluftres  de  France. 

A fon  retour  il  alTuraM.  Regius,  qu’il  foroit  le  trcs-bica 
venu  chez  M.  Defeartes,  Scqu’il  le  trou  veroit  préparé  à tout 
ce  qu’on  pouvoir  attendre  de  fa  bonté.  M.  Régiusqui  n’avoit 
point  d’autre  têms  pour  voyager,  que  celuy  des  vacances  de 
rUniverfité  qui  fe  donnoientdeux  fois  l’an  *à  l’occifion  des 
deux  foires  de  h ville,  voyantexpirer  celles  du  mois  d’Août,. 
ne  pût  Élire  autre  chofo  que  d’écrire  à M.  Delcartes  la  let- 
tre du  XVIII  de  ce  mois  dont  nous  avons  parlé.  M.  Delcartes 
ayant  répondu  civilcmentà  cette  lettre,  récrivit  au  P.  Mer- 
fonne  le  xxiii  du  môme  mois  pour  luy  envoyer  la  raclure  la 
Tourd’ütrecht  que  M.  Rencri  luy  avoir  laillee.  Cette  lettre 
imprimée  par  M.  Clerfélier,  marque  d’une  manière  un  peu 
trop  déciuve,que  c’étoit  M 4r  Xay  1 ou  Régius  qui  la  luy  avoir 
portée,  Sc  que  ce  n’étoit  pas  même  la  prémiére  vilîte  qu’il 
luy  avoir  rendue  à Egmond.  Mais  il  y a de  qnoy  s’étonner 
que  la  fuite  de  la  lettre  n’ait  pù  détromper  M.  Clerfélier. 
/aji  réfi  cette  fhnaine , dit  M.  Defeartes  au  P.  Merfenne , J des 
lettres  £uTtD»Heur  eytu  je  riay  jam^tis  vi  , ni  connu  ^ qui  me  re- 
mercie de  ce  que  je  i^ay  fait  Prfiffcur  en  Médecine  dans  me 
'Univerfté  où  il  rient  jamais  ojé  prétendre  fans  moy.  Ce  qui  luy 
efi  arrivé^  parce  qti ayant  enfeiÿiè  en  particulier  quelque  chofe  de 
ma  PhUofophie'ùdti  StueUans  de  celieu-lk  , ils  y ont  pris  un  tel 
fpàt  qtiils-  drtt  prié  le  Mapfflrat  de  leur  donner  ce  Profeffeur.  Ce 
Dodeur  inconnu  n’ell  autre  que  M.  Régius  ; & l’erreur 
qui  a fait  glilièr  fon  nom  à la  place  de  celuy  dc'M.  Rcneri,, 
ne  peur  être  venue  que  de  la  liberté  que  M.  Clerfélier  a 
prifo  d’achever  le  mot  que  M.  Defeartes  n’avoïc  exprimé 
dans  là  minute  que  par  la  capitale  R.,  n.’ayant  pû  obtenir 
de  M.  de  Robervol  l’original  de  la  lettre  tombé  entre  fes 
mains  après  lamortduP.  Merfenne.  ♦ L’inHexiblüré  dcM. 
de  Roberval  à donné  lieu  encore  à quelques  defordresdans 
l'édition  de  ces  lettres  : mais  le  Public  a^ra  bien-rôr  la  là- 
tisfac'lion  d’y  voir  toutes  chofès  rediâées  dans  un  nouvelio 
éditioa  qu’on  luy  cn<p>cpai«,  .,  PiP. 

XlHAr, 
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Af.  Defcartcs  fait  un  abrégé  de  Médecine , ^ s'apercevant  qu'it 
vieillijfoit  il  finge  aux  n^cns  de  tonferver  fa  finté.  Succès  de 
M.  Reneri  dans  U profemon  de  la  philofophie.  Prudence  avec 
laquelle  il  enfeiffie  la  Méthode  de  M-  Defeartes.  Il  efl  foulaeé 
dans  fes  exeic  ces,  Remploie  le  temps  de  fon  repos  à méditer  fur 
laGeometriede  M.  Defeartes  & fur  fa  P hyf que. Du  Livre  de  la 
Vérité^  traduit  en  François.  Jugement  qu'en  fait  M. Defeartes. 

Amitié  étroite  de  M-  Banruus  é"  ^ A/.  Bloemaert  Prêtres 
Catholiques  de  Hollande  avec  M.  Defeartes.  Leur  éloge  (jf  leur 
défenfe.  Jugement  de  la  Mufique  de  M.  Banmue. 

MR  Defeartes  n’eut  aucune  violence  à fè  faire  pour  ‘ 
donner  à M.  Regius  la  fatisfaékion  qu’il  Ibuhairoit  de 
tout  en  ce  qui  concernoit  la  Médecine.  Outre  qu’il 
comprit  l’importance  qu’il  y avoit  de  ménager  fàgemcnt  le 
zélé  d’un  nouveau  Difciple  fi  bien  intentionné , il  fe  trou- 
voit  aéhiellement  appliqué  à des  études  de  Médecine  lorf- 
qu'il  reçcut  là  première  lettre.  C’eft  ce  que  nous  pouvons 
juger  par  la  maniéré  dont  il  en  écrivit  à Monfieuroc  Zuyt- 
lichem  qui  avoit  eu  la  curiofitc  de  Icavoir  ce  qu’il  failbit 
pour  lors,  wje  veus  làtisfàire,  luy  dit-il,  au  dernier  point  de  , 

vôtre  lettre,  en  vous  difant  à queù  je  m’occupe.  Je  n’ay  ja-  anLeit.  f. 

mais  eu  tant  de  foin  de  me  conlervcr  que  maintenant  : ôc  au  " , 

r ' r • I*  Voyez  aul* 

heu  que  je  penlcMs  autrcrois  que  la  mort  ne  me  put  oter  riiaijag. 
que  trente  ou  quarante  ans  tout  au  plus , elle  ne  l^auroitdé-  ><»  du  v 
formais  me  furprendre  qu’elle  ne  m’ôte  refperance  de  plus  " îé’moienV* 
d’un  fiecle.  Car  il  me  lemble  voir  tres-évidcmmcnt  que  fi  "efpereidc 
nous  nous  gardions  feulement  de  certaines  fautes  que  nous  Tiutc  'nco- 

s ^ I . . I « ^ « re  plus  de 

avons  coutume  de  commettre  au  régime  de  notre  vie  ^ ticmcani. 
nous  pourrions  fins  autre  invention  parvenir  à une  vieil-  || 
lellc  beaucoup  plus  longue  &c  plus  heureufe  que  nous  ne 
fàilbns.  Mais  parce  que  j’ay  befoin  de  beaucoup  de  temps  8c 
d’experiences  pour  examiner  tout  ce  qui  fert  à ce  fujet , je 
travaille  maintenant  à compofer  un  Ahregi  de  Médecine  que 
je  cire  en  partie  des  livres , Sc  en  partie  de  mes  raifonne- 

B ♦ ij  mens.  " 
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^ “ mens.  Vcfpere  pouvoir  me  fervir  par  provifion  de  ce  travail 

' ” pour  obtenir  quelque  delay  delà  Nature  , &c  par  ce  moien 

poiirfuivre  mieux  mon  delïèin  dans  la  fuite  aés  temps.  Il 
iêmble  qu’il  en  avoit  fait  le  fijet  principal  de  lès  Méditations 
depuis  qu’il  s’étoit  vû  debarafle  de  la  diftnbution  de  Ibn 
Livre, & qu’il  s’étoit  retire  à Egmond.  La  nécelTitc  fàcheulè 
ou  il  s’étoit  trouvé  depuis,  de  repondte  à une  légende  acca, 
Pj»  )<7  blante  d’Objeélions  Sc  de  Problèmes  luy  avoit  encore  mieux 
«iu”i.iora.  " f-iif  Icntir  l’utilité  de  ce  travail. Les  poils  blancs  qui  commen- 
desLciti.  “ centà  me  venir, dit-il  dans  une  lettre  de  la  même  année  au 
” même  M.  de  Zuytlicbem , m’avertiflcnt  que  je  ne  dois  plus 
” étudier  en  Phyliqueàautre  cholè  qu’aux  moyens  de  les  rc- 
” tarder.  C’ell  maintenant  à quoi  je  m'occupe,  & je  tâche  de 
” fupplcer  par  indiiftric  au  défaut  des  expériences  qui  me  man. 
de  ph  'ü''  " quoi  j’ay  tellement  belbin  de  tout  mon  temps,que 

que.  ^ ” j’^y  pris  rclolution  de  l’y  employer  tout  entier  , 4c  que  j’ay 

” meme  relégué  mon  Monde  oicn  loin  d’icy  , afin  de  O’étrç 
" point  tenté  d’y  mettre  la  derniere  main. 

Depuis  l’ércétion  du  College  d'ütrecht  en  üfliverfité,  M, 
Reneri  s’étoit  trouvé  comme  accablé  lôus  le  poids  de  là 
Profeflîon,  tant  â caulè  de  la  multitude  de  lès  Ecoliers,  que 
i««r  Lit  de  la  longueur  de  lès  exerciccs.Les  Magiftrats  voyoient  avec 
wTdr  Relie-  plailir  les  grands  fucccs  de  là  manière  t^’enfeigner , qui  n’é- 
ri  au  P.  Mer-  toit  autre  que  la  Méthode  de  M.  Delcartcs,  mais  débités 
weâci  Lectr!  dilcrétion  mervcilleulè.  Rien  n’étoit  plus  propre 

•difCâceP.  pour  acquérir  la  réputation  qui  ctoit  nccellàire  A une  UnL 
verfité  nailLantc  i Sc  l’on  peut  dire  qu’elle  commençoit  déjà 
à cfficcr  la  gloire  des  autres  üniverlltez  des  Provinces- 
ünits  par  cette  noble  liberté  de  philolôpher , & de  (reietter 
les  erreurs  de  la  Pliilolôphie  vulgaire  , pour  faire  place  â 
quelque  cholè  de  plus  lèlide.  Mais  ils  jugèrent  lâgement 
qu’il  étoit  de  l’interet  de  rUniverlîté  ne  conlèrver  long- 
temps cét  incomparable  Profcllèur,  dont  la  lànté  ne  lè  trou- 
ibidcro.  1’°*^  ^iltérée  par  les  fatigues  d’un  employ  fi 

onéreux.  Car  il  faifoit  fix  leçons  publiques  par  lèmaine , SC 
douze  particulières  dans  là  chambre  devant  4c  après  là  clallè  : 
de  forte  qu’il  ne  luy  reftoit  pour  lès  études  que  le  temps  qu’il 
devoit  à Ibn  repos.  C’eft  ce  qui  l’avoit  porté  à renoncer  au 
commerce  des  lettres  & des  nouvelles,  & à prendre  congé  de 
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la  plupart  defës  amis  , s’dtant  rcduic  à Tunique  M.  Delcar- 
tes  quM  ne  croioit  pas  moins  nccclîiire  à ion  ame,  que  fon  ' 
ame  Tctoit  à fbn  corps.  LesMagillrats  le  crurent  donc  obli- 
gez de  le  übulager , 6c  ils  rcduifirent  les  obligations  à quatre 
leçons  par  lcmaincs,en  le  conjurant  de  m^ager  lès  force* 
avec  plus  d’indulgence  qu’auparavant,  ôc  de  retrancher  au- 
jant  qu’il  pourroit  de  leçons  particulières  de  fa  chambre. 

La  mauvailc  lancé  dcM.  Renerine  luy  permit  pas  dere- 
fulcr  CCS  agrémcns;6c  des  que  la  bonté  des  Magiltrats  Tcûc 
mis  en  état  de  refpirer  plus  à Ibn  aile,  il  le  lèrvic  5e  cét  avan- 
tage  pour  renouër  lès  anciennes  habitudes  avec  les  Sçavans 
de  fa  Ibrte.  Il  écrivit  au  P.  Merlènne  pour  le  prier  de  le  lè- 
conder  en  commençant  par  luy  même  & par  M.GalIèndi, 
dont  il  elpéroitque  l’amitié  ne  lèroit  point  rompuc,quoique 
leur  commerce  eut  foulFert  une  longue  interruption.  Il  le 
contenta  neanmoins  pour  cette  fois  ^avertir  ces  deux  an- 
ciens amis  qu’il  étoit  encore  au  monde,  6c  il  leur  demanda 

Quartier  pour  trois  mois  avant  que  dc  reprendre  là  coutume 
e leur  écrire  & de  leur  répondre , parce  qu’il  étoit  achieL 
lement  lùr  la  Géométrie  de  M.  Delcartes,à  l’étude  de  la- 
4]ucllc  il  làcrifioit  ces  trois  mois.  Il  ne  laillà  pas  d’informer 
par  avance  le  P.  Merlènne  de  ce  qui  failbit  alors  la  matière 
de  fes  occupations  particulières  après  celles  de  la  claflè/ 
Les  momens  que  la  Géométrie  de  M,  Delcartes  luy  lailToic 
dc  relie  étoient  emploiez  à l’Optique  6c  à diverlès  oblèrva- 
tions  qu'il  failbiclùr  les  plantes  6c  les  animaux  , au  fujet  det 
quels  il  cxaminoit  ce  qu’on  avoit  ignoré  avant  luy,  6c  ce  que 
les  Anciens  n’avoient  pu  découvrir  faute  dc  Microlcope.Mais 
Je  principal  objet  de  lès  Méditations , fi  nous  Ten  croions  , 
étoit  l’elprit  de  M,  Delcartes  qu’il  oblèrvoit  jour  6c  nuit,  en 
fon  ablcnce,en  fa  prelènce , dans  lès  livres,  dans  Icsconver- 
fations,qui  étoient  devenues  moins  fréquentes  depuis  que  Tun 
étoit  à ütrecht,  ôcTautre  à Egmond.  Il  y avoit  prés  de  dix 
ans  qu’il  Tavoit  choifi  pour  Ibn  Guide  dans  la  Recherche  de 
la  Vérité  j 6c  il  ne  rcconnoilibit  point  d’autre  Etoile  qui  pût 
iuv  faire  découvrir  la  vraye  Icience.  En  un  mot  dcDifciple 
fidellc  6c  a(fidu,il  étoit  devenu  Ibn  Adorateur  6c  Ibn  Seéta- 
teur  perpétuel. 

M.  de  ZuytUchem  qui  fiiilbic  profèlCon  d’aimer  les  amis 
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1 é 5 8.  de  M.  De/carccs,  & qui  eftimoic  M.  R.cncri  très  particulière^ 
*^3  9-  mentj/è  trouvant  à Utrv.cIitpour  les  aâùires  du  Prince  d’O- 
ibïT'ô  & du  Brabant  Hollan.lois  luy  avoir  appris  quecePe. 

Lcure!  i ^e  venoit  u’imprimer  un  excellent  Livre  fous  le  titre  de  la 
Httkna.  Vérité.  Je  ne  ^ais’il  avoit  voulu  luy  donner  à entendre  fon 
Livre  de  la  Vérité  des  Sûcncesfi^  ce  Pere  tâchoit  de  réfuter 
les  opinions  des  Sceptiques  ou  Pyrrhoniens,  Quoi  qu’il  en 
foitjil  prit  la  mcmeoccafion  en  luy  recommandant  un  de  lès 
Ecoliers  qui  aJloità  Paris, pour  le  prier  de  faire envoier  des 
exemplaires  de  fon  Livre  de  la  Vérité , aux  Libraires  de  Hol.- 
Tom.t.  lande,  afin  qu’il  pût  s’en  pourvoir  & qu’il  eût  la  làtisfadion 
Dans  le  même  temps  IcP.Mcrfonne  erwoiaû  M, 
, Defoartes  un  Livre  écrit  en  François  portant  le  même  titre 
de  la  Vérité^  fans  que  nous  pui (fions  juger  fi  c’étoit  le  Hvre 
que  M.  de  Zuytlichem  avoit  in.’iqué  à M.  Reneri.  Ge  qui 
nous  détourne  de  le  croire  cft  la  réponfe  que  fit  M.  Defoar- 
tes au  P.  Merlènne  avant  que  de  l’avoir  reçeu , en  luy  mar- 
quant qu’il  avoit  lü  ce  Livre  en  Latin  il  y avoit  fins  d'an  an 
qtf il  en  avait  écrit  fon  jugement  pour  lors  à Lf.Hefdtn{oa  Elding  ) 
4»/  le  luy  avoit  envoyé.  Ces  termes  ne  font  pas  propres  à nous 
faire  comprendre  que  ce  Livre  fût  de  la  compofition  du  P.. 
Merfenne.  Il  nous  éloigne  encore  d’avantage  de  cette  pen- 
fée  par  la  maniéré  dont  il  répondit  au  même  Pere  l’année 
fuivante  après  Pavoir  reçeu.  « J’ay  enfin  reçeu,  dit-il,  les  deux 
“oit’^mÔa  " exemplaires  du  Livre  de  que  vous  m’avez  fau:  la  fa- 

Jurant  Je  " vcur  de  m’envoicr.-J,’en  donnerai  U U a M.  ffannius  en  votre 
Catérne  de  » pjtimiêre  cboimodité  , parce  que  ç’a  été  ce  me  lêm- 

cciteaon  e.  ^ vôtte  intention.  Je  n’âv  maintenant  aucun  loifir  de  le 
“ lire.  C’eft  pourquoi  je  ne  puis  vous  en  dire  autre  chofo  finon 
Pjg- 17».  - que  lorfopic  je  l’av  vû  cy-devant  en'  Latin  , je  trouvay  au 
•O™-  »•  U commencement  plufieurs  cliofos  que  je  jugeois  fort  bonnes, 
- fie  où  l’Auteur  témoigne  Içavoir  plus  de  Métaphyfique  que 
» le  commun.  Mais  parce  qu’il  me  fombloit  enluite  qu  il  me- 
sen  abrogé  „ Religion  avec  la  Philofophie , ce  qui  efl  entièrement 

ne  ^uHe-  " contre  mon  fons,  je  ne  le  lus  pas  julqu’ûla  fin  : fie  ce  fut  tout 
^lila-  » ce  que  j’en  écrivis  à M.  EfJing  qui  me  l’avoit  envoié.  J ay 
f^n  Li'  " ‘iclfein  de  le  relire  dés  que  j’auray  le  loifir  de  voir  quelques 
éto  t"  •*  Livres , je  liray  aulfi  le  Pliilolaüs  ( touchant  le  mouvement  de 
aeheyd  dds  „ la  Terre  j de  M.Bouillaud  en  ce  temps-là:  mais  maintenant 
/w^nte.  » j’etudiefans  aucun  Livre.  O.x 
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Gn  pourroit  conjcéhirer  qu’il  n’auroitcté  qucftion  que  d'u- 
ne Traduction  Françoife  du  Livre  Latin  de  la  Vérité  compofc 
par  le  Baron  Herbert  de  Cherbury , qui  &i(bit  alors  du  bruit 
parmi  le  Monde  fçavant.  Le  jugement  que  M.  De/cartes  en 
avoit  fait  d'abord  s’étoit  trouve  aflèz  conforme  avec  celuy 
des  habiles  Gens  de  Paris, quoiqu’il  le  fut  donné  moins  de  li- 
berté qu’eux  pour  le  déclarer.  Sur  ce  que  le  P.  Merfcnne  lui 
récrivit  quelque  temps  apres , il  luy  répondit  qu’il  avoit  bien 
remarque  que  M.  Herbert  prenoit  beaucoup  de  choies  pour 
des  Notions  communes  qui  ne  l’étoient  point  : étant  certain 
qu’on  ne  devoit  recevoir  pour  Notion, que  ce  qui  ne  peut  être 
nié  de  perlbnne. 

Quoiqu’il  en  Ibit,  il  paroît  que  le  Pere  Merlênne  le  mêloit 
de  la  diftribution  de  ce  Livre  traluit  en  François,  comme  un 
iiomme  qui  aurok  eu  parc  du  moins  à Ibn  édition  j fie  M.Def 
cartes  ne  manqua  point  de  s’acquiter  de  la  commiflîon  que 
ce  Pere  luy  avmt  donnée  d’en  fiire  tenir  un  exemplaire  .à  M. 
Bannius  leur  anw  commun.  C’étoit  le  C\e\xr  Jean  Albert  Buk- 
rùus  Prêtre  de  l’EgWê  Catholique  en  Hollande , demeurant  A 
Harlem,  oùM.Delc.  avoit  encore  un  autre  amiintimenômé 
u4ieiufiin  ydlficmue  jBloemaert  on  Blnmart  ^<\ni  étoit  aullî  Ca- 
tho"lique  & Prêtre  delamême  Eglilê  ,tres  riche  de  Ibn  patri- 
moine,fie  de  plus  lôn  correfpondant  pour  les  lettres  fie  les  pac- 
quecs  qu’on  luy  adrcfToit.Ils  étoient  tous  ileux  Mathémati- 
ciens, amateurs  de  la  paix  fie  des  Icienccs , vertueux  fie  menant 
une  vie  frugale  fie  cxc.-r.plaire  au  milieudes  Proteftans,  dont 
ils  s’étoient  prelque  généralement  acquis  l’eltime  fie  l’alFc- 
étion.  M.  Delcartes  quittoit  de  temps  entemps  la  fblitude 
d’Egmond  pour  les  aller  voir  s fie  comme  ils  n’etoient  guéres 
plusgrands  oeuveurs  ni  plus grandsjoucurs que  lui, ladébau- 
che  ordinaire  qu’ils  fiifbient  enfèmble  étoit  quelque  concert 
de  Mufique  donc  M.  Bannius  avoit  coûtume  de  les  régaler. 
Je  ne  puis  faire  une  peinture  plus  fimple  fie  plus  fidclle  de 
ces  deux  excellents  ho  nmes  qu’en  rapportant  une(  lettre  de 
recommandation  que  M.  Defeartes  écrivit  , quelque-temps 
après  en  leur  faveur  àM.de^uytlichcm  Conlciller  fie  Secré- 
taire du  Prince  d’orange. 

Si  vous  n’aviez  jamais  dit  aucun  bien  de  moy , je  n’aurois 
peuc-ctre  jamais  eu  de  familiarité  avec  aucun  Prêtre  de  ces 
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lé  La  Vie  de  M.  Des^artes’. 
quartiers.  Car  je  n’ea  ay  qu’avec  deux, dont  l’un  ellM.Ban- 
niusjdc  qui  j’ay  acquis  la  connoiiîànccpar  l’ellime  qu’il  vou^ 
avoir  oui  £iire  du  petit  Traité  de  Mufique  qui  cft  autrefois 
échappé  de  ines  mains.  L’autre  eft  (bn  intime  amy  AJ.  Bloc, 
maert  que  j’ay  au  (fi  connu  par  la  même  occafion.  Ce'^ue  je 
n’écris  pas  a dellèin  de  vous  en  faire  des  reproches.  Au  con- 
traire je  les  ay  trouvé  fi  braves-gens , fi  vertueux , & fi  exemts 
des  qualitex  pour  lelquelles  j’ay  coutume  d’éviter  en  dfe  jj^s 
la  fréquentation  de  ceux  de  leur  robe,  ♦ que  je  conte  leur 
connoillànce  entre  les  obligations  que  je  vous  ay. Mais  je  fuis 
bien  aile  d’avoir  ce  prétexte  pour  exeufer  un  peu  l’importu- 
nité de  la  priereque  j’ay  à vous  faire  en  leur  faveur.  Ils  défi- 
rent une  grâce  de  fôn  Altcfle,  & ils  croient  la  pouvoir  ob- 
tenir de  fil  clémence  par  vôtre  intercellîon^je  ne  Içay  point 
le  particulier  de  leur  affaire:  mais  fi  vous  permettez  à M- 
Bloemaert  de  vous  en  entretenir, je  m’aflure  qu’il  vous  l’expo- 
fera  de  telle  forte  que  vous  ne  trouverez  rien  d’incivil  dans 
fâ  Requête , & que  vous  ne  remarquerez  pas  moins  de  pru- 
dence & de  raifon  dans  fès  difeours,  qu’il  y ad’artêcde  beau- 
té dans  les  airs  que  compofè  fôn  Amy. 

Je  diray  feulement  icy,  que  je  crois  les  avoir  afièz  fré- 
quentez,pour  connoître  qu’ils  ne  font  pas  de  ces  perfônnes 
fimples  qui  fê  perfiiadent  qu’on  ne  peut  être  bon  Catholi- 
que , qu’en  favorifànt  le  party  du  Roy,  qu’on  nomme  Catho^ 
lique  ; ny  de  ces  fèditieux  qui  le  perluadent  aux  fimples.. 
Ils  font  trop  dans  le  bon  fens  , 6c  dans  les  maximes  de  la 
bonne  Morale,  pour  tomber  dans  des  excès  de  cette  nature... 
A quoy  j’ajoiite,  qu’ils  font  icy  trop  accommodez,  & trop 
à leur  aik’  dans  la  médiocrité  de  leur  condition  Ecclefiafti- 
que  , 6c  qu’ils  chériflènt  trop  leur  liberté  pour  n’ètre  pas 
bien  aftècbonnez  à l’état  dans  lequel  ils  vivent.  Si  l’on  pré- 
tendoit  leur  faire  un  crime  d’être  Papilles,  je  veux  dire  de 
recevoir  leur  Miffion  du  Pape  , 6c  de  le  reconnoître  de  la 
meme  maniéré  que  font  les  Catholiques  de  France,  6c  de 
tous  les  autres  Pais  où  il  y en  a,  fans  que  cela  donne  de  la 
jaloufie  aux  Souverains  qui  y commandent:  c’efl  un  crime  fi 
commun  ,.  6c  fi  eflèntiel  à ceux  de  leur  Profellîon  , que  je 
ne  me  fçaurois  perfiiader  qu’on  voulût  le  punir  à la  rigueur 
dans  tous  ceux  qui  en  font  coupables.  Et  fi  quelques-uns 
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peuvent  en  être  cxceptc^,  je  fuis  perfuade  qu’il  n’y  en  a 
point  qui  le  iniricent  mieux  que  ces  deux  Meilleurs,  ny  pour 
qui  vous  pailliez  vous  employer  plus  utilement  auprès  de 
ion  Altclie.  J’oie  dire  même  , que  ce  lêroit  un  grand  bien 
pour  le  Pais , que  tous  ceux  de  leur  profellîon  leur  rclîèm- 
blallènt.  Vous  trouverez  peut-être  étrange  que  je  vous 
écrive  en  ces  termes  decetee  alFaire,  principalement  li  vous 
fçavez  que  je  le  lais  de  mon  mouvement,  fans  qu’ils  m’en 
ayent  requis.  Je  ne  doute  point  d’ailleurs  qu’ils  n’.iyent  plu- 
lîeurs  autres  Amis,  dont  ils  pourroient  croire  que  les  prières 
auroient  plus  de  force  envers  vous  que  les  miennes  ; je 
Içay  que  l’un  d’eux  vous  eft  très  connu  p.ar  luy-même.  Mais 

f)Our  ne  vous  rien  dilîlmiiler  , je  vous  avoueray  , qu’outre 
‘eltime  tres-particuliere  que  je  fais  d’eux  , le  defir  que 
j'ay  de  les  lêrvir  , je  confidère  auifi  mon  propre  intérêt  en 
cette  occafion.  Car  il  y a en  France,  entre  mes  Fadeurs 
d’Objedions,  des  gens  qui  me  reprochent  la  demeure  de  ce 
Pais,  à caufe  que  l’èxercice  de  ma  Religion  n’v  eft  pas  li- 
bre, Ils  prétendent  même  que  je  ne  fuis  point  il  excufiblc 
que  ceux  qui  portent  les  armes  pour  la  détcnlè  de  cet  Etat, 
parce  que  les  intérêts  en  font  joints  à ceux  de  la  France,  & 
que  je  pourrois  laire  par  tout  ailleurs  la  même  chofo  que  je 
Eus  icy.  A quov  je  n’ay  rien  de  meilleur  à répondre  , linon 
qu'ayant  icy  la  libre  fréquentation  &.  l’amitié  de  quelques 
Eccléfiaftiques  , je  ne  fons  point  que  ma  conlcicnce  y foit 
contraintCv  Mais  fi  ces  Eccléfiaftiques  étoient  eftimez  cou. 
pables,  je  n’elpc're  pas  en  trouver  d’autres  plus  innocens  en 
ce  Pais,  ny  dont  la  fréquentation  Ibit  plus  permilc  à un 
hommcquiaime  fi  paflionnément  le  repos , qu’il  veutéviter 
même  les  ombres  de  tout  ce  qui  pourroit  le  troubler. 

M.  Bannius  excelloit  dans  la  pratique  de  la  Mulique,où 
il  étoit  fort  fçavant  au  jugement  de  M.  Defc.irtes.  Pour  la 
Théorie,  peut-être  le  laillbit-il  égaler  ou  vaincre  même 
par  le  Père  Merlènne , avec  lequel  il  entretenoit  une  étroite 
amitié , que  M.  Ddeartes  &:  M.  sic  Zuvtlichcm  avoientliée. 
IL  s’entrc-communu]iioicnt  leurs  lumières, ôc  ils  s’envoyoient 
leurs  écrits  fur  la  parole  tle  M.  Defoartes,  qui  étoit  la  cau- 
tion mutuelle  de  l’un  à l’autre  , & qui  étoit  ordinairement 
chargé  de  revoir  leurs  pièces.  Il  leur  donnoit  tantôt  desno- 
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1638.  tes  ou  des  corredions,  & tantôt  de  nouveaux  defleins.  Mais 

1639.  cela  rcgardoit  plus  particuliérement  M.  Bannius,  à caufe  de 
Sur  touiTt  commo-iité  du  voifinage  qui  leur  procuroit  de  fréquentes 

puii  Janvier'  Conférences.  Mais  au  rerte  toutes  les  vertus  & toute  l'amitié 
jufrju'eo  De-  de  M.  Bannius  n’étoient  pas  capables  d’aveugler  M.  Dcf- 
" ' cartes , julqu’au  point  de  luy  ôter  le  jugement  loriqu’il  s’a- 
giilôit  de  mefurer  l’eftime  qu’il  falloir  faire  de  fon  habileté 
dans  cette  fcience.  C’eft  ce  qui  paroît  par  la  manière  donc 
il  en  écrivit  plus  d’un  an  après  au  P.  Merfenne  qui  luv  en 
avoir  demandé  lôn  lêntiment.  •>  Pour  la  Mulîque  de  M.  Ban- 
nius, dit-il,  je  crois  qu’elle  diffère  de  l’air  de  BolTet,  comme 
la  Chric  d’un  Ecolier  qiii  a voulu  pratiquer  toutes  les  régies 
de  là  Rhétorique  diffère  d’une  Ôraifbn  de  Cicéron  ou  il  eft 
malailè  de  les  reconnoître.  Je  luy  en  ay  dit  la  meme  choie, 
& je  fuis  perfuaJé  qu’il  le  reconnoît  maintenant.  Mais  cela 
n’empêche  pas  qu’il  ne  loit  trés-bon  Mufcien  , & d’ailleurs 
fort  honnête  homme  , & mon  bon  Amy  j ny  aiifll  que  les 
Régies  ne  foient  bonnes  auHi-bien  en  Mulîque  qu’en  Rhé- 
torique. Ce  n’écoit  pas  l’ignorance  de  cette  fcience,  mais  la 
contrainte , & la  trop  grande  attache  à les  Régies  qu’il  re- 
marquoit  dans  les  compofitions  de  M.  Bannius. 


CHAPITRE  III. 

Mort  de  M.  Rcneri  Profejfeur  À Virecht  , le  Rrétuier^t  St3a~ 
. teuri  de  M.  Defiartes  ,qtti  ait  etifeipié  fes 

mentT  Partiiyriqut  de  M.  Defiartes  fait  par  erdrt  Ma- 
^giflratsdam  foraifon  fimibré' que  M.  Emiliue  pronon^  à tkon- 
* _ ncur  de  M.  Reneri.  M.  Regius  devient  le  premier  des  Difii- 

"■  pics  de  M.  Defiartes.  Amitié  de  M.  Emiliue  avec  M.  Def- 
curtes.  Modefiie  de  M.  Defiartes  quand  il  s’agit  de  fouffrir  ou 
- de  rejetter  les  louanges.  On  augmente  les  apfointemens  de  M. 

Reloue , qui  efi  fait  Profejfeur  extraordinaire  des  Problèmes,  ^ 
' des  nouveautez^  de  Phyfique , (jfC-  , 

IL  ne  plût  point  à Dieu  de  laiflèr  long-tems  à M.  Def- 
cartes  le  clouble  plaifir  de  voir  enfeigner  publiquement 
les  Principes  dans  les  Ecoles  de  Philolôphiefic  de  Médecine 
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à Ucrecht,  par  les  deux  plus  habiles  Profelleurs  de  l'Univcr- 
fitc.  Il  femble  que  la  Providence  n’avoic  acrendu  qu’apres 
l’affermi flement  qui  titoit  néccU'aire  au  nouvel  ctabliirement 
& à la  réputation  de  M.  Regius , pour  ôter  M.  Rencri  du 
porte  qu’elle  luy  avoit  fait  occuper,  A peine  M.  Regius  pou- 
voit-il  le  vanter  de  n’avoir  plus  belbin  de  luy,  qu’Lllele  re- 
tira de  ce  monde  d’une  maniéré  .à  nous  fiire  comprendre 
que  les  jugemens  de  Dieu  ne  nous  font  pas  moins  impéné- 
trables que  Tes  deffeins. 

M.  Reneri  avoit  beaucoup  diminué , pour  ne  pas  dire 
entièrement  ruiné  la  lanté  par  les  longues  veilles  en  un 
temps  où  l’âge  ü’homme  a coutume  de  le  montrer  dans  là 
plus  grande  vigueur.  Il  n’avoit  guéres  plus  de  quarante- 
cinq  ans  lors  qu’il  tomba  dans  des  infirmitez  qui  le  condiù- 
rtrent  à la  mort  par  une  longue  & cruelle  maladie.  Tant 
qu’il  avoit  pù  jouir  d’une  lanté  parfaite,  il  étoit  demeu- 
ré renfermé  dans  l’état  du  célioat  , pour  être  plus  li- 
bre dans  lès  études  : & l’amour  de  la  Pnilolbphie  avoit  tenu 
en  luy  les  autres  partions  aflbûpics  & mortifiées.  M.ais  ennuye 
des  longueurs  d’une  fièvre  maligne  qui  le  tint  pendant  l’eC 
pace  de  plus  de  lîx  mois,  il  s’étoitlailTé  aller  aux  perfuafions 
de  ceux  qui  luy  firent  accroire  qu’un  mariage  pourroit  non 
feulement  le  rétablir  dans  fa  première  lanté  ; mais  encore  le 
décha>-ger  des  foins  particuliers  de  là  perfonne,  dont  une 
ÿ compagne  fidelle  fe  chargeroit  avec  affèclion.  Il  avoir  diH 

pôle  fes  affaires  pour  ctVe  terminées  durant  les  vacances  de 
Mars  de  l’an  1639.  & le  jour  de  la  célébration  de  les  no- 
ces qui  fut  le  ly.  ou  i<>.  de  ce  mois  s’étant  mis  à table  avec 
les  convicz,il  fiitfurpris  de  lôn  mal  ordiil&ire  avec  une  ei/rw- 
tion  d’bypocondres , qui  l’obligea  de  lè  faire  porter  fur  le  lit, 
où  il  mourut  quelques  heures  après  entre  les  bras  du  fieur 
Bcmard  BulTchovius  fbn  amy  , qui  l’artîrta  & l’entretint  de 
l’autre  vie  dans  cette  extrémité.  C’ert  ce  qu’on  a fçeu  â 
Paris  de  la  bouche  du  fieur  Bornius  qui  venoit  d’achever 
fbn  cours  de  Philofbphie  fous  luy,  quoyque  nous  ne  trou- 
vions rien  de  cette  funerte  circonllance  dans  les  rélations 
des  autres. 

Cet  accident  fit  perdre  à la  Seéle  des  Cartéfieias  Ibn  pre- 
mier Doéleur,  Sc  à rünivcrfité  d’ütrecht  le  premier  de  lès 
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Protvllèurs  depuis  Ton  ërcclion.  Celle-cy  l’avoir  confidërc 
comme  Ibn  principal  appuy , & (bn  plus  bel  ornement  8c 
elle  fit  voir  combien  fa  perte  luy  croit  Icnfible  , 8c  combien 
elle  croyoit  luy  être  redevable  par  la  magnificence  8c  l’cclac 
des  derniers  devoirs  qu’elle  luv  rendit.  On  luy  fit  dans  la 
grande  Fgldè  de  la  Ville  dclplendides  funérailles, aulquellcs 
le  Sénat  ou  les  Magiftiatsairiftcrenten  corps  avec  l’ünivcr- 
fité  environnée  d’une  grande  multitude  de  peuple.  Le  lende- 
main l’on  le  raflembla  pour  entendre  l’Orailbn  funèbre  dij 
défunt.  Elle  fiit  prononcée  au  nom  de  l’Univerfité  par  le 
fient  Antoine  Emilius,  Profefieur  en  éloquence  8c  en  hifi 
roire.  On  admira  la  beauté  du  dilcours , 8c  on  fat  touché 
lies  rériéxions  de  l’Orateur.  Mais  on  s’apncrçcut  bien-tôc 
que  ce  n’etoit  pas  inoins  le  Panégyrique  cfe  M.  Delcartcs 
vivant,  que  l’Orailbn  funèbre  de  feu  M.  Reneri.  La  principa-» 
le  loüange  que  M.  Emilius  avoir  à donner  à l’illuftrc  défunt^ 
éroitd’avoireûafiez  de  courage  pour  fc  défaire  de  l’autonrc 
des  Anciens  8c  des  Modernes  qui  l’avoient  précédé,  afin  de 
rentrer  dans  la  liberté  que  Dieu  adonnée  ànôtreraiibn  pour 
fc  conduire  dans  la  recherche  de  la  Vérité  , qui  eft  la  lèule 
Maîtrellc  dont  nous  lovons  obligez  de  nous  rendre  Secla. 
tcurs.  C’étoit  une  réfolution  véritablement  héroïque  q ii 
ne  pouvoir  convenir  qu’à  des  cfprits  du  premier  ordre.  Mais 

11  falloir  que  M.  Defeartes  qui  la  luy  avoir  infpirée  comme 
à quelques  autres  perlbnncsqui  s’étoient  attachées  à luy  dés 
le  commencement  de  fâ  retraite  en  Hollande,  fut  le  Direc- 
teur de  cette  cntreprife.  M.  Emilius  fit  valoir  avec  beau- 
coup d’éloquence  les  grands  progrès  que  M.  Reneri  avoir 
faits  dans  la  connoilïmccslc  la  Nature  fbus  un  Chef  dç  cette 
qualité.  Il  rehaulLi  de  couleurs  fort  vives  l’honneur  6c  l’a- 
vantage que  la  Ville  8c  l’Univerfité  avoient  reijùc  de  la  dif. 

fiofirion  où  s’ctoit  trouvé  M.  Reneri  de  pouvoir  y enlêigner 
es  principes  delà  véritable  Philofophie,  qu’il  prétendoit  être 
demeurée  inconnue  au  genre  humain  julqu’a  M.  Defeartes. 
L’Auditoire  en  parut  pcrfiiadé,  8c  les  Magillrats  aprés  avoir 
honoré  ce  dilcours  de  leur  approbation,  ordonnèrent  qu’il 
feroit  imprimé  8c  publiquement  diftribué  finis  leur  autorité, 
tant  pour  honorer  la  mémoire  de  leur  Profefieur,  que  pour 
donner  des  marques  éclatantes  de  la  rcconnoilÉmce  qu’ils 
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avoicnt  du  fervke  import.ant  que  leur  avoir  rendu  M.  Def- 
carKsen  forni-int  un  tel  Difciple. 

Tour  cela  le  paflà  làns  la  participation  deM.  Ddeartes, 
qui  n'apprit  la  mort  de  M.  Rencri  que  par  une  lettre  que 
M.  Regius  luy  en  écrivit  le  lendemain.  Il  parut  même  qu’il, 
n’en  reqût  la  nouvelle  que  plulleurs  jours  apres,  lorfême  M. 
Reçius  s’etant  doute  que  là  lettre  c’avis  avoir  été  perdue,  luy 
récrivit  le  xvii.  de  May  1639.  Il  luy  manda  de  nouveau  une 
partie  de  ce  qui  je  regardoit  dans  l’orailôn  de  Monlîeur 
£iralius.  Il  luy  demanda  en  même  tems  la  pcrmiilion  de  l’al- 
lervoirà  Egmond  aux  Fêtes  de  la  Pentecôte  pour  l’informer 
de  ce  qui  s’étoit  pafle,  & pour  le  Eure  inftniire  de  diverlcs 
chofes  dont  il  avoir  bclôin.  Enfin  il  je  conjura  de  vouloir  luy 
donner  auprès  de  luy  la  place  de  feu  M.  Rencri , ajoutantquc 
s'il  la  luy  Accotàoit^il s’ejlmcraît  aufjthcurcux  que  s'ilé.oie  élevé 
yufqtiau  troifiéme  Ciel. 

Il  cft  certain  qu’apres  M.  Reneri , perfônne  ne  pouvoir 
alors  le  vanter  de  mériter  mieux  que  M.  Regius  la  qualité 
de  premier  Difciple  de  M.  Defeartes.  Il  avoir  du  côté  de  l’ef 
prit  les  talcns  les  plus  propres  à fôurenir  ce  rang  avec  la  di- 
gnité &:  la  fiiffifânccnéceiîàirc.La  profefîîon  qu’il  faifoit  de  la 
Médecine  avec  la  Pfiyfique  luy  donnoit  encore  une  commo- 
dité pour  cela,&:  un  avantage  que  n’a  voient  pas  les  autres  Car- 
téficns  de  Hollande  &:  de  France  qui  n’enfeignoient  pas  pu- 
Lliquement  ,&  qui  n’étoient  Philofbphes  que  pour  eux-mê- 
mes. Mais  il  auroit  été  à fbiiliairer  pour  fa  réputation  parti- 
culière que  M.  Reneri  en  luy  apprenant  la  Méthode  & les 
Principes  de  M.  Defeartes  eût  fçu  luy  infpirer  en  même 
tems  fa  modclbe  & fa  prudence  : ou  qu’il  luy  eût  au  moins 
donné  quelque  remède  pour  le  guérir  delà  préfomption  qui 
penfa  le  perdre  dans  la  fuite, lorfqu’il  voulut ellàïer  de  mar- 
cher fêul , & quitter  (on  Maître  de  vue. 

II  y avoit  long-tcms  que  M.  Emilius  cherchoit  à s’intro- 
duire dans  la  connoillancc  6c  la  fmiilianté  de  M.  Defeartes. 
J-cs  habitudes  qu’il  avoiteuës  autrefois  avec  M.  BeecKinan 
Principal  du  Collège  de  Dort  lui  avoient  découvert  une 
partie  de  fon  mérité  , 6c  cct  homme  lui  avoit  infpiré  une 
vénération  profonde  pour  lui.  Depuis  la  mort  de  M.  BeecK- 
rnan  , s’étant  lié  très  étroitement  avecA^  Rencri  qu’il  con  11- 
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tici  oic  non  failemciit  comme  fon  Collègue , mais  encore  com- 
me fôn  Compatriote  à caufe  du  pais  de  Liège  qui  leur  avoir 
donne  la  naulànce,  il  ièntit  augmenter  extraordinairement 
la  paiîîon  qu’il  avoir  conçue  a Dort  pour  Ibn  cfprit.  La 
lèule  cenvcriàtioii  de  M.  Rencri  l’avoit  rendu  Icclateur  de 
les  opinions  &c  lêrviteur  de  là  perlbnnc,  julqu’à  ce  que  la 
ledure  des  ouvrages  meme  de  M.  Delcartes  acheva  défaire 
cette  conquête  pour  la  lcdle  de  la  nouvelle  Philolôphie.  A 
la  mort  de  cet  intime  ami , il  s'ètoit  trouvé  d’autaiitplus  ho- 
noré de  la  commilHon  qu’il  avoir  reçue  d’en  faire  l’oraifon 
funèbre  qu’on  avoir  mieui^'  lèconJè  Ibn  inclination  fansqu’il 
eût  été  obligé  de  la  faire  paroître , &:  làns  le  rendre  par  con- 
féquenr  lûlpecl  de  flaterie.  Mais  il  bcnit  fur  tout  la  Provi- 
dence, lors  que  le  prèmier  Magiifrat  de  la  Ville  luy  envoya 
ordre  exprès  de  faire  les  éloges  de  M.  Defeanesé-  àcLt  nouvelle 
rhilofophtc  dans  l’Oraifon  funèbre  de  M.  Renen.  Cc^^u’il 
conlîdèra  comme  une  faveur  du  Ciel  , qu’il  n'auroit  jamais 
ofè  cfpèrer  quand  il  auroiteù  la  pcnice  de  la  filliciter.  11 
n’abula  point  d’une  occalîon  fi  favorable  que  Dieu  luy  prè- 
lentoit  pour  le  produire  à M.Dcfcartes,  dont  on  peut  dire 
qu’il  mérita  l’amitié  en  s’acquittant  fi  npiemenr  o’ime  obli- 
gation qui  luy  ètoit  devenue  m.hfpenlàblc  par  la  nècclfirè 
d’obéir  à lès  Maîtres  légitimes.  Audi  n’eût-il  nas  plutôt 
prononcé  l’Oraifon  ftinébrc  que  non  contentée  luven  faire 
donner  avis  par  M.  Regius,  il  luy  en  envoya  une  copie  ma- 
nulcrite  , avec  des  lettres  pleines  de  relped  & d’eifime, 
fous  prétexte  que  ce  dilcours  le  regardant  perlbnnclle- 
ment , Sc  qu’ayant  reçu  ordre  du  M.igiflrat  de  le  donner 
à l’Imprimeur  de  l’Üniverfité  pour  le  rendre  public , il 
étoit  à propos  qu’il  vît  ce  qu’il  y avoir  à changer  avant  l’im- 
prelfion.  La  modeftie  de  M.  Defeartes  eiit  quelque  choie  à 
IbuflFrir  à la  leélure  de  tant  d’éloges.  Mais  ne  luy  apparte- 
nant pas  de  trouver  à redire  au  jugement,  & à la  conduite 
du  prèmier  Magiftrat  de  la  Seigneurie  d’ütrecht , qui  l’a- 
voit  ainfi  ordonné,  il  ne  crût  pas  devoir  y toucher.  Il  lè 
contentade  remercier  lôn  Auteur,  Sc de  le  rcçevoirau  nom- 
bre de  lès  amis. 

Mais  il  fit  connoîrre  peu  de  jours  après  qu’il  n’avoit  Ibuf- 
fert  tous  ces  éloge*  que  parce  qu’il  n’avoit  pas  été  en  fon 
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pouvoir  de  les  fiipprimcr.  Car  M.Emilius  luv  ayant  envo  c 
avec  un  peu  trop  de  confiance  des  vers  qu’il  assoit  faits  fur 
le  même  fiijet  pour  les  voir  , & les  luy  ayant  enfuite  rc.lc- 
mandez  parce  qu’il  n’en  avoir  point  retenu  de  copie,  & qu’il 
defiroit  de  les  faire  imprimer,  M.  Defeartes cFierclia unex- 
eufè  pour  ne  les  luy  pas  renvoyer;  & il  vengea  le  mieux  qu’il 
pût  par  cette  fupprellîon  (à  pudeur  & fà  modeftie  oiFenfee 
dans  l’Oraifôn  funéhre  de  M.  Reneri.  Ce  n’ecoit  pas  dit 
M.  Delcartcs  aux  Magiftrats  d’Utrecht,  que  les  loaaiiges 
qui  venoient  o’uncperronnedu  mérite  de  M.  Emiliusduflent 
luy  déplaire.  Mais  fi^achant  qu’il  feroit  impolFible  d’être 
loué  un  peu  extraordinairement  par  ceux  qui  font  très  loua- 
bles eux-memes , que  ceux  qui  prétendroient  l’être , ne 
le  fèroient  pas,  ne  s’en  offençaflent  ; il  luy  fiiffifôit  de  fea- 
voir  la  bonne  opinion  que  M.  Einilius  avoir  de  luy , fânsde- 
fircr  qu’il  la  publiât. 

La  perte  que  M.  Regius  avoir  faite  en  particulier  d’un  fi 
excellent  direéteur  de  fês  études  dans  la  mort  de  M.  Rene- 
ri , ne  luy  fit  pourtant  pas  perdre  entièrement  le  courage. 
Après  s’etre  afTùré  des  bontez  de  M.  Defeartes,  il  conti- 
nua le  deflcin  qu’il  avoir  entrepris  de  renfermer  dans  des 

f'ropofitions  courtes  tout  ce  qu’il  croyoit  fijavoir  touchant 
a Phyfiologie.  Il  étoitprefquc  fiir  la  fin  de  cét ouvrage  lors 
t^u’il  en  écrivit  à M.  Defeartes  pour  luy  communiquer  les 
ciifficultez  qu’il  y trouvoit  : ayant  pris  un  chemin  qui  luy 
paroifitnr  nouveau , qui  pouvoir  être  dangereux  à un  hom- 
me qui  n’étoit  pas  encore  allez  expérimenté  dans  les  voyes 
de  la  Nature.  Il  le  pria  par  avance  de  prendre  la  peine  de 
le  revoir  quand  il  l’auroit  achevé  , & d’ufèr  de  fon  droit  en 
y réformant  tout  ce  qu’il  jugeroit  avoir  befbin  de  réforme. 

Nous  avons  remarqué  que  dés  la  première  année  de  fâ 
Profellion  publique  il  avoit  été  reçu  au  rang  des  Profefl. 
leurs  ordinaires.  Il  n’y  eut  pas  un  de  fes  Collègues  qui  ne 
témoignât  en  être  fâtisfait , & qui  ne  reconnût  même  que 
c’étoit  une  iuflice  que  l’on  rendoit  à fbn  mérite.  Plufieurs 
poufTérent  la  bien-veillance  & l’honnêteté  jufqu’à  dire  pu- 
bliquement qu’il  ne  Tuffilbit  pas  d’augmenter  les  honneurs 
de  la  charge  : mais  qu’il  en  falloit  augmenter  aulîi  les  appoin- 
temens.  Reneri  vint  à mourir  liir  ces  entrefaites,  M.  Re- 
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14  La  Vie  de  M.  Descartes. 
guis  fë  voyant  prive  d’un  excellent  l'oüiciteur  en  Ci  per/ônne, 
crut  pouvoir  fans  honte  le  charger  d’un  foin  de  fes  proprc.s 
interets,  ôc  pourfuivre  cette aftaire , pour  ne  pas  rendre  inu- 
tile toute  la  bonne  volonté  que  fes  Collègues  luy  temoi- 
gnoient.  Ils  a'Tèmblcrent  leur  Univerfité  ; & fur  la  propo- 
ficion  fivorable  du  Refteur  Schotanus  il  fut  refolu  qu’on  en 
fetoit  la  demande  aux  Magiflrats.  Le  RecTreur  luv-méme 
fut  député  au  Sénat  pour  cét  effet,  avec  le  fleur  Arnold 
Scnguerdius  ProfelFeur  en  Pliilofopliie.  Les  Magiflrats  n’eu- 
rent aucune  peine  à l’accorder,  tant  à caufe  de  la  fâtisfac- 
tion  que  M.  Regius  avoit  donnée  à tout  le  monde  jufques- 
là,  que  parce  que  le  fleur  Stratenus  fon  Ancien , qui  avoit  le 
plus  d’intérêt  de  s’y  oppofèr  , & de  demander  ces  augmen- 
tations de  gages  pour  luy,  étoit  des  prémiers  8c  des  plus  ar- 
dens  à follicitcr  pour  fbn  nouveau  Collègue.  Ainfi  les  ap- 
pointemensde  M.  Regius  nui  n’avoientété  quede  400.  Flo- 
rins jufqu’àlors,  furent  rehauirez  de  la  moitié  : mais  il  ne 
commença  que  l’année  fuivante  à toucher  les  600.  Florins. 
Encore  y attacha  t’on  un  nouvel  employ  qui  confÜloit  à ex- 
pliquer les  Problèmes  dePhyfii^ue,  lors  qu’il  ne  fèroit  pas 
occupé  de  fa  Botankyue  , c’cfl-a-dirc,  de  l’explication  des 
Plantes  & des  Simples.  Il  fit  part  à M.  Defeartes  de  la  joye 
qu’il  avoit  reçue  de  cette  coinmiflion,  parce  qu’elle  luy  pré- 
fentoit  de  nouvelles  occafions  d’enleigncr  , & d’étendre  fa 
nouvelle  Piiilofôphic.  Il  ne  faut  pas  diffimuler  qu’il  avoit 
a.lroitement  brigué  cét  employ  qui  étoit  de  fiirérogation  dans 
rUnivcrfitc , & qu’il  avoit  été  fervi  dans  fâ  pourfuite  par 
Voetius  Profeflèur  eiiThéologie,  qui  étoit  encore  alors  dans 
les  intérêts.  Mais  ce  qu’il  avoit  cnvifàgé  comme  un  avan- 
tage confidérablc  pour  fure  valoir  fês  talens,  & pour  dé- 
biter avec  éclat  toutes  les  opinions  nouvelles  de  Phyfique  6c 
de  Médecine,  que  les  vieux Péripaticiens  6c  Galéniftes  ne 
IbufFroient  p.as  volontiers  qu’on  cnfèignât  dans  les  Ecoles 
où  ils  régnoient,  fut  un  prétexté  enfuite  au  même  Voetius 
pour  luy  fùfciter  des  affaires.  Son  peu  de  conduite  fut  caafè 
que  l’embarras  retomba  fur  M.  Defeartes , 6c  que  l’affaire 
dégénéra  enfuite  en  un  long  6c  fâcheux  procez , qu’il  fut 
obligé  de  fbùtenir  au  préjudice  dclàfolitude  , 6c  de  la  tran- 
quillité de  fa  vie. 
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Mort  du  Mathématicien  Hortenfus , avec  une  remarque  de  M. 
Befcartcs  fur  fin  Horofiofc.  Mort  iEliéman^é-  du  Philo- 
fophe  CampiineUc.  Jugement  que  M.  Defiartes  fai  fait  des  écrits 
(ff  de  l'efirit  de  ce  dernier.  Origine  des  troubles  é.mtez^dans 
fP’niverfti  d^Vtreiht , au  fujct  de  la  Pbilofiphie  de  M.  Def- 
cartes , par  Gisbert  Voetius.  Hifioirede  cit  homme , fin  portrait, 
Jugemens  des  S^avans  fur  fin  efprit , df  fis  écrits.  Moyens 
dont  il  fi  firt  pour  attaquer  la  Philofophie  ^ M.  Befcartcs.  Scs 
Thifics  touéant  l’AthéïJme. 

MR  Rcncri  ne  fiit  pas  le  Icul  des  Philolbphes  & des 
Mathématiciens  de  la  connoiflancc  de  M.  Dclcartcs 
que  la  R^ubliquc  des  Lettres  perdit  la  meme  année.  Sa 
mort  fut  fuivie  cfc  celle  de  Hortenfius  &d’Elichman  en  HoL 
lande  ; & de  Campanelle  en  France;  làns  parler  de  celle  de 
Meurfius  Hollandois  en  DanemarcK , grand  Humanifte,  ôc 
Hiftorien,  qui  n’avoit  point  de  rélation  d’études  ny  aucunes 
habitudes  avec  M.  Delcartes.  Les  deux  prémiers  en  ctoient 
connus  alîèz  particuliérement,  mais  il  n’avoit  jamais  entre- 
tenu grand  commerce  avec  eux.  Audi  ne  voyons-nous  pxs 
que  hors  l’occafion  qu’il  eut  de  mander  leur  moreau  P.  Mcr- 
lenne,  qui  lèmbloit; avoir  plus  de  liailbn  avec  eux  , il  le 
fut  avifc  de  faire  mention  creux  dans  les  Lettres , bien  lom 
de  leur  en  écrire,  ou  d’en  recevoir  d’eux. 

Il  nous  paroît  qu’il  en  étoitainfî  d’Elichman  au  pied  de  la 
Lettre.  11  eft  vray  que  M.  Delcartes  a parlé  une  fois  de  Hor- 
tenfius  dans  les  trois  volumes  de fês  Lettres,  (outre les  deux 
rencontres  où  il  s’etoit  Ibuvcnu  de  fa  mort"  ) : m.ais  c’étoit 
pour  dire  au  P.  Mcrfênnc  qu’il  ne  f^avoit  pas  allez  de  Ma- 
ihcnutiques  pour  entendre  la  Géométrie.  II  s’appelloit  Mar- 
tin , ctoit  natif  de  la  Ville  de  Dclft  en  Hollande  , & étoic 
Profcllcur  des  Mathématiques  A Amflcrdam.  Comme  il  fê 
mcloit  plus  particuliérement d’ A ftronomie,  cette  inclination 
l’avoit  uni  plus  étroitement  à M.  Gaflendi  avec  qui  il  failbit 
commerce  de  lettres  5cd’oblèrvatiüns.  Il  mourut  dans  la  plus 
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z6  La  Vie  deM.  Descartes. 
grande  vigueur  de  fon  âge , n’ayant  pû  réfifter  â l’apprchen- 
fion  de  mourir  au  têms  cjue  ion  imagination  luy  avoit  mar- 
que cnfiiite  d’une  opération  d’Aftrologic  , par  laquelle  il 
avoit  aulli  prédit  la  mort  à deux  autres  perionnes  pour  la 
meme  année.  C’eft  ce  que  M.  Deleartes  fit  feavoir  quelques 
mois  apres  au  P.  Merlcnne  en  ces  termes.  Hortcnmis  étant 
en  Italie  d y a quelques  années,  le  voulut  mêler  de  faire  Ion 
Horolcope  , 8c  dit  à deux  jeunes  hommes  de  ce  Pais  { 
Hollande  ) qui  étoient  avec  luy,  qu’il  mourroit  en  l’an  1639  : 
8C  que  pour  eux  ils  ne  vivroient  pas  long-tems  après.  Etant 
mort  en  effet  cét  Eté , comme  vous  le  lijavcz,  ces  deux  jeu- 
nes hommes  en  ont  eû  une  telle  appréhenfion,  que  l’un  d’eux 
eft  déjà  mort  j & l’autre,  qui  eft  le  fils  de  Heinfius,eft  fi 
languillànt  8c  fi  trifte , qu’il  femble  faire  tout  fon  polTible 
afin  que  l’Aftrologie  n’ait  pas  menti.  Voilà  une  belle  fçien- 
ce,qui  fort  à foire  mourir  des  perfonnes  qui  n’euflent  peut- 
être  pas  été  malades  fons  elle. 

Ç^ant  à ce  qui  fegarde^ean  Elichman  que  M.  Defoar. 
tes  appelle  Heylichman , c’etoit  un  Sçavant  venu  du  fonds  de 
la  Sildie  pour  s’habituer  en  Hollanae,  où  on  l’avoit  étably 
dans  une  chaire  de  ProfclTeur  pour  luy  donner  de  l’emploi. 
Il  avoit  l’clprit  d’un  caraélcre  allez  fomblable  à ccluy  de 
Golius.  Iln’étoit  pas  ignorant  dans  les  Mathématiques,  mais 
il  cxcelloit  plus  particuliérement  dans  la  connoiuànce  des 
langues  Orientales , 8c  fur  tout  de  l’Arabe. 

Pour  Campanellc  , nous  ne  trouvons  rien  qui  nous  per- 
fiiflde  qu’il  air  été  connu  de  M.  Defoartes , autrement  que 
par  la  Icclurc  de  quelques  uns  de  fos  livres.  Il  eft  vray  qu’il 
avoit  fait  un  voyage  l’année  précédente  en  Hollande  dans 
le  dcfil'in  d’y  vilitcr  les  Sçavans  5 8c  que  M.  Defeartes  étoit 
celuy  qu’il  y devoir  chercher  le  premier,  autant  qu’on  en 
peut  juger  par  les  inclinations  de  fon  génie,  8c  par  la  pro- 
follion  qu’il  foifoit  de  travailler  à une  Philofophie  nouvelle. 
Mais  il  faut  que  M.  Defoartes  ait  été  trop  bien  caché  pour 
Campanellc  , ou  qu’il  ne  nous  foit  point  relié  de  preu- 
ves de  leur  entrc-vûë.  Monfieur  Defoartes  ne  portoit  au- 
cune envie  à la  réputation  de  Campanellc,  ni  aux  décou- 
vertes qu’il  croyoit  avoir  faites  dans  la  Nature.  Sur  ce  que 
Je  Père  Merfonne  avoir  voulu  luy  envoyer  un  des  ouvrages 
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de  ce  Dominicain  en  1638,  il  l’avoir  remercie  de  fa  bonne  1639. 

volonté  : & luy  avoir  marque  , qu’il  n’avoir  aucune  envie  ; 

de  le  voir  , ajoutant,  que  ce  qu'il  avoir  vu  autrefois  de  P»g.4it.4i<. 
Campanelle  ne  luy  permettoit  pas  de  rien  efpcrer  de  bon  de 
/ôn  liWe.  Le  P.  Merfènne  n’étoit  plus  en  état  de  rappeller 
le  livre  qui  étoit  parti  peu  de  jours  après  fa  lettre  d’avis. 

De  Ibrte  que  M.  Defeartes  pour  ne  pas  rendre  fa  peine  inu- 
tile fe  mit  en  devoir  de  le  lire,jufqu’à  ce  que  le  mauvais 
ftile  de  l’Auteur  l’ayant  dégoûte , il  le  contenta  de  parcourir 
le  relie , ne  s’attachant  qu’à  voir  s’il  y avoir  quelque  opi- 
nion nouvelle  differente  de  celles  qu’il  avoir  autrefois  re- 
marquées dans  les  autres  ouvrages  de  ce  Philofophe.  Il  le 

renvoya  aulTi-tôt  à ce  Père,  & ü luy  manda  ce  qu’il  penfoit 

du  livre  & de  lôn  Auteur  en  ces  termes.  Vôtre  Campanelle  • J®»* 
m’ayant  trouvé  occupé  à répondre  à quelques  Objedions  « 
qui  m’étoient  venues  de  divers  endroits  , l’avouë  que  Ibn  « 
langage  & ccluy  de  l’Allemand  quia  fait  fa  longue  Préface,  <, 
onf  fait  que  je  n’ay  ofé  converfer  avec  eux , avant  que  j’eufîè  . 
achevé  les  dépêches  que  j’avois  à faire,  crainte  de  prendre  « 
quelque  chofe  de  leur  ftile.  Pour  la  Dodrine,  il  y a quinze  « 
ans  que  j’ay  Kl  le  livre  De  Senfu  Rerum  du  meme  Auteur,  avec  « 
quelques  autres  Traitez , & peut-être  que  celuy.cy  en  étoit  „ 
du  nombre.  Mais  j’avois  trouvé  dés-lors  fi  peu  de  Ibliditc  • 
dans  fes  écrits,  que  je  n’en  avois  rien  gardé  dans  ma  mémoire.  ■ 

Je  ne  fçaurois  maintenant  en  dire  autre  chofè,  finon  que  ceux  „ 
qui  s’égarent  en  afïêélant  de  fiiivrc  des  chemins  extraordi-  „ 
noires , me  paroiflènt  beaucoup  moins  excufables  que  ceux  « 
qui  ne  s’égarent  qu’en  compagnie  & en  fliivant  les  traces  de  « 
Beaucoup  d’autres.  « 

Les  affaires  de  M.  Defeartes  nous  rappellent  à ütrecht, 
où  nous  avons  laiflê  les  Magiftrats  fort  làtisfaits  delajuftice 
qu’ils  avoient  fait  rendre  publiquement  à fbn  mérite  parM.. 

Emilius.  L’uniformité  n'étoitpas  fi  grande  parmy  lesProfcf- 
fëurs  de  l’Univerfité.  Tous  gardoient,  à la  vérité,  un  exté- 
rieur égal  dans  les  applaudîflemens  qu’ils  donnoient  à l’O- 
raifon  funèbre  de  leur  Collègue.  Tous  rendoient  même  à 
M.  Defeartes  des  louanges  fcmblables  à celles  qu'ils  avoient 
entendues  dans  ce  difeours.  Mais  tous  n’étoient  pas  fincéres  : 

Jbi  nous  verrons  dans  peu  de  tems  que  ceux  qui  félon  leur 
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1659.  rang  & leur  miniftcre  fcmbloient  devoir  donner  aux  autres 
--  des  exemples  d’equite,  le  font  trouvez  les  plus  foibles  contre 
les  follicitations  de  l’envie.  Pcrfônne  n’etoit  plus  élevé  ny 
plus  confidérc  dans  rUniverfite  que  le  fieur  Gilbert  Voetius. 
Il  étoit  le  principalMiniflre  du  Temple  , & le  premier  des 
ProfclFcurs  en  Théologie.  Il  portoit  par  tout  cet  air  triom- 
phant qu’il  avoir  rapporté  du  Synode  de  Dort  où  il  s’etoit 
trouvé  du  côté  des  victorieux , c’efi  à dire  de  ceux,  qui  allîfl 
tez  de  l’épée  du  crédit  du  Prince  d’Orange,  étoient  venus 
à bout  de  condamner  le  parti  des  Remontrans  : & il  s’etoit 
acquis  par  la  Ville  une  efpcce  d’autorité  flir  les  clprits  par 
je  ne  fçay  quelle  réputation  de  grav,té  & de  fuffiûnce.  Tou- 
tes les  qualités  étoient  fôùtcnuës  par  un  peu  d’amour  pro- 
pre pour  fà  perfonne , accompagné  d’un  mépris  intérieur 
pour  toutes  celles  qu’il  n’avoitpas.  De  Firte  que  s'étant  ac- 
coutumé de  longue  habitude  à ne  pas  eflimer  ce  qu’il  igno- 
roit,  & ignorant  en  Philofôphîe  tout  ce  qui  n’étoir  pas  ren- 
fermé dans  les  bornes  de  la  Scholaflique  triviale  , on  auroit 
pû  luy  pardonner  le  peu  de  goût  & l’éloignement  qu’il  avoir  cû 
d’abord  par  les  ouvrages  de  M.  Defeartes , s’il  n’en  avoir  pris 
l’alarme  comme  d’une  nouveauté  pernicieufè  qu’il  eût  fallu 
exterminer. 

La  conlîdération  qui  étoit  due  au  mérite  de  M.  Rcncri 
l’avoit  retenu  dans  le  filcnccjufî]u’àfâmort.  Mais  étant  allé 
à fon  Oraifon  funèbre  avec  fi  prévention , les  éloges  inefpé- 
rez  qu’il  y entendit  de  M.  Defeartes  luy  donnèrent  tant  de 
jaloufie,  qu’il  en  fbrtit  avec  la  réfolution  de  mettre  en  oeu- 
vre tout  ce  que  fbn  induflrie  pourroit  luy  fournir  pour  dé- 
truire cette  nouveauté.  Mais  l’approbation  que  le  Magif- 
trat  avoir  donné  à ces  éloges  l’obligea  d’aller  bride  en  main, 
pour  ne  pas  fc  commettre  mal  à propos  avec  fès  Supérieurs. 
C’efl  pourtjuoy  abandonnant  ce  qui  étoit  du  reflbrt  de  la 
Philofophic  , contre  quoy  il  ne  li^  étoit  ny  feur  ny  honnête 
de  s’élever  , il  fê  réduifît  à ramaflcr  ce  qui  pourroitfe  rap- 
porter à la  Théologie  dans  le  difeours  de  la  Méthode  de 
M.  Defeartes,  pour  en  faire  la  matière  de  fês  cenfîires  : & 
faire  bannir  deTUniverfité  parce  moyen  fâPhilofophie,com- 
ine  pernicieufè  à la  Religion  Proteflante,  & au  repos  des 
Etats  des  Provinces  Unies.  Si  Voetius  n’entreprenoir  neiy 
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au  dcïïus  de  fcs  forces  en  fc  chargeant  d’une  éxecution  fi 
difficile,  il  devoit certainement  être  un  homme  d’une  capa- 
cité plus  qu’ordinaire.  Il  fera  aile  d’en  juger  par  la  connot- 
fiince  que  les  perlbnnes  de  Ibn  tem,s  &c  de  (à  Religion  nous 
ont  donnée  de  Juy , en  nous  dépeignant  les  qualitez  de  fon 
amc,  & les  caraéiércs  de  foneiprit. 

Il  étoit  né  dans  la  petite  ville  de  Heufdcn  , fur  les  con- 
fins de  la  Hollande  &:  du  Brabant,  fix  ou  fept  ans  avant 
M.Ddcartes:  &il  fut  honoré  d’une  longue  vie,  s’ilcftvray 
qu'elle  fut  de  87.  ans,  pniilpi’il  ne  mourut  qu’en  1676. 

Il  avoit  été  Minilire  dans  un  village  voifin  de  Bofle- 
dûc  pendant  fix  ans  , puis  dans  là  ville  de  Heufden  pen- 
dant dix-lèpt  avant  fon  établilTcment  à Ütrccht,  où  il  ctoit 
Profeffeur  en  Théologie  Sc  Pafieur  du  Peuple.  L’inclina- 
tion qu’il  avoit  naturellement  pour  la  conteltation  le  rendit 
plus  habile  dans  la  Théologie  contenticulè  que  dans  les  au- 
tres connoiflanccs  : & l’on  peut  dire  qu’il  n’auroit  point  mal 
lervi  fiin  parti,  fi  Dieu  n’avoit  eû  la  bonté  de  luy  oppolcr 
janlcnius,  puis  Fromond,  Doefeurs  de  Louvain  pour  la  def- 
iènle  de  l’Eglile  Catholique.  Si  le  témoignage  de  M.  Def- 
cartes  eft  recevable,  lors  qu’il  s’eft  mis  en  devoir  de  rendre 
bénédiction  pour  malédiction  à fon  ennemy , Voctius  fai- 
foit  honneur  à fon  miniltére  dans  le  Temple,  & à là  pro- 
feffion  dans  l’Ecole  par  fon  affiduité  & fon  zélé  j prcchoit 
plus  fouvent  que  fcs  Collègues  ^ difputoit  en  toute  ren- 
contre; affeitoit  une  gravité  continuelle  ; faifoit  le  dévot 
dans  fon  gcllc,  dans  le  mouvement  de  fos  yeux , dans  le  ton 
de  là  voix  ; débitoit  la  Morale  (ëvére  aux  autres  ; gourman. 
doit  hautement  le  vice  ; & pour  faire  voir  qu’il  ne  ftuibit  point 
acceptation  des  perfonnes  ,,  il  attaquoit  plus  volontiers  les 
grands  que  les  petits , &c  reprenoit  même  en  eux  des  chofos 
afl’cz  inJifférentes,  de  peur  de  fo  rendre  fulpect;  de  lâcheté. 
Enfin  fon  extérieur  étoit  toujours  fort  compofé.  C’étoitun 
bel  homme  de  dehors.  La  lecture  des  compilateurs  de  Lieux 
communs,  des  Commentateurs,  &des  DicHonnaires,  fiùfoit 
prclqiie  toute  fon  érudition.  Ses  écrits  ont  fait  juger  que  là 
doéirinc  étoit  toute  locale  , & que  rarement  le  donnoit-il 
la  peine  d’aller  puilcr  aux  fources.  Si  l’on  en  croid  le  fieuv 
jlofius  Proteftant , ils  font  remplis  de  fautes  honteufes  eS  <irof- 
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30  La  Vie  de  M.  Descartes. 

fiércs.  II  cicoic  prefque  toujours  les  Auteurs  fans  les  avoir 
lus , ou  /ans  les  avoir  compris.  Il  s’étoit  gâté  l’e/prit  dansles 
livres  des  Controver/î/les , des  Athées  , des  Impies  , & des 
BoufFons  qu’il  avoit  lus  dans  le  dellèin  de  les  combattre.  II 
n’avoit  aucune  élévation , & la  ba/TelTe  de  fes  penfées  ctoic  , 
la  marque  de  la  médiocrité  de  fon  génie.  Il  avoit  peu  de  di/^ 
cernement , & il  étoit  fort  rare  de  trouver  de  la  liai/bn  dans 
lès  rai/bnnemens. 

Toutes  ces  qualitez  étoient  plus  que  fuffi/ântespour  for-' 
mer  un  Ennemy  dangereux  à M.  Delcartes,  /icét  ennemy 
avoit  été  allèt  heureux  pour  faire  entrer  le  Jugement  & la 
Railôn  dans  (on  parti.  Mais  on  peut  dire  de  la  bonne  for- 
tune de  M . De/cartes  qu’elle  ne  luy  a fait  rencontrer  dans 
Voetius  qu’un  homme  de  petit  jugement &de  peu  de  rai/bn. 
C’étoit  un  e/prit  bouru  & volage  /clon  M.  de  Sorbiérc,  qui 
étoit  de  /â  communion  lors  qu’il  le  reconnut' tel  5 fi  étour- 
dy  & fi  indiferet,  qu'il  ne  faifoit  point  difficulté  de  médire 
& de  calomnier  grollîérement  dans  lès  Sermons.  Ce  qui  obli- 
gea un  jour  le  Miniftre  M.  Heydanus  de  le  faire  de/cendre 
de  chaire,  & de  l'interdire  pour  cette  raifon.  Il  étoit  vain  bc 
ambitieux  j outre  cela,  grand  ignorant  (ëlon  M.  Morhofius  j 
& par  une  con/equence  de  fon  humeur  , hardy,  téméraire, 

& décifif  J fàilânt  le  Prélat  & le  petit  Tyran  dans  Utrecht 
devant  les  peuples  ,au  rapport  de  Louis  du  Moulin,  & le 
Péd.int  devant  les  perfonnes  d’efprit  & les  gens  de  lettres. 
Mais  fiir  tout  il  le  fai/bit  confidérer  comme  la  glaire  ^ l'or- 
nement des  Eglifes  Bclgiques,  &non  content  de  prendre  ce  ti- 
tre magnifique  dans  /es  écrits , il  fe  le  faifoit  encore  donner 
par  les  autres.  Ses  IdoLitres  le  regardoient  comme  le  Jean 
Baptifte  de  la  nouvelle  Réforme  des  Proteftans  à caulê  de  la 
liberté  qu’il  prenoit  d’attaquer  les  perfonnes  qualifiées , & de 
traiter  ceux  qui  ne  luy  plaifbient  pas  à^Juifs  & d'ei%cance  de 
vipères. 

Voilà  l’ébauche  du  tableau  qu’on  peut  faire  de  l’efpritde 
ce  Monfieur  Voetius  j & pour  le  rendre  finy,  il  fiiffiroit 
d’ajouter  les  traits  qui  fc  trouvent  dans  un  livre  latin  fait 
contre  luy , par  un  célébré  & /gavant  Miniftre  de  la  vil- 
le de  Groningue  en  Fri/ê,  fous  le  titre  à'E'ltima  patientu. 
Mais  nous  nous  contenterons  d’un  trait  de  fon  Uiftoirc,  qui 
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nous  parole"  ncceflàire  pour  donner  des  ëclairci/Ièmens  i ce 
que  nous  ferons  obligez  de  rapporter  dans  la  fuite  touchant 
les  affaires  qu’il  a fulcitées  à M.  Defeartes.  C’eft  ce  que  nous 
ferons  dans  les  termes  aufqucls  M.  de  Sorbicre  nous  a dé- 
crit une  vifitc  qu’il  luy  avoir  rendue.  N ous  ne  voulûmes  point 
partir  d’Utrccht  fans  y voir  ce  Gilbert  Voctius  Miniftre  5c 
Profcflcur  en  Théologie,  qui  a tant  fait  parler  de  luy  dans 
ces  Provinces  par  fbn  efprit  de  contradiction.  Il  a toujours 
été  le  contre-tenant  de  quelqu’un  de  fës  Collègues  , ou  de 
quelque  autre  f^vant  homme.Je  l’ay  vu  acharné,  tantôt  con- 
tre Vedclius,ScDcfmarêtSj  tantôt  contre  Regius,&Dcfcar- 
tes  5 puis  contreBorcl,  Courcellcs,  &:  une  inlînftc  d’autres  avec 
qui  il  a pris  plailîr  Ci’entrcr  en  querelle.  Il  s’etoit  mis  en  tôte 
de  faire  donner  à fon  Coniîftoire  l’adminiftration  de  tous  les 
anciens  revenus  Eccléfiaftiques  d’ütrecht  , pour  être  em- 
ployez en  partie  à des  œuvres  de  charité  , & en  partie  au 
payement  de  fes  gages.  Lorst^u’on  changea  la  Religion  dans 
la  Ville,  il  y avoit  cinq  Colleges,  ou  Chapitres  de  Chanoi- 
nes , dont  les  Prébendes  furent  confèrvées  à ceux  qui  les  te- 
noient.  Mais  le  Serviceeftantruïnéon  ne  fubfbtua point  d’au- 
tres Eccléfiaftiques  à leur  place  : on  y mit  des  Laïcs  de  la  nou- 
velle Réforme,  qui  furent  regardez  comme  des  Bénéficiers 
de  l’Eftat.  Voetius  voyant  ainfi  le  bien  de  l’Eglife  entre  les 
mains  de  gens  qu’il  eftimoit  profanes,  déclama  contre  le  mau- 
vais ufàge  qu’on  en  fâifoit  : & comme  il  étoit  fort  écouté  du 
Peuple,  il  fe  bazarda  de  prêcher  contre  le  Magiftrat , & de 
faire  des  aflcmblées  pour  avifer  aux  moyens  de  mettre  tout 
le  revenu  des  Prébendes  entre  les  mains  de  fbn  Confiftoirc, 
Le  Magiftrat  qui  avoit  coutume  d’en  difpofcr  en  faveur  des 
familles  qu’il  vouloir  gratifier,  en  prit  l’alarme,  & fit  afl'em- 
bler  leConfèildelaVille,  a’où  on  envoya  fignificr  à Voctius 
& i fbn  Confiftoirc , que  dorénavant  deux  Députez  du  Ma* 
giftrat  afliftcroicnt  à toutes  leurs  aflèniblées;  de  qu’on  eût  â 
leur  préparer  deux  chaifes  au  haut  bout.  Les  Commiflàircs 
fê  mirent  en  devoir  d’y  venir  depuis  ces  délibérations  : mais 
à mcfurc  qu’ils  y entroient  par  une  porte , les  Miniftres  & les 
Anciens  le  rctiroient  par  une  autre  , Sc  demeurèrent  ainfi 
quclquesmoisfànsfiûreaucune.afIèmblécpublique.  Le Con- 
fcil  jugea  à propos  d’ufer  de  toute  Ibn  autorité  pour  les  obli- 
ger 


1639. 


• Relit,  il 
« vm“pig. 

lll.  !>}. 
" lt4. 


Voetius  i- 
*•  ftivit  Si  lit 
m imprimer 
^ eontre  ce» 
Chanoine'. 
« &c.  |om.  ). 
„ des  Lctt.de 
Dcfc.  pig. 


yi  La  Vie  de  M.  D e s c a nfE  s. 

1659.»  çer  de  s’anciiîblcr.  Mais  il  n’en  eut  point  adèz  pour  changer 
■ ■»  l’eftritde  Voctius , qui  s’etoit  endurcy  le  cœur  contre  tout 

» refpeA  humain  depuis  plufieurs  années.  Comme  ce  Gladia- 
■-  teur  s’etoit  exerce  toute  là  vie , continue  M.  de  Sorbiére, 

M a battre  le  fer,  nous  remarquions  qu’il  le  tenoit  toujours  fur 
m les  gardes  en  pofture  de  parer  ou  de  porter  quelque  coup, 
ün  ennemy  de  ce  caractère  n’etoit  guéres  en  état  de  nuire 
à la  réputation  de  M.  De.'cart.s,  mais  il  pouvoit contribuer 
à rehaullèr  l’éclat  de  fa  Philolbphie,  Sc  a préparer  Ibn  Au- 
teur à lôûtenir  les  attaques  de  quelques  Adverlàires  plus 
formidables.  Il  commença  lès  holulitci  par  des  Théfes  qu’il 
fit  au  mois  de -Juin  de  l’an  1659.  touchant  l’AthéïfinC;  & 
Tom.  J.  des  pour  garder  quelque  ordre  dans  les  productions  de  fa  mau- 
ietn.pag.3.  vailè  volonté,  il  s’abftint  d’y  nommer  d’abord  celui  à qui  il 
en  vouloir  & le  contenta  d’y  jetter  les  fondemens  de  la  ca- 
lomnie dont  il  croyoit  devoir  le  charger  pour  venir  à bout 
de  le  ruiner.  Cette  calomnie , dans  laquelle  il  a toujours  per- 
fifté  depuis , confilloit  à faire  pafler  M.  Delcartes  pour  un 
Athée:  & afin  qu’on  ne  put  s’y  tromper,  en  prenant  quel- 
que autre  pour  lui,  il  mêla  dans  les  Thélès  parmi  les  mar- 
ques de  l’AthéïlÎTie , toutes  les  choies  qu’il  fçavoit  être  attri- 
buées à M.  Delcartes  par  le  bruit  commun,  quoi  qu’il  n’y 
en  eut  aucune  qui  ne  fût  bonne. 
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CHAPITRE  V. 

Af.  prend  des  précautions  contre  la  m iuvaife  humeur  de 

Voetius  qùil  avait  à ménager.  Préjudice  quil  fait  à fa  perfon- 
ne  k la  Philofophie  Cartéfenne  dans  fes  Leçons  problémati- 
ques de  Phyfique.  Son  indifcrétioH  k une  Théjc  des  Péripatéti- 
tiens.  Amis  que  M.  Defcartes  avait  à rVlrccot . Il  inflruit  Rc~ 
gius  fur  divers  points  de  Phyfque.  Son  fentiment  fur  la  circula- 
tion du  fing.  Ingratitude  malhonnêteté  de  Plempius  k l’égard 
de  M.  De  [cartes , qui  la  fouffre  plus  patiemment  que  Kegius.  Il 
tache  de  fe  retrancher  touchant  le  commerce  des  lettres,  pour  fe  pro- 
curer plus  de  retraite  ^ de  repos  >mais  ce  fut  envain.  LeP.Mer- 
fenne  lui  envoyé  le  Traité  des  Coniques  de  M.  Pafcal  le  jeune. 
Jugement  qu’il  en  fit. 

MR  Regius  croit  du  nombre  de  ceux  qui  connoiflbient 
un  peu  le  foibic  de  Voctius,  2c  qui  lui  temoignoient 

tiar  confôqucnt  le  plus  de  IbumifTion  pour  les  volonté/,  , & 
e plus  de  confiance  en  fa  conduite.  Ayant  Iç'i  l’art  de  le  ga^ 
gncr&dc  l’engager  dans  lès  intérêts,  lors  qu’il  était  queftion 
d’obtenir  une  chaire  de  Profclfcur  , il  comprit  la  peine  qu’il 
auioit  à le  conlèrver  auprès  de  lui,  s’il  n’ufoit  de  quelque  dif 
fimulation.  Il  s’ctoit  apperijii  que  le  ’/éle  qu’il  avoir  fait  pa- 
roître  pour  la  Philolbpnie  de  M,  Defeartes,  au  delà  même 
de  ce  qu’avoit  fait  M,  Rencri , ne  lui  avoir  point  plù  : & 
que  le  grand  fuccés  de  lès  Levons  lui  avoir  fait  peine,  C’eR 
ce  qui  lui  avoir  donné  la  penlce  de  le  prccautionncr  davan- 
tage dans  fa  chaire  de  Médecine:  6c  de  rclèrver  le  principal 
de  la  nouvelle  Plulolbphic  pour  les  Problèmes  qu’il  enlci- 
gnoit  certains  jours  de  la  Icmaine  hors  des  heures  des  Le- 
çons publiques.  En  quoi  il  lèmbloit  le  repolèr  fur  le  con- 
fcntcmcntdesProfclTeurSjfansen  excepter  Voctius,  qui  l’avoic 
même  lèrvi  une  féconde  fois  dans  la  demande  de  cette  nou- 
velle commilfion.  Mais  quelque  liberté  qu’il  lailsàt  à les  Au- 
diteurs pour  la  créance  des  Problèmes,  il  ne  rejettoit  pas 
les  occafions  de  faire  voir  le  ridicule  ou  le  foible  des  ancien- 
nes opinions.  Et  l’on  peut  dir»  que  cette  manière  artificicu- 
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34  La  Vie  de  M.  Descartes. 

f'e  de  détruire  infenfibleiTient  les  principes  de  la  Philorsphie 
vulgaire  qui  cft  reccuc  dans  les  Ecoles,  ctoit  encore  pUisdan- 
gerculc  pour  elle  oue  fa  manière  ouverte  8c  finccre  d’enfei, 

fner  les  principes  cic  M.  Defeartes  dans  fes  Leçons  de  Mé- 
ecine.  C’eft  ce  qui  fit  peine  à ceux  de  fes  Collègues  qui 
conlcrvoient  quelque  eftime  pour  la  Philolbphie  qu’on  leur 
avoit  apprilb , & qui  croyoient  avoir  beaucoup  accordé  à M. 
Regius  en  luy  permettant  d’cnlcigncr  les  nouvelles  opinions 
avec  les  anciennes.  M.  Regius  ne  s’aflujettiirant  pas  aflêz 
( hors  de  les  Ecrits  8c  de  lès  Leçons  ) à prendre  l’elprit  de  M. 
Defeartes,  qui  étoit  un  cfprit  de  douceur 8c de  modération, 
donna  encore  à les  Collègues  un  nouveau  fïijet  de  mécon- 
tentement par  un  trait  de  légèreté  qu’il  fit  paroître  à une 
Thélc  de  Philofbphie  loûtenuC  le  neuvième  de  Juillet  1^39 

Ear  le  fieur  Florent  Schuyl,fbus  le  Profefleur  Senguerdius. 

’Aggrefleur  qui  difputoir,  avoit compofé  lès  argumens  lèlon 
les  opinions  de  la  Philofbphie  nouvelle:  8c  avoir  choifi  la  na- 
ture 8c  les  propriétez  de  l’aiman  pour  en  faire  le  fiijet.  Le 
Répondant,  quoi  que  fort  bien  éxercé  lûr  les  cahiers  de  lb:i 
Maître,  parut  un  peu  embarafFé:  mais  le  Profellèur  ayant 
pris  la  parole  pour  le  dégager,  M. Regius  fè  leva,  8c  fans  ref. 

ÎiccFer  ni  l’Aflemblée  ni  la  Profèllion  l’incerronmit,  luy  in- 
Lilta  mal-.à-propos,  8c  voulut  ajuger  .à  l'AggrcIleur  une  vic- 
toire <^ue  l’honnêteté  8c  la  coutume  l’obligcoicnt  de  laifTer 
au  Répondant,  Cette  adion  que  nous  n’avons  apprilè  que 
par  le  canal  de  Voetius  choqua  généralement  tous  les  Pro- 
Fellèurs  de  l’Univerfité , 8c  les  difpofâ  la  plupart  à écouter 
ce  que  Voetius  vouloir  leur  inflnuer  contre  les  nouveautez, 
Les  éxercices  finirent  peu  de  jours  apres  cette  Théfè:  8c  M. 
Regius  écrivant  à M.  Delcartcs  le  quatorzième  de  Juillet 
qui  commençoit  les  vacances , le  garda  bien  de  luy  mander 
ce  qu’il  avoit  fait  à la  Théfè.  Il  fe  contenta  de  luy  faire  fça- 
voir  qu’il  avoit  achevé  fbn  Cours  public  de  Médecine  cette 
année;  qu’il  étoit  toujours  demeuré  fortement  attaché  à fès 
principes  Sc  à la  métode  ; 8c  qu’il  fbuhaitoit  avec  pafîîon  de 
conférer  avec  luy  fur  la  meilleure  manière  de  faire  un  nou- 
veau Cours  l’année  fuivante  , qui  commençoit  après  la  foi- 
re du  mois  d’Aouft,  fefon  le  réglement  de  l’üniverfité. 

M.  Defeartes  lui  avoit  fait  elpcrer  de  l’aller  voir  en  un 

voyage 
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voyage  qu’il  fcmbloit  avoir  promis  dû  faire  à Ucrecht  au 
temps  de  la  foire.  Il  avoir  plufieurs  amis  tant  à la  Ville  que 
dans  le  voifinage,  anlquels  il  n’avoit  point  rendu  vifite  de- 
puis fa  retraite  dans  la  folitude  d’Egmond.  Les  principaux, 
outre  Meflicurs  Xi^allènaer,  Parmentier,  Van-Dam  , Van- 
Lcevv , Van-SurccK  dont  nous  parlerons  ailleurs,  étoient  le 
fie\xr  Godefroy  de  Haeftrecbt  Gentilhomme  du  pays  de  Liège, 
qui  ctoit  venu  s’habituer  à ütrecht , & qui  demeuroit  ac- 
tuellement au  château  deRenoude,  village  à la  diftance  d’u- 
ne demi-lieuc  de  la  ville,  où  il  cultivoit  la  Philofbphic  de 
M.  Delcartes  au  milieu  du  rimos  & des  coinmodkez  de  la 
vie.  Le  dmv  Jean ^Ifhonfc  Officier  dans  les  armées , qui  de- 
meuroit à Ütrecht  dans  les  intervalles  du  fervice,  & qui  fe 
failbit  un  plaifir  de  joindre  les  exercices  de  la  Philofophie 
avec  ceux  de  la  Guerre.  Monfieur  Vander-MooUk  l’un  des 
principaux  Magiftrats  de  la  ville  , avec  i^ui  M.  Delcartes 
avoit  de  grandes  habitudes,  & qui  protegeoit  M.  Regius 
pour  l’amour  de  lui  dans  les  relations  que  l’Üniverlîtc  pou- 
voir avoir  avec  le  Sénat  ou  le  Conlbil  de  la  Ville. 

M.  Regius  vid  pallèr  la  foire,  & finir  le  teins  de  les  va- 
ca'ices  (ans  avoir  eu  l’avantage  qu’il  avoit  elpcrë.  Il  fallut 
reprendre  les  Leçons  publiques  avant  que  de  pouvoir  répa- 
rer la  choie  par  un  voyage  qu’il  auroit  fouhaitc  de  faire  à 
Egmond.  Et  comme  il  fui  fidfoit  au  moins  deux  jours  libres 
pour  cette  courfe,il  ne  les  pût  trouver  que  vers  le  milieu  de 
Septembre,  auquel  fi  femme  ne  permit  point  qu'il  s’éloi- 
gnât d’elle  à caufe  d’une  groflelTe  de  huit  mois  8c  demi  où 
elle  avoit  belôin  de  lui. 

Le  tems  de  M. Delcartes  n’en  fût  pas  plus  épargne.  II  ne 
fut  prcfiiue  occupé  que  de  lès  réponlcs  aux  confultationsde 
M.  Regius  penciant  les  mois  de  Septembre  & d'Odobre, 
Quelques  longues,  (Quelques  fréquentes  que  fullèntlcs  let- 
tres d’un  dilciple  lî  zélé , il  ne  plaignoit  point  pour  l'inftrui- 
rc  un  tems  qu’il  ne  croyoit  pas  devoir  jamais  regretter.  L’im- 

Fortancc  des  quellions  8c  ues  difficultcz  qu’il  tui  propolbit, 
cmpêchoitde  rien  négliger  pour  le  mettre  en  éut  d’établir 
fes  principes.  Elles  rouloient  la  plupart  fur  la  nature  des 
Anges,  lùr  celle  de  l’Ame  de  l'homme,  fur  Ibn  union  avec  le 
corps , fur  l’ame  des  bcfcs  ëc  des  plantes , fur  la  vie , fur  le 
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mo’ivement  du  cœur,  Se  fur  la  circulation  du  lâng. 

L’opinion  de  M.  Dclcartcs  fur  cette  dernière  queftion, 
i’avoit  mile  en  grand  crédit  parmi  les  Sçavans  : & elle  avoit 
mervcilleulcment  contribue  à rétablir  fur  ce  lûjet  la  répu- 
tation de  Guillaume  Harvée,qui  s’étoit  trouvé  mal-traitée 
par  les  fatyrcs  Se  le  décri  de  divers  Médecins  des  Pays-Bas, 
a plupart  ignorans  ou  entêtez  des  anciennes  maximes  de 
leurs  Facultez,  C’eft  ce  qui  Ht  que  le  Public  reçût  a/Tcz  mal  ce 
que  deux  Médecins  nommez  Parilànus  fie  Primerofius  firent 
imprimer  à Leyde  chez  le  Maire  vers  le  mois  de  Septembre 
de  cette  année  touchant  la  circulation  du  lâng,  contre  le 
fentiment  de  Harvée.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  pût  former  des 
obiedions  plaufibles  contre  ce  lêntimcnt-,  fie  M.  Delcartes 
des  le  commençement  de  l’an  lé}!}  avoit  mis  celles  que 
M.  Plcmpius  Médecin  de  Louvain  fon  ami  luy  avoit  faites, 
au  nombre  des  meilleures  düficultez  que  l’on  pût  fufei- 
ter  à cette  opinion.  11  y avoit  répondu  avec  toute  l’exadi- 
tude  que  méritoit  l’importance  du  fujet.  Se  la  confidération 
de  la  perfimne.  M.  Plempius  n’ayant  pas  été  plénement  fa.. 
risfiiit  d’une  prémicrc  réponfc,  tant  fur  ce  qui  regardoit  le 
mouvement  du  coeur,  touchant  lequel  M.  Defeartes  n’étoir 
d’accord  ni  avec  Harvée  ni  avec  Ariftote,  q^uc  fur  ce  qui 
concernoit  la  circulation  du  fâng , luy  avoir  fait  de  fécon- 
des objections,  aulquelles  il  avoir  répondu  de  nouveau.  Mais 
quoiqu’il  eût  paru  content  dans  le  teins,  il  fit  enfuite  une 
chofe  tout-a-fiit  indigne  de  leur  amitié.  Se  même  de  l'hon- 
nêteté qui  fe  pratique  entre  des  étrangers.  Il  jugeai  propos 
pour  augmenter  l’éclat  delà  propre  réputation,  de  parler  dans 
un  livre  qu’il  devoir  bien-tôt  rendre  public,  de  ce  qui  s’étoit 
pafîc  entre  M.  Defeartes  ficluy,  touchant  les  deux  queftions 
du  mouvement  du  cœur  fie  de  la  circulation  du  fâng.  Il 
donna  pour  cét  éfet  tout  le  luftre  néceflaireaux  Objedions 
qu’il  luv  avoit  faites.  Mais  lorfqu’il  fut  queftion  des  Rcpoii- 
fes  qu’il  en  avoit  reçues,  loin  de  traiter  M.  Defeartes  com- 
me un  ami  qui  méritoit  d’être  conlldéré,  il  n’eut  pas  même 
pour  lés  Reponfes  la  fidélité  qui  s’exige  entre  des  Adver- 
îâires  qui  fé  réfutent  fie  qui  fé  regardent  comme  ennemis. 

M.  Regius  fut  outré  d’une  conduite  fi  malhonnête.  Se 
ayant  confronté  fon  livre  avec  Içs Réponfes  que  M.Dcfcar- 
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tes  avoir  faites  prés  de  deux  ans  auparavant  à fès  Objections, 
il  ne  pilt  retenir  l’indignation  qui  luy  fit  prendre  la  plume 

[)our  en  marquer  les  rcirentimens  à M.  Deleartes.  Les  cou- 
eurs  qu’il  donne  dans  là  lettre  à l’ingratitude  fie  à la  mau- 
vailê  foy  de  M.  Plempius  font  fi  vives , qu’on  ne  peut  les  ex- 
primer de  là  langue  en  la  notre  làns  entrer  dans  de  fombla- 
oles  tranlports  de  colère  contre  une  conduite  fi  lâche.  Il  dit 
qu’à  l’égard  des  endroits  où  M.  Delcartcs  découvroit  les  (e_ 
crets  les  plus  cachez  de  la  N ature  , fie  où  confiftoit  la  prin- 
cipale force  de  lès  R. éponfos , Plempius  a eù  la  malice  de 
faire  le  muët  , ou  d’en  omettre  au  moins  la  plus  grande 
partie.  Et  que  pour  ceux  qu’il  rapporte,  il  les  elîropie  fie  les 
mutile  de  telle  manière  qu’il  en  corromp  entièrement  le  fons. 
Qu’à  l’endroit  où  il  traite  de  la  circulation  du  làng , il  fo 
contente  de  rapporter  fimplement  les  difficultez,  comme  fi 
on  n’y  avoit  pas  encore  fait  de  rèponfos , quoique  celles  que 
M.  Üefeartes  y avoit  données  fuflent  très-convaincantes. 
Qu’.i  1’  endroit  où  M.  Defcartcs  rapporte  plu  fieurscaufes  qui 
jointes  enlèmble  produilent  le  battement  du  cœur,  Plempius 
n’en  rapporte  qu’une  qui  eft  la  chaleur.  Si  M.  Defoartes 
après  avoir  allégué  les  raifons  nècellaires  pour  la  convicTiion 
d’une  chofe  , y en  ajoute  quelque  autre  moins  nècelEiire 
fervant  feulement  à un  plus  grand  èclaircillèment  de  la  cho- 
ie ; Plempius  cft  allez  de  mauvaife  foy  pour  ne  s’attacher  qu’à 
cette  dernière  raifon  , comme  fi  elle  avoit  été  donnée  pour 
fondamentale  ou  ellèntielle  : fie  laillànt  à fiippofor  que  ce 
foroit  l’unique  qui  auroit  été  alléguée  par  M.  Defcarres,  il 
s’étudie  à la  rendre  ridicule:  ce  qu’il  fait  ordinairement  dans 
les  endroits  qu’il  ne  comprend  pas. 

Plempius  ne  le  fouvenoit  point  dansce  livre,  d’avoir  c'erit 
autrefois  qu’il  ne  croyoit  pas  que  l’on  pût  convaincre 
Monficur  Defoartes  d’avoir  jamais  avancé  une  fauffeté , ou 
ynéme  une  bagatelle.  Et  on  l’a  foupçonné  de  ne  s’étre  jetté  dans 
des  excès  oppolêz,  que  pour  le  raccommoder  avec  quelques- 
uns  de  lès  Collègues,  qui  fembloient  vouloir  l’acculèr  d’hé- 
réfie  for  d’autres  points  traitez  dans  quelques-uns  de  les  ou- 
vrages précédens,  où  il  avoit  allez  mal  réüllî, 

Plempius  pouvoitavoir  des  prétextes  que  nous  ne  foavons 
pas  pour  révoquer  les  éloges  qu’il  avoit  donnez , ou  Icslcn- 
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timcns  d’cftimc  qu’il  avoir  cûs  autrefois  pour  M.  Defoartes. 
Mais  c’eft  une  pitoyable  rétractation  que  d’cfaccr  des  louan- 
ges avec  des  injures,  comme  a fait  Plempius , qui  a eû  la  for . 
ce  d’etouflFer  dans  fon  cœur  les  mouvemens  de  reconnoif- 
lance,  qu’il  avoir  témoignée  auparavant  pour  les  bien-faits  de 
M.  Delcartes , par  une  ingratitude  que  M.  Regius  traite  de 
perfidie  atroce  & punillàfile. 

M.  Defeartes  ne  parut  pas  fort  cmd  d’une  conduite  fi  ex- 
traordinaire, & il  auroit  etc  d’avis  de  n’y  oppofer  que  le  fi- 
lence.  M.  Regius  n’en  jugea  pas  de  meme.  Il  vengea  fon 
Maître  d’une  manière  qui  fit  apparemment  ouvrir  Ics^ yeux  à 
Plempius,  puifqu’il  changea  fon  fontiment  fur  la  circulation 
du  fimg  pour  embrafler  celuy  de  M.  Delcartes.  Mais  fi  fon 
cœur  en  fut  change  à l’égard  de  M.  Delcartes,  il  paroît  qu’il 
eft  demeuré  toujours  dans  un  grand  endurcillèment  pour 
M.  Regius. 

M.  Delcartes  s’étoit  renfermé  plus  étroitement  qu’i  fon 
ordinaire  fur  la  fi  i de  cette  année  pour  mettre  les  Médita- 
tions Métaphyfiques  en  état  de  voirie  jour  l’année  fiiivante, 
L’ablcnce  du  P.  Mcrf.  hors  de  Paris  luy  avoit  paru  favora- 
ble au  filencc  qu’il  vouloir  garder  pour  quelque  tems  avec 
les  perfimnes  avec  qui  il  étoit  en  commerce  de  lettres.  Mais 
cette  réfolution  fit  gronder  plufieurs  de  les  amis  de  Paris  : & 
le  P,  Merlènne  qui  s’étoit  chargé  de  leurs  plaintes  au  retour 
des  voyages  qu’^il  avoit  faits  durant  l’Eté  6c  rAutomne  en 
diverfos  Provinces  du  Royaume,  luy  récrivit  pour  luy  faire 
connoître  l’inquiétude  qu’il  caufoit  à des  perfonnes  de  très- 
grand  mérite  & à lès  amis , lors  qu’on  étoit  plus  de  quinze 
jours  fans  recevoir  de  lès  lettres.  Il  ajouta , que  l’intérêt  que 
ces  Mellieurs  prenoient  à fiilànté  leur  feroit  croire  qu’il  lè- 
roit  malade  lorlqu’il  pallèroit  ce  terme,  & qu’il  devoit  leur 
épargner  ce  chagrin. 

M.  Delcartes  pour  corrclpondre  à la  bonté  & aux  foins 
de  lès  amis,manda  au  P.Mcrlenne  qu’il  veillcroit  à là  propre 
conlèrvation  : mais  après  leur  en  avoir  témoigné  là  recon  • 
noillànce  , & avoir  donné  à ce  Pérc  l’explication  qu’il 
fouhaitoit  aux  difficultcz qu’il  luy  avoitenvoyées , il  finit  par 
une  prière  réitérée  qu’on  lelaifsàt  i.ii  repos , c’cll-à-dire , 
qu  on  n’exigeât  point  de  réponfes  de  luy  «Je  me  fuis  pro- 
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pofé , dic-il  au  Père , une  étude  pour  le  refte  de  cet  Hy ver 
qui  ne  fbuft'rc  aucune  diftradlion.  C’eft  pourquoy  je  vous 
fupplic  trés-humblcment  de  me  permettre  de  ne  vous  plus 
écrire  julques  â Pâques,  s’il  ne  fûrvient  quelque  choie  de 
prelTé.  V ous  ne  laillèrez  pas  cependant  de  m’envoyer  les  let- 
tres qui  me  lêront  adreliccs  : & celles  qu’il  vous  plaira  de 
m’écrire  feront  tomours  les  très-bien  venues.  Pour  vous  mon- 
trer le  cas  que  je  fais  de  la  charité  que  vous  me  témoignez 
en  craignant  que  je  ne  Ibis  malade  lorlque  vous  êtes  long- 
tems  làns  rc(jcvoir  de  mes  lettres , je  vous  promets  que  s’il 
m’arrive  en  cela  quelque  choie  À'Immain  , j’auray  Ibm  que 
vous  en  Ibyez  averty  incontinent.  Et  ainlî  tandis  que  vous 
n’aurez  point  de  mes  nouvelles,  vous  croirez  toujours,  s’il 
vous  plaît,  que  je  vis , que  je  fins  lain , & que  je  philolbphe. 

Le  Père  Merlènne  ne  s’épouvanta  point  de  cette  rélb- 
îution,  & continuant  Ibn  commerce  ordinaire,  il  luy  étoit 
facile  de  faire  naître  des  liijets  aulquels  M.  Delcartcs  ne 
pourroit  le  défendre  de  répondre.  Un  de  ces  fiijets  les  plus 
propres  à le  faire  parler  fut  le  prodige  qui  parut  vers  le  mê- 
me tems  parmy  les  Mathématiciens  de  Paris,  & dont  il  luy 
donna  avis  par  une  lettre  dattée  du  xn.  de  N ovembre  1639.  Le 
prodige  étoit  qu’un  jeune  garçon  de  lèize  ans  avoit  compolc 
un  Traité  des  Coniques , qui  fâilbit  lelujet  de  l’étonnement 
de  tous  les  vieux  Mathématiciens  à qui  on  l'avoit  fait  voir. 
Ce  jeune  Auteur  étoit  le  fils  de  M,  Palcal  , que  le  Roy 
Lotus  XIII.  avoir  fait  depuis  peu  Intendant  de  Juftice  à 
Roüen  : & l'on  ne  croyoit  point  le  flater  en  publiant  qu’il 
avoit  pafle  fiir  le  ventre  à tous  ceux  qui  avoient  traite  ce 
fujet  avant  luy,  pour  aller  joindre  Apollonius,  qui  lêmbloit 
même  avoir  été  moins  heureux  que  luy  en  quelques  points. 
M.Delcartes  quin'admiroitprelque  rien,  diflîmula comme  il 
put  la  furprilê  que  luy  caufii  cette  merveille.  Il  répondit 
allez  ffoicfcment  au  P.  Merlènne,  qu’il  ne  luy  paroifloitpas 
étrange  qu’il  le  trouvât  des  gens  qui  pullènt  démontrer  les 
Coniques  plus  ailcment  qu’Apollonius , parccque  cét  An- 
cien cft  extrêmement  long  & embarrallc , & que  tout  ce  qu’il 
a démontré  ell  de  Iby  allez  facile.  Mais  qu’on  pouvoir  bien 
propofer  d’autres  chofes  touchant  les  Coniques  ^uun  enfant 
de  feiz^  ans  auroit  de  la  peine  à démêler, 
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• ^3  9-  C’cfl:  ainfi  qu'il  fc  prcparoità  croire  ce  fait,  au  cas  qu'il  fë 
1640.  trouvât  véritable.  Mais  il  voulut  s'cn  rapporter  au  témoigna- 

jbiT"^  ^ fit  tirer^’une 

114.  copie  du  Traité , fie  qu’il  le  luy  envoyât.  M.  Delcartcs  ne  le  re- 

çût qu’au  mois  de  Février  cie  l’.année  fuivante.  Mais  avant 
que  d’en  avoir  lu  la  moitié  il  )ugea  que  Ibn  jeune  Auteur  a- 
voit  appris  de  Monfieur  des  Argues.  Il  le  manda  ainfiauPé- 
» re  Mcrîènne , ajoutant,  qu’/7  avait  été  confirmé  incontinent  après 
àa*Kta'l  " penfèe  par  la  eonfc.dîon  que  ^Auteur  même  en  avait faite. 

^efc»Lê((r.  M.  de  Roberval,  M.  lePailleur,  fie  les  autres  amis  de  MeC- 
ficurs  Palcal  fè  récrièrent  contre  une  opinion  qui  ne  leurpa- 
roillbit  pas  aflez  obligeante  pour  un  enfant  d’un  fi  rare  mé- 
rite : En  quoy  ils  furent  fiiivis  de  Melfieurs  de  Port-Rcq  al,  qui 
firent  donner  fiir  ce  point  un  avis  à M.  Clercelier,  après  qu’il 
eût  rendu  public  ce  témoignage  de  M.  De/cartes  par  la  pre- 
mière édition  defès  lettres.  M.  Deicartes  dont  toutes  les  vûcs, 
toutes  les  penfecs , fie  toutes  les  études  ne  tendoicntqu’à  la  re- 
cherche de  la  vérité , Sc  qui  aimoit  mieux  s’interdire  la  parole 
que  d’y  employer  la  dilTîmulation  ou  la  fâufiè  complailânce,  a- 
voit  mande  fiinsartificc  la  chofè  comme  il  la  croyoit.  Il  étoit 
fort  gloncuxpour  cét  Enfant  ^ queM.Defcartes  n’ayant  rien 
à contefter  fiir  l’excellence  de  cét  ouvrage,  eût  mieux  aimé 
' luy  chercher  un  Auteur  parmi  les  plus  confbmmcz  d’entre  les 
Mathcmaticicns,que  de  s’expofer  à perdre  pour  d’aûtrcs  occa- 
fionsla  créance  qu’il  avoitacquifè  lur  les  elprits  qui  le  corî- 
noiflbicnt  fincérc,  par  la  facilité  i^u’il  auroit  eue  à croire  une 
chofe  qu’il  n’auroir  pas  été  en  état  de  foire  croire  aux  au- 
tres fiir  fo  fimple  parole,  C’eft  pourquoy  lorfqu’énfiiite  de 

Quelques  cclairciilèmens  il  vid  qu’il  étoit  hors  d’apparence 
e rien  attribuer  de  cét  ouvrage  à Ibn  amy  M.  des  Argues, 
TEqunl  " il  mieux  croire  que  M.  Palcal  le  Père  en  étoit  le  véri- 
d«  li-  " table  Auteur,  que  de  le  perfiiader  qvi’un  Enfant  de  cét  âge 

^eurs.  r>  capable  d’un  ouvrage  de  cette  force.  Son  éxemple  peut 
Icrvir  à nous  faire  voir  que  hors  des  matières  de  révélation 
& de  foy  , il  ne  fiiffit  pas  qu’un  foit  foit  véritable  pour  être 
crû,  mais  qu’il  doit  être  encore  vray-fomblable.  C’étoit  fe 
retrancher  dans  les  termcsduVray-fcmblablc,  de  croire  que 
l’Intendant  Pofcol  auroit  voulu  par  une  tendreflè  de  Père 
Se  dépouiller  de  la  gloire  d’avoir  fait  ce  Traité  pour  en  re- 
vêtir 
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vctir  un  fils  qu’il  croit  qucftion  de  mettre  dans  une  rcfputa- 
tion  où  il  fc  voyoit  déjà  fuffifamment  établi  luy  meme. 


CHAPITRE  VI. 

Traité  de  M.  des  yirytes  touàsant  les  ScUions  Corùques.  Avis  que 
luy  donne  M.  Defeattes  toudsant  fon  deffein.  Différence  de  la 
manière  dl  écrire  four  les  Curieux  d'avec  celle  d'écrire  four  les 
S^avans  , ou  four  les  gens  de  la  Profeffion.  Ouvrage  de  M. 
Mydorge  fur  les  Séchons  Coniques.  Continuation  de  cet  ouvrage. 
Oofcrvations  de  M.  de  Bcaune  fur  les  lignes  courbes , ^ autres 
queftions  qu'^  frofoffe  à M.  Defcartes.  Inftances  qu'il  Im  fait  y 
m.tis  en  vain , pour  publier  fon  Monde.  Mauvaife  finté  de 
M.  de  Bcaune.  jl  travaille  aux  Lunettes  fur  les  tnjlruchons 
de  M.  Defcartes  > qui  efp ère  plus  de  luy  que  de  oVf.  du  Mauricr, 

C’E/l  aufiî  le  Vray-lêmblablc  qui  avoitpù  engager  Mon- 
(leur  Dc/cartesdans  cette  erreur  de  fait,  lorlquc  fc  fini- 
venant  de  laliaiiôn  de  M.  des  Argues  avec  Mcfiîeurs  PafiraJ,  & 
voyant  dans  leTrairc  du  jeune  Auteur  de  feize  ans  des  chofès 
qu’il  crovoit  .avoir  vues  peu  de  tems  auparavant  dans  l’écrit 
de  M.  des  Argues  , il  jugea  que  celuy-cy  pouvoir  avoir  eu 
part  à ce  Traite,  d’autant  plus  volontiers  que  le  jeune  Paf- 
cal  y alléguoit  M.  des  Argues.  Il  eft  certain  que  M.  des 
Argues  écrivit  vers  le  même  têms  quelque  chofii  fiir  les  icc- 
tions  Coniques.  Mais  avant  qu’on  parlât  encore  du  Traité 
de  M.  P.a/cal,  il  avoir  drelTé  un  projet  de  fi>n  deflein  qu’il 
avoir  fiait  envoyer  à M.  Defcartes  par  le  Père  Meriênne,  afin 
d’avoir  Ibn  Icntiment  fiir  la  manière  de  traiter  cette  matière 
qu’il  jugeroit  la  plus  convenable.  Il  faut  avouer  queM.  des 
Argues  ccrivoit  le  mieux  en  nôtre  langue  de  tous  les  Mathé- 
maticiens Fr.ançois après  M.  Defcartes,  Sc  qu’il  .avoir  un  ta- 
lent merveilleux  pour  exprimer  agréablement  & au  goiît  me- 
me des  plus  délicats  les  chofès  les  plus  ftériles  5c  les  plus  ab- 
ftraites.  M.  Defcartes  ne  voulant  point  fâtisfiaire  à demi  un 
homme  à qui  il  fc  croyoït  redevable  de  beaucoup  de  fèrviccs, 
luy  récrivit  en  ces  termes.»  Sur  ce  quej’.iy  pûconjeélurcrdu 
Traité  des  Séchons  Coniques  y dont  le  Père  Merfcnne  m’a  en- 
. F * voyé 
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4t  LaViedeM.  Descartes. 
voyc  le  projet,  j’ay  jugé  que  vous  pouviez  avoir  deux  deC 
feins  qui  iêroient  fort  bons  & fort  loüables  ; mais  qui  ne  de- 
manderoient  pas  tous  deux  la  meme  manière  d’y  procéder. 

L’un  fèroit  d’écrire  pour  les  Dodes,&  de  leur  enlêigner 
quelques  nouvelles  propriétez  de  ces  fedions  qui  ne  leur 
/oient  pas  connues.  L’autre  feroit  d’écrire  pour  les  Curieux 
qui  ne  font  pas  dodes,  & de  foire  que  cette  matière  qui  n’a 
pii  être  entendue  jufqu’icy  que  de  fort  peu  de  perfonnes,  8c 
qui  eft  néanmoins  fort  utile  pour  la  Perfpedive,  la  Peinture, 
l’Architediure , &c.  devienne  vulgaire  & facile  à tous  ceux 
qui  la  voudront  étudier  dans  vôtre  livre. 

Si  vous  êtes  dans  le  prémier  dellèin  , il  ne  me  paroît  pas 
nécelïàire  d’y  employer  aucuns  nouveaux  Termes.  Car  les 
Doc'les  étant  déjà  accoutumez  i ceux  d’Apollonius  ne  les 
changeront  pas  aifément  pour  d’autres  quoique  meilleurs  : 
&c  ainfi  les  vôtres  ne  forviroient  qu’à  leur  rendre  vos  démonC- 
trations  plus  difficiles,  & à les  détourner  de  les  lire.  Si  vous 
prenez  le  focond , il  ell  certain  que  vos  Termes  qui  font 
François,  & dans  l’invention  delquels  on  remarque  de  l’ef. 
prit  & de  la  grâce , foront  bien  mieux  reçus  par  des  perfon- 
nes non  préoccupées , que  ceux  des  Anciens  ; 8c  même  ils 
pourront  fcrvir  d'attrait  à plufieurs  pour  leur  foire  lire  vos 
écrits , comme  ils  lifont  ceux  qui  traitent  des  Armoiries,  de 
la  Challc,de  l’ Architecture,  Scc.  fons  vouloir  être  ny  Hé- 
raults,  ny  Chalfeurs,  ny  Architectes,  mais  feulement  pour 
en  fçavoir  parler  en  mots  propres.  Mais  fi  vous  avez  cette 
intention , il  fout  vous  réfoudre  à compofor  un  gros  livre,  8c 
à y expliquer  toutes  choies  fi  amplement,  fi  clairement , 6c 
fi  diftinctement,  que  ces  Mcifieurs  qui  n’étudientqu’cn  baail- 
lant,  8c  qui  ne  peuvent  fe  peiner  l’imagination  pour  entendre 
une  propofition  de  Géométrie,  ny  tourner  les  foiiillets pour 
regarder  les  Lettres  d’une  Figure,  ne  trouvent  rien  dans  vô- 
tre difoours  qui  foit  plus  mal-aile  à comprendre,  que  la  def- 
cription  d’un  Palais  enchanté  dans  un  Roman.  Pour  cét  éfet, 
il  me  lèmble  qu’afin  de  rendre  vos  Démonftrations  plus  tri- 
viales , il  ne  feroit  pas  hors  de  propos  d’ufer  des  termes  8c  du 
calcul  de  l’Arithmétique,  comme  j’ay  foit  dans  ma  Géomé- 
trie. Car  il  y a bien  plus  de  gens  qui  fçavent  ce  que  c’eft 
que  Multiplication , qu’il  n’y  en  a qui  Içavent  ce  que  c’eft  que 
Compojition  de  JUiifons , é'C- 
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Au  refte  cefuc  unechofeaflèz  digne  de  La  remarque  des 
Curieux  de  voir  la  fécoudicé  de  certe  année  en  produc- 
tions d’cfpric  fur  un  même  fujer,  & dans  une  même  ville. 
Outre  ce  que  nous  avons  rapporté  de  M.  Palcal  6c  de  M. 
des  Argues  , Ton  vid  paroître  les  quatre  livres  Latins  des 
Serions  Coniques  de  Monfieur  Mydorge  , le  plus  prudent 
des  Amis  de  M.  Defeartes.  La  compofition  en  étoit  achevée 
avant  que  ny  M.Paical,  ny  M.  des  Argues,  euflent commen- 
cé leurs  Traitez.  Le  Père  Merlènne  eftimoit l’ouvrage  de  M. 
Mydorge  préférable  à celuy  d’Apollonius:  £c  il  nous  a don- 
né l’un  6c  l’autre  avec  les  meilleurs  Traitez  de  Mathémati- 
ques qui  ayent  jamais  été  fiiits  par  les  Anciens  6c  les  Moder- 
nes dans  fon  gros  recueil  qui  a pour  titre.  Abrégé  de  la  Cés- 
mctric  univerfclle , Mathématiques  Mixtes.  Monfieur 

Mydorge  avoit  déjà  écrit  des  Coniques  plufieurs  années 
auparavant,  & M.  Delcartes  en  avoit  fait  mention  dés  l’an 
1635  au  fujet  de  la Propofition  de  Papous, pour  détromper 
ceux  qui  s’étoient  perfuadé  que  M.  Mydorge  l’avoitmife  dans 
fês  Coniques.  Le  liiiet  ne  luy  parut  pas  encore  épuifé  par  le 
grand  volume  in  folio  qu’il  en  publia  cette  année.  Il  y tra- 
vailla depuis,  6c  il  en  compofa  quatre  autres  livres  pour  lêr- 
vir  de  continuation  aux  prccédens.  Mais  il  les  garda  dans  fon 
cabinet  jufqu’à  fa  mort,  6c  ils  font  demeurez  manuferits  juf 
qu’à  prefent. 

M.  de  Beaune  qui  s’étoit  acquis  fur  l’elprit  de  M.  Défi- 
cartes  le  même  crédit  que  M.  des  Argues,  avoit  paru  fi  (â- 
tisfâit  des  folutions  qu’il  avoit  données  à fos  Difficultez 
concernant  les  liyics  courbes,  que  fous  prétexte  de  l’en  remer- 
cier il  prit  la  liberté  pendant  tout  le  cours  de  cette  année  de 
luy  en  propofor  encore  d’autres , ou  de  l’entretenir  de  fos  def- 
foins , en  luy  demandant  la  communication  des  fiens.  M.  Defi- 
cartes  ayant  remarqué  d’abord  une  différence  confidérable 
entre  les  obforvations  qu’il  luy  envoyoit,  6ccequiluy  venoit 
de  la  part  de  plufieurs  autres , y trouva  d’autant  plus  de  plai- 
fir,  qu’il  y avoit  plus  d’utilité  à retirer  pour  luy  que  dans  les 
écrits  des  autres.  Il  étoit  de  fon  aveu  rrés-lolide  dans  les 
Quellions  qu’il  formoit  j trés-ingénieux , 6c  trés-méthodique 
dans  fa  manière  de  les  propofor  j 6c  fos  folutions  étoient  tou- 
jours véritables , ou  les  plus  vray-fomblables.  Dans  une  des 
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1659.  Réponfcs  qu’il  luy  fie  fur  quelques  queftions  de  Mcchani- 
1640.  que  , il  luy  etoic  échappé  de  djre  que  toute  fa  Phyfique  riè- 
- toit  autre  chofe  que  Méchavique , &qu’jl  luy  avoit  déclaré  com- 

me à un  confident  des  choies  qu’il  rî avait  point  voulu  dire 
ailleurs  ^ à caufe  que  la  preuve  en  dépendait  de  fin  Monde.  M.  de 
Bcaune  ne  laillà  point  périr  cét  averti fiement.  A la  pre- 
• miére  occafion  qu’il  eut  de  luy  écrire,  il  luy  fit  des  inftances 
tres-fortes  pourle  porter  à la  publication  de  ce  Traité  de  fbn 
Monde,  que  la  peur  des  Inquifiteurs  & des  Zélez  luy  avoit 
fiiit  relîèrrer  lorlqu’il  apprit  la  condamnation  de  Galilée.  Ce 
fut  la  prémiére  fois  qu’il  rccjùtun  refus  de  M.  Defeartes,  qui 
tâcha  de  le  colorer  par  ces  termes  aufquels  il  luy  récrivit  fur 
« la  fin  de  l’an  1639.  Vous  avez,  dit-il , un  extrême  pouvoir 
•»  fur  moy , & j’ay  grande  honte  de  ne  pas  faire  ce  que  vous  té- 
« moignez  defirer.  Mais  il  faut,  s’il  vous  plaît,  que  vous  excu- 
■ fiez  ma  des-obeï fiance  , puifque  c’efl  l’eftime  que  je  fais  de 
••  vous  qui  la  caufê.  11  faut  auffi  q^uc  vous  me  permettiez  de 
••  vous  aire,  qu’encore  que  lesraifons  pour  lelquelles  vous  me 
«*  mandez  queje  dois  publier  mes  Rêveries  fuient  très-fortes, 
« pour  l’intérêt  de  mes  Rêveries  mêmes,  c’eft-à-dire,  pour 
« faire  que  mes  Rêveries  fbient  plus  aifcnicnt  remues  & mieux 
» entendues,  je  n’examineray  point  celles  que  vous  apportez. 
» Car  vôtre  autorité  efl  fiiffilante  pour  me  faire  croire  qu’elles 
w finit  tres-fortes.  Mais  je  diray  feulement  que  les  raifons  qui 
« m’ont  cy-devant  empeché  de  faire  ce  que  vous  voulez  me 
»•  perfuader  mainceiunc,  n’éc^t  point  changées,  je  ne  puis  auffi 
« changer  de.réfblütion  fans  témoigner  une  inconftance  qui 
» ne  doit  pas  entrer  dans  l’ame  d’un  Philofôphe.  Cependant 
I.  je  n’ay  pas  juré  de  ne  permettre  point  que  mon  Monde  voye 
K le  jour  pendant  ma  vie  5 comme  je  n’ay  pas  juré  auffi  de 
U faire  en  forte  qu’il  le  voye  après  ma  mort.  Mais  j’ay  def- 
» fêin  tant  en  cela  qu’en  toute  autre  chofè , de  me  régler  fc- 
»•  Ion  les  occurrences , & de  fiiivre  autant  que  je  pourrrai  les 

M confeils  les  plus  feurs  & les  plus  tranquilles Comme 

U on  laiffc  les  fruits  fur  les  arbres  auffi  long-tems  qu’ils  y peu- 
» vent  devenir  meilleurs,  quoiqu’on  n’ignore  pas  que  les  vents, 
•*  la  grêle,  & plufieurs  autres  hazards  peuvent  les  perdre  à cha- 
» que  moment  : ainfî  je  croy  que  mon  Monde  eu  de  ces  fruits 

. ” qu’on 
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qu’on  doit  laifler  meurir  fur  J’arbre , &qui  ne  peuvent  trop 
tard  être  ciicillis. 

Voilà  ce  que  M.  Ddeartes  jugea  à propos  de  répondre 
en  droiture  à M.  de  Bcaune  : &L  lorfqu’il  afliira  le  Père  Mcr- 
lènnc  qu’il  rîavoit  rien  à répondre  à M.  de  Be.tune  touchant  la 
publication  de  fon  Monde ^ il  pretendoit  faire  voir  la  diftinclion 
qu’il  faifoit  de  cét  ami  d’avec  plufieurs  autres , en  marquant 
que  tout  ce  qu’il  pourroit  luy  répondre  fans  luy  donner  là- 
risfadion  ,ne  meritoit  point  le  nom  deRéponlè. 

On  fçût  à Paris  ce  que  M.  Defeartes  avoit  envoyé  à M. 
de  Beaunc  touchant  les  lignes  courbes  ; & cette  nouvelle 
excita  la  curiofité  des  Mathématiciens,  qui  témoignèrent  à M. 
de  Beaune  le  defir  de  le  voir.  Mais  il  ne  crut  pas  devoir  pro- 
diguer un  bien  qui  n’etoit  que  pour  luy  , & ij  le  contenta 
de  s’en  expliquer  au  P.  Mcrfênne,pour  faire  trouver  bon  à 
M.  Defeartes  qu’il  en  eut  uféainfi,  fur  tout  à l’égard  de  cer- 
taines gctv,  qui  ne  cherchoient  qu’à  profiter  des  lumières  d’au- 
tiuy,fens  fe  mettre  en  peine  de  les  reconnoître.  M.  Ddc.ar- 
tes  manda  au  P.  Merlenne , qu’il  étoit  fort  aile  que  M.  de 
Bcaune  eût  refiile  de  f.iirc  voir  à M.  deRobcrval  & aux  au- 
tres , ce  qu’il  luy  auoit  envoyé  touchant  la  Ligne  courbe, 
croyant  qu’il  lcroit  allèz  têms  de  le  leur  montrer , lorf- 
qu’ils  avoücToicnt  qu’ils  ne  la  pouvoient  trouver.  Il  le  pria 
en  meme  teins  de  ne  luy  pas  envoyer  ce  que  M.  Petit  avoit 
fait  fur  la  Dioptrique,  lans  que  M.  de  Beaune  l’eùt  vu , au 
cas  qu’il  luy  plût  en  prendre  la  peine,  & lins  qu’il  jugeât 
qu’elle  méritât  de  luy  être  envoyée.  En  un  mot  il  ne  man- 
quoit  rien  à l’ellimc qu’il  failbit  de  l’habileté  de  M.  de  Bcau- 
ne, ni  à la  coi  fiance  qu’il  avoit  en  Ibn  amitié.  » J’ay,  dit-il  au 
P.  Merlcnnc,  un  puillànt  dcfenlêur  en  M.  de  Beaune.  Sa 
voix  cH;  plus  croyable  que  celles  de  mille  de  mes  Adverfûrcs. 
Car  il  ne  juge  que  de  ce  qu’il  entend  fort  bien  ; & eux  de  ce 
qu’ils  n’entendent  point.  Un  homme  de  ce  mérite  auroit  fait 
lans  doute  un  ulâge  excellent  de  la  lànté.  Mais  il  ne  plut 
point  à Dieu  de  luy  en  donner  une  qui  fût  parfaite.  Il  per- 
mit que  là  patience  fut  éxcrcée  par  diverfes  clpéces  de  maux, 
dont  il  fiit  tourmenté  jufqu’à  la  fin  de  fês  jours.  On  peutdire 
qu’il  n’étoit  encore  alors  que  dans  les  préludes  de  (ès  fouf- 
/rances,  11  étoit  principalement  fujet  a la  goutte , mais  il 
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46  La  Vie  DE  M.  Des  CAR  TES. 

avoit  fait  avec  elle  des  compofitions  qui  ne  préjudicioienc 
point  à les  opérations  de  Mathématiques.  M.  Delcartes  le 
fuppolc)it  ainfi,  lorf|u’il  luy  m.xnda  qu’il  auroic  appréhendé 
que  fon  indilpolîtion  ne  le  décournàt  du  trav.xil  des  Lunet- 
tes , fi  elle  étoic  autre  que  la  goutte  : mais  que  ce  mal  ne 
pouvoit  à fon  avis  être  mieux  furmonte  que  par  exercice. 

Le  fuccés  des  lunettes  & de  la  taille  des  verres  luy  tenoic 
toujours  fort  à cœur.  Il  en  avoit  écrit  quelque  têms  aupa- 
rav.int  à fon  ancienne  cré.iturc  le  ficiir  Ferrier  , quoiqu’il 
eutbc.iucoup  perdu  de  fosprémiérescfoérances.  Ilenentre- 
tenoit  encore  de  têms  en  têms  M.  Polloc  & M.  de  Zuytli- 
chem,qui  y occupoient  les  meilleurs  ouvriers  d’Amftcrdam 
fur  les  inftruélions.  Il  avoit  pratiqué  depuis  peu  une  correC- 
pondancc  avec  M.  du  Mauricr  dans  les  mêmes  vûës  : non 
pas  qu’il  le  crût  plus  capable  de  réüflîr  que  les  autres , mais 
pareequ’il  fo  croyoit  obligé  d’encourager  ceux  qui  le  préfen- 
toient  d’eux-mêmes  à faire  des  dépenfos  pour  ce  travail.  Je 
fois  bien  aifo,  dit-il,  de  ce  que  M.  du  Maurier  travaille  aux 
lunettes.  Carfoitqu’il  y réüflKlb,  (bit qu’il  n’y  réiiflidcpas, 
cela  me  vangera  du  m.auvais  écrit  de  fon  impertinent  Parent. 
Il  témoigna  au  P.  Merfènne  peu  de  jours  après,  c’e(l-.à-dire, 
.à  la  veille  du  départ  de  ce  Père  pour  fon  voy.ige  d’Italie,  qu’il 
étoit  ravi  que  M.  du  Maurier  eût  bonne  elpérance  de  fon 
travail  des  lunettes,  quoique  dans  le  fonds  il  n’en  attendît 
point  de  grands  éfets , & qu’il  n’eût  d’clpérance  pour  ce 
point  qu’au  lêul  M.  de  Beaune.  Sa  défiance  (è  trouva  confir- 
mée par  une  Lettre  que  luy  écrivit  M.  du  Maurier  , où  il 
promettoit  trop  pour  pouvoir  éxécuter.  C’eft  ce  qui  aug- 
menta les  elpérances  du  côté  de  M.  de  Beaune. 


Chap. 


Digitized  by  Coogle 


Livre  V.  Chapitre  VII.  47 


CHAPITRE  VII. 

M.  Dcfcartcs  fe  ra^roche  de  fes  amis  i’J^treiht , ^ vient  demeu- 
rer frè  s de  cette  ville , fuis  a Leyde.  JEflime  qtlon  faifoit  de  luy 
dans  l'Vniverftè  de  Leyde.  Son  amitié  avec  Meydanm  ^ Ri- 
vet. Lloge  du  frémier  qui  prêche  à lu  Citrtéfenne.  Caractère  de 
J’efprit  du  fécond.  Jmprc.ljton  d'un  Livre  anonyme  contre  M. 
Defeartes  faite  fans  fuccés.  aiccidens  arriver.^  en  Hoûande  au 
commencement  de  H année  j6qo.  Hi foire  dune  fameufe  gageure 
de  Mathématique  entre  St  amp  ion  affenaer où  M.  Def- 

eartes fe  trouve  mêlé.  Caraîlére  de  l'efprit  de  Stamfion  qui  perd 
la  gageure.  Deffêin  dun  voyage  en  France  différé.,  puis  rompu. 

MR  Defeartes  avoir  quitté  le  (ejour  d’Egmond  depuis 
quelque  tems , 8c  il  s’étoit  retiré  à HardervvicK,  peut- 
etre  dans  Je  dcllcin  de  Ce  dcroberàceuxqui  s’accoutumoient 
à l’importiificr.  M.  Regius  Ce  trouvant  encore  trop  éloigné 
de  luy , crut  qu’étant  une  fois  hors  de  là  chère  Iblitude  de 
Nort-Hollande,  toute  autre  demeure  luy  feroit  aflez  indilFé- 
rente.  C’eft  ce  qui  le  porta  à luy  en  écrire  au  coinmençe- 
ment  du  mois  de  Décembre, pour  le  conjurer  de  vouloir  Ce 
rapprocher  d’Utreclit,  tant  pour  Ibn  intérêt  particulier  qui 
luy  faifoit  confidérer  la  commodité  qu’il  auroit  de  conférer 
avec  luy  plus  Ibuvcnt,  que  pour  la  latisfac'Uon  de  quantité 
d’.imis  qu’il  avoit  dans  la  ville,  & fur  tout  de  M.  le  Colonel 
Alphonlc,  qui  l’avoit  charge  de  luy  marquer  la  palfionlà-def 
fus.  II  prit  cette  occalîon  pour  luy  faire  le  récit  de  ce  qui 
s’ctoitpallé  à Ibn  llijet  en  une  célébré  compagnie  , où  il  s’e- 
toit  trouvé  dans  la  ville  de  Leyde.  Il  y ctoit  allé  au  mois  de 
N ovembre,  après  que  là  femme  fit  relevée  de  lès  couches  qui 
luy  avoiciit  produit  un  fils  qui  ne  vécut  que  trois  jours,  pour 
être  prélcnt  à la  réception  d’un  de  fes  parens  au  rang  des 
Dodeurs  en  Droit.  Durant  le  Feftin  que  le  nouveau  Dodeur 
donna  aux  ProfclTeurs  & .à  plulîcurs  autres  perfonnes,  la  pluf 
part  gens  de  lettres  , le  dilcours  ne  manqua  pas  de  tom- 
ber fur  M.  Defeartes,  dont  pluficurs  des  conviez  lèdifoient 
amis.  Il  en  fut  parlé  comme  du  plus  rare  génie  du  fiéclc,  & 
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16  39.  comme  d’un  homme  excraor  '’inaircmcrit  fufcité  pour  nous  * 
1640.  ou/rir  les  voyes  delà  véritable  P.'iilofophic.  Les  plus  ardens 

.i  publier  lîan  mérite  furent  M.  Goli  sProfdîèurdcsMatbé- 

rnati.jucs  &:  des  langues  Orientales,  éc  le  fieur  Abraham 
Hddanus  Minillre  , éc  célébré  Prédicateur  de  la  ville.  Ce 
dernier  dont  nous  n’avons  pas  encore  eu  occafion  de  parler 
étoit  en  trcs.grandc  confideration  dans  le  païs.  Si  nous  en 
Rd"m  ^ de  .Sorbiére,  il  avoir  fcû  joindre  .4  la  gravité  de 

viii-Fag.  ” Profelîîon  une  douceur  qui  renuoit  aimables  en  luy  tou- 
m-  ” tes  les  belles  ciualitcz  de  l’cfpnt  qu’on  fe  contente  d’elhmer 
” ou  d’admirer  dans  les  autres  : 6c  l’Ecole  Cartéficnne  qui  ne 
” faübit  encore  que  de  naître  le  revéroir  déjà  comme  lôn  prin- 
” cipal  Proteéleur.  Ces  deux  MelTieurs  ne  le  lallbicnt  pas  de 
faire  admirer  à la  Comp.ignic  la  grandeur  de  l’cfpritde  M. 
Defearres  6c  la  beauté  de  lès  découvertes.  Mais  mr  ce  que 
M.  Regius  les  intcrrompir,pour  dire  qu’il  n’y  avoir  pointed 
de  Philolôphcs  dans  toute  l’Antiquité , nv  dans  les  têms  poC- 
téricurs,  que  M.  Defeartes  ne  fuimalEit  infiniment , M.  Hei- 
danusluv  demanda  ce  qu’il  penfoitdcsPythagoricicns  8c  de 
leur  Pliifolbphie.  A quoy  M.  Regius  répondit  que  le  fort  de  la 
Philofbphie  Pythagoricienne  confilloit  principalement  dans 
la  fciencc  des  Nombres,  mais  que  fi  le  plus  liabile  d’entre 
eux  pouvoir  revenir  dans  le  monde,  il  ne  paroîtroit  rien  au- 
près de  M.  Defearres. 

Il  falloir  au  refte  que  M.  Heidamis  n’eùt  gucres  des  dé- 
fauts ordinaires  aux  Miniflres  Proteftans,  pour  avoir  pii  ac- 

3uerir  l’amitic  de  M.  Defeartes  avec  fbn  eftiine.  On  peut 
ire  auiTî  qu’il  étoit  le  fcul  de  cette  ProfelTion,  fur  tout  par- 
Outie  le  fieur  mi  les  Calviniftes,qui  pût  11*  vanter  d’ètre  de  fês  .amis,fi  on  en 
dont*il'(iri  ficur  André  Rivet,  natif  de  Saint  Maixant  en  Poi- 

tou , qui  par  la  confidérationduPaïs  , 6c  par  quelque  aver- 
loite.  Eon  qu’il  avoir  pour  le  Miniflre  Voctius,  avoir  rcclierchdra- 

mirié  de  M.  Defeartes,  ôc  tâchoir  de  l’entretenir  par  le  moyen 
• de  M.  de  Ziiytlichcin  qu’il  voyoitfouvcnt  à la  Cour  du  Prin- 
ce d’Orange.  Mais  quelque  confideration  que  M.  Defeartes 
eût  pour  le  ficur  Rivet , il  ne  fat  jamais  trompé  dans  le  ju- 
gement qu’il  fit  de  fi>n  amitié.  Rivet  étoit  allez  habile  Théo- 
logien dans  fa  Sefte,  mais  fort  chétif  Philofoplie,  6c  il  fut 
oljligé  d’avoüer  quelques  années  apres , qu’il  n’a  voit  pas  allez 
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de  génie  pour  comprendre  les  écrits  de  M.  Defeartes.  Mais 
il  afïecloit  de  le  dire  l’ami  de  M.  Dcicartes,  parccqiie  l’en- 
vie de  devenir  célébré  luy  faiibit  rechercher  l’amitié  des 
hommes  célèbres.  Par  cette  confidération  il  s’étoit  auflî  ren- 
du ami  de  M.  Gaflendi,  & du  P.  Mcrlcnne  , quoique  l’un 
fut  Prêtre  , & l’autre  Religieux  : mais  il  n’avoit  pas  toujours 
ladifcrétion  néceflàire  à ceux  qui  entreprennent  de  dire  ce 
qu’ils  penfent  quand  ils  écrivent  à des  amis  communs.  Dans 
une  lettre  qu’il  avoit  écrite  au  P.  Merlcnnc  le  1 9 d’A- 
vril  de  l’aM  i6}8,  il  luy  avoitparlé  de  M.  Defeartes  en  ces  ter- 
mes. «Jcn’ay  pas  vu  M.  Defeartes  depuis  la  publication  de 
fbn  livre , dont  attente  a fait  plus  £ éclat  que  la  publication. 
J’entens  que  Fromond  de  Louvain  luy  a envoyé  fes  objec- 
tions aufquelles  il  a répondu.  Mais  julqu’A  ce  qu’il  donne 
la  clef  de  fes  fecrets  , ils  feront  lettres  clofès  à plufieurs.  M. 
Rivet  ne  croyoit  point  parler  à M.  Defeartes  en  écrivant  de 
la  forte  au  P.  Menenne,  parce  qu’il  ignoroit  peut  être  leurs 
conventions.  Il  paroît  que  ce  fut  fur  l’avis  que  ce  Père  luy  en 
donna , ou  à quelque  autre  de  même  nature  qu’il  luy  avoit 
donné  au  mois  de  Février  précédent,  qu’il  luy  répondit  en 
ces  termes.  Je  vous  remercie  de  l’avis  que  vous  me  donnez  du 
fîcur  Rivet.  Je  connois  fbn  coeur  il  y a longtêms,  & celuy 
de  tous  les  Miniftrcs  de  ce  Païs-cy , dont  pas  un  ne  m'efi  ami. 
Mais  neantmoins  ils  fe  taifent,  & font  muets  comme  des  poif- 
foas.  Ces  dernfErcs  paroles  fervent  d’explication  à ce  qu’a . 
voit  ditM.  Rivet,  que  t attente  de  fm  livre  avoit  fait  plus  d’ è- 
clat  que  fa  publication.  En  éfet  cette  attente  avoit  fait  crier  les 
Miniftres , & la  publication  les  fît  taire.  Ce  qui  leur  fit  appli- 
quer lepremier  vers  du  fécond  de  l’Encide  par  M.  Reneri 
Profeflèur  d’Otrecht  dans  une  de  fês  lettres  au  P.  Merfènne, 
& par  M.  Defeartes  même.  M.  Rivet  n’a  pas  laifle  de  fêntir 
toujours  depuis  une  demangeaifon  mcrveilleufo  de  s’entrete- 
nir de  M.  Defeartes  dans  fes  lettres  au  Père  Merfènne.  Les 
moindres  bagatelles  étoient  des  fojets  foffifàns  de  luy  écrire, 
pourvu  qu’il  pût  y faire  entrer  M.  Defeartes. 

Ce  n'étoit  point  le  caraétére  de  M.  Heidanus  qui  ne  fut 
point  long  tèms  fans  mériter  d’être  excepté  par  M.  Defeartes 
même,  du  nombre  des  Miniftres  dont  il  n’étoit  pas  ami.  Il 
fc  mit  fi  bien  à l’étude  du  livre  de  M.  Defeartes,  qu’il  le  com- 
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prit , le  goûta , &en  adopta  les  fentimens  jufqu’àfe  déclarer 
hautement  Sechiteurde  cette  nouvelle  Philolophie.  Mais  au 
lieu  défaire  parade  de  l’amitié  qu’il  conclût  pour  M.Defcar- 
tes , ou  de  la  rendre  ftcrile  comme  M.  Rivet , il  s’étudia  à 
s’en  rendre  de  plus  en  plus  digne , en  faifànt  ufâgc  de  cette 
nouvelle  Pliiloibphie  par  tout , même  dans  fês  Préilications 
morales.  C’eft  ce  que  nous  apprenons  de  M.Defcartcs, qui fê 
fervit  de  Ibn  exemple  pour  Toppofèr  aux  Prédicateurs  Ca- 
tholiques qui  Ce  plaignoient  que  fâ  Philolbphie  leur  faifoit 
perdre  leurs  beües  cemparuifens  toudiant  lu  lumière.  » II  y a , dit-il, 
un  Miniftre  à Leyde  qui  eft  eftimé  le  plus  éloquent  de  ce 
Pais , ôc  qui  eft  le  plus  honnête  homme  de  fâ  Profeflîon  que 
je  connoiflè.  Il  fè  nomme  Heide  (ou  Heidanus. ) Il  fê  ferc 
de  ma  Philofophie  en  chaire  ; & il  en  tire  des  comparaifbns 
& des  explications  qui  font  fort  bien  reçues.  Mais  c’eft  parce 
qu’il  l’a  bien  étudiée  ; ce  que  n’ont  peut-être  pas  fait  ceux 
qui  fê  plaignent  qu’elle  leur  ôte  leurs  vieilles  comparaifons, 
au  lieu  qu’ils  dévoient  fê  réjouir  de  ce  qu’elle  leur  en  four- 
nira de  nouvelles. 

Cependant  on  imprimoit  à la  Haye  un  Livre  contre  M. 
Defeartes.  C’étoit  le  prémier  des  ouvrages  qu’on  dcvoitpu- 
blier  pour  combattre  & ruiner  là  Philofophie:  &il  étoit  de 
la  dernière  conféqnence  que  l’Auteur  y reüffit , afin  que  les 
autres  Adverlàircs  qui  viendroient  après  puflent  en  tirer 
d’heureux  augures.  L’Auteur  rifquoit  beaucoup  en  fê  pré- 
fêntant  le  premier  dans  le  combat,  mais  il  eut  la  diferenon 
de  fupprimer  fon  nom,  pour  ne  pas  l’expofcr  à la  flétrifTùre, 
en  cas  de  mauvais  fuccés.  L’événement  juftifia  fà  prudence. 
Le  livre  parut  pour  les  Etreines  de  l’an  1640.  Le  grand  nom 
de  celuy  qu’il  attaquoit  excita  la  curiofité  de  le  voir , 8c  en 
peu  de  têms  il  Ce  trouva  entre  les  mains  des  Curieux  de  Fran- 
ce ôc  d’Angleterre.  La  chofê  tourna  toute  à la  gloire  de  M. 
Defeartes.  On  difoenfa  l’Auteur  defê  nommer,  8c  l’on  fut 
indigné  fêulement  de  voir  que  l’Anonyme  eut  abufe  dcil’at- 
tente  de  ceux  qui  ,demandoient  autre  choie  que  des  foctilês, 
contre  les  Principes  d’une  Philofophie  qu’il  étoit  queftionde 
réfuter  férieufement.  M.  Defeartes  n’en  parut  ny  plus  hu- 
milié ny  plus  élevé,  8c  il  laiflà  ce  petit  nuage  fe  difiîper  de 
luy-mêrae.  Il  écrivit  quelques  jours  apres  au  P.  Merlênne 

pour 


Oigjfized  by  Googl 


I <>40- 


Livile  V.  ChapitheVII,  jr 

pour  luv  mander  que  la  nuit  d’apres  le  jour  des  Rois,  il  s’é- 
toit  lève  dans  le  Pais  où  il  étoit  un  vent  lî  étrange,  qu'U  a- 
voit  arrache  pluficurs  arbres,  quoiqu’ils  n’euflént  alors  au- 
cunes fêüillcs.  C’auroit  été  toute  autre  choie  û l’accident 
fût  arrivé  en  Etc , où  les  arbres  font  couverts  de  feuilles. 

M.  Defeartes  avoir  quitté  le  fojour  de  HardenyicK  pour 
fe  loger  dans  une  inaifon  de  campagne  prés  de  la  ville  d’U- 
treclit,  par  co.Tiplaiiâncc  pour  M.  Regius  & les  autres  amis 
qu’il  avoir  en  cette  ville.  Mais  foit  que  l’Hyver  luy  parût 
trop  violent  dans  cette  contrée , foit  qu’il  ne  voulût  pas  être 
fl  prés  de  Voetius  qui  auroit  pû  luy  caufor  quelque  chagrin 
par  fos  pratiques,  foit  enfin  que  l'aiFaire  de  W’aeflènacr*  con- 
tre Stampioen  requîtiapréfence  au  lieu  oùellefê  devoir  ju- 
ger, il  quitta  le  voifinage  d’Utrecht,  Sc  s’en  alla  demeurer 
a Leyde.  M.  de  Zuytlicliem  quitta  la  Cour  pour  l’y  venir 
vifiter  en  ce  commencement  d’année.  Il  luj  apprit  qu’il  ne 
s’étoit  élevé  aucun  orage  (ur  la  Mer  dans  le  tenisque  la  Terre 
avoir  été  battue  de  fi  grands  vents.  Il  luy  rapporta  encore 
une  autre  nouvelle,  dont  il  crut  devoir  fairepart  au  Père  Mer- 
fonne.  La  ville  de  Terveer  en  Zélande  avoir  foufFert  jufi 
qu’à  lors  beaucoup  d’incommoditez  de  la  Mer,  qui  en  avoir 
emporté  ou  fiit  abyfiner  pluficurs  maifons  en  diverfes  ren- 
contres. La  caufo  de  ce  delàfh'e  étoit  un  Banc  de  fable  qui 
étoit  au-devant,  & qui  fiiifoit  que  l’eau  de  la  Merprenoit  fon 
cours  vers  la  ville.  Mais  depuis  quelques  jours , ce  Banc  a- 
voit  dilparu  fobitement  ; de  forte  que  la  Mer  fo  trouvoit 
très-profonde  à l’endroit  où  il  avoir  été,  & la  ville  délivrée 
de  fos  fréquentes  infultes. 

Ce  n’eft  pas  encore  tout  ce  que  M. Defeartes  mandoit  au 
P.  Mcrfenne.  LeMiniftre  Rivet  qui  ne  pouvoir  s’abftenir  de 
parler  de  M.  Defeartes  dans  les  lettres  qu'il  écrivoit  à ce 
Père,  luy  avoir  mandé  une  chofc  dont  M.  Defeartes  n’avoit 
pas  juge  à propos  de  l’informer , ne  la  regardant  que  com- 
me une  bagatelle.  Le  P.  Merfenne  conçut  par  les  exprefo 
fions  de  M.  Rivet,  que  la  chofe  meritoit  d’autant  pluscl’être 
fijûc,  qu’elle  regardoit  M.  Defeartes  trés-particuIiéremcnt, 
& il  luy  en  avoir  écrit  pour  la  féconde  fois  le  dernier  jour  de 
Décembrei639,  pour  apprendre  de  là  propre  bouche  ce  qui 
en  étoit.  Il  s’agifibit  d'une  gageure  fameufe  de  Mathéma- 
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La  Vie  de  M.  Descartes. 
tique  entre  deux  Hollandois , dont  l’un  étoit  /can  Stampioen, 
& l’autre  , lacques  'W aejjenaer  le  jeune,  dont  le  Pcre  croit 
Profeflèur  des  Mathématiques  à Utrecht,  & ami  intime  de 
M.  Delcartes.  Stampioen  qui  croit  auflî  fils  d’uu  Mathémati- 
cien à Amfterdam  , avoir  publié  dés  l’an  1(159  un  aficz  <;ros 
livre  d’Algébrç  en  langue  vulgaire  du  Pais, après  avoir  fa- 
tigué le  public  pendant  pluficurs  années  par  de  magnifiques 
promeflcs,  & par  des  fanfaronnades  qui  n’avoient  produit 
julqucs-là  que  des  Affiches,  des  Programmes,  & des  Pla- 
cards pleins  de  vanitezextravagantcs,pour  préparer  le  monde 
à reijevoir  Ibn  grand  ouvrage  d’Algebre  avec  le  relpecl  & 
l’eftime  qu’il  en  attendoit.  Avant  que  de  donner  le  livre 
même,il.en  avoir  fait  imprimer  le  titre  avec  Ibn  portrait 
qu’il  avoir  fait  diftribuer.  Tous  ces  préparatifs  formèrent  un 
préjugé  légitime  contre fon  livre.  On  le  fit  voir  à M.  Def- 
cartes,  &on  lujr  apprit  en  même  têms  que  le  jeune  Waeffe- 
nacr  fongeoit  a le  réfbter.  C’étoit  une  chofe  allez  facile, 
mais  afin  qu’il  pût  s’en  acquiter  au  gré  des  Sijavans  , Mon- 
fieur  Defoartes  luy  donna  les  avis  qui  lui  étoient  nécellàires, 
tant  pour  la  méthode  qu’il  devoir  garder  dans  fa  Réfutation, 
que  pour  le  choix  des  remarques  qu’il  luy  envoya  pour  ren- 
dre Ion  livre  fidide. 

Le  jeune  W^aellènaer  publia  fon  livre  peu  de  têms  après, 
& il  rendit  celui  de  Stampioen  méprilàbie  par  la  multitude 
des  fautes  qu’il  y remarqua.  Stampioen  qui  n’avoit  pas  d’au- 
tres moyens  d’oppofition  contre  ceux  qui  le  contredifoient, 
que  de  vouloir  gager  contr’eux , & qui  réüffilToit  fouvent  à 
les  épouvanter  par  fa  hardiellè,  ne  répondit  point  à WaelTe- 
naer  autrement  qu’en  luy  propolânt  une  gageure  ; & il  luy 
envoj'a  le  cartel  du  défi , par  divers  billets  imprimez  qu’il 
luy  fit  délivrer  par  les  Sergens  ouHuiffiers , ôcqu’il  fit  diltri- 
bucren  même  têmsâ  la  p^ùpart  des  Sijavans  & autres  curieux 
du  Pais.  Waeflènaer  étoit  fommépar  ces  billets  de  maintenir 
& démontrer  ce  qu’il  avoit  écrit  contre  Stampioen  : mais  il 
ne  crut  pas  devoir  s’engager  d rien  avant  que  de  confiilter 
M.  Delcartes , dont  illùivoit  la  Méthode  & l’Analylê  Géo- 
métrique, comme  nous  l’apprenons  de  Regius  & de  Lip- 
ftorpius.  Mais  il  eft  plus  à propos  d’entendre  fiiire  le  récit 
de  cette  hiftoire  à M.  Delcartes,  qui  la  décrivit  en  ces  termes 
au  P.  Merlênne  qui  la  luy  avoit  demandée.  Il 
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il  feut , dit-il,  que  je  commcruje  ma  lettre  par  la  badine-  “ 
rie  que  le  ficur  Rivet  vous  avoit  écrite , puifque  c’eft  par  elle  “ 
quevousavcz  commenccla  vôtredudernicrDécembrei639;  “ 
& que  je  vous  difc  qu’il  s’eft  trouvé  un  homme  de  ce  Païs  “ 
* fi  habile  dans  l’Art  des  Charlatans , que  iàns  rien  fçavoir  “ 
en  Mathématiques,  il  n’a  pas  bille  de  faire  profelfion  de  les  “ 
enlcigncr , 8c  cfc  palier  pour  le  plus  Sçavant  de  tous  ceux  qui  “ 
s’en  mêlent.  Il  n’avoit  point  d’autres  qualitez  pour  cela  que  “ 
b hardiellè  de  fe  vanter  qu’il  fçavoit  tout  ce  qu’il  avoit  oüy  “ 
dire  être  ignoré  par  les  autres  ; de  faire  des  livres  qui  pro_  “ 
mettoient  des  merveilles  dans  le  dtre,  mais  qui  ne  conte-  “ 
noient  au  dedans  que  des  fautes , ou  des  pièces  dérobées  ; “ 
de  répliquer  fans  railôn  tout  ce  qui  luy  venoit  en  penlce  à “ 
ceux  qui  le  contredifoient  j 8c  de  les  provoquer  par  gageures.  “ 
De  forte  qu’il  ne  fè  rencontreit  pcrlonnc  qui  ofit  luy  refider,  “ 
jufqu’à  ce  qu’enfin  ayant  fait  imprimer  un  afTez  gros  livre  “ 
qu’il  avoit  continuellement  promis  depuis  fix  ou  feptans,  un  “ 
jeune  homme  d’Utrecht  en  a fait  un  autre , où  il  a remarqué  “ 
toutes  les  fautes  , 8c  découvert  toutes  Tes  finellès.  Pour  luy  “ 
ôter  fà  vieille  pratique  de  vouloir  gager , il  luy  a donné  avis  “ 
de  ne  point  parler  dégager,  qu’il  ne  dépofat  auparavant  l’ar-  “ 
gCBt  entre  les  mains  de  quelque  Profefleur  en  Mathcmati-  “ 
que  5 8c  qu’il  ne  confentît  que  l’argent  feroit  pour  les  Pau-  “ 
vres  au  cas  qu’il  perdit  ; autrement , qu’on  fê  mocqueroitde  " 
fes  bntvadcs , 8c  qu’on  verroitpar  là  qu’il  ne  vouloit  gager  “ 
que  de  paroles.  Nonobllant  cela  ce  Mal-avifé  n’ayant  point  “ 
d'autres  armes  pour  fê  défendre,  n’a  pas  laiiré  de  provoquer  “ 
celuy  d’ütrccht  à gager,  par  un  Ecrit  imprimé.  A quoy  l’au-  “ 
tre  répondit,  qu’il  devoitdonc  dépofer  Ton  argent,  8c  dire  “ 
touchant  quoy  il  vouloit  gager,  8c  à quels  Juges  il  vouloir  “ 
s’en  rapporter.  Car  le  Charlatan  n’avoit  rien  déterminé  de  “ 
tout  cela.  Après  ce  fécond  avertifTement  il  fût  afiêz  impru-  “ 
dent  pour  mettre  fix  cens  livres  entre  les  mains  du  Reedeur  “ 
de  rUniverfité  de  Lcyde  j 8c  de  faire  un  fécond  défi , fans  dire  “ 
encore  fur  quoy  il  vouloit  gager,  ny  quels  Juges  il  vouloit  “ 
choifir.  L’autre  dépofa  aufli  fon  argent,  8c  il  le  fit  fbmmer  “ 
par  un  Notaire  de  fpécifier  fur  quoy  il  vouloit  gager , 8c  quels  “ 
Juges  il  vouloit  croire.  A quoy  le  Charlatan  ne  voulut  nen  ré-  “ 
pondre  fur  le  champ.  Mais  à cinq  ou  fix  jours  de  là,  il  fit  “ 
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54  La  Vie  de  M.  Descartes. 
imprimer  un  troificme  défi , où  il  fpccifia  une  choie  pour  la- 
quelle il  vouloir  gager,  lins  nommer  encore  les  Juges.  Et 
parce  qu’il  avoir  appris  que  ccluy  d’Utrecht  s’etoit  ièrvi  de 
mon  conlcil  en  tout  ce  qu’il  avoir  fait,  il  me  nomma  dans  ce 
troifiéme  défi.  C’eft  ce  qui  a donne  fujet  à M.  Rivet  de  vous 
faire  lôn  conceà  mon  fiijer.  Depuis  ce  téms-là,  onafaittout 
ce  qu’on  a pù  pour  fiare  qu’d  le  fournît  à quelques  Juges, 
& on  l’a  tellement  engage  peu  à peu  qu’il  ne  peut  éviter  d’è- 
tre condamne,  ( depuis  qu’il  a enfin  no.mmé  les  Profêflèurs 
en  Mathématique  ac  l'Univerfité  de  Leyde  pourjuger  l’afl 
faire.  ) Comme  on  avoir  vii  clairement  par  lès  lubterfuges 
qu’il  ne  vouloir  gager  que  de  paroles , les  Curateurs  des  Pau- 
vres ont  fait  arrêter  Ion  argent,  parccoue  c’étoit  pour  eux 
qu'il  étoit  conlîgnc.  Mais  parce  qu'on  luy  a donne  un  mois 
pour  écrire  lès  àéfèniès,  & un  mois  aux  Arbitres  pour  don- 
ner leur  Sentence,  il  ne  peut  être  tout-a-fait  condamné  que 
vers  la  fin  du  mois  de  Mars. 

M.Delcartesnc  trouvoit  rien  i redire  d l’Ecrit  du  lîeur 
Waefienaer, linon  qu’il  avoir  été  trop  indulgent  à l’égard 
du  Heur  Scampioen , parccque  fans  s’arrêter  uniquement  i 
reprendre  lès  &^e$  » ü avoir  bien  voulu  reejevoir  pour  bon 
tour  ce  qu’il  avoir  dit,  Sc  s’étoit  contenté  d’ajourer  ce  qu’il 
avoir  omis.  C’eft  de  quoy  il  s’étoit  fort  bien  acquité , en  fui- 
vantéxaâemcnt  les  régies  de  la  Géométrie  deM.  Defeartes,. 
& en  lè  lèrvant  même  de  fes  Notes.  Aufll  ne  fit-il  point  diffi- 
culté de  lè  rendre  relponlàble  de  cet  Ecrit. 

Cependant  il  croit  arrivé  unfîcheux  contre-tems  au  lîeur 
W^aellènacr  loriqu’il  fut  queftion  de  fe  rendre  à Leyde  , où 
l’on  avoit  traniporté  le  bureau  de  cette  affaire.  Il  étoit  tom- 
bé dangereulèmcnt  malade  liir  la  fin  d’Oftobre  d’une  faullc 
plcuréfie,  accompagnée  d’une  très-grande  difficulté  de  reC- 
pirer.  Le  mal  le  réduifit  fort  bas,  & le  conduifit  fort  avant 
dans  le  mois  de  Novembre.  De  forte  que  M.  Regius  qui 
étoit  fon  Médecin  lè  crut  obligé  d’en  écrire  à M.  Defeartes, 
& d’en  informer  même  Melfieurs  de  Leyde,  afin  qu’on  ne 
crût  pas  qu’il  eût  pris  ce  prétexte  pour  ne  pas  fc  trouver  i 
ralfignation  donnée  de  fa  part  au  fleur  Stampioen , 6c  qu’il  lè 
fût  défié  de  la  bonté  de  la  caufe.  Il  ne  luy  fut  pas  aulfi  aifé 
de  confoler  fon  Malade  que  ce  contre-têms  chagrinoit  plus 
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que  la  douleur  du  mal.  Il  n’en  put  venir  à bout  qu'en  lui  rc- 
préfentant  que  M.Wacflènacr  ion  Père  pourroit  aller  à Lé)'- 
de  i’il  en  étoit  befoin  pour  la  confignation  de  lôn  argent, 
&;  pour  y tenir  toutes  chofes  en  bon  état  devant  les  Juges  6c 
la  Partie  juiqu’à  ce  qu’il  fût  rétabli. 

L’affiiire  fut  prolongée  juiqu’au  mois  de  May,  parce  que 
les  Juges  voyant  la  cauie  deStarapioen  délêlpérée  crurent  de- 
voir lui  accorder  le  délay  néceflàire  pour  faire  imprimer  les 
Défeniès,qui  ne  lêrvirent  qu’à  les  convaincre  encore  d’avan-. 
tagede  lônignorance.Ils  jugèrent  en  faveur  de  Waeflenaer, 
6c  ad  jugèrent  les  fîx  cens  livres  de  Stampiœn  au  pauvres.  M. 
Defeartes  envoia  aufll  tôt  une  copie  de  la  Sentence  à M.  Rè- 
gius  en  lui  marquant  l’indulgence  des  Juges  , mais  qui  no- 
nobftant  la  douceur  des  termes  qu’ils  y avoient  emploiez , 
n’avoient  paslaiiTè  de  foire  connoître  qu’il  approu voient  tout 
dans  W aeflenaer , 6c  condamnoient  tout  dans  Stampioen. 

Cependant  on  eut  avis  que  ce  Stampioen  par  une  fiiper- 
cherie  digne  de  fôn  génie  ,vouloit  envoyer  un  ècriten  Fran- 
ce pour  en  demander  le  jugement  aux  Mathématiciens  du 
Royaume.  On  craignit  qu’il  ne  leur  envoyât  une  autre  Rè- 
gle, afin  que  s’ils  jugeoient  qu’elle  fût  bonne,il  pût  emploier 
leur  témoignage  contre  le  jugement  de  ceux  de  Leyde,  pour 
faire  croire  que  ceux  de  France  auroient  approuve  la  Régie 
que  l’on  condamnoit  à Leyde.  On  jugea  donc  d propos  de 
les  prévenir  fur  ce  fujet,  afin  qu’ils  ne  s’y  laifliàflènc  point  fur- 
prendre  } 8c  on  leur  envoya  une  Règle  fervant  au  meme  fu- 
jet que  la  précédente , laquelle  avoit  été  trouvée  par  le  jeu- 
ne aefienaer  dés  le  commencement  de  la  gageure , 6c  com- 

muniquée dés  lors  aux  Mathématiciens,  tant  de  Léyde  que 
d’Utrccht  6c  d’Amfterdam.  Ainfi  Stampioen  fè  trouva  aban- 
donné de  tout  le  monde. 


Le  P,  Merfcnne  étoit  parti  de  France  pour  fbn  voyage 
d’Italie  dans  l’impatience  de  lavoir  le  fiiccez  de  cette  aflPai- 
re.  Il  avoit  flibfiitué  le  frère  yaletuin  à fo  place,  pour  rece-  * "17.  ’ 

voir  en  fon  abfence  toutes  les  lettres  de  M.  Defeartes  , 6c 
lui  foire  tenir  de  France  tout  ce  qu’on  auroit  à lui  envoier. 

M.  Defeartes  agréa  le  frère  Valentin  pour  les  lettres  feule- 
ment qu’il  devoit  écrire  au  P.  Merfênne  , 6c  le  déchargea 
du  foin  de  toutes  lesautres,donc  il  donna  lacommiffioni 
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56  LaViedeM.  Descartes 

Monfieur  de  Murti^y  l’un  de  fès  amis,  & dcccux  de  l’Abbé 
Picot,  juiqu’au  retour  du  Père  en  France.  Ce  fur  donc  par 
le  frere  Valentin  qu’il  informa  ce  Pere  de  toute  la  procé- 
dure faite  entre  WaeflenaerS:  Stampioen:  mais  il  ne  put  lui 
envoicr  un  exemplaire  de  la  gageure,  qu’on  fit  imprimer  de- 
puis, parce  que  ce  Père  n’entendoit  point  le  Flamand. 

Ce  n’étoit  pas  aflèz  que  M.  Delcartes  eût  conduit  le  fieur 
Waeflenaer  dans  toute  fon  affaire  , on  l’engagea  encore  àfe 
charger  de  l’imprellîon  qu’il  fallut  faire  de  l’hiftoire  de  cette 
gageure.  Ce  fut  ce  qui  retarda  ou  qui  fit  rompre  même  un 
voyage  qu’il  méditoit  de  fiiire  cette  année  en  France  pour 
des  affiires  de  famille  , & pour  aller  confoler  M.  fon  Père 
dans  fon  grand  âge  & fos  infirinitez.  » Mes  affaires  dome- 
ftiques  m’appellent  en  France,  dit-il , à M.  de  Zuytlichem, 
& fi  je  puis  trouver  commodité  pour  y aller  dans  cinq  ou 
fix  fomaines , je  me  propofo  a’en  faire  le  voyage.  Mais  aef- 
fonaer  ne  defire  pas  que  je  parte  avant  l’imprclfion  de  ce  que 
l’opiniâtreté  de  fon  adverfàire  l’a  contraint  d’écrire.  Quoi- 
que ce  foit  une  drogue  dont  je  fuis  fort  las , l’honneur  tou- 
tesfois  ne  me  permet  pas  de  m’éxempter  d’en  voir  la  fin  , ni 
le  fcrvice  que  je  dois  à ce  pays,  d’en  dillimuler  la  vérité.  Vous 
la  trouverez  dans  fi  préface,  dont  je  lui  feray  encore  diffé- 
rer l’impreflion  quinze  jours  ou  plus  s’il  ell  befoin,  afin  d’en 
attendre  vôtre  jugement , fi  vous  me  faites  la  faveur  de  me 
l’écrire,  &il  nous  forvira  de  loi  inviolable.  Cependant  fon 
adverfaire  a fort  bien  fçeu  oue  tout  fon  livre  ne  valoir  rien, 
avant  même  que  de  le  publier  , comme  les  fubterfuges  de 
là  gageure  l’ont  allez  montré  , & qu’il  a eu  la  fcicnce  de 
Socrate  , en  ce  qu’il  a fijû  qu’il  ne  fijavoit  rien.  Mais  avec 
cela  il  a une  impudence  incroyable  â calomnier,  & à le  van- 
ter de  lavoir  des  choies  impolfibles  & extravagantes  5 ce 
qui  eft  d mon  jugement  la  qualité  la  plus  dangereufo  ôc  la 
plus  nuifible  qu’un  homme  de  là  condition  puiife  avoir. 
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CHAPITRE  VIII. 


Z'ejprit  de  Voetius  s'aiyrit  contre  M.  Defcarces  cf  M.  Regius, 
au  fujct  des  Thifes  da  ce  dernier  touchant  le  mouvement  du  cœur 
la  circulation  du  fang.  M.  Defcartes  corrige  ces  Toéfes , cf 
veut  bien  y ajjifler  yfourvu  que  ce  fait  dans  H Ecoule  de  Made~ 
moiftUe  de  Schurmans.  Eloge  de  cette  DemoifeSe  , dont  le  cœur 
eft  gâté  far  Labadie , ^ l’efprit  far  Voetius  ; far  le  frémier, 
fous  prétexte  £ une  plus  grande  reformât  ion  ! far  le  fécond,  fous 
prétexte  de  s ertfoncer  dans  les  controverfes  de  l.t  Théologie.  Pri~ 
merofe  ^ Silvius  réfutent  les  Thefesde  M.  Rcgius , qui  fe  dé- 
fend. Ordonnance  des  Curateurs  de  l'^Vniverfité  cE'Vtrecht  à la- 
quelle M.  Defcartes  fait  une  explication  en  forme  de  Réfonfe, 


E 


PEndant  que  plufieurs  de  Meflîeurs  de  la  Ville  & de  l’ü- 
niverfité  d’ütrecht  faifoient  paroître  leur  empreflè- 
ment  pourpofleder  Monficur  Defcartes  dans  leur  voifinage, 
le  Miniftre  Voetius  prenoit  lès  mefures  pour  rëülïïr  dans  le 
dellèin  de  le  perdre  de  réputation,  & oe  le  feire  déclarer 
ennemi  de  la  Religion  en  général , & des  Eglilès  Proteftan- 
tes  en  particulier,  par  ceux  même  qui  l’iionoroient  le  plus 
de  leur  eftime  & de  leur  bicn-veillance.  Ilavoitfait  foutc- 
nir  de  fécondés  ôc  de  troifiémesThélcs,  où  il  avoit  renou- 
velle la  calomnie  de  l’Athéï  fine  contre  luy , afin  de  préparer 
peu  k peu  l’elprit  du  Peuple , & de  faire  changer  enfuitc 
CS  bonnes  dilpofitions  des  Magillrats.  L’imprefllon  de  l’O- 
railbn  funèbre  de  Monfieur  Reneri  faite  pour  le  commence- 
ment de  l’année  lÔÆOjparl’ordredes  mêmes  Magillrats,  avoit 
encore  aigri  fon  elpritde  nouveau,  mais  elle  ne  l’avoit  pas 
décourage.  Il  avoit  crû  au  contraire , que  Ibus  les  acclama- 
tions publiques  que  l’on  donnoit  à M.  Defcartes,  il  pourroit 
agir  plus  lourdement,  & avec  moins  de  Ibupcons  contre 
luy.  Mais  pour  venir  k bout  de  cette  entreprife,  il  falloit 
ruiner  M.  Regius.  C’ell  à quoy  il  travailla  de  toutes  les 
forces,  s’étudi.ant  à rechercher  dans  les  leçons  fie  lès  écrits 
de  quoy  lui  fufeiter  un  procès. 

Il  commença  par  l’examen  des  opinions  nouvelles  que 
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5?  La  Vie  de  M.  DescAuteç. 

M.  Regius  debicoit  dans  la  chaire  de  Médecine , & il  luy 
fit  un  crime  devant  fes  collègues  de  tout  ce  qui  ne  s*y  trou, 
voit  p.is  conforme  aux  maximes  des  anciens  Médecins  & 
Philolbplics,  établies  ôc  reçues  dans  les  üniverfitez  de  Hol- 
lande. Scs  plaintes  n’étoient  que  Iccrétes  durant  les  prémiers 
mois.  Mais  las  de  fc  plaindre  en  particulier,  il  les  fit  éclater 
au  fujet  d’une  Thélê  ou  Dilpute  publique,  que  M.  Regius 
dcvoit  faire  le  dixiéme  jour  de  Juin  1640  , touchant  la  C/r~ 
cuLiùon  du  San^  qu’il  enlcignoit  comme  M.  Defeartes  & 
Harvée , mais  qui  paflbit  encore  pour  unç  héréfie  parmi  les 
ignorans  & les  entêtez.  Voctius  parvint  par  les  intrigues 
à faire  révolter  la  plupart  des  Profefleurs  de  rünivcrfité 
contre  ce  (êntiment.  Qe  forte  que  le  Redeur  de  l’üniver- 
lité,  qui  d’ai'leurs  étoit  des  amis  de  M.  Defeartes  , & qui 
favorifoit  même  M.  Regius,  ne  put  réfifter  aux  inftanccs  que 
luy  firent  les  autres  Profellèurs  de  Médecine  & de  Philolb- 
phie,  pour  empécherM.  Regius  d’enlcigner  de  pareilles  nou, 
veautez.  Il  luy  propolà  la  chofe  de  telle  manière  qu’il  lêm- 
bloit  vouloir  l’éxnorter  à prendre  des  mefiires  pour  préve- 
nir les  murmures  de  lès  collcguîs,  & ne  pas  troubler  la 
paix  de  l’Univerfité.  Monfieur  Regius  luy  ayant  repré- 
lèncé  l’importance  qu’il  y a de  ne  p.is  rejetter  ou  trahir 
une  vérité  fous  le  prétexte  feul  qu’elle  auroit  le  caradérc 
de  la  nouveauté  , 6c  de  ne  pas  adopter  les  erreurs  fous  le 
s’oile  d'une  vénérable  antiquité:  il  fillut  alTcmbler  l’üniver- 
fité,  pour  délibérer  lur  le  refus  qu’il  lèmbloit  faire  d’ac. 
quiclcer  au  defir  de  fes  confrères,  il  y fut  réfolu  que  M.  Re, 
gius  prendroit  quelque  autre  fiijetqui  Icroit  moins  éloigné 
des  opinions  reçues  dans  la  Médecine  vulgaire  : ou  que  s’il 
étoit  ferme  à vouloir  retenir  celuy  de  la  Circulation  du  Sang 
au  Icns  de  Harvée , il  le  feroit  au  moins  par  manière  de  Co~ 
nllaire  ou  d’addition  à fes  Thclcs,  avec  le  formule  ordinaire 
Exercitii  caufa  defendemus.  Voctius  dans  le  manifefte  qu’il  en 
fit  imprimer  au  nom  de  l’Univerfité  prétend  que  Regius  pro. 
mit  d'acquiefeer  à cét  expédient  qui  luy  avoit  été  propofë  ) 
& qu’il  n’en  fit  rien.  Il  ajoute,  que  iàns  attendre  une  féconde 
délibération  de  l’Uni verfité  il  fit  imprimer  fes  Thélès , s’étant 
contenté  de  changer  quelques  mots  dans  la  prémiére,  qui 
nç  fervoit  que  d’cncrçe  aux  autres.  Cette  liberté  fut  prifê 
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pour  un  attentat  contre  l’honneur  & l’autorité  de  l’üni- 
vcrfité , à qui  il  appartenoit  de  droit  û’ordonner  l’impreffion 
ou  la  fupprellîon  clés  Théfes.  On  députa  vers  le  Magiftrat 

ÇDur  s’en  plaindre  : il  fut  répondu  , qu’on  pafleroit  les 

’hélès  à M.  Regius , puifqu’ellcs  étoient  imprimées  j mais 
qu’à  l’avenir  il  ne  s’en  imprimeroit  plus  fans  l’ordre  du  Rec- 
teur de  rUniverfité. 

M.  Regius  avoit  eù  foin  amiaravant  de  prendre  avec  M. 
Delcartes  des  mefures  néceflaires  pour  mettre  Ces  Théfes 
hors  d’atteinte,  & il  luy  avoit  feit  croire  en  Juy  propofantla 
choie,  qu’il  n’avoit  dans  ces  Théfes  point  d’autre  dellèin  que 
d’étendre  fa  Philofophie,  & de  luy  donner  de  l’éclat.  Scs 
Ecoliers  le  prelToient,  dit-il , incclîamment  de  làire  imprimer 
fâ  Phyfiquc , afin  ci’expoler  aux  yeux  de  tout  l’ünivcrs  une 
Philolbphic  qui  ne  faifoit  encore  bruit  que  dans  quelques 
Provinces.  Il  y fit  réfléxion , & ayant  crû  qu’il  fèroit  à pro- 
pos de  fonder  les  elprits  par  quelque  eflay , il  avoit  eu  la 
penfec  de  la  réduire  auparavant  en  queftions,  &,de  la  pro- 
pofêr  dans  des  difputcs  publiques.  M.ais  quelques-uns  de  lès 
Collègues  appréhendant  que  les  nouvelles  opinions  dont  elle 
étoit  remplie  ne  fiflènt  quelque  tortà  leur  Univerfîté,  à caufe 
que  Ibn  établifî'ement  croît  encore  afTez  réi^nt , crurent 
qu’il  valoir  mieux  la  faire  imprimer  comme  l’Ecrit  d’unfim- 
ple  Particulier.  M.  Regius  eftima  neanmoins  qu'il  fèroit  bon 
de  la  faire  précéder  d’une  difpute  publique  pour  en  être 
le  prélude  , &c  il  choifit  fès  opinions  concernant  le  mouve- 
ment du  Cœur,  des  Artères,  & du  Sang,  pour  en  former  fès 
Théfes,  qu’il  envoya  enfuite  à M Defeartes  pour  les  corriger. 

M.  Defeartes  étoit  encore  à Leyde  où  il  fongeoit  à mer- 
tre  fès  Médications  en  ordre  pour  les  envoyer  à Paris.  Mais 
il  quitta  toute  autre  cl  ofè  pour  fèrvir  fon  ami , & ayant  re- 
vu & corrigé  fès  Théfes  il  les  luy  renvoya  accompagnées  de 
fès  corrections,  avec  une  diligence  qui  furprit  & qui  ravit 
M.  Regius.  Il  réforma  fes  Théfès  fur  les  remarques  qu’il  luy 
avoir  envoyées , & n’oublia  p.as  fur  tout  d’oter  le  nom  forgé 
de  Careef//s,  pour  y remettre  celuy  de  Defeartes^  comme  il 
l’avoit  Ibuhaicé.  Il  luy  récrivit  le  xx.  c’eft-à-dire , le  xxx. 
de  May  pour  l’cn  remercier,  & le  prier  inftaniment  de  vou- 
loir honorer  lès  Théfès  de  fàpréfence.  Ce  qu’il  croyoïtluy 
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60  La  Vie  deM.  Descartes. 
devoir  être  d’autant  moins  onéreux,  qu’il  le  voyoit  fur  le 
point  de  quitter  le.féjour  de  Levde  pour  aller  demeurer  à 
Amersfort  à trois  petites  lieues  d’Utrccht.  M.  Delcartes  s’e- 
toit  offert  le  premier  à cevovage  d’ütrecht,  pour  ralTiftcrdc 
plus  prés , s’il  en  étoit  belôin  j & pour  entendre  même  la  diC 
pute  de  fes  Théfes , pourvu  que  l’on  n’en  Æùt  rien , & qu’il 
pût  demeurer  caché  dans  l’Ecoute  ou  la  Tribune  de  Ma- 
demoifclle  de*  Sc^rmans.  M.  Regius  luy  promit  d’accomplir 
éxacbement  ces  conditions , & le  lupplia  de  vouloir  être  lôn 
hôte  pendant  le  féjour  qu’il  (croit  dans  la  ville,  ajoutant  que 
les  Fêtes  de  la  Pentecôte  avoient  fait  différer  le  jour  des 
Théfes  jufqu’au  |-^-dcJuin  ^ mais  que  la  chofe  n’étant  pas 
encore  dctermince,  il  auroit  fbin  de  luy  donner  avis  du  jour 
fixé  pour  cela,  dés  qu’il  l’auroit  fait  afficher. 

Nous  pouvons  juger  par  la  propofirion  que  M.  Defcar. 
tes  fit  à M.  Regius  de  fc  fêrvir  de  l’Ecoute  de  Madcmoifelle 
dcSchurmans,  que  cette  merveilleufc  fille  ne  luy  étoit  pasin- 
connuü.Elle  n’ étoit  encore  âgée  pour  lors  que  dexxvni  ans, 
mais  elle  avoir  devancé  la  plupart  des  vieillards  dans  lacon- 
noiffance  des  arts  Sc  des  fcienccs.  Elle  polledoit  un  très- 
grand  nombre  de  Langues  qu’elle  fijavoit  parler  & écrire 
ég.ilement.  Elle  n’en  ignoroit  aucune  de  celles  qui  font  vi- 
vantes ou  vulgaires  en  Europe,  fins  en  excepter  le  Turc. 
Parmi  celles  de  l’Orient  elle  s’étoit  appliquée  particuliére- 
ment à l’Ebreu  , au  Syriaque  , au  Chaldécn,&à  l’Arabe. 
Elle  pofledoit  toutes  les  fineflesde  la  Langue  Grecque.  Elle 
écrivoit  en  Latin  avec  plus  de  politeflè  que  les  Sçavans  qui 
n’avoicnt  fait  autre  chofè  pendant  toute  leur  vie  j & en 
FraiKjois  prefque  auffi  délicatement  que  Balzac,  au  fenti- 
mcnt  dcM.  de  Saumaifê.  Elle  n’avoitpas  feulement  la  théo- 
rie de  tous  les  beaux  arts , elle  s’étoit  encore  perfeéHonnée 
dans  leur  pratique,  & y avoit  acquis  une  délicatcllècxquifê. 
De  forte  qu’on  alloit  voir  avec  admiration  les  merveilleux  ou- 
vrages de  fes  mains  , tant  de  Peinture,  de  Miniature,  d’En- 
luminurc  , fie  de  Scuplture,  que  de  Gravure,  au  burin  fie  au 
diamant,  fiir  le  cuivre,  fur  le  verre,  fur  la  cire  , fur  le  bois, 
fie  fur  la  pierre.  Elle  étoit  fort  éxercée  dans  les  autres  arts, 
comme  de  la  Poéfic,  de  l’Eloquence,  fie  de  la  Dialedique. 
Elle  ne  s'etoit  pas  nipw  enfoncée  dans  les  Icicnces , dans 
• • ■ ■ celles 
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celles  memes  qui  paroiflcnc  les  plus  abftraites  & les  plus 
epineufes.  Outre  les  Mathématiques,  ellefçavoit  la  Philo-  ■ 
fophie  Scholaftique  & la  Sophiftique.  Elle  difputoit  & ré- 
pondoit  mieux  que  les  vieux  Profèflèurs  des  üniverfitez,  & 
que  les  Hibernois.  Enfin  , elle  avoit  étudié  la  Théologie  des 
Ecoles  à fonds,  & polTédoit  parfaitementl’Ecriture  Sainte,  & 
S.  Thomas,  fans  parler  de  plulîeurs  Pères  Grecs  & Latins. 
Tant  d’excellentes  connoiflances  étoient  foutenuës  par  une 
modellie  incomparable,  & par  un  amour  extraordinaire  pour 
la  retraite,  l’étude,  & la  prière.  Elle  ne  s’étoit  point  bornée 
aux  fèuls  commandemens  de  l’Evangile  , elle  en  avoir  en- 
core embralTé  les  confeils  les  plus  levéres.  Elle  s’étoit  re  • 
tranchée  les  plaifirs  les  plus  innocens , elle  pratiquoit  une 
abftinence  extraordinaire,  ayant  pris  pour  là  devifele  beau 
mot  du  Martyr  S.  Ignace  Amor  meus crucifixus  efi  j Elle  avoit 
même  voüé  fa  virginité  à Jefus-Chrift , 6c  elle  luy  garda  en 
ce  point  une  fidélité  inviolable  jufqu’à  la  fin.  En  un  mot,  il 
ne  luy  manquoit  que  l’avantage  d’étre  née,  ou  d’avoir  été 
élevée  dans  le  lêin  de  l’Eglife  catholique.  N’ayant  pas 
trouvé  les  Miniftres  d’Utrecht  allez  réformez  ny  affez  Ipi- 
lituels,  elle  s’étoit  mile  fous  la  direftion  de  Rivet  : jufqu’à 
ce  que  le  fieur  J.  Labadie  étant  venu  prêcher  une  nouvelle 
Réformation  parmi  les  Proteftans,  elle  le  rangea  fous  fâ  dif 
cipline  dans  la  vûë  d’une  plus  grande  perfeélion,  6c  perdit 
dans  l’cfprit  des  Calviniftes , qui  prirent  Labadie  pour  un 
fehifmatique  ou  un  faux  prophète , les  fruits  de  toutes  les 
bonnes  œuvres. 

M.  Defeartes  fans  être  prophète  avoit  ed  quelque  préf- 
fêntiment  de  ce  qui  de  voit  arriver  à cette  pauvre  fille.  Il 
jugeoit  que  la  curiofité  demefurée  de  trop  fçavoir , 6c  de 

E Métrer  dans  les  myftéres  les  plus  inacceflîolcs  de  la  Théo- 
igiepour  les  perfonnes  de  fon  fexe  , pourroitbien  l’entraî- 
ner trop  loin , 6c  dégénérer  en  une  prefbmption  qui  luy  atti- 
reroit  le  fort  des  vierges  folles  6c  imprudentes  de  l’Evangile. 
On  en  voyoit  déjà  de  grandes  difpofitions  en  elle , depuis 
que  le  fieur  Voetius,  à qui  d'ailleurs  elle  n’avoit  point  confié 
Ion  cœur,  s’étoit  mis  en  devoir  de  luy  donner  des  levons  de 
Théologie,  6c  de  l’éxerccr  dans  les  controverfês  de  Religion. 
C’eft  ce  que  M.  Defeartes  manda  la  même  année  au  Père 
; H iij  * Mcrfcnne 
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Merfcnnc  au  retour  de  (ôn  voyage  d’Italie.  aaVoctiiis,  dit-il  a 
gâté  laDemoifclledcSchurm.'ins.  Car  au  lieu  qu’elle  avoic 
l’elprit  excellent  pour  la  Poefie  , la  Peinture,  & les  autres 
gentilleilcs  de  cette  nature,  il  y a déjà  cinq  ou  fixans  qu’il 
la  poflede  tellement,  qu’elle  ne  s’occupe  plus  qu’aux  contro- 
verlês  de  la  Théologie.  Ce  qui  luy  fait  perdre  la  converfà- 
tion  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Pour  revenir  aux  Thélës  de  M.  Regius,  nous  ne  fç.ivons 
ni  en  quel  jour  du  mois  de  Juin  priTcilemcnt  elles  firent 
foutenucs,  ni  même  II  M.  Defeartes  y aiTilla,  Mais  nous 
/çavons  que  leur  grand  fuccés  déplut  beaucoup  â Voetius, 
& que  les  Médecins  de  la  vieille  doélrine  en  murmurèrent 
un  peu.  Primerolè  l’un  d’entr’eux  dont  nous  avons  déjà  eû 
occafion  de  parler,  & qui  s’étoit  hazardé  quelque  têms  au- 
paravant à écrire  contre  Harvée  , entreprit  de  réfuter  ces 
Thélès  de  M.  Regius  : & l’on  vid  paroître  peu  de  têms  après 
fbn  écrit  imprimé  à Leyde  , où  il  attaquoit  principalement 
le  dogme  de  la  Circulation  du  Sang.  M,  Regius  en  eut  avis 
des  la  fin  du  mois  d’ Août , & il  prépara  auilî-tôt  une  Ré- 
ponfe  A ce  nouvel  adverfaire , qui  non  content  de  l’avoir 
voulu  réfuter , avoit  jugé  à propos  de  le  charger  encore 
d’injures.  Une  conduite  fi  m-il-honnête  luy  avoit  échauffé 
la  bile,  & fans  longer  qu’un  homme  lâgc  ne  doit  point  pé- 
cher par  éxcmple,  il  avoit  employé  dans  fa  Réponfc  tan- 
tôt l’aigreur,  tantôt  la  plaifànteric  , lorfqu’il  n’étoit  qucltion 
que  d’iine  réfutation  ferieufb  & modérée. 

Il  envoya  cette  Réponfe  à M.  Delc.irtes  le  viid’Ocfobre 
fiiivant  pour  la  luy  faire  corriger  : & il  tâcha  de  s’exeufer  an- 

!)rés  de  luy  fur  la  dureté  des  exprclfions , fous  prétexte  que 
c fille  mordant  de  Primerolè  luy  avoit  donné  trop  d’indi- 
gnation J & de  luy  faire  agréer  qu’il  eut  pris  le  parti  de  la 
raillerie  en  divers  endroits, pour  répondre  à quelques  imper- 
tinences de  cét  auteur.  M.  Delcartes  ufa  de  Ion  drmt  o’au- 
tant  plus  volontiers  que  M.  Regius  l’avertiiloit  qu’il  y alloit 
de  Ibn  intérêt.  Il  y corrigea  divcrlès  choies,  il  y en  ht  ajou- 
ter quelques  unes  , & en  fit  retrancher  d’autres , parmi  lef- 
quelles  étoient  les  termes  d’aigreur  qu’il  luy  fit  bannir,  en 
luy  failànt  voir  l’importance  qu’il  y a de  traiter  un  adver- 
fâire  avec  beaucoup  de  douceur  fie  d’honnêtetê.  Moniteur 

Regius 
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Regius  voulant  marquer  qu’il  ne  vouloit  auffi  rien  faire  que 
du  confentement  & de  l’avis  de  les  Collègues,  communiqua 
là  rëponfe  à ceux  d’entre  eux  qu’il  i^voit  fiir  tout  n’ctre 
pas  n bien  intentionnés  pour  luy  que  les  autres.  Il  la  fit  voir 
à Voetius,  à Liræus,  èc  à Charles  de  Maets,  dit  Dem.aius, 
l’un  des  Profefleurs  enThéoloi^ie , qui  fe  contentèrent  de 
luy  dire  de  traiter  fimplement  ion  fujet,  & de  retrancher  ce 
qui  pourroit  s’y  trouver  de  picquantfic  de  railleur.  Ces  Mef- 
rieurs  appellent  cét  adverfàire  Prtmerofiusy  comme  faitauffî 
.M.  Regius.  Cependant  il  eft  nommé  SUvius  en  deux  ren- 
contres par  M.  Defcartes,  & il  iê  trouvoit  cfFeèlivementua 
jeune  Doâeur  en  Médecine  du  nom  de  Silvius  à Leyde  dans 
ce  même  têms,  & dont  M.  Defcartes  avoir  fait  mention  en 
uneautre  occalîon.  Pour  concilier  ces  diverfitez  l’on  po.ir- 
roit  s’unaginer  que  Primerofius  auroit  emprunté  le  nom  de 
Silvius.  Mais  agilibns  avec  plus  de  fimplicité,  & convenons 
plutôt  que  M.  Regius  s'étoit  attiré  deux  adverlaires  en  mê- 
me tems  } qu’il  les  a réfutez,  tous  les  deux  féparément  5 qu’il 
a communiqué  fâ  Réponlê  contre  Primerofius  aux  ProfêC 
feurs  fes  collègues  que  nous  avons  nommez , mais  qu’il  a 
envoyé  à M.  Defcartes  celle  qu’il  avoir  faite  contre  Silvius  j 
que  comme  les  ProfelTeurs  luy  avoient  confêillé  de  traiter 
plus  doucement  Primerofius  qui  étoit  dans  leurs  fentimens 
touchant  la  CircuLtirndu  Sang,  de  même  M.  Defcartes  l’a- 
voit  averti  d’en  ufer  avec  plus  d’honnêteté  à l’égard  de  Sil- 
vius, dont  il  approuvoit  plutôt  le  fentiment  que  ccluy  deM. 
Regius  fur  /es  veines  laÜèes  ; Enfin , que  c’eft  la  Réponfc  à 
Silvius  que  M.  Defcartes  a corrigée , Sc  fur  laquelle  nous 
avons  encore  deux  lettres  Latines  qu’il  en  écrivit  à Mon- 
fieur  Regius. 

Les  Curateurs  de  rUniverfité  d’Utrecht  fôllicitez  par 
Voetius  , Dematius,  & quelques  autres  Profêflèurs, de  re- 
médier aux  troubles  qu’ils  feignoient  que  les  Théfes  & les 
opinions  fingulicres  de  M.  Regius  commemjoient  à éxciter 
parmi  eux,  avoient  publié  une  Ordonnance  pour  empêcher 
d’introduire  des  nouveautez  ou  des  maximes  contraires  aux 
ftanitsdel’Univerfité.  La  cliofe  étoit  afièz  équivoque,  C’eft 
ce  qui  porta  M.  Defcartes  à la  démêler , & à faire  une  expli- 
cation de  l'Ordonnance  des  Curateurs  en  forme  de  Réponfè. 
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Monficur  Vander-HooIcK  l’un  desMagiftrats  de  la  ville,  qui 
fut  même  Conful  l’année  fuivante , trouva  cette  Réponfc 
fort  belle  ôc  fortjudicieulè:  & il  goûta  merveilleulèmcnt  le 
deflein  qu’avoit  M.  Delcartes  de  laillèr  continuer  M.  Rc- 
gius  dans  la  manière  d’enièigner  la  Philofophie  nouvelle,  en 
le  contentant  de  modérer  Ibn  zélé,  Sc  de  réformer  ce  qu’il 
y auroitde  trop  hardi  dans  les  opinions.  M.  Regius  lui  avoir 
envoyé  divers  petits  Ecrits  lur  difïérens  fujets  de  Phyfique, 
aulquels  il  avoir  làtisfiùt  trés-ponduellement,  quoiqu’il  fut 
alors  occupé  de  beaucoup  d’autres  affaires. 


CHAPITRE  IX. 

iW.  De/cartes  déclare  fin  fintiment  teudiantle  fiége  de  té  Ame  dam 
le  cerveau.  Vfage  de  la  petite  Glande  appellée  Conarium.  Ré- 
flexion de  M.  de  Soriière  peu  obligeante  pour  M.  Defcartes. 
Sentiment  de  M.  Defcartes  touchant  la  Mémoire , qu'il  divifi 
en  trois  efpéces,  , corporelle  ^ locale  , ^ intellechtelle.  Profit  de 
faire  pajfir  M.  Defcartes  é'  M.  Mydorge  en  Angleterre  pour 
s’y  établir  fous  la  protelbon  ^ par  Les  bien-faits  du  Roy  de  la 
Grand' -Bretayne.  Jl  efl  fans  effet.  Eloge  de  M.  Cavendifh  on 
Candi fh  ami  de  M.  Defcartes  (fi  de  M.  Mydorge.  Deux  ef- 
féces  de  Seflateurs  de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes.  Amitié 
de  M.  de  Saumaife  avec  M.  Defcartes.  Mauvaifi  humeur 
de  M.  de  Saumaife  envers  fis  meilleurs  amis.  M.  Defcartes 
n'en  efl  pas  exempta 

MR  Regius  n’étoit  pas  le  fêul  des  Difciples  de  la  nou- 
velle Philofophie  que  M.  Defcartes  eut  à inftruire.  U 
s’en  préfèntoit  tous  les  jours  de  nouveaux  qui  n’étoient  ni 
moins  fincéres , ni  moins  ardens  que  lui  dans  la  recherche 
des  véritez  naturelles  jinais  qui  nous  font  demeurez  la  plû- 
part  inconnus  par  l’indifïerence  qu’ils  ont  témoignée  de  fê 
faire  connoîtreà  d’autres  qu’à  M.  Delcartes.  C’eftà  l’un  de 
ces  derniers  venus , que  nous  Ibinmes  redevables  de  l’expli- 
cation de  fon  lêntimcnt  touchant  le  fîégede  l’Ame  dans  le 
Cerveau,  Cét  inconnu  qui  n’etoit  pas  un  homme  de  petite 
coaûdération,  luy  avoir  demandé  vers  le  mois  de  Mar&q.ucl 
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etoit  rufas^e  de  la  petite  Glande  que  l’on  nomme  Conurium. 
M . Defcartes  luy  répondit,  que  félon  fbn  opinion , cette  Glande 
eft  le  frinàpal  fègc  de  l’j4me , & le  lieu  eu  fe  font  toutes  nos  fen- 
Jees,  La  raifon  qui  le  portoit  à le  croire  ainfi , etoit  q^u’il  ne 
trouvoic  aucune  partie  dans  tout  le  cerveau,  excepte  celle- 
là  Iculc  , qui  ne  (bit  double.  Or  félon  luy , puifque  nous  ne 
voyons  qu’une  même  choie  des  deux  yeux  ; que  nous  n’en- 
tendons que  la  même  voix , ou  le  même  fon  des  deux  oreilles  • 
& enfin , que  nous  n’avons  jamais  qu’une  peniee  en  même 
têms  : il  faut  de  néceifitë  que  les  eipéces  qui  entrent  par  les 
deux  yeux, ou  par  les  deux  oreilles,  aillent  s’unir  en  quel- 
que lieu  pour  être  confidérécs  par  l’Ame  ; & il  cil  impoifi- 
ble  d’en  trouver  aucun  autre  dans  toute  la  tête  que  cette 
Glande.  Outre  qu’elle  eil  fituée  le  plus  à propos  du  monde 
pour  ce  fujet,  étant  juftement  au  milieu,  entre  toutes  les 
concavitez  , ioutenue  & environnée  des  petites  branches 
des  arteres  carotides , qui  apportent  les  eiprits  dans  le  cer- 
veau. 

Cette  opinion  appuyée  iûr  un  grand  nombre  d’expé- 
riences iàites  fur  toutes  fortes  de  cerveaux  depuis  dix  ou 
douze  ans  , n’étoit  pas  fans  doute  auifi  ridicule  qu’elle  l’a 
paru  à M.  de  Sorbiére , loriqu’il  la  trouva  pluficurs  années 
après  dans  le  Traité  des  Pallions  deM.  Defcartes.  Auifi  ne 

f)i'it-il  venir  à bout  d'en  faire  rire  M.  Patin,  qui  croit  d’ail- 
eurs  l’un  des  grands  rieurs  de  nôtre  iiécle.  Il  luy  en  écri- 
vit de  Leyde  ttans  cette  intention  après  la  mort  deM.Def- 
cartes  eh  ces  termes.  On  a icy  de  nouveau  les  Pafftons  de 
l’Ame  par  M.  Deicartes , où  vous  aurez  le  plaifir  de  voir 
l'Ame  raifonnable  perchée  fur  la  GlandulcConaire,  pour  y re- 
^voir  toutes  les  imprcifionsqucluy  donnent  les  petites  cor- 
des des  nerfs  tendues  de  la  fuperficie  du  corps  juiqu'à  ce 
fonds  du  cerveau  : & pour  ouvrir  enfuite  les  petits  robinets, 
qui  diilribuent  les  eiprits  animaux  d’où  iè  fait  la  diilcntion 
des  mufclcs.  La  perfonne  à qui  M.  Defcartes  fe  découvrit 

{tour  la  prémiére  fois  iûr  ce  fentiment,  avoit  fouhairé  pareil- 
ement  fçavoir  de  lui  ce  qu'il  penibit  des  Efpêces  qui  fervent  k 
la  Mémoire. 

Ces  Efpéces  , felon  la  réponfe  qu’il  luy  fit , font  comme 
les  plis  qui  fe  confervent  dajtx  du  papier,  après  qu’il  a été  une 
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fois  plié.  Et  ainlUl  crtwoit  qu’elles  font  principalement  re- 
çûüs  dans  toute  la  fubftance  du  Cerreau , quoiqu’il  ne  vou- 
lût pas  nier  qu’elles  ne  puflènt  être  auflî  en  quelque  façon 
dans  la  Glande,  appellce  Conaritm,  fur  tout  en  ceux  qui 
ont  l’eforit  le  plus  hébété.  Car  pour  les  efprits  fort  bons 
& fort  lubtils , il  eftimoit  qu’ils  cioivent  avoir  cette  Glande 
toute  libre  fie  fort  mobile  : comme  nous  voyons  auifi  que 
dans  les  Hommes  elle  eft  plus  petite  que  dans  les  Bêtes,  ce 
qui  eft  tout  le  contraire  des  autres  parties  du  Cerveau.  Il 
croyoit  d’ailleurs  que  de  toutes  ces  Efpéces  qui  fervent  à la 
Mémoire,  quelques-unes  peuvent  être  en  diverfes  autres  par- 
ties du  corps,  comme  l’habitude  d’un  Joiieur  de  Luth  n’eft 
pas  feulement  dans  fà  tête , mais  aufll  en  partie  dans  les  muf. 
des  dé  fes  mains:  la  focilité  de  plier  8c  de  difpofer  fes  doits 
en  diverfes  façons  qu’il  a acquife  par  habitude  contribuant 
i le  faire  fouvenir  de  ce  qu’il  doit  faire.  C’eft  ce  qui  paroî- 
tra  moins  difficileà  croire,  fi  l’on  confidére  que  ce  qu’on ap- 

f )clle  Afémoirv  locale , eft  hors  de  nous.  Lorsque  nous  avons 
û quelque  livre  , toutes  les  Elpéces  qui  peuvent  fervir  à 
nous  faire  fouvenir  de  ce  qui  eft  dedans  ne  font  pas  dans 
nôtre  cerveau  : mais  il  y en  a auflî  plufieurs  dans  le  papier 
de  l’éxemplaire  que  nous  avons  lû.  Il  n’importe  pas  que  ces 
Efpéces  n’ayentpoint  de  reflèmblancc  avec  les  chofes  dont 
elles  nous  font  fouvenir.  Car  fouvent  celles  qui  font  dans  le 
cerveau  n’en  ont  pas  davantage , comme  il  l’avoit  déjà  re- 
marqué au  quatrième  Difoours  de  là  Dioptrique.  Mais  ou- 
tre cette  Mémoire  qui  dépend  du  Corps , il  en  reconnoifibit 
encore  une  autre  tout-a-fait  inteUellueUt  ^ qui  ne  dépend  que 
de  l’Ame  feule. 

Laperfonneà  quiM.  Defeartes  déclaroit  ainfi  fâpenfée 
fur  l’ulâge  de  la  petite  Glande  Conairc  ne  crut  pas  lire  un 
Roman  en  lifant  fa  lettre  , comme  fit  depuis  M.  de  Sorbiére 
en  lifànt  le  Traité  des  Paffions.  Elle  luy  en  fit  de  trés-hum- 
bles  remercimens  par  des  lettres  , 8c  par  de  grands  témoi- 
gnages de  fervices  dépofez  pour  lui  fur  la  bonne  foy  du  Père 
Merfenne,  à qui  M.  Defeartes  fit  connoître  auflî  les  mêmes 
fentimens  en  répondant  dune  lettre  que  ce  Père  avoit re- 
çue d’Angleterre  for  le  projet  d’un  ctablillèment  qu’on  y 
méditoit  pour  nôtre  Philofophe.  r 
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Il  ne  paroiflbit  pas  fort  éloigne  d’une  femblable  propofî- 
tion,  quoiqu’il  ne  (çùcrien  alors  de  ce  qu’on  faifoit  pour  lui. 
Je  n’ay  point  oiiy  parler , dit-il  à ce  Père , de  ce  que  vous  me 
mandez  qu’on  vous  a écrit  d’Angleterre  , qu’on  étoit  fiir  le 
point  de  m’y  faire  aller.  Mais  je  vous  diray  entre  nous  que 
c’eft  un  P aïs  dont  je  préfërerois  la  demeure  à beaucoup 
d’autres.  Et  pour  la  Religion  , on  dit  que  le  Roy  même  eft 
Catholique  de  volonté.  C’eft  pourquoy  je  vous  prie  de  ne 
point  détourner  leurs  bonnes  intentions.  Le  promoteur  de 
cette  entreprifè  étoit  un  Seigneur  Anglois  nommé  Charles 
Cavendifeh,  que  nous  pronon<|ons  Chevalier  de  l’Or- 

dre de  l^arretiére,  grand  M.uhématicien  , frère  unique  du 
célèbre  iJuc  de  Newcaftl,  dont  nous  avons  la  vie  écrire  par  la 
Ducheflè  /à  femme.  Milord  Candifehe  étoit  devenu  éperdu- 
ment amoureux  de  laPhilofophiede  M.  Delcartes,  & il  re- 
gardoit  fa  Méthode  comme  un  éxcellent  moyen  déporter 
les  Mathématiques  à leur  perfeftion.  Il  avoir  obtenu  du  Père 
Merfcnne  qu’il  lui  envoyeroit  des  copies  de  ce  qui  luy  re- 
venoit  de  la  m.iin  deM,  Delcartes,à  qui  ce  Père  avoir  de- 
mandé pourtant  la  permiflîon  d’en  ulêr  ainfi,  fans  ôter  au 
Seigneur  Anglois  la  penfee  que  ce  petit  commerce  le  feroit 
Al’inf^ï  de  M.Defcartes.  Et  le  Père  en  fut  quitte  pour  s’o- 
bliger à marquer  au  bas  de  tout  ce  qu’il  fèroit  tenir  à ce 
Seigneur,  que  M.  Defeartes  ne  luy  ècrivtit  jamais  que  fort  à 
la  hâte,  ni  jamais  k dcjfein  que  cela  fut  vh  de  ferfomu  que  du 
Père. 

M.  Candifehe  voyant  que  M.  Defeartes  ne  témoignoit 
point  beaucoup  de  répugnance  pour  paflèr  en  Angleterre, 
voulut  tenter  en  même  têms  fôn  intime  ami  M.  Mydorge 
qu’il  eftimoit  aufTi  très  particuliérement,  & qu’il  fçavoit  a - 
voir  déjà  dépenfc  de  grandes  fommes  pour  les  lunettes  , & 
pour  diverlês  expériences.  M.  Mydorge  ayant  un  établiflè- 
ment,  & une  famille  confidérable  dans  Paris,  fut  plus  diffi- 
cile à ébranler  que  M.  Defeartes.  Cét  obftacle  ne  fût  point 
capable  d’arrêter  le  zèle  de  M.  Candifehe.  Il  en  parla  au 
Roy  Charles  I.  qui  aimoit  les  fçences  & les  beaux  arts , & 
qui  avoit  formé  le  dellèin  de  raflèmbler  le  plus  qu’il  pour- 
roit  de  grands  génies  pour  faire  des  expériences  de  Phyfique. 
Ce  Prince  avoit  eù  la  bonté  de  promettre  qu’il  fe  chargeroit 
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volontiers  de  la  famille  de  M.  Mydorge.  Mais  les  commeu- 
çemens  des  troubles  de  la  Grand’-Bretagne  leur  ayant  fait 
appréliendcr,  à M.Dclcartes  & à luy,  que  lesgranaes  foin- 
mes  que  le  Roy  vouloit  deftiner  aux  expériences  Phyfiques 
n’allailcnt  aux  frais  de  la  guerre  ; qu’ils  ne  fuflent  privez  du 
repos  dont  on  les  flattoit , & en  même  têms  de  tous  les  effets 
de  la  bonté  de  ce  Prince,  ils  relièrent,  l’un  en  Hollande,  & 
l’autre  à Paris,  6c  continuèrent  les  éxercices  de  leur  amitié 
avec  M.  Candilche  comme  auparavant. 

Ce  n’etoit  pas  une  amitié  Itérile.  Elle  n’étoit  pas , com- 
me celle  de  plufieurs  autres , inutile  à l’avancement  de  la 
Philolôphie  de  M.  Delcartes  qui  ne  diinrjiuloit  point  l’avan, 
t.ige  qu’il  reçevoit , non  feulement  des  avis  qu’ils  luy  don- 
noient,  mais  encore  plus  des  difficultez  dont  ils  l’obligeoienc 
de  les  débaraflèr.  Le  grand  nombre  des  Secilateurs  de  là 
Philolbphie  les  failbit  déjà  diftinguer  en  deux  Clallès,  dans 
la  première  defquelles  on  rangeoit  ceux  qui  y contribuoient 
quelque  chofe  cle  leur  fonds,  Ibit  en  luy  donnant  de  nou- 
velles lumières  par  leurs  oblèrvations , lôit  en  l’obligeant  de 
prendre  garde  à luy-mcme  par  leurs  objec'bons.  L’autre 
cfpéce  dont  la  multitude  commenijoit  déjà  à épouvanter  les 
autres  Secles,  étoit  de  ceux  qui  le  contentoient  d’cmbrallèr 
là  Philolbphie  làns  être  en  état  de  l’orner  ou  delà  défendre. 
C’ell  au  nombre  de  ces  derniers  qu’il  faut  ranger  le  célébré 
M.  de  Sau)H.ufè  , dont  les  grantis  talens  étoient  delbnez 
pour  autre  choie  que  pour  la  Philolbphie,  6c  la  recherche  des 
véritez  naturelles  : s’il  ell  vray  que  ce  grand  homme  ait  fût 
profelhon  d’être  Cartefien,  comme  nous  l’alTiirent  Lipllor. 
pins,  Tepelius,  6c  les  autres  Auteurs  qui  ont  parlé  des  pré- 
miers  SecEateurs  de  la  nouvelle  Philolbphie.  On  ne  pou- 
voir être  Cartefien  du  vivant  de  M.  Delcartes  làns  être  Ibn 
ami , fur  tout  fi  l’on  avoit  à vivre  avec  luy.  M.  de  Saumaife 
lèmbloit  être  porté  par  diverles  confidérations  à rechercher 
l'.miitié  de  M.  Defeartes  , 6c  à luy  faire  part  de  la  fienne.  Il 
étoit  Gentilhomme  François  comme  luy,  retiré  dans  un 
Pais  étranger  avec  luy , âgé  de  peu  d’années  plus  que  luy  j 
l’un  6c  l’autre  venus  de  parens  qui  fiilbient  l’ornement  6c 
l'appuy  des  Parlemens  de  leurs  Provinces , l’un  6c  l’autre 
tjans  la  même  lituaïion  à l’égard  de  leur  parenté  , l’un  6c 

f {-autre 
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l'autre  privez  de  leurs  Peres  en  une  même  année.  L’avan- 
tage  que  M.  Delcartes  avoic  fur  luy  touchant  la  Religion  de 
leurs  Pères  , n’étoit  pas  plus  un  obftacle  i leur  amitié  ei» 

Hollande  parmi  les  Proteftans,  qu’il  l’auroit  été  en  France 

parmi  les  Catholiques.  Auflî  ne  peut-on  pas  dilconvenir 

qu’ils  ne  fûllènt  amis , & M.  Delcartes  avoit  rendu  dés  l’an  jom.  i.  de» 

1638  des  témoignages  fuftifànsde  cette  amitié  à M.  deZuyt-  leur.  p.jT», 

lichem , à l’occafion  des  remercimens  qu’il  avoit  à luy  faire 

pour  des  nouvelles  , & pour  un  livre*  qu’il  luy  avoit  envoyez,  * ^ 

& dont  il  croyoit  avoir  toute  l’obligation  à M.  de  Saumaife.  loit  de  Mon- 

L’amitié  de  M.  Defeartes  n’auroit  pas  été  allez  glorieulè  à 

M.  de  Saumailè,  fi  elle  n’avoit  été  accompagnée  defon  efti-  wr4/«^.  ** 

me , étant  auflî  grand  ennemi  de  la  flaterie  & du  menfonge 

que  nous  l’avons  remarqué  ailleurs.  M.  Delcartes  eftimoit 

donc  M.  de  Saumailè,  & pour  me  lèrvir  de  les  termes,  il  „ ibid.pag. 

l’eftimoit  à tel  point,  qu’il  tenoit  à beaucoup  d?  bonheur  a 

d’av.oir  quelque  part  en  les  bonnes  grâces.  Mais  comme  c’é-  « 

loit  une  elpéce  de  fatalité  attachée  à ceux  d’entre  les  amis 

de  M.  de  Saumailè  qui  avoient  du  mérite  , d’éprouver  les 

ClFcts  de  là  mau  vailè  humeur  : la  bonne  fortune  de  M.  Delcar- 


tes voulut  qu’il  lè  trouv.It  envelopé dans  leur  Ibrt,  crainte 
que  la  calomnie  ne  le  contât  un  jour  parmi  certains  amis  de 
Monfieur  de  Saumailè,  qui  avoient  l'elprit  aflèz  bas  & le 


grand  homme.  Il  eft  vray  qu’il  ne  luy  arriva  qu’une  lèule 
occafion  en  là  vie  d’elTuyer  Ion  chagrin , mais  une  occafion 
de  néant:  &c  il  en  fut  redevable  à là  propre  prudence  qui  le 
tint  prelque  toujours  éloigné  de  là  converlàtion , lors  même 
«u’il  demeuroit  à Leyde , ou  rélidoit  M.  de  Saumailè.  Il 
faut  entendre  lîir  ce  fujet  M.  Delcartes  même  qui  lè  trouva 
en  cette  année  * plailamment  obligé  de  lè Juftifier  au  Père 
Merlènne  de  l’amitié  que  M.  de  Saumailè  le  Ibupçonnoit 
d’entretenir  avec  Hemjius^  c’eft-à-dire,  avec  un  ennemi  qu’il 
haïlibit  d’une  haine  très-parfaite. 

Le  fieur  de  Saumaife,  dit  M.  Defeartes  au  P.  Merlènne, 
à grand  tort,  s’il  me  prend  pour  ami  de  Heinfius,  aucjuel  je 
n’ay  encore  jamais  parlé , &:  que  ’f  zj  fçi  avoir  averlion  de 
moy , il  y a longtêms , à caulè  que  j’etois  ami  de  Balzac  ( qui 
a çenfuré  fi  Tragçdip  d’Hérooe , Sc  qu’il  eft  Pédant.  Mais 

I iij  * Monfieur 


* i<4o. 
Rirct  Epift. 


Digilized  by  Google 


1 6 4 O.  » 


Toit.  i. 
^cs  Lettr. 
ac  Dcfc. 
p.  174. 


)> 

)) 

» 


M 

» 


(( 


70  La  Vie  de  M.  Descartes. 

Monficur  de  Saumaifè  efi  ingénieux  à fi  forger  des  stdverfaires . 
Heinfius  a fait  imprimer  un  vers  à la  Hn  de  fbn  livre  fur  le 
Nouveau  Teftament,  compoic  en  fa  fiiveur  par  M.deZuyc- 
lichcm.  M.  de  Saumaifè  a déclamé  contre  ce  vers  dans  la 
Préface  de  fbn  fécond  tome  de  yfuris , difântque  ceux  qui 
Hâtent  ainfî  les  auteurs  des  livres  qu’ils  n’ont  point  vûs  tetrem 
irsfUre  pergunt , &c.  M.  deZuytlichem  s’en  plaignit  â Mon- 
fîcur  Rivet,  auquel  M.  de  Saumaifè  écrivit  une  lettre, non 

fias  tant  pour  s’excufèr  que  pour  fé  défendre.  M.  de  Zuyt- 
ichem  a fait  quelques  remarques  fur  cene  lettre , lefquelies 
il  m’envoya  pour  me  les  faire  Voir,  & je  luy  en  manday 
mon  fêntiment.  De  forte  qu’cncore  que  je  ne  me  fbuvienne 
plus  de  ce  qui  étoit  dans  ma  lettre  qui  ctoit  Ci  peu  étudiée 
que  je  n’en  avois  pas  fait  de  brouillon , je  fuis  amiré  de  n’y 
avoir  rien  mis  au  defàvantage  de  M.  de  Saumaifè , fînon 
peut-être , qu’//  étoit  un  peu  trop  aifé  d offenfir.  Car  c’efi: 
celle  qu’il  dit  avoir  viië  : fie  à vous  dire  le  vray  , je  n’ay 
jamais  cû  grande  familiarité  avec  luy. 


CHAPITRE  X. 

M.  Defiartes  fi  brouille  avec  les  Jéjuites  contre  fin  attente.  E(ii- 
me  déférence  qu'  il  avoitpour  leur  Compagnie  en  général , 

pour  fis  membres  particuliers,  il  efi  attaque  par  le  P.  Bouritn 
dans  des  Tbéfes  h Mathématique  , é-  ptir  un  Ecrit  partieu- 
lier.  M.  Defeartes  écrit  au  P.  ReEleurdu  Collige  de  Clermont, 
pour  faire  manger  cette  manière  de  réfuter  fes  écrits , pour  /pr- 
■ooir  les  fintimens  de  la  Société,  (ff  pour  fe  préparer  à foûtenir 
le  choc  aesjéfuites,  au  cas  qu'ils  luy  refufafjcnt  leurbienveillan- 
ce  (ÿ-  la  charité  qtiil  efpéroit  £eux.  Jl  irforme  fes  amis  de  ce 
qui  fi  paffe , ^ il  réfond  tt abord  d l'Ecrit  du  P.  Bourdin. 

LEs  plus  beaux  établifîèmens  de  ce  monde  n’ont  jamais 
manqué  de  contradiûions.  Ce  font  des  épreuves  né- 
celiaires  à leur  fblidité  : fie  l’on  a toujours  jugé  de  leur  du- 
rée par  l’inutiÜté  des  efforts  de  ceux  quife  font  oppofèz  à 
leurs  commençemens  , ou  qui  ont  tâcné  d’ébranler  leurs 
fondemens.  La  Philofophie  de  M.  Defeartes  n’avoit  pas  en- 
core 
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core  trouve  d’obftaclcs  à fon  avancement  qui  enflent  paru  1640. 
jufqu’icy  difficiles  à furmonter.Tout  fêmbloitêtre  riantpour 
elle,  lorlque  huit  ou  dix  jours  apres  avoir  triomphé  à U- 
trecht  dans  les  Thefes  publiques  de  M.  Regius  , elle  fut  at- 
taquée i Paris  dans  d’autres  Théfes  publiques  foûtenucs  au 
college  de  Clermont. 

Cette  nouvelle  furprit  d’autant  plus  M.  Defeartes , qu’il 
s’étoit  crû  jufques-là  l’ami&le  trés-obéïfTant  fèrviteur d’une 
Compagniciqui  il  étoit  redevable  de  fon  éducation  : outre 
que  plufieurs  d’entre  lesjéfuites  de  la  première  diftinftion, 
l’honoroient  d’une  afFeefion  trés-fincére  , & oue  quelques- 
uns  en  particulier  s’étoient  rendus  fcéfateurs  de  fà  Philofô- 
phie.  N éanmoins  fon  efprit  rentra  dans  le  calme , ayant  con- 
fidéré  que  ce  qui  s’étoit  pafle  au  collège  des  Jéluites  de  Pa-  v.  p»g.  su . 
ris  , n’étoit  que  l’accompliflement  des  prières  qu’il  avoit 
faites  plus  de  deux  ans  auparavant  auxPeres  de  fa  connoif.  i.  tome. 
fance , de  faire  éxaminer  particuliérement  les  ouvrages  par 
les  Philofbphes  & les  Mathématiciens  de  leur  Compagnie. 

II  leur  avoit  voulu  perfîiadcr  dés  lors  qu’il  n’étoit  guéres 
moins  de  leurintérèt  que  du  fien  , qu’ils  vouluflent  Bien  a- 
voir  cette  charité  pour  luy.  »I1  n’y  a pcrfbnne,  difoit-il  à l’un 
d’eux  qui  la  luy  avoit  promife,  qui  me  fèmble  avoir  plus  ce  Tom.  t. 
d’intérêt  à examiner  mon  Üvre  que  ceux  de  vôtre  Com-  ce  p' 
pagnie.  Car  je  vois  déjà  tant  de  gens  fè  porter  à croire  ce  c<  pag.  ,'75. 
qu’il  contient , que  Je  ne  fcay  pas  de  quelle  façon  ils  pour-  c«  du  t. 
ront  dorénavant  enfeigner  la  Phyfique,  & fur  tout  les  Mé-  c« 
téores , comme  ils  font  tous  les  ans  dans  la  plupart  de  vos  <c 
colleges , s’ils  ne  réfutent  ce  que  j’en  ay  écrit,  ou  s’ils  ne  le  « 

Auvent.  Et  parce  que  je  fçay  que  la  principale  raifbn  qui  fait  ce 
que  les  V ôtres  rejettent  fort  Ibigneufêment  toutes  fortes  de  « 
nouveautez  en  matière  de  Philofophic  , eft  la  crainte  qu’ci-  ci 
les  ne  caufènt  auffi  quelque  changement  dans  la  Théologie,  ce 
je  veux  icy  particuliérement  vous  avertir  qu’il  n’y  a rien  du  «c 
tout  à craindre  de  ce  côtc-Ià  pour  les  miens.  J’ayfiijet  de  ce 
rendre  grâces  à Dieu  de  ce  que  les  opinions  qui  m’ont  fem-  “ 
blé  les  plus  vrayes  dans  la  Phyfique  par  la  confidération  ci 
des  caufes  naturelles  , ont  toujours  ère  celles  qui  s’accor-  “ 
dent  le  mieux  de  toutes  avec  les  myftéres  de  la  Religion  , ce 
comme  j’efpére  le  faire  voir  clairement  aux  occafious.  “ 

Mais 
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Mais  le  gran  j nombre  de  ceux  qui  luy  envoyèrent  depuis 
leurs  obje<9tions  , luy  ayant  fait  juger  qu’il  pourroit  ctre 
tombe  dans  quelques  erreurs,  ou  avoir  parlé  en  divers  en- 
droits avec  trop  d’obicuritc, il  avoit  témoigne  defirer  » que 
n les  Pères  Jéfuites  fur  tout  culFent  voulu  être  du  nombre  de 
» ces  oppolans  ; & ils  le  luy  avoient  fait  elpérer  par  des  let- 
» très  de  la  Flèche,  de  Louvain, & de  Lille.  Mais,  dit-il  M, 
de  Zuytlrchem  , j’ay  reçu  depuis  une  lettre  de  l’un  de  ceux 
M de  la  Flèche,  où  je  trouve  autant  d’approb.ition  que  j’en 
» puille  defirer  de  perlbnne.Julques  là  qu’il  dit  qu’il  nedefii- 
» re  rien  en  ce  que  j’ay  voulu  expliquer  , mais  feulement  en 
>j  ce  que  je  n’ay  pas  voulu  écrire.  D’où  il  prend  occafion  de 
>j  me  demander  ma  Phyfique  & ma  Mètaphyfique  avec  grande 
>5  inflance.  £/  commf  je  la  correfpomance  l’union  qui  eft 
» entre  ceux  de  cet  Ordre  , le  témoignage  d’un  feul  eft  fuffifant  four 
n me  faire  efpérer  que  je  les  auraj  tous  de  monc’oti. 

L’exemple  du  Père  Cicrmans  Jefuite  de  Louvain  luy  avoit 
fait  connoître  de  bonne  heure  qu’il  elpcroit  trop,  & que  les 
particuliers  de  la  Compagnie  le  donnent  quand  il  leur  plaît 
la  liberté  de  fe  feparer  de  fentimens  dans  des  opinions  pro- 
blèmatiques y (ins  bleflcr  la  corrcfpondancc  ^ ^union  qui  eft  en- 
tre tous  ceux  de  fOrdre.  Mais  le  procédé  du  Père  Cicrmans 
l’ayant  charmé  : l’honnêteté  & la  bonne  foy  avec  laquelle 
il  luy  avok  propole  fes  objedions  en  particulier , fans  même 
vouloir  être  connu,  luy  avoit  fait  efpérer  que  tous  ceux  de  cet- 
te  Compagnie  qui  trouveroieitt  quelque  choie  à redire  dans 
lès  écrits  poterbieflt  garder  une  conduire  femblablc  dans 
leurs  objeœons  bu  leurs  réfutations , à caufe  de  la  correfpon. 
dance  6c  de  l'union , que  forme  l’cfprit  de  fa  Société  dans  tous 
fes  membres.  Dieu  permit  au  Père  Pierre  Bourdin  de  le 
tromper.  Ce  Père  qui  étoit  venu  de  la  Flèche  au  Collège 
de  Clermont , dit  depuis  quelques  années  de  Loüis  le  Grand, 
étoit  natif  de  Moulins  en  Bourbonnois , & il  n’étoitque  d’un 
an  & quelques  mois  plus  âgé  que  M.  Delcartes.  Il  etoit  en- 
tré en  i6u.  dans  la  Compagnie  des  Jéfuites  , où  après  avoir 
cnlèigné  la  Rhétorique  pendant  lèpt  ans , il  profellbit  ac- 
tuellement les  Mathématiques  avec  beaucoup  de  répu  ration 
depuis  cinq  ans,  & il  mourut  d’une  chute  trois  ans  ôc  demi 
apres  M.  Delcartes,  - 

Ayant 
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Ayant  etc  curieux  de  voir  le  diieours  de  la  Méthode  lüivi  ^ 
des  trois  Traitez  oui  en  coinpolènt  les  Eflàis,fiir  le  bruit  que . ^ 
ce  livre  anonyme  làifoit  i Paris,  il  s’etoit  arreté  principale- 
ment/ùr  le  Traité  de  la  Dioptrique,  où  il  avoit  remarqué 
quelque  choie  qui  ne  luy  paroillbit  pas  conforme  à ce  qu’il 
penlbit  fur  cette  matière.  Mais  ne  longeant  qu’à  remplir  le 
devoir  d’un  bon  Profcfleur , qui  eft  de  convertir  toutes  les 
ledures  & lès  réflexions  à l’ufagc  de  fes  Ecoliers , il  uiféra 
dans  les  Thélèsde  Mathématiques  qu’il  devoir  leur  faire  Ibu- 
tenir  ce  qu’il  avoit  à réfuter , au  lieu  de  prendre  le  parti  d’en- 
voyer fes  objedions  à l’auteur  même , comme  en  avoient  ulc 
MelBeurs  de  Fermât , Petit,  Morin  & les  autres  Mathéma- 
ticiens. II  avoit  choifl  pourlbutenir  laprincipaledecesThé- 
fes  un  jeune  homme  de  beaucoup  d’elprit  & de  feu  , nom- 
mé CharUi  Potier^  fils  du  Lieutenant  Particulier  du  Préfidial 


de  Château-Thierry,  fei^neur  de  Berales , qui  fut  dans  la 
fuite  de  là  vie  l'uçkdés  ^fjûrftteMrs  <8c  des  fedateurs  de  M. 

Defeartes , malgré  les  inwrefiions  de  lôn  Maître.  La  Théfe 
dédiée  à M.  l’Abbé  Leltandart  fut  lôutenuc  pendant  deux  CImJIo  ttf- 
jours  de  lîiite,  qui  étoienc  le  dernier  de  Juin,  & le  premier  “^va/ic 
de  Juillet  1640.  On  en  écrivit  aulfi^tôt  à M.  Defeartes,  & c'eJ.  ' ' 
on  lui  monda  qu’il  y avoir  trois  articles  qui  fembloient  le  re- 
garder. On  lui  en  envoya  re.\trait,&  cehiy  qui  prit  ce  foin 
croit  le  P érc  Mcrfemie,  qui s'etoit  trouvé  de  retour  de foo  di  up’.fîi 

voyage  allèz  à propos  pour  alfifter  à la  Théfe  , & pour  dé-  UThifc. 
rendre  les  opinions  de  fbn  anu  dans  la  difpuce.  Ce  Père 
voit  pas  oubhé  de  lui  envoyer  en  même  têms  le  fréambule 
de  la  Théfe,  c’ell-à-dire,le  difeours  préliminaire  compofé 
par  le  Profèflèur  pour  faire  l’ouverture  de  U dilpice  , par- 
cequ’il  étoit  entiérenient  contre  lui  ; en  lui  inarquancque  c’é- 
toit  le  Profèflèur  même  qui  le  lui  envoyoïC  parfoo  miniftére. 

-V  M.  Defeartes  oui  avoit  oublié  la  manière  dont  on  fc  conv 
porte  dans  les  collèges  , ayant  vd  le  difeours  préliminaire,  & 

Jes  articles  de  la  Théfe , s’imagina  qu’on  avoit  eû  intention 
.de  lui  faire  infulte  publiquement.  Il  avoit  efpéré  que  lesjé- 
fùites  for  tous  les  autres , auroienc  plucêcpns  le  parti  de  l’a- 
•vertir  de  fes  ^fautes  en  particulier.  Mais  voyant  qu'ils  n’a,- 
▼ofeORpas  même  daigne  fuivre  l’exemple  des  autres  qui  lui 
avoieatciwoyc  leurs  objcébons  pour  luy  donner  lieu  de  ré- 
t».-  ' K • pondrCy 
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pondre  , il  crut  qu’au  lieu  de  vouloir  le  corriger,  on  s’étoit 
étudie  à le  traduire  en  ridicule  devant  le  plus  beau  monde 
de  Paris  J & qu’on  avoit  profité  de  fbnabfcnce  pour  pouvoir 
le  condamner  lins  l’entendre.  Il  faut  avoiier  que  là  patience 
pour  ce  coup  ne  fut  point  à l’épreuve  de  cette  tentation.  Il 
perdit  l’indifFérence  qu’il  avoir  témoignée  en  tant  de  ren- 
contres pour  ce  qui  le  paflbit  à fon  préjudice  ^ & il  le  mitle- 
rieufement  en  colère  lorfqu’il  vid  que  le  Profèflèur,  fous  pré- 
texte  de  former  un  fujet  de  difpute  à fos  Ecoliers  , lui  a- 
voit  attribué  des  opinions  qu’il  n'avoit  point,  pour  les  réfu- 
ter plus  facilement.  Il  eut  tort  (ans  doute  de  ne  pas  confi- 
dérer  qu’en  ces  occafions  les  Maîtres  font  fouvent  obligez  de 
forger  des  chimères  à leurs  difdples  pour  les  accoutumer 
au  combat  -,  que  tout  ce  qui  fe  palîc  dans  ces  aéUons  publi- 
ques n’cft  qu’un  jeu  & un  diverti  dément  d'efprit;  que  ce  qui 
s’y  dit  n’elt  d’aucune  conféqucnce  contre  la  vérité  des  opi- 
nions d’un  auteur  qu’on  y attaque  ; que  félon  l’ulâge  des 
Ecoles  il  cft  de  l’honneur  au  Maître  & du  Répondant  de  pa- 
roître  au  moins  forcir  violoneux  de  la  difpute  j que  ces  pe- 
tits triomphes  n’ont  qu’un  jour  de  durée,  & que  les  applau- 
diflemens  ne  regardent  ni  le  Maître,  ni  les  opinions  du  Maî- 
tre, mais  feuleinent l’Ecolier  de  qui  on  eft  content,  lorlqu’il 
a bien  répété  un  argument,  & qu’il  a répondu  ( bien  ou  mal) 
conformement  aux  leçons  de  fon  Maître. 

Son  chagrin  augmenu  lorlque  rappcllantdans  fon  efpric 
les  efîècs  que  pouvoir  produire , félon  luy , la  correfoondancc 
6c  l’union  qui  eft  entre  tous  les  membres  de  ce  grand  corps,  il 
crut  devoir  conclure  de  réxcmpleduP.  Bourdin  qu’il  alloic 
avoir  tous  les  Jéfuites  for  les  bras  -,  for  tout,  depuis  qu’il  eut 
-fij'ù  que  plufieurs  d’entr’eux  ne  parloient  pas  bien  de  fos  écrits. 
Et  pareequ’il  croyoit  qu’il  ne  pouvoir  rien  venir  que  de  bien 
concerté  d’aucun  de  cette  Compagnie , il  prit  l’alarme , 8c  re- 
garda dés  lors  cette  Compagnie  comme  une  armée  formida- 
ble qui  venoit  â luy.  Il  n’en  fut  point  déconcerté , mais  raC- 
femblant  tout  fon  courage , il  réfolut  de  marcher  foui  con- 
tre tous,  fons  s’arrêter  à combattre  ni  le  Père  Bourdin,  ni 
aucun  autre  en  particulier.  Il  ne  perdit  pas  le  jugement  dans 
une  réfolunon  li  étrange  , il  vid  qu’il  falloir  aller  bride  en 
main  pour  éviter  les  fauITes  démarches  j 6c  dans  cette  vue  il 
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commença  par  s’adreflèr  au  Père  Refteur  du  college  de  Cler- 
mont, auquel  il  écrivit  en  Latin  le  xxn  de  Juillet  une  lettre  - 
également  refpeftueuiè  & vi^oureufc,  dans  laquelle  il  mar- 
quoit  la  difpolîtion  à peu  près  en  ces  termes,  c»  Ayant  recon-  « 
nu , dit-il , dans  les  Pères  de  vôtre  Compagnie  une  bonté 
toute  particulière  pour  vouloir  enlèigner  les  autres  ; j’ay  crû  » 

3ue  vous  agréeriez  l’occafion  que  je  vous  prélênte  aujour-  <« 
’hui  d’exercer  cette  bonté  à mon  égard.  Il  n’eft  pas  né-  t« 
ceflaire  pour  cela  que  j’aye  l’honneur  d’être  connu  de  vôtre  u 
Révérence  ; il  liiffit  que  j’aye  appris  qu’à  l’occafion  de  quel-  « 
ques  Thélês  lôutenucs depuis  quelques  jours  dans  vôtre  col-  <c 
légc , on  ait  fait  connoître  publiquement  qu’il  y a des  erreurs  <t 
dans  mes  écrits  qu’il  faut  corriger.  J’ay  crû  qu’il  m’étoit  te 
allez  inutile  de  fçavoir  le  nom  dt:  Père  qui  lèmble  m’avoir  « 
fait  efpérer  ce  bon  office  , & qui  lèlon  toutes  les  apparen-  <t 
ces  n’eft  autre  que  vôtre  Profellèur  en  Mathématiques  : 
parce  qu’étant  avoiié, lans doute , de  Compagnie,  ce  n’eft  ce 
point  tant  à luy  qu’à  la  Compagnie  que  j’ay  dû  m’adrellèr  ee 
pour  obtenir  cette  charité.  Comme  je  l^i  que  tous  ceux  ce. 
qui  compolênt  vôtre  Corps  Ibnt  tellement  unis  enlêmble,  « 
qu’aucun  d’eux  ne  fait  jamais  rien  qui  ne  lôit  approuvé  de  ce 
toute  la  Compagnie , ce  qui  fait  que  ce  qui  vient  de  quel-  « 
qu’un  des  vôtres  doit  avoir  beaucoup  plus  d’autorité  que  ce  ee 
qui  vient  des  autres  particuliers  ; ce  n’eft  pas  làns  fondement  ce 
que  je  fouhaitefic  que  je  me  promets  d’obtenir  de  vôtre  Ré-  ce 
vérence,ou  plutôt  de  toute  vôtre  Compagnie,une  faveur  qui  a ce 
été  promilê  publiquement  par  un  des  Pères  de  la  même  Com-  ce 
pagnie.  Vous  conviendrez  que  je  ne  fuis  pas  tout-a-fait  indi-  u 
gne  de  cette  faveur,  11  je  vous  dis  que  je  ne  luis  pas  de  ces  te 
elprits  opiniâtres  qui  ne  veulent  rien  rabattre  de  leurs  pré-  te 
niiers  lèntimens  ; & que  je  n’ai  pas  moins  de  docilité  pour  ee 
apprendre,  que  vos  Pères  pourroient  avoir  de  facilité  pour  ee 
enlèigner.  C’eft  ce  que  je  croyois  avoir  fuffilâmment  dé-  ee 
claré  dans  le  dilcours  de  la  Méthode  , qui  lêrt  de  pré&ce  et 
à mes  ElTais,  où  j’avois  prié  en  termes  exprès  tous  ceux  qui  te 
auroient  quelques  objections  à faire  contre  ce  que  j’ai  écrit,  te 
de  prendre  la  peine  de  me  les  envoyer.  .On  a jugé  à propos  a 
d’en  ufer  autrement  chez  vous  mais  puifqu’on  n’y  a point  te 
trouvé  mes  opinions  indignes  d’être  réfutées  publicmement,  ce 

K ij  ’ il 


1640. 


dei 

Lctrr.  pag. 
Jl-  * J4. 


Ofmts 
tmmifrs 
Viftri 
rit  tâm 
Ü tntif  f$ 
ffft  emjttn" 
âM,MtnibU 
tmfttsm 
fidt 

tth  rrmihm 
âpfr$ietuf^ 

Tjg-  »■ 


Partir, 
ut.  7. 


Digilized  by  Google 


75  La  Vie  de  M.  Descartes. 

1 5'40.  w il  cft  juftc  que  par  une  fuite  de  la  même  diarité  vous  m'ap. 

- -.TT-  preniez  ce  qui  s’y  eft  die  pour  les  réfuter,  & que  de  vôtre 

« côte  vcATs  ayez  le  piailîr  de  me  voir  rentrer  fous  vôtre  dif. 
„ ciphne.  Pour  vous  faire  mieux  feonr  la  nécelKté  qui  doit 
vous  prcller  de  faire  examiner  tous  mes  ouvrasses,  je  vous 
« donne  avis  d’an  grand  nombre  de  perfonnes  qui  font  en  ré- 
11  putation  d'avoir  dcl*efprit,  fle  qui  le  trouvent  portez  d fui- 
H vre  mes  opinions.  De  force  qu’d  eft  très-important  de  les 
,1  réfuter  de  bonne  heure,  fi elles  fb  trouvent  faufilés,  pour  en 
„ prévenir  les  foites.  Ceft  au  refte  ce  que  perfonne  ne  f^au, 
I,  roit  faire  plus  comme  Jémcm  que  vos  Pères.  Car  vous  avez 
U parmi  vous  un  fi  grand  nombre  de  fijavansPhilofophes,  que 
,r  fi  chacun  d'eux  voaloit  fc  donner  la  peine  ilc  me  faire  feu, 
f,  lement  une  objcdion  , je  luis  perfiiadè  qu’elles  compren, 
„ droient  enfemWe  tout  ce  que  les  autres  me  pourroicnc  ob, 
„ j.vffer.  Vous  me  permettrez  donc  d’attendre  cela  de  vous, 
„ non  feulement  parce  que  été  mon  intention  dès  que  j'ay 
,i  laiile  fortir  mes  écrits  de  la  prefte , 6c  que  la  chofe  m'avoit 
„ déjà  etc  ppomife  depuis  deux  ou  trois  ans  par  quelques-uns 
„ de  vos  Pères,  mais  encore  parce  qu’il  m’eu relbé  une  efpéce 
„ de  droit  fur  vôtre  charité  , acquis  par  une  éducation 
,j  de  prés  de  neuf  ansdans  l’unde  vos  colleges.  Mais  indepen- 
,1  demment  de  cela , l'cftime  que  je  fais  de  vôtre  dodrine,  6c 
„ le  rdpcd  que  j’ay  pour  vôtre  vertu  ne  me  permettront  pas 
„ de  préférer  les  corredions  des  autres  aux  vôtres. 

M.  Defoartes  crut  devoir  confier  cette  honnête  déclara, 
cion  de  guerre  à une  perlônne  làgc  & diferete  ; & par  cette 
' confidération  il  en  chargea  fois  ami  M.  Mydorge,  pour  la 
rendre  au  P.  R.edeur  , & luy  faire  comprendre  en  même 
rènis  qu’il  n’y  avoir  aucune  témérité  de  s’être  adrelTc  en 
droiture  à là  Révérence  , après  que  le  Père  Bourdin  avoir 
conimcnçé  la  guerre  dans  les  formes , non  point  par  là 
Thcfe , dont  il  ne  leroit  plus  queftion  , mais  par  une  ^<-7/- 
001  efcarmouche  qu’il  luy  avoir  envoyée.  Il  écrivit  le 
Tiii.  Juillet,  rjicmc  jour  au  Père  Merferme  pour  le  remercier  de  l’afiFec* 
Pjg.to.  du  tion  avec  laquelle  il  l’ avoir  défendu  à la  Théfe  des  Jcfiiites, 
}.  tom.  envoyer  des  Théfes  toutes  Cartéfiennes  de  l’U- 

mverfité  d’ütrccht , foutcnuiîs  fiir  la  fin  de  Juin  dans  les 
Ecoles  de  Médecine.  U lui  fit  fçavoir  ce  qu’u  manJoit  au 
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Pcrc  Refteur  du  college  de  Clermont,  pour  prier  tous  les  Je- 
fuites  en  général  de  s'adreflèr  à luy,  s’ils  avoient  des  objec- 
tions à luy  faire , &c  pour  l'avertir  qu’il  ne  vouloit  avoir  af. 
£ûre  à aucun  particulier  de  la  Compagnie , à moins  qu’il  ne 
fik  avoué  de  tout  l’Ordre.  Comme  il  mettoit  cét  incident 
^11  nombre  des  évenemens  les  plus  coofidcrablcs  de  là  vicj 
il  en  voulut  informer  auiG  lès  autres  amis  à qui  il  en  parla 
comme  d’un  mal  nécdTaire , que  Dieu  permettoit  pour  luy 
procurerun  plus  grand  bieru  II  en  écrivit  à M.  de  Zuyt- 
fiebem  Secrétaire  du  Prince  d’ Orange  en  ces  termes.  Je 
crois  mie  je  vais  entrer  en  guerre  avec  les  jefuices , car  leur 
Matliuaiaaticicn  de  Paris  a réfuté  publiquement  ma  Diop- 
tnque  dans  lès  Tliélcs,  Sur  quoy  j’ay  écrit  à lôn  Supérieur, 
afin  d’engager  toutleur  Corps  dans  cette  querelle.  Car  encore 
que  je  lois  allez  pcrlùadé  depuis  longtêms,  qu’il  ne  fait  pas 
bon  s’attirer  des  adverlàires  : j'cftùnenourtajutquepuifiju’ils 
s’irritent  d’eux-.raûmes,  &c  que  je  ne  les  puis  éviter,  il  vaut 
mieux  une  bomic  fois  que  je  les  rencontre  tous  enfemble,, 
que  de  les  attendre  l’un  après  l’autre , en  quoy  je  n’aurois 
jamais  de  fin. 

En  attendant  ce  qu’ilplairoit  au  P.  Recleur  de  répondre 
à là  lettre,  il  le  mit  à lire  la  VélitdtionàM.  P.  Bourdin,  à qui  il 
fit  une  rcponlè  par  la  lèule  apprébeofion  que  ce  Père  qui 
n’en  fouhaitoir  pas  ne  tirât  avantage  de  Ibn  lilcnce  devant 
fes  Ecoliers,  En  quoy  il  voulut  faire  voir  <^u’il  confidéroit 
plutôt  là  perlonnc  Sc  là  profeflion  que  lôn  écrit.  U trouva 
qu’on  ne  luy  inmutoit  dans  cet  écrit  que  des  cJiolès  qu’il  au- 
roit  été  au  aelèlpoir  d’avoir  écrites  ou  penlces,  de  forte  (^u’il 
fallut  s’en  prendre  moins  à fon  habileté , qu’à  là  lîncérite.  Il 
addrellà  cette  rcponlè  au  P.  bfcrfeiuie  le  xxx  dejuillctpour 
la  faire  voir  au  Pcrc  Bourdin , feignant  d’ignorer  que  ce  Père 
fut  auteur  des  Tbefes  du  collège  .de  Clermont,  où  l’on  avoir 
attaqué  ce  qu’il  avoir  écrit  de  la  réflexion  , & de  la  réfrac- 
tion. Aullî  témoigne-t-il  que  la  lettre  qu’il  avoir  écrite  huit 
jours  auparavant  au  Père  Recteur  pour  demander  les  ob- 
jections de  tous  les  Jélûites  contre  lès  ouvrages  , n’é- 
toit  pas  pour  le  Père  Bourdin,  qu’il  diftingue  de  lès  con- 
frères aflèz  peu  obligeamment,  en  dilànt,  qu’il  aimeroit  f ref- 
lue mieux  être  vaincu  $ar  ces  yurriers  armez^  de  toutes  fièces, 
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^ue  de  triompher  de  ce  foldat  qui  rt était  armé  qu'k  la  légère; 

Cependant  le  mois  a Août  s’écouloit,  & on  lifoit  chez  les 
Jéluites  la  réponlc  à l’écrit  du  P.  Bourdin,  fans  que  Mon- 
fieur  Delcartes  entendît  parler  delà  lettre  au  Père  Redeur. 
M.  Mydorge  qui  étoit  chargé  de  la  donner  au  Père , n’avoit 

fias  jugé  à propos  de  lUivre  l’ardeur  de  Ibn  ami , craignant  de 
’expolêr  à une  tempête.  Pour  ne  rien  faire  qu’avec  conlèil, 
il  alla  trouver  le  P.  Merlcnne  à qui  il  communiqua  la  lettre. 
Ils  en  conférèrent  fur  là  ledure , & jugeant  d’une  même  voix 
qu’il  étoit  dangereux  pour  leur  ami  d’éxécuter  fa  commiC- 
lion  à la  lettre  , ils  lui  en  écrivirent  en  commun  pour  déli- 
bérer fur  quelques  autres  mefures.  M.  Defeartes  qui  le  dou- 
toit  de  ce  qu’il  appréhendoit,  leur  récrivit  une  lettre  com* 
mune  pour  les  remercier  de  leurs  Ibins  & de  leur  affèdion. 
Mais  il  leur  dit  nettement  que  les  conlidérations  pour  let 
quelles  ils  avoient  trouvé  bon  que  là  lettre  ne  fût  pas  don- 
née au  P.  Redeur , étoient  celles  qui  lui  failbienc  regretter 

3ue  ce  Père  ne  l’eût  pas  encore  reijûë.  Il  les  pria  de  nouveau 
e faire  en  Ibrte  qu’elle  luy  fut  donnée  : & s’addrellànt  en 
particulier  au  P.  Merlênne  qui  avoit  l’humeur  moins  Icru- 

{•uleuiè  que  M.  Mydorge  quand  il  s’agilïôic  de  commettre 
es  Sçavans , & de  faire  des  querelles  utiles  à l’avancement 
des  fciences , il  l’engagea  à luy  rendre  ce  fervice.  Il  accom- 
pagna là  lettre  d’une  autre  qu’il  luy  écrivit  en  Latin  , 
dans  l’intention  qu’il  la  feroit  voir  au  Père  Redeur , en  luy 
rendant  celle  qu’il  avoit  pris  la  liberté  de  luy  écrire  le  xxii 
du  mois  précédent.  Son  dellèin  étoit  de  montrer  que  loin 
d’avoir  Ibngé  à Ibulever  contre  luy  tous  les  Pères  de  fa  Com- 
pagnie , il  avoit  eû  en  vûë  de  s’acquérir  leur  bien-veillance 
par  cét  expédient  : & il  fit  Ibuvenir  le  Père  Merlênne  lùr 
tout , de  faire  beaucoup  valoir  auprès  du  Père  Redeur  la 
docilité  & Ibn  relpcd  pour  toute  la  Compagnie. 
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CHAPITRE  XI. 


'Le  Tire  Bourdin  écrit  À M.  Départes , ^ /7  «i  re^it  une  réponfe 
que  nous  avons  perdue.  Peu  de  jours  après  il  recuit  la  réfutation 
de  fa  Vélitation.  Conditions  que  M.  Départes  demande  au  Père 
Bourdin  pour  agir  de  bonne  foy  dans  leur  différera.  Le  Père 
Relieur  reçoit  enfin  la  lettre  de  M.  Départes , & d! ac- 

cepter P s propoptions  , il  ordonne  au  P.  Bourdin  de  luy  rendre 
raifon  de  fon  procédé  yé"  de  ne  faire  qu’une  caup  per  formelle  de 
fa  querelle  avec  M.  Départes.  Le  P.  Bourdin  fe  broiiiUe  avec 
le  P.  Merprme  au  fujet  d’un  écrit  Brandis  en  forme  de  Lettre 
qu’il  luy  avait  confié  y ^ que  celuy  cy  avait  envoyé  d M.  Défi 
cartes  y fans  fa  participation.  M.  Départes  répond  d cét  Ecrit. 
Jri.  des  Argues  prend  fa  défenfe  contre  le  P.  Bourdin.  lÆ.  Def- 
cartes p prépare  d la  guerre  contre  les  Jé fuites,  (fi  d la  réfu- 
tation de  la  Philopphie  Séolaflique.  Jugement  qu’il  fait  des 
Conimbres,  du  Feuillant  (fi  de  Raconis.  Il  travaille  d un  cours 
Méthodique  de  fa  Philopphie. 


Le  Père  Bourdin  ne  fut  point  longtêms  apres  là  Théfc 
(ans  fçavoir  qu'il  avoit  donne  du  chagrin  à M.  Delcar- 
tes  : 6c  quoiqu’il  n’eût  peut-être  agi  en  cela  que  d’intclli^en- 
ce  6c  de  concert  avec  M.  Petit  qui  avoit  l’honneur  d’etre 
fôn  Parent  ou  Ibn  allié  , 6c  qui  n’avoit  pas  réüflî  à en- 
voyer lès  objcâions  à M.  Delcartes  touchant  la  Dipptrique, 
il  ne  put  être  indiffèrent  au  trouble  qu’il  avoit  caufé  dans 
fôn  elprit.  L’inquiétude  qu’il  en  eut  luy  fit  prendre  la  plu- 
me des  la  fin  du  mois  de  Juillet  pour  luy  en  écrire.  Il  parut 
touché  des  railbns  qui  lèmbloient  jullificr  le  mécontentement 

3ue  M.  Defeartes  avoit  de  la  conduite  qu’il  avoit  gardée 
ans  là  Thélc  J 6c  il  luyavoüa  <^u’il  n’avoit  manqué  à prendre 
le  parti  auquel  il  avoit  invite  dans  Ibn  dilcours  de  la  Mé- 
thode ceux  qui  auroientdes  objedions  à luy  faire,  que  par- 
cequ’il  n’avoit  pas  encore  lu  cet  endroit.  M.  Delcartes  ré- 
pondit à cette  lettre  d’une  manière  que  nous  ne  pouvons 
lavoir,  pareeque  là  réponfe  s’eft  perdue.  Mais  le  Père  Bour- 
din ayant  reçu  peu  de  jours  apres, la  réfiiution  que  Mon- 
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fieur  Defeartes  avoit  faite  de  fâ  Vclitation , il  crut  y trouver 
de  quoy  le  plaindre  à fon  tour  de  M.  Deleartes:  & il  luy  en 
récrivit  le  vu  jour  d’Août  une  lèconde  lettre,  qui  ne  fut  ren- 
due à M.  Deleartes  que  le  lîxiéme  jour  de  Septembre  fui- 
vanr.  M.  Deleartes  luy  répondit  avec  une  diligence  fembla- 
ble  à la  lïenne  : & il  luy  fit  comprendre  qu'un  homme  qui 
n’avoit  point  fait  diffic  jlté  d’attaquer  & de  condamner  même 
comme  faullè  & ridicule  une  doébrine  lorlqu'ellc  luy  fembloit 
(tKlcmmt  doBteufe,  avoit  mauvailê  grâce  de  blâmer  Ion  adver- 
fiire  d’avoir  réfute  un  écrit  qu’il  avoit  jugé  abfolBTnentfoBx. 
Le  P.  Bourdin  avoit  trouvé  mauvais  que  M.  Deleartes  eût 
entrepris  de  réfuter  un  écrit  qui  n'itmt  peint  achevé  > Mais 
M.  Deleartes  le  pria  de  confidérer  qu’il  importoit  peu  que 
cét  écrit  fnt  achevé,  ou  lèulemcnr  commencé,  puifqu’il  a- 
Toit  trouvé  dans  fon  commencement  alTez  à' argument  pour 
pouvoir  hardiment  le  condamner  de  fâullèté  ; au  lieu  que 
le  P.  Bourdin  avoit  avoüé  que  dans  tout  l’ouvrage  de  Mon- 
fieur  Deleartes  q’ui  étoit  complet , il  n’a  voit  trouvé  que  de- 
quoy  douter  de  ta  doélrine. 

M.  Deleartes  avoit  eû  foin  de  foire  imprimer  l’écrit  du 
Père  Bourdin  ( avec  les  notes , ou  la  réfutation  qu’il  y avoit 
faite  ) tel  qu’il  l’avoit  reçu , làns  y changer  une  feule  lettre. 
Il  en  prit  occafion  d’éxhortcr  ce  Père  à luy  rendre  la  mê- 
me jullice  au  cas  qu’il  eût  envie  d’écrire  quelque  chofe  con- 
tre lès  remarques.  Il  le  pria  de  ne  les  point  propofèr  ellro- 
pié-es,  ou  imparfaites  -,  mais  de  les  repréfenter  telles  qu’elles 
étoient,  avec  la  lettre  qu’il  y avoit  jointe.  Il  luy  dorma  en- 
core divers  autres  avis  qu’il  croyoit  néceffaires  à ce  Père  pour 
le  faire  agir  de  bonne  guerre,,  s’il  étoit  réfolu  de  la  foutenir 
contre  liîÿ  ; 6c  il  luy  cohlêilla  de  préférer  un  combat  ouvert 
à la  rufè  6c  aux  tergiverfations , s’il  n’airaoit  mieux  accepter 
l’offre  qu’il  luy  fàifoitde  l’amitié  dont  H honoroit  tous  ceax. 
qui  aimoicnt  la  Vérité,  tels,  dit-il , qu’étoienr  fons  doute  tous 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  JéfÎD  ^ne  domtam point  pour  cet- 
te raifon  qu’ils  ne  luy  fuffênt  ttate  aaâs. 

Pendant  que  M.  Deleartes,  & le  P.  Bourdin  s’éxerçoient 
arnfi  d.ms  les  préludes  de  leur  gp^re  fiiture , la  lettre  du 
prémier  fut  enfin  rcnduéwiljtwMe  deux  mois  au  Père  Ré- 
éteur,  qui  la  reçût  avec  une  ferénité  de  vifâge  qui  juftifia  les 
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raifons  M.  Départes  contre  les  (crupules  & les  apprehen- 
fions  Je  M.  Mydorge . Le  P.ReAeur  ne  parut  point  mal  fa- 
tisfait  des  fentimens  de  fon  cœur,  mais  il  ne  crut  pas  que 
toute  la  Compagnie  dût  s’intcrcllcr  dans  un  difFércntoù  elle 
n’avoit  aucune  part.  Il  fe  contenta  de  permettre  au  P.  Bour- 
din de  vuider  là  querelle  pcrfonnclle  comme  il  pourroit  avec 
M.  Dclcartcs  : &.  au  lieu  de  répondre  à cette  lettre  , il  or- 
donna à ce  Pere  de  faire  luy-mbne  Liréponfc  , ^ de  rendre 
ratfondc  fon  procédé  k M.T)c fartes.  Ce  furent  les  termes  par  leC 
quels  le  P.  Bourdin  voulut  commencer  là  réponfe,  tant  pour 
dégager  le  Père  Recteur  de  lii  dette,  que  pour  faire  voir  qu’il 
n’etoit  point  delîivoiic  de  Ici  Compagnie  , quoique  la  que- 
relle ne  ftit  que  perfonnclle. 

M.  Defeartes  voyant  la  main  du  P.  Bourdin,  & le  fceaii 
de  la  Compagnie  dont  la  lettre  de  ce  Père  étoit  cachetée, 
s’imagina  d’abord  qu’elle  lui  .avoit  été  écrite  par  l’ordre  de 
fes  Supérieurs.  Mais  s’il  s’étoit  fouvenu  que  c’ell  une  prati- 
que ordinaire  aux  pcrlbnnes  Religieulês , qui  n’a  aucune  con- 
lequencc  , il  le  Icroit  contenté  de  relpeclcr  ce  caraétére  ex- 
térieur de  la  Compagnie  qu’elle  portoit , fins  avoir  lafimpli- 
cité  de  croire  qu’elle  eût  été  diélce  par  l’elprit  de  la  Com- 
pagnie, & qu’elle  dût  avoir  par  conlequent  plus  d’autorité 
fu’un  fimple  particulier  n’eft  capable  d’en  donner  i ce  qu’il 
ait  de  Ibn  pur  mouvement. 

Le  P.  Bourdin  luy  déclara  dans  cette  lettre  , il n' avait 

jamais  entrefris , ^ qu'il  ri  entreprendrait  jamais  aucun  combat 
particulier  contre  fes  opinions.  Mais  il  lui  promit  de  lui  envoyer 
dans  huit  jours  lès  Traitez,  c’eft-d-dire , les  raifons  dont  il 
s’étoit  Icrvi  pour  ne  pas  approuver  les  opinions.  M.  Delcar- 
tes  regardant  en  cette  occafion  le  P.  Bourdin  comme  le  Se- 
crétaire de  là  Compagnie  , recrût  cette  réponlc  comme  une 
marque  de  la  bonté  2c  de  la  confidération  que  toute  cette 
Compagnie  avoit  pour  lui  : mais  il  trouva  que  l’honneur 
qu’elle  luy  failbit  de  lui  dire  qu’elle  ne  vouloir  point  en~ 
treprendre  de  combat  particulier  contre Jès  opinions  , étoit  fort  em- 
barrallànt.  Car  il  auroit  lôuhaite  que  tous  les  Jéfuites  lui 
culîcntune  bonne  fois  déclaré  ce  qu’ils  pouvoient  trouver 
d redire  à les  opinions , afin  qu’il  pût  remédier  par  des  cor- 
redions  ou  des  éclair cilTcmcns  aux  inconveniens  de  celles 
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La  Vie  de  M.  Descaktes. 

1^40.  qui  fè  trouvcroient  fauflès , & qui  n’ctant  pas  réfutées  i pro- 

pos  traînent  lôuvent  après  (by  une  fuite  d’erreurs  très  ficneu- 

Ic.  II  ne  put  s’imaginer  que  pour  i’épargner  ou  le  favorifer 
en  ce  point , ils  euflent  voulu  abandonner  les  intérêts  de  la 
Vérité  , fie  négliger  l’utilité  que  la  République  des  Lettres 
tireroitde  la  réfutation  de  les  erreurs.  C’eft  ce  qui  lui  fit 
conclure  qu’ils  avoient  des  lèntimens  favorables  pour  lès  é- 
ents,  6c  qu’ils  n’y  trouvoient  rien  à redire,  C’eil  pourquoi 
il  fe  crut  obligé  de  les  en  remercier,  6c  pour  ne  leur  point 
donner  fujet  de  le  plaindre  de  fes  importunitez , il  addrcllà 
Tom. }.  acj  1^5  témoignages  de  là  réconnoillànce  pour  eux  au  Père  Mer. 
l«h.  p.  S8.  ^ ji  écrivit  en  Latin , c’eft-à-dire , en  la  langue 

dont  il  s’etoit  fervi  jufques-là  dans  tout  ce  qu’il  leur  avoit 
écrit. 

Il  y joignit  une  réponlê  particulière  qu’il  fit  à une  lettre 
* Françoifc  que  le  Père  Bourdin  avoit  mile  quelques  femaines 
auparavant  encre  les  mains  de  ce  Père,  làns  prétendre  qu’il 
dut  la  lui  envoyer  j mais  fuppofant  feulement  qu’elle  ne  lê- 
roit  que  pour  lui,  6c  au  plus  pour  ceux  à qui  il  pourroit  la 
faire  voir  fans  la  lailler  Ibrtir  de  fes  mains.  Le  P.  Bourdin 
voyant  que  fa  lettre  ne  revenoit  point,  entra  dans  quelques 
fbupijons , làns  fçavoir  encore  rien  de  la  réponlè  : 6c  Ce  dou- 
tant de  ce  qui  étoit  arrivé  en  effet , il  fit  feavoir  au  P.  Mer- 
lënne  quoiqu’en  devinant,  qu’il  trouvoit  fort  mauvais  qu’il 
eut  oie  envoyer  à M.  Delcartes  làns  Ibn  conlêneement  une 
lettre  comme  de  fii  part , qui  n’avoit  Je  wm  , peint  d’ad- 

drejfe  } qui  n’étott  «y  cachetée  •,  fie  qui  étoit  écrite 

en  une  langue  qui  n’etoit  point  celle  dont  il  avoit  cou- 
Au  commen-  cujiie  de  parler  â M.  Delcartes.  Enfin  il  lui  dit  d’un  ton  de 
Novembre'  Maître  qu’ü  précendoit  ravoir  là  lettre  incelfamment.  Le 

«<40-  P.  Merfenne  qui  n’avoic  pas  prévû  céc  embarras  récrivit  in- 

continent à M.  Defeartes  ; l’informade  la  mauvailè  humeur 
ou  il  avait  mis  innocemment  le  P.  Bourdin , quoiqu’il  ne  lui 
eut  pas  encore  communiqué  fà  dernière  réponlê  5 6c  le  pria 
pour  appaifer  ce  Père  de  lui  renvoyer  la  lettre  dont  il  etoit 
quellion.  M.  Delcartes  voyant  le  P.  Mcrlcnne  aflez  décon- 
certé de  la  vefpérie  du  P.  Bourdin,fbngea  plùtbt  à le  rallurer 
Tom  1 dfi  ^ ^ défendre  fon  procédé, .qu’à  luy  envoyer  ce  qu’il  luy  dc- 
Lmt.'pag.  » mandoit.  » Quoique  le  P.  Bourdin  ne  vous  ait  point  prié, 
170.  lui 
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luy  dit-il,  de  m’envoyer  fh  lettre  fran^oifc,  je  ne  vov  pas 
nëanmoin.s  qu’il  puifle  trouver  mauvais  que  vous  l’ayez  fait, 
puifqu’il  ne  vous  a point  prié  aullî  de  ne  me  la  pas  envoyer. 
Comme  il  vous  l’a  envoyée  pour  vous  faire  voir  ce  qu’il  a cû 
intention  de  m’écrire  , 6c  qu’il  vous  en  a donné  en  meme 
têms  une  autre  pour  moy,  dans  la  vue  de  me  témoigner  la 
même  choie  qu’à  vous , il  vous  fera  aile  de  lui  dire,  que  f'a 
été  pour  le  iratificr  que  vous  me  l'avcx^  envoyée.  Au  relie , tout 
bien  conlîâéré,je  crois  n’avoir  rien  mis  de  trop  dans  ma  ré- 
ponlê.  Car  quelque  amitié,  quelque  douceur  que  le  Père 
Bourdin , 6c  ceux  de  lès  confrères  qui  voudront  le  joindre  à 
lui  me  fallent  paroître  , je  liiis  alTùré  qu’ils  m’obferveront 
foigneufement.  Ils  auront  d’autant  moins  d’occalion  de  me 
nuire  qu’ils  verront  que  je  leur  répons  plus  fortement , & 
ils  jugeront  que  fi  j’ulè  ailleurs  de  douceur , c’cll  par  modé- 
ration  , & non  par  crainte,  ou  par  foiblefle.  Outre  que  ce 
qu’a  écrit  le  P.  Bourdin  ne  mérité  rien  moins  que  ce  que 
je  lui  mande. 

Cette  lettre  fut  retardée  pluficurs  jours,  pareeque  Mon- 
fieur  deZuytlichem  qui  devoir  la  faire  tenir  au  P.  Merfenne 
étoit  parti  liir  le  point  de  l’envoyer,  pour  faire  le  voyage  de 
Groningue  en  Frilc  avec  le  Prince  d’Orange.  Ce  Pere  a- 
voittenu  julques-là  le  P.  Bourdin  dans  l’incertitude  de  fça- 
voir  fi  M.  Defeartes  avoir  eii  communication  de  fa  lettre 
françoife,  & il  cfpéroit  la  lui  rendre  lins  qu’il  pût  avoir  de 
preuve  qu’elle  fût  lôrtie  de  lôn  cabinet.  Mais  il  crut  fes 
mefures  rompues  lorfqu’il  ne  la  trouva  point  dans  le  pac- 
quet  queM.  Delcartcs  lui  avoit  envoyé  le  19  de  Novem- 
bre. Il  lui  manda  fiir  l’heure  qu’il  n’y  avoit  point  de  com- 
pofition  avec  le  P.  Bourdin  , & qu’il  falloitabfolumentrcnt 
voyer  la  lettre  qu’il  redemandoit.  M.  Defeartes  la  luy  ren- 
voya donc  en  lui  mandant  qu’il  ne  f^avoit  comment  il  pour- 
roit  la  rendre  au  P. Bourdin,  en  continuant  de  diflîmuler  à 
ce  Père  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  pareequ’il  avoit  écrit  deflus, 
& y avoit  mis  à la  marge  une  apoftille  de  fa  main , en  l’en- 
voyant à un  de  lès  amis  pour  la  lui  faire  voir.  Car,  dit-il 
à ce  Père,  je  ne  vous  puis  celer  que  je  l’ay  montrée  à plu- 
fieurs.  Et  comme  les  Jéfuites  ont  par  tout  des  intelligences, 
& même  q^u’il  y en  a un  en  cette  Ville  * fort  familier  a un  de 
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84  LaViedeM.  Descartes. 

mes  amis,  il  Ce  peut  faire  qu’ils  fijachent  déjà  que  vous  m’a- 
vez  envoyé  cette  lettre.  C’eft  pourquoy , fauf  un  meilleur 
avis  , il  icroit  ce  me  (èmble  aulfi  bon  d’avoûer  franchement 
au  P,  Bourdin  que  vous  me  l’aviez  envoyée  dans  la  penfee 
de  lui  faire  plaifir.  C’eft:  ce  qu’il  ne  pourra  trouver  mau- 
vais, à moins  que  de  faire  croire  qu’il  auroit  voulu  mainte- 
nir devant  vous  des  choies  contre  mov,  qu’il  n’oièroit  néan- 
moins , ou  ne  pourroit  maintenir  devant  nioy.  Cependant  il 
en  a compoféde  gros  Traitez  pour  Icsdicfter  à les  difciples: 
& un  Danois  venu  ici  de  Paris  depuis  ce  tcms-là  m’a  témoi- 
gné en  avoir  vû  un  entre  les  mains  de  l’un  des  Ibutenans 
nommé  Je  vous  envoyé  de  nouveau  la  réponie  que  j’a- 

vois  faite  à leur  lettre  latine , afin  que  vouspuilficz  la  leur  faire 
voir  toute  feule  : car  il  me  fcmble  néceiTairc  qu’ils  fijachcnt 
en  quel  iens  j’ai  pris  leurs  paroles.  Si  vous  trouvez  bon  d’a- 
voiier  au  Père  Bourdin  que  vous  m’aviez  envoyé  fa  lettre, 
vous  pourrez  auflî  luy  faire  voir  en  confidence  laréponfeque 
j’y  avois  faite  , fie  lui  dire  que  vous  n’aviez  pas  voulu  la  luy 
montrer  auparavant,  pareeque  vous  la  jugiez  trop  forte  , fie 
que  vous  craigniez  que  cela  n’cmpéchât  que  nous  ne  puf. 
fions  devenir  ajnis.  Enfin  en  confcliant  la  vérité  toute  pure. 
Je  crois  que  vous  ferez  plaifir  4 Tiiné-  à l’autre.  Car  j’efpére 
que  voyant  que  j’ai^rr^  pour  me  défendre  , il  fera 
d’autant  plus  retenu  à parler  de  moy  quand  il  en  aura  occa- 
fion.  Et  quoiqu’il  me  fut  peut-être  plus  avantageux  a’êtrc 
en  guerre  ouverte  contre  euj^-'j^que'fy.  fois  entièrement 
rélolu  s’ils  m’en  dôtfoent  jafte'fûjétç  j’ainle  toutefois  beau- 
coup mieux  la  paix , s’ils  s’abftiennent  dè'  parler. 

11  eft  étrange  que  M.  Defeartes  n’ait  pû  ic  défendre  de 
l’im.igmation  qui  lui  faifoit  croire  qu’il  avoit  affaire  à tous 
les  jduites  lorkju’il  n’étoit  queftion  que  du  Pere  Bourdin, 
après  les  afllirances  même  que  ce  Père  lui  avoit  données  que 
leur  querelle  étoit  perfonnelle.  Ses  amis  en  étoicnt  mieux 
perfuadez  que  lui.  M.  des  Argues  entre  les  autres  ayant  gé- 
néreufement  entrepris  fâ  défenfê  en  un  pas  fi  gliflant,  crut 
qu’il  fufiifbit  pour  l’éxécution  de  fon  deflein  de  s’adrelîcr  au 
feul  P,  Bourdin.  Cét  ami  ne  fê  contenta  pas  de  plaider  la 
caulè  de  M.  Defeartes  contre  le  Père  : il  chercha  encore  les 
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moyens  de  faire  entrer  celui-ci  dans  des  voycs  de  paix  Se  d’a-  1640. 

miric.  C'eft  ce  que  le  P.  Mcrfenne  manda  àM.  Defeartes,  — 

qui  témoigna  être  extrêmement  oblige  à M.  des  Argues  de 
vouloir  prendre  la  peine  de  catcéifer^e  P.  Bourdin:  ajoutant, 
que  c’etoit  le  meilleur  expédient  qu’on  pût  prendre  pour  lui 
faire  chanter  la  palinodie  de  bonne  grâce  , pourvu  qu'il  voulût  fe 


laijfer  convertir. 

Mais  l’heure  du  P.  Bourdin  n’étoit  pas  encore  venue  : Sc 
M.  Defeartes  ne  parut  pas  furpris  de  voir  les  difficultez  qu’il  *“r' 
avoir  à le  rendre.  Il  efl  vrai  qu’il  n’attendoit  plus  les  Traites^, 
c’eft-à-dire  les  écrits  contenant  les  raifons  dont  ce  Père  s’e-  , 

toit  lêrvi  pour  attaquer  les  opinions,  parccque  le  terme  de 
huit  jours  que  le  Père  lui  avoir  demande  pour  les  lui  envoyer 
croit  déjà  expiré  plufieurs  fois.  Mais  ayant  reçu  quelque  têms 
après  des  lettres  de  quelques  autres  Pères  de  la  Compagnie 
qui  lui  promettoient  encore  ces  écrits  de  là  part  dans  fix  mois., 
il  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  un  ftratagème  pour  corriger  ces 
écrits  à loilîr , £c  les  mettre  en  état  de  ne  pas  craindre  là  cen- 
liirc.  Il  conjcClura  par  les  lettres  de  ces  Pères  qu’il  alloit  le 
détacher  du  corps  de  la  Compagnie  un  puilîànt  parti  de 
Jéfuites  contre  lui , pour  Ibutenir  leur  confrère.  Sçaehant 
que  leurs  forces  principales  conlîlloienr  dans  l’art  de  la  Dialé  - Tom.  ?.  des 
Inique  dont  on  fait  de  grands  èxcrcices  dans  la  Compagnie 
pourfe  rendre  aguerri  dans  la  difpute  contre  toutes  Ibrtes  d’ad- 
verlàircs,  il  crut  devoir  de  Ibn  côté  recourir  aux  armes  de  la 


Scholaftique  dont  il  lêmbloit  s’etre  dépoiiillè  depuis  tant 
d’années , làns  longer  qu’il  en  dût  avoir  jamais  bclôin. 

Il  communiqua  lôn  dclïcin  au  Père  Merlcnne  qui  l’at- 
tendoit  à Paris  lùr  la  fin  de  cette  année  1 6c  il  lui  en  écri- 

r e ■ ’ P- 

vit  en  ces  termes.  » Je  ne  reray  point  encore  mon  voyage  pour  i„.  j/p, 
cèt  hiver.  Car  puilque  je  aois  recevoir  les  objections  des  et 
Pères  Jéfiiitcs  dans  quatre  ou  cinj  mois,  je  crois  qu’il  fàut  que 
je  me  tienne  en  pollure  pour  les  attendre.  Cependant  j’ai  « 
envie  de  relire  un  peu  leur  Philolbphie  ( ce  que  je  n’ai  pas  « 
fait  depuis  vingt  ans , ) afin  de  voir  fi  ellcinelèmblera  main-  « 
tenant  meilleure  qu’elle  ne  failbit  autrefois.  Pour  cèt  effet,  «« 
je  vous  prie  de  me  mander  les  noms  des  Auteurs  qui  ont  écrit  “ 
des  cours  de  Philofophie  , lelquels  font  les  plus  luivis  panni  « 
les  Jèfuiccs,  Sc  s’ils  en  ontquelques  nouveaux.  Je  ne  me  fou-  « 
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viens  plus  que  îles  Conimhres.  * Je  voudrois  lavoir  aulîî  s'il 
y en  a quelqu’un  qui  ait  fait  un  Compendium  de  toute  la  Phi- 
lolbphie  de  l’Ecole , & qui  foit  fuivi  : car  cela  m’épargne- 
roit  le  tèms  de  lire  leurs  gros  livres.  Il  y avoiteeme  lemble 
un  Fcüillantouun  Ch.irtrcux  qui  l’avoit  foit,  mais  je  ne  me 
fouviens  plus  de  Ibn  nom. 

En  attendant  la  réponlèdu  P.  Mcrfenne,  il  fit  acquifition 
du  Feuillant  qui  le  trouva  dans  les  boutiques  de  Lcyde.  Le 
P.  Merfennc  quin’avoit  pas  grand  commerce  avec  la  Scho- 
laftique  ne  put  lui  en  indiquer  de  meilleur,  ni  en  ajouter  à 
ceux  que  M.  Delcartcs  luy  avoit  nommez,  d’autre  que  de 
Raconis.  Mais  il  l’exhorta  de  ne  point  cp.argner  la  Philolb- 
phie  de  l’Ecole , telle  qu’on  l’enlcignoit  de  leur  têms  dans  les 
collèges,  croyant  que  l’heure  deLi  focrifier.à  la  Vérité  ètoit 
venue,  Sc  luy  foifont  entendre  qu’il  ctoit  le  leul  de  qui  les 
amatcui  s de  la  Vérité  & de  la  Sagefle  attendoient  ce  fervice. 
M.Di/cartes  luiréponditlc  xi  du  mois  de  Novembre,  & lui. 
manda  ou’il  ne  croyoit  la  Piulolbphie  de  l’Ecole  nullement 
difficile  a réfuter,  a caulê  de  la  diverfité  des  opinions  qui  s’y 
enlcignentr»  étant  aile  derenvcrlcr  tous  les  fondemens  dont 
les  Scholaftiques  font  d’accord  entr’eux , & qui  font  oue 
toutes  leurs  diljDutes  particulières  paroillènt  ineptes.  Il  luy 
déclara  en  même  tems  les  vues  qu’il  avoit  fur  la  Philolbphie 
par  rapport  .à  celle  des  écoles. 

Son  defleinétoit  d’écrire  par  ordre  un  cours  entier  de  fo 
Philolbphie  en  forme  de  thélês,  où  fons  aucune  fuperfluité 
de  dilcours,  il  mettroit  feulement  toutes  les  conclufions  avec 
les  vrayes  railbns  d’où  il  les  tiroit,ce  qu’il  elpéroit  de  pou- 
voir faire  en  peu  de  mots.  Dans  le  meme  livre  fuivant  Ibn 
projet,  il  devoit  foire  imprimer  un  cours  de  la  Philolbphie 
ordinaire,  tel  o^ue  pouvoir  être  celuy  du  frère  Euftàche,  avec 
les  notes  à la  fin  de  chaque  queftion  : où  il  prétendoit  ajou- 
ter les  diverfês  opinions  des  autres,  & ce  qu’on  devoit  croi- 
re de  toutes  lêlon  luy.  Enfin  il  failbit  efpérer  pour  fervirde 
conclufion  à Ibn  ouvrage  qu’il  feroit  une  comparailbn  des 
deux  Philolbphies,  c’eft-<à-dire , de  la  ficnne  & de  celle  des 
autres.  Mais  il  obligea  le  Père  au  fecret,  pareeque  f>n  defo 
foin  étant  encore  alTez  éloigné  de  Ibn  éxecution,  il  lcroitaile 
aux  zclez  Peripatcciciens  de  le  foire  avorter  par  leurs  pra- 
tiques. r**» 
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Il  lui  donna  avis  par  la  même  voye  qu’il  avoir  acheté  la 
Philolophie  du  Frère  Dôm  Eiiftaclie  de  Saint  Paul,  dit  plus 
communément  le  Feuillant^  parccqu’il  lui  paroi  doit  L*  meil- 
leur livre  qui  eût  encore  été  fait  touchant  cette  matière.  II 
fut  feulement  en  peine  de  fyvoir  fi  cét  Auteur  étoit  mort  ou  Pig.  i«j. 
vivant , parce  qu’avant  dcllèin  de  faire  fcrvir  lôn  ouvrage  en  ‘''l- 
éxcmple  de  ce  qu’il  auroit  eû  à dire  touchant  la  Scholafti^ 
que,  il  auroit  été  bien  aile  de  prendre  des  mefures  pour  mé- 
nager laperlbnne  de  ce  Religieux,  dont  il  n’auroit  evi  que  du 
bien  à dire.  Il  lui  promit  aulfi  de  voir  le  cours  de  Philofo- 
phie  de  Monfieur  de  Raconis  qu’il  lui  avoir  indiqué , parce 
qu’au  cas  qu’il  fût  plus  court  que  le  Feiiillant,  & auffî  bien 
reçu  que  lui , il  n’iiéfiteroit  point  à le  lui  préférer  pour  fon 
dellcin.  Mais  fçachantque  Monfieur  de  Raconis  croit  en- 
core plein  de  vie,  il  témoigna  ne  vouloir  rien  faire  en  cela 
fur  les  écrits  d’un  homme  vivant  qu’avec  fa  permilfion,  qu’il 
ne  croyoit  pas  qu’on  dût  lui  refufer,  lorlqu’on  fournit  fon  in- 
tention , qui  n’étoit  autre  que  de  confidérer  celui  qu’il  choi- 
firoit,  comme  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la 
Philoibphie,  &:  de  ne  le  reprendre  point  plus  que  tous  les 
autres. 

Comme  il  fombloit  fonder  le  fiiccés  de  ce  dellcin  fur  ce-  i7<. 

lui  qu’auroient  fos  Méditations  Métaphyfiqiies,  il  croyoit 
devoir  le  remettre  à l’année  prochaine,  pour  ne  vacquerqu’à 
l’édition  préfontc  de  ce  nouvel  ouvrage , qui  folon  les  appa- 
rences ne  pouvoir  être  fous  la  preflè  avant  la  fin  de  l’année, 
ou  peut-être  meme,  avant  celle  de  l’hiver.  Mais  il  n’eût  pas  pag.t«3.ib'i 
toute  la  patience  dont  il  s’étoit  flaté  fur  ce  point.  L’emprell 
lèment  qu’il  avoir  de  réduire  tous  les  principes  de  fl  Pliilo- 
fbphie,  de  les  écrire  avant  que  de  partir  de  Hollande  pour 
la  France,  Si  de  les  publier  i-ncme  fi  la  chofo  étoit  polfible 
avant  la  fin  de  l’année  foivante,  lui  fit  prendre  la  plume  pour 
faire  les  prémiers  efiais  de  ce  dellcin.  De  forte  que  le  Père 
Merfonne  qui  venoit  de  recevoir  la  copie  des  Méditations, 
pour  traiter  de  leur  imprclfion  avec  les  libraires  de  Paris,  fut 
furpris  d’apprendre  avant  la  fin  du  mois  de  Novembre  qu’il  pag.i7j,itid. 
avoit  déjà  commencé  à faire  un  abrégé  de  toute  là  Philofo- 
phie.  Si  qu’il  parloit  même  d’en  faire  imprimer  faut  le  mis 
far  ordre , avec  un  abrégé  de  la  Philofophie  de  l’Ecole , Si 
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des  remarques  de  (à  façon  fiir  les  dcfiuts  de  cette  Philofo- 
phie,  Se  fir  les  opinions  diverfês  des  Auteurs.  II  efpcroitde 
faire  en  forte  par  la  méthode  qu’il  y garderoit,  qu’en  voyant 
les  parallèles  de  l’une  Se  de  l’autre,  ceux  qui  n’auroient  pas 
encore  appris  la  Philolophie  de  l’Ecole,  l’apprendroient  beau- 
coup plus  facilement  de  fbn  livre  que  de  leurs  Maîtres  : 
parce  qu’ils  apprendroient  par  le  meme  moyen  à la  mepri- 
lêr  , Se  que  les  moins  habiles  d’entre  les  Maîtres  lcroienc 
capables  d’enfeigner  la  Tienne  par  ce  leul  livre. 

Ayant  vû  quelques  jours  apres  la  Philofbphic  de  Mon- 
fieur  de  Raconis , il  en  récrivit  au  Père  Merlènnc  le  3.  de 
Décembre  lîiivant.  Se  lui  manda  que  cette  Philofôphie  étoit 


bien  moins  propre  à fbn  dellcin  que  celle  du  PéreËuftache. 

Ton*.  J.  Jes  Pr*iir  rn  nni  #>0-  ri***;  C^nnimkirfit  il  rrnnv.'ï  rrnr*  InniTç 


écrit  aufTi  fuccinélement  que  le  Feuillant , parce  qu’ayant 
affaire  aux  Jéfùites , il  auroit  préféré  volontiers  leur  cours- 
à tous  les  autres. 
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CHAPITRE  XII.  ' 

Mon  de  Francine  De  fiertés , avec  un  abrégé  de  fa  vie.  Doutes  fur 
Icmariagc  ficrctdcfion  père.  Reproches  de  fis  envieux  furcepoint. 

Jl  rtméSe  promptement  au  dérèglement  de  fin  célibat,  jl  retour- 
ne d’ Amersfort  à Leyde.  J^oetiua  foUicite  les  Proteflans  ^ les 
Catholiques  contre  lui.  Jl  s'itddrclfe  au  P.  Merficnne  pour  le 
porter  à écrire  contre  JA.  De  [cartes , lui  promet  des  matières 

pour  cét  effet.  Conduite  plat f ante  de  ce  Jdiniftre  pour  gagner  ce 
Religieux.  JAort  du  père  de  JA.  Defeartes.  il  rompt  le  voyage 
qu’il méditoit  en  France.  Il  charge  l’Abbé  Picot  du  foin  de  fis 
affaires  domefliques.  JAort  de  JA.  Dounot  JAathématicien  d» 
nombre  de  fis  amis,  JAort  de  JA.  de  Beaugrand , avec  le  cara~ 
ïlérc  de  fin  cfprit.  Faux  bruit  de  la  mort  de  JA.  de  Beaune. 

JAort  du  Fcüiüunt.  Le  Roy  rappelle  M.  Defi,tites  pour  l’hone- 
rer  et  une  charge  ^ A une  penfion  dans  fin  Royaume.  Jl  s’ en  excu- 
fe  , ^ demeure  dans  fa  retraite. 

Le  mariage  de  Monfîcur  Defeartes  c(l  pour  nous  l'un 
des  myfiëres  les  plus  fecrecs  de  la  vie  cachée  qu’il  a 
menée  hors  de  l'on  pais  loin  de  Tes  proches  & de  Tes  alliez.  11 
n’étoit  rien  de  plus  convenable  à la  profelÎKin  d'un  philofo- 
phe  que  la  liberté  du  célibat.  Mais  d’un  autre  côte  il  étoit 
difficile  à un  homme  qui  étoir  prefquc  toute  fa  vie  dans  les 
opérations  les  plus  cuneulès  de  l’Anatomie, de  pratiquer  ri- 
goureufèment  la  vertu  du  célibat,  conformement  aux  loix 
que  la  fàinteté  de  nôtre  Religion  prefcrit  à ceux  qui  demeu- 
rent dans  cét  état.  M.  Defeartes  ne  trou  voir  rien  en  lui,  ce 
fcmble,  qui  pût  former  un  obftacle  à la  liberté  où  il  étoit  de 
le  marier.  Quelque  raifbn  qu’il  ait  eûë  de  ne  point  paroître 
publiquement  ce  qu'il  pouvoir  être  chez  lui,  il  nous  a donné 
lieu  de  croire  qu’il  aura  ufe  de  cette  liberté,  puifqu’il  a jugé 
à propos  de  fe  déclarer  publiquement  le  père  d’une  petite 
fille  qu’il  perdit  en  bas  iige. 

Elle  s’appclloit  Francine,  & elle  étoit  née  à Deventer  le  ix,  Apoftiiic  Mf. 
c’eft-i-dire,le  xix  dejuillet  1635:  &felon  l’obfcrvation  de  fbn  I3  mâin<ie 
père  , elle  avoic  etc  conçue  à Ainftcr dam  le  Dimanche  x v 
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d’Oâobrc  de  l’an  1634.  Elle  avoir  été  bàtilce  à Déventer  le 
XXVIII  de  Juillet,  félon  le  ftile  du  pais,  qui  croît  le  lèpnéme 
jour  d’Aoùt  lêlon  nous.  M.  Defeartesfongeoit  à la  tranfplaa. 
ter  en  France  pour  lui  procurer  une  éducation  convenable; 
& fçaehant  quelle  étoit  la  vertu  de  Madame  du  Tronchet  là 
parente  , mere  de  M.  l’Abbé  du  Tronchet  qui  ell  aujour . 
d’huy  Chanoine  de  la  Sainte  Chapelle , il  fît  agir  auprès  de 
cette  Dame  afin  qu’elle  eût  la  bonté  de  vouloir  veiller  fur  la 
perfonne  qu’elle  leroit  priée  de  choifir  elle  meme  pour  met- 
tre auprès  de  là  fille  j & que  cette  enfant  pût  être  élevée  dans 
la  pieté  fous  lès  grands  éxemples.  Pendant  que  les  choies 
lêmbloicnt  le  diftoler  à cela,  & que  Madame  du  Tronchet 
Ibngeoit  aux  meuircs  qu’il  falloir  prendre  pour  féconder  de 
fi  loiiables  intentions,  M.  Delcartes  perdit  la  chère  Francine, 
qui  mourut  à Amersfort  le  vu  de  Septembre  de  l’an  1640,  qui 
croit  le  troilicme  jourde  là  maladie,  ayant  lecorps  tout  cou- 
vert de  pourpre.  Il  la  pleura  avec  une  tendrellc  qui  lui  fit 
éprouver  que  la  vraye  philolbphie  n’étoulFe  point  le  naturel. 
Il  protefta  qu’elle  luy  avoir  laille  par  là  mort  le  plus  grand 
regret  qu’il  eût  jamais  Icnti  de  là  vie  : ce  qui  étoit  un  effet  des 
éxcellentes  qualitez  avec  lelqucllcs  Dieu  l’avoir  fait  naître. 

Sa  douleur  auroit  peut-être  été  moindre  s’il  avoir  cù  quel- 
que autre  enfant  qu’elle.  Il  eft  vrai  que  la  médilànce  n’a  rien 
oublié  pour  lui  en  llibftituer  d’autres.  La  calomnie  quoique 
lôutenuë  par  l’autorité  & les  écrits  d’un  grave  Miniftre  des 
Réformez  d’ütrccht,  lui  parut  fi  mal  établie,  qu’il  fe  contenta 
d’en  rire  ■,  Sc  de  répondre  au  reproche  que  lui  en  fiilbit  Ibn 
ennemi , que  n’avant  point  fait  vœu  de  chafteté , n’étant 
point  éxempt  des  foiblcffes  qui  Ibnt  naturelles  à l’hommc,il  ne 
feroit  point  difficulté  de  les  avoücr  publiquement  s’il  en  avoir. 
Mais  encore  qu’il  n’en  eut  aucun , * il  conicntoit  néanmoins  de 
ne  point  paffer  pourun  grand faint  dans l’cfpnt  d’un  Miniftre, 
qui  n’avoitpas  grande  opinion  de  la  continence  des  Eccléfiafti- 
ques  de  l’Eglifc  Romaine  qui  vivent  dans  le  célibat. 

V oilà  peut-être  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  fimple  pour  faire 
comprendre  aux  envieux  de  M.  Defeartes  ta  vérité  de  ce  que 
M.  Clerfclicrnous  a rapporté  de  l’intéfritè  de  fa  qu’il  pré- 
tend n’avoir  jamais  été  attaquée  que  far  des  Medifans  ^ Sc  qui 
feloii  lui  a toujours  fant  dauttHU  flus  fure  qu'on  a tàcfsé  avec  plus 
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'{fefor!  de  Le  noircir.  Mais  le  dcplaifir  que  j’ai  de  ne  pouvoir  point  i (5  4 o. 
en  cette  rencontre  propofer  la  iblitudc  de  M.  Defcartes  com-  . 

me  un  mcKicIc  de  retraite  & de  mortification  à ceux  qui  vou- 
droient  aller  chercher  la  vraye  Philofophie  loin  du  grand 
monde , ôc  hors  de  la  corruption  du  ficelé  , me  fait  entrer 
pour  un  moment  dans  le  parti  de  les  Envieux  , pour  médire 
apres  eux  de  ibn  prétendu  mariage  avec  la  mère  de  la  petite 
Francine-  Il  me  paroît  fi  clandeftin  que  toute  la  bonne  vo- 
lonté des  Canoniftes  les  plus  fiibtils  ne  réüfTiroit  pas  aie  bien 
diftinguer  d'un  concubinage.  Et  ileft  à craindre  que  M.  Defi- 
cartes  n’ait  fourni  dans  le  fonds  de  fa  prétendue  folitude  de- 
quoi  prouver  aux  folitaires  de  fa  forte  que  toute  vie  ca- 
chée n’eft  pas  toujours  innocente.  Mais  fi  les  envieux  deMon- 
ficur  Deicartes  font  venus  à bout  de  me  perfuader  qu’il  s'eft 
fait  une  brèche  à cette  intégrité  de  vie  dont  il  honoroit  fa  fo- 
litude, & la  profeifion  de  fa  Philofophie  ; il  eftjufte  qu’ils 
rentrent  avec  moi  dans  les  fentimens  d’équité  àfon  égard,  & 
qu’ils  reconnoificnt  qu’il  s'eft  relevé  promptement  de  fâchû- 
te,  & qu’il  a rétabli  Ion  célibat  dans  fàprémiére  perfedio’i, 
avant  même  qu’il  eût  acquis  la  qualité  de  père.  C’eft  un  té- 
moignage dû  A lafincérité  de  M.  Clcrfelicr,à  qui  M.  Def- 
cartes  déclara  durant  fon  voyage  de  Paris  en  1644  qu’il  y a- 
voit  prés  de  dix  ans  que  Dieu  l’avoit  retiré  de  ce  dangereux 
engagement  5 que  par  une  continuation  de  la  même  grâce 
il  l’avoit  préforvé  julqucs-là  de  la  récidive  ; Sc  qu’il  cipéroit 
de  fà  mi/ericorde  qu’elle  ne  l’abandonneroit  point  jufqu’à  la 
mort.  C’eft  ce  que  nulle  confidération  que  celle  d’une  con- 
fiance lâns  réforve  ne  l’obligeoit  de  découvrir  d M.  Clerfo- 
licr:  & jamais  le  Public  n'auroitfçu  cette  circonftance  humi- 
liante de  fa  vie,  s’il  n'en  avoit  fait  luy-même  une  confeffion 
publique,  en  écrivant  l’hiftoire  de  fa  Francine  fur  laprémiére 
feuille  d’un  livre  qui  devoir  être  lû  de  plufieurs. 

Trois  fomaines  après  la  mort  de  cette  enfant,  il  délogea  de 
la  ville  d’Amersfortpouraller  reprendre  là  demeured  Lcyde  ; 

&1I  quitale  voifinaged’ütrecht,  où  les  efprits  partagez  fur 
là  Philofophie  s'échaufFoient  de  plus  en  plus  par  les  prati- 
ques de  Voetius,  Ce  Miniftre  fo  méfiant  ae  fos  propres  for- 
ces, Sc  de  celles  de  ceux  qu’il  avoit  attirez  d.ans  fon  parti  con- 
,trc  M.  Regius  Sc  M.  Dclcartcs , ne  s’étoit  pas  contenté  de 
' M ij  * répandre 
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repan  Jrc  l'alarme  parmi  les  Proteftans,  aufquels  il  reprc/cn- 
toir  M.  Retins  comme  un  brouillon  fufeite  pour  troubler  les 
Ecoles,  & Ivl.  D efeartes  comme  un  ennemi  de  la  Religion 
Protcftance  , & comme  un  elpion  envoyé  de  France  contre 
les  iarcréts  des  Provinces-Unies.  Il  crût  devoir  chercher  en- 
core du  Iccours  parmi  les  Catholiques  : 6c  pour  en  obtenir 
plus  facilement,  il  t.kha  de  leur  perfuader  qu’ils  avoient  afFai- 
rc  à un  ennemi  commun,  6c  qu’il  ne  s’agiflbit  de  rien  moins 
que  de  défendre  la  Religion  en  général  contre  un  Scepti- 

3 UC  6c  un  Athée.  Il  alla  folhciter  les  efprits  jufqu’au  fonds 
es  cloîtres  de  Pans,  6c  il  eut  la  hardieiîc  même  de  tenter  le 
Père  Merlênne , Ibus  prétexte  que  ce  Pcrc  ctoit  tout  aguerri 
contre  les  Athées,  les  Pyrrhoniens,  les  Déïlles  6c  les  Liber- 
tins qu’il  avoit  déjà  combattus  par  divers  ouvrages.  Il  vou- 
lut perfuader  d ce  bon  Père  que  M.  Delcartes  étoit  venu  trop 
tard  pour  forger  une  nouvelle  Seéle  5 qu’il  introduilbit  des 
dogmes  étranges  6c  inouïs;  mais  qu’il  ne  lailToit  pas  d’avoir 
£*s  admirateurs  -,  6c  qu’il  y avoit  des  idolâtres  qui  le  regar- 
doient  comme  une  Divinité  nouvellement  dcccnduï  des  Cieux.  1 1 
ajouta  que  perlbnnc  n’étoit  plus  capable  que  ce  Père  de 
combattre  6c  de  terrail'er  ce  nouveau  Philolbphe  , pareeque 
ce  Père  cxcelloit  principalement  dans  les  connoillànces  où 
ce  Philolbphe  lêmbloit  établir  Ibn  fort,  c’eft-à-dire , dans  la 
Géométrie  6c  dans  l’Optique.  Il  lui  témoigna  que  c’étoit  un  • 
travail  trés-digne  de  fon  érudition  dr  àe  fa  fubtilité.  Et  pour 
l’y  engager  avec  des  ten^  encore  plus  prellàns,  il  lui  dit 
qu’aprés  s’etre  moncré  -jiiiques  Id  le  Défenfeur  de  la  Veriti 
dans  fa  manière  de  traiter  la  Théoloÿe  6c  de  la  concilier  avec 
les  connoillànces  humaines,  il  ne  devoir  pas  douter  que  la 
m^me  V érité  ne  l’attendît  pour  la  garantir  de  la  véxation  de 
ce  nouveau  Philofophe  j 6c  qu’elle  ne  le  regardât  comme  le 
libérateur  qui  luy  étoit  deltinc. 

C’etoit  peut-être  la  prémiére  fois  qu’on  avoit  entendu  les 
Miniftres  Protelians  féliciter  des  Catholiques  Romains , 6c 
fur  tout  des  Religieux  , d’avoir  heureufement  défendu  la 
Vérité  en  matière  de  Théologie.  La  choie  étoit  d’àutantplus 
remarquable  que  Voetius  Icmbloit  devoir  être  le  dernier  de 

3ui  on  eût  dûelpércr  une  Icmblablc  confellîon,  après  s’être 
pchaîné  làns  fujet  contre  l’Eglilê  Romaine  en  d’aufres  oc- 
' • ' calions, 
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cafions , & s'étrc  broüillc  môme  avec  quelques  autres  Mi- 
niftres  qui  n’avoienr  pii  IbufFrir  les  excès  & les  impoftures. 
Mais  comme  les  Catholiques  ne  fijeurent  aucun  grè  de  cét 
aveu  à Voetius,  5c  que  les  Proteftans  ne  lui  en  Hrent  aucun 
crime  c on  le  regarda  comme  une  fuite  du  dérèglement  de 
Ion  cfpric  auquel  les  uns  & les  autres  étoient  déjà  tout  ac- 
coutumez. II  ne  falloit  point  d’autre  marquede  ce  dérègle- 
ment que  la  malignité  avec  laquelle  il  afFecloit  dans  le  mê- 
me têms  de  faire  palîér  M.  Deicartes  pour  ««  Jèfuite  de  robe- 
eourtc,  pour  un  Jèfuite  fauvay: , afin  de  le  décrier  ôc  de  le 
rendre  odieux. 

Le  P.  Merfenne  feignit  de  fe  laiflèr  attirer  aux  enchante- 
mensdu  difeours  de  Voetius  : 5c  voulant  faire  voir  même  qu’il 
étoit  encore  plus  ami  de  la  Vérité  que  de  M.  Defeartes,  il  lui 
répondit  qu’ii  ne  lui  refulèroit  point  fà  plume,  pourvu  qu'on 
voulût  lui  fournir  de  la  matière  5c  des  raifiins  fiiffifântes  pour 
attaquer  les  opinions  de  ce  Philolophe.  On  prétend  que  ce 
Religieux  parloit  ferieufêment.  Voetius  en  fut  fi  perfuade 
cju’il  fit  répandre  incontinent  le  bruit  que  le  P Merfenne 
ccrivoit  contre  M.  Defeartes.  Il  chercha  enfuite  des  maté- 
riaux de  tous  cotez , 5c  Ibllicita  tous  fes  amis  pour  en- 
voyer du  fêcours  au  P.  Merfenne.  Mais  une  année  entière  fê 
pafîa  fans  qu’il  pût  rien  faire  tenir  à ce  Père  qu’une  compa- 
raifon  qu’il  avoir  faite  de  M.  Defeartes  avec  Vaninus,  le 
priant  de  faire  bien  valoir  ce  morceau  comme  une  pièce  im- 
portante, 5c  de  mettre  dans  un  beau  jour  le  parallèle  du  nou- 
veau Philofbphe  avec  cét  impie  qui  avoir  été  brûlé  â Tou- 
loufè. 

Cependant  M.  Defeartes  étoit  à Leyde  revoyant  la  Phi- 
lofbphie  Scholaflique , 5c  faifànt  un  cours  méthodique  5c 
abrégé  de  la  fienne,  lorfqu’il  fut  frappé  de  la  trille  nouvelle 
de  la  mort  de  M.fon  père  arrivée  au  mois  d’Odobre  de  cette 
année.  Ce  Magiftrat  étoit  Doyen  du  Parlement  de  Bretagne 
depuis  dixvfcpt  ans.  Mais  il  n’y  fut  jamais  Préfident  coinme 
l’a  écrit  le  fieur  Lipflorpius:  beaucoup  moins  fut-il  Confciller 
du  Préfidial  de  Cnâtellcraut  en  Poidou  , comme  l’a  crû  le 
fieur  Borel.  II  mourut  d’une  maladie  qui  avoir  commencé  par 
uneefpéce  d’apopléxie,  âgé  de  lxxviii  ans,  dans  fà  maikin  de 
Chavagnes , qui  étojc  une  terre  confidérable  venue  de  fà  fè.- 
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conde  femme  , & fituée  dans  une  Paroille  du  Diocéfe  d(5 

Nantes.  Son  corps  fut  inhume  le  xx  jour  d’Oebobre  dans 

rii^Iife  des  Cordeliers  de  Nantes , &c  fut  mis  dans  la  Chap- 

pelle  de  Rnys,  où  eft  Panfeu  ou  la  cave  des  Seigneurs  de  1 

Chavagnes.  Il  fut  lùivi  quelque  tems  après  en  l’autre  monde  \ 

par  Madame  du  Crevis  la  fille  qui  ctoit  aînée  de  nôtre  Phi^  ' 

lolbibphe.  I 

Dix  ou  douze  jours  après  la  mort  du  Doyen  du  Parlement 
de  Bretagne  , M.  Defeartes  fon  fils  qui  n’avoit  reçu  aucun  ' 

avis  de  tout  ce  qui  ètoit  arrivé,  lui  récrivit  de  Leyde  pour  lui 
marquer  les  obrtaclcs  qui  s’étoient  oppo.'èz  au  voyage  qu’il 
avoir  eu  defleinde  faire  en  France  l'Eté  dernier.  Il  y réïté- 
roit  tous  les  témoignages  durefpeft  fie  de  l’bbéïirance  qu’il 
lui  devoir.  Il  lui  marquoit  la  paffion  qu’il  avoir  de  le  revoir 
pour  lui  demander  fès  ordres  fie  fa  bénédiction.  Et  il  n’ou- 
bliüit  pas  de  lui  faire  entendre  les  raifbns  qu’il  avoir  de  de- 
meurer en  Hollande  plutôt  qu’en  France  pour  philofôpher  I 

à l’abri  des  intriguesde  quelques  Péripatéticiens  qu’il  croyoic 
mal  intentionnez  pour  lui,  dans  la  créance  qu’il  en  vouloir  i 
leur  Philofbphie.  Cette  lettre  ayant  été  reçue  dans  la  famille 
un  mois  après  la  mort  du  Père , fit  fbuvenir  les  enfansqu’ils 
avoient  encore  un  frère  vivant  : fie  l’aîné  prit  la  plume  par 
bienféance,pour  lui  faire  fçavoir  les  nouvelles  de  la  m.iifon. 

Au  refte  il  parut  un  peu  furprenant  que  la  parenté  de  nô- 
tre Philofbphe  Peiît  traité  en  une  rencontre  fi  importante 
avec  tant  d’indifférence  que  de  ne  le  pas  informer  ae  la  ma- 
ladie de  fbn  père , fie  de  ne  pas  fe  prellèr  meme  de  lui  faire 
fçavoir  fà  mort.  Il  fiillut  que  le  P.  Merfenne  s’avifat  de  la  lui 
mander  par  une  lettre  qui  prévint  celle  de  M.  de  laBretail- 
liére  fôn  frère  : fic  fuppleàt  ainfi  au  défaut  de  ceux  qui  fenv 
bloient  le  conter  pour  peu  de  chofè  dans  fa  famille  , fie  qui 
ne  le  regardant  prefque  plus  que  fous  le  titre  odieux  de  i 

Philofophe,  dclioient  de  l’efFacer  de  leur  mémoire  , comme 
s’il  eût  été  la  honte  de  là  race.  Il  n’en  avoit  pas  été  de  mè-  1 

me  de  M.  fôn  père  qui  avoit  confervé  pour  lui  une  tendrellè 
fie  une  bonté  parfaite  jufqu’à  la  mort.  Le  fils  en  avoit  tou- 
jours été  trcs-perfûadé  : fie  le  voyage  qu’il  avoir  médité  de 
faire  en  France  l’Eté  dernier  avoit  pour  une  de  lès  fins  d’aller 
revoir  fic  embraflèr  un  fl  bon  père  avant  le  voyage  de  l’au- 
tre 
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tre  monde.  De  forte  qu’il  eut  un  regret  fonfible  que  des 
affaires  d’aulfi  médiocre  importance  qu’étoient  la  gageure 
de  Waeflenacr  ,&  la  qiierelle  du  Père  Bourdin , lui  eullènt 
fervi  de  prétexte  pour  différer  fon  voyage  jufqu’à  l’hiver;  8c 
l’eullent  privé  de  la  confolation  qu’il  auroit  reciië  des  der- 
nières paroles  d’un  père  à qui  il  étoit  de  fon  devoir  d’aller 
fermer  les  yeux. 

Cétaccidentfutcaufoqu’il  rompit  le  projet  de  fon  voyage, 
& qu’il  ne  fongea  plus  à l’éxécuter  qu’aprés  qu'il  auroit  com- 
poic  le  cours  de  fa  Philofophie  qu’il  croy  oit  publier  en  moins 
ti’un  an.  Mais  cét  ouvrage  ayant  été  depuis  relégué  avec  fon 
Monde, & l’un  & l’autre  n’ayant  abouti  qu’à  la  publication 
de  fos  Principes,  qui  ne  parurent  qu’aprés  un  terme  de  prés 
de  quatre  ans,  fon  voyage  en  France  fo  trouva  infonfiblement 
remis  jufqu’au  têms  qu’il  en  fut  débarralTc.  Monfieur  fon 
père  n’ayant  pas  jugé  à propos  de  le  traiter  en  PbiiofopfK 
ni  en  Etmr^cr^  comme  il  lembleque  firent  Melfieurs  fos  frè- 
res, avoiteu  la  bonté  en  mourant  de  lui  laiflèr  quelques  biens 
à partager  avec  eux.  M.  Defoartes  ayant  perdu  le  principal 
en  perdant  M.  fon  père,  ne  jugea  point  que  le  refte  valût  la 
peine  qu’il  prendroit  de  fo  tranfporter  fur  les  lieux.  Il  établit 
pour  procureur  de  les  affaires  fon  ami  M.de  la  Villeneuve  du 
Boücxic  , qui  le  forvit  avec  toute  l’afféAion,  toute  l’éxaffitude 
& toute  la  diligence  qu’il  n’auroit  ofé  efpérer  d’aucun  autre. 
Cét  ami,  auquel  il  fo  fîoit  plus  qu’en  luy-même  , ayant  re- 
<jû  fa  procuration  * ne  tarda  pointa  exécuter  fà  commiflîon  : 
& ayant  réglé  toutes  chofos  avec  fos  Parens,  ils  pafférent  en- 
tr’eux  divers  contrats  l’an  1641,  dont  ils  envoyèrent  les  co- 
pies collationnées  à M.  Defoartes  , fie  qui  furent  trouvées 
parmi  les  papiers  de  fon  Inventaires . 

M.  Defoartes  ayant  perdu  en  une  même  année , ôc  en  moins 
de  lîx  fomaines  les  deux  perfonnes  les  plus  chères  qu’il  eût 
dans  le  monde*,  pou  voit  porter  patiemment  la  perte  que  Dieu 
permit  qu’il  fit  encore  de  quelques  amis  dans  cette  année.  Il 
regretta  celle  de  M.Dounot.  Il  l’avoit  connu  de  réputation 
plus  de  vingt  ans  auparavant,  ayant  fijû  dés-lors  qu’il  étoit 
ami  de  l’un  de  fes  plusintimcs,  nommé  M.  le  V...*  qu'il  ho- 
noroit  extrêmement.  Il  parut  d'autant  plus  furpris  de  fâ 
que  peu  de  têms  auparavant  il  avoitcû  de  bonnes  nou- 
velles 
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vcllcs  de  fa  fanté  , 6c  que  pour  mériter  fes  bonnes  grâces  il  iai 
avoir  envoyé  par  le  Père  Mer/cnne  l’c-xplication  d’une  ré- 
gie qu’il  avoir  donnée  pour  tirer  h racine  cubique  des  Binômes. 
Il  étoit  en  réputation  d’etre  habile  Mathématicien  t mais  ii 
n’en  failôit  pas  beaucoup  de  parade. 

M.  Delcartes  regretta  meme  celle  de  M.  de  Bean<»rand, 
quoiqu’il  parût  que  celui-ci  eût  indignement  abufé  èle  fbn 
amitié  depuis  trois  ans  & demi.  Il  n’ccoit  certainement  pas 
ignorant  dans  les  Mathématiques,  mais  il  s’étoit  rendu  ridi- 
cule 6c  odieux  aux  vrais  Mathématiciens  pour  avoir  voulu 
palier  la  mefure  des  connoiilances  qu’il  y avoitacquilês.  Afin 
de  pouvoir  foutenir  la  réputation  qu’il  croyoït  y avoir  rem- 
portée,  il  s’etoit  fait  une  habitude  de  piller  ceux  qu’il  fijavoïc 
avoir  réiLlfi  dans  quelques  Traitez  j de  le  rendre  ainfilc  pro- 
priétaire des  inventions  & des  ouvrages  d’autrui  ^ & de  les 
diftribuer  comme  venant  de  lui  après  s’etre  contenté  de  fup- 
primer  les  noms  des  vrais  Auteurs,  5c  de  changer  quelques- 
uns  de  leurs  termes  en  des  lynonymes  équivalèns.  C’eft  ce 
que  M.  de  Roberval  avoir  eu  foin  de  faire  remarquer  au 
P.  MerfènnCj&au  lîcurTorricelli.  C’eft ce  que  M . Pafcal 
le  jeune  a reconnu  au  fujet  de  la  Cycloïdc  ou  Roulette,com- 
me  nous  l’avons  rapporté  lorfque  l’occafion  s’en  eft  pré- 
fentée. 

Mais  il  parut  trop  d’empreflementdans  ceux  qui  mandé.* 
rent  à M.  Defeartes  vers  le  même  têms  la  mort  de  fon  illu- 
ftre  ami  M.  de  Beaune.  Il  fè  récria  contre  cette  nouvelle 
comme  s’il  eût  eu  d’abord  un  pré-fentiment  de  la  fiulleti. 
De  forte  que  les  ordinaires  fiiivans  ne  lui  en  ayant  pas  appor- 
té la  confirmation,  il  récrivit  au  Père  Merfonne  au  commen- 
cement de  Janvier,  & lui  dit  en  lui  fouliaitant  l’année heii- 
reufê,  qu’il  prioit  Dieu  pour  les  âmes  de  Meffieurs  D'ounot, 
& de  Bcaugrandtmaisque  pour  M.  de  Beaune  il  prioit  Dieu 
qu’il  le  confervât.  Q^e  puifqu'il  n'avoit  point  de  nouvelles 
de  fâ  mort  il  ne  la  vouloit  point  croire , ni  s’en  attrifter  avant 
le  teins  ; qu’au  refte,il  le  regretteroit  extrémerhent,  parcequ’il 
le  amoit  pour  un  des  meilleurs  efprits  qui  fiiflènt  au  monde. 

Enfin  le  Père  Merfcnne  luy  annonça  encore  une  autre 
mort , dont  la  connoillànce  lui  étoit  néccflàire  pour  les  defo 
foins  qu’ü  avoitfîir  la  Piulofophie  fchqlaftique.  Ce  fiit  celle 
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du  Feiiillant  Dom  Euftachc  de  S.  Paul , de  la  vie  duquel  il  a- 
voit  témou^nc  être  en  peine  dans  cette  vue,  & dont  il  avoir 
demandé  plus  d’une  fois  des  nouvelles  au  Père  Merlenne. 
Dom  Eultache  croit  mort  d’une  apoplexie  de  trois  heures, 
âgé  de  <57  ans.  Il  croit  Parifien  de  naillànce,  & s’appelloit 
Alicline  du  nom  de  fa  famille.  Il  étoit  né  l’an  157},  avoir 
été  Dockcur  de  Sorbonne , Si.  s’étoit  rendu  Feüillanten  i6oj. 
Il  avoir  été  Supérieur  d’une  maifon  de  fz  Congrégation  à 
Rome,  & Vifiteur  de  divers  Monaftcres  de  Religiculês  en 
France.  M.  Defcartes  témoigna  être  fâché  de  cette  mort, 
parce  qu’encore  qu’elle  parut  lui  donner  plus  de  liberté  pour 
faire  les  notes  fur  la  Pnilolôphie  de  cét  Auteur  , il  auroit 
toutesfois  mieux  aimé  le  faire  par  fi  permiflion  & de  fon  vi- 
vant, afin  qu’il  fut  en  état  d’agréer  lui-même  ce  travail. 

L’on  fuppolè  que  ce  fiit  à la  fin  de  cette  année , ou  vers 
le  commencement  de  la  fuivante  que  le  Roi  Loiiis  XIII 
voulut  reconnoître  publiquement  le  mérite  de  M.  Delcartcs 
félon  l’opinion  qui  s’en  eft  depuis  répandue  par  le  monde. 
Ce  Monarque  averti  par  le  Cardinal  de  Richelieu  , ou  par 
le  Chancelier  Seguicr , que  ce  bel  ornement  de  fôn  Royaume 
feroit  toujours  hors  de  fâ  place  tant  qu’il  feroit  hors  de  fes 
Et.its , Ibngeoit  à le  placer  dans  un  rang  allez  élevé , foit  à 
la  Cour,  fbit  dans  le  Parlement,  pour  le  faire  voir  à tous  lés 
peuples  : & à lui  faire  foutenir  ce  rang  par  une  groflé  pen- 
fion.  Mais  fi  la  vérification  de  ce  fait  dépendoit  des  circon- 
ftances  dont  quelques  Auteurs  en  ont  accompagné  le  récit, 
nous  ne  poumons  nous  dilpenlér  de  le  reléguer  parmi  les  fa- 
bles, ou  de  le  laillér  au  moins  parmi  les  cholés  les  plus  dou- 
tculés.  M.  Lipllorpius  prétend  que  le  Roi  Loüis  XIII 
l’appella  en  France  lous  des  conditions  très-honorables  pré- 
cilemcnt  dans  le  têms  de  la  gageure  de  W'aelîénaer , c’ell-à- 
dire,  fix  ou  huit  mois  plutôt  que  nous  ne  penlôns.  Il  ajou- 
te que  le  Roi  lui  offrit  une  des  prémiéres  charges  de  la 
Robe  dans  Paris,  ou  celle  de  prémier  PréfiJent  du  Parle- 
ment de  Bretagne  four  remplir  la  place  de  fon  Père  qui  étoit 
déjà  mort.  Mais  cette  dernière  circonftance  fuffit  pour  dé- 
truire toute  la  vray-lcmblance  de  la  chofe,  & elle  n’ell 
qu’une  fuite  de  l’erreur  où  étoit  cét  Auteur  touchant  la 
charge  du  père  deM.  Defcartes,  Le  fieur  Moreri  dit  que  ces 
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firopofitions  lui  furent  faites  à Ibn  voyage  en  France  pour 
'empêcher  de  retourner  en  Hollande.  Mais  ce  voyage  ne  (ê  fit 
qu’en  1644  auquel  tems  le  Roi  êtoit  mort  : & il  eft  probable 
que  cet  Auteur  aura  confondu  le  Cardinal  Mazarin  avec  le 
Cardinal  de  Richelieu , au  fijet  d’un  troifiême  voyage  à Pa- 
ns que  l’on  fit  taire  à M.  Delcartcs  l’an  1648,  pour  venir 
reçevoir  les  elFets  de  la  libéralité  de  Louis  le  Grand. 

il  çft  néanmoins  difficile  de  Ce  pcrlîiadcr  que  le  confènte- 
mentdes  Auteurs  étrangers  & domeftiques  lur  ce  fait  puiflè 
être  fans  quelque  fondement.  C’étoit  làns  doute  lur  quel, 
que  choie  de  lemblable  que  M.  de  la  Mare  Conlèiller  au 
Parlement  de  Dijon  écrivant*  un  an  après  àM.  Galïciidi, 
fondoit  l’erperance  qu’il  avoir  du  retour  de  M.Defoartes,  & 
de  fon  ctabliflèmenten  France  avec  celui  de  M.  de  Saumailê. 
Quoiqu’il  en  foit,  nous  fommes  alTiirez  qu’il  n’y  eut  pas  de 
foilicitations  allez  fortes  pour  faire  Ibrtir  alors  M.  Delcartcs 
de  là  retraite.  Il  regardoit  les  délices  de  la  Cour , fie  les  oc- 
cupations les  plus  glorieulês  du  Conlêil  fie  des  Parlemens 
comme  également  préjudiciables  au  repos  8c  au  loifir  dont 
il  avoir  befoin  pour  lêrvir  le  genre  hiunain  dans  la  profcC 
lion  qu’il  avoir  choifie.  Et  failant  infiniment  plus  de  cas  des 
bontez  de  fon  Roy  que  de  tous  les  honneurs  fie  de  toutes  les 
richellês  dont  il  l'auroit  voulu  combler,  il  aimamipux  vivre 
lêul  8c  contentdans  de  perpétuelles  reconnoiflànces  pour  ces 
bontez , que  de  s’expol’er  au  hazard  de  perdre  les  avanta- 
ges de  là  Philolbphie,  fous  prétexte  de  vouloir  foutenir  le 
poids  de  ces  honneurs,  8c  de  juftifier  le  choix  d’un  fi  grand 
Prince. 
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Contenant  ce  qui  s’cft  parte  depuis  la  publication  de  lès 
Méditations  Mctaphyrtques , jurqu’A  la  publication 
de  fes  Principes  de  Phyfique. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Edition  des  Méditations  Métafhypejuts  de  M.  Defeartes , malgré  fa  réfo- 
lation  de  ne  plus  imprimer.  Hijtoire  de  cét  ouvrage.  Deffein  & motifs 
de  fon  jimeur.  Pour^uoy  il  veut  fe  munir  de  l'autorité  des  ff  avant. 
Pourquoy  il  recHerche  l’approtaiion  ou  le  jugement  des  principaux 
Théologiens  parmi  les  Catholiques . DélUtératsons  divorfet  fur  la  ma- 
nière £ s'y  prendre.  Il  s’addrejfe  au  P.  Cihieuf  pour  conduire  le  Père 
Merfenne  dans  le  ménagement  de  toute  cette  affaire.  Il  dédie  fou  ouvrage 
à Meffieurs  de  Sorbonne , eeffàdire,  à toute  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris.  Titre  de  l'ouvrage.  Pourquoi  il  efi  écrit  en  Latin. 
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E fut  en  1^41  que  l’on  vid  paroitre  publique- 
ment le  Iccond  des  ouvrages  de  M.  Delcar- 
tcs.  Il  fut  imprime  à Paris  chez  Miclicl  Soly 
m vin*,  avec  le  Privilège  du  Roy  & l'Appro- 
bation des  Doéleurs  en  Théologie  , lous  le 
titre  Latin  de  Méditations  toudsjnt  la  prémicre 
démontre  l’cxifiencc  de  îdieu.,  tf,-  l'tmmotulité 
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de  tAmc.  Mab  le  Publie  fera  peut-être  furpris  d’apprendre 
que  c’eft  à la  conlcieiice  de  nôtre  Auteur  qu’il  èft  unique- 
ment redevable  d’un  fi  beau  prclênt.  Si  l’on  avoir  eû  affaire 
à un  PhiIof>phc  ûns  conlciencc,  ou  fi  la  conlcience  du  Phi- 
lofophc  ne  s’etoit  oppofêe  aux  railons  qu’il  prétendoit  avoir 
de  ne  plus  jamais  imprimer  aucun  de  fes  écrits  , c’étoit  fait 
de  fes  Méditations,  auflî-bien  que  de  fon  Monde ^ de  fon  Cours 
rhiiojôphiquc , de  fa  Réfutation  de  La  SchoLtflitjUe , Sc  de  divers 
autres  ouvrages  qui  n’ont  pas  vû  le  jour,  hormis  les  Principes 
qui  avüient  été  nommément  compris  dans  la  condamnation 
qu’il  en  avoir  fiitc.  Cette diftinclion  étoit  bien  dùë  à fes  Mé, 
ditations  Meraphyfiques , quoiqu’on  pût  dire  que  fa  réfolu- 
tion  pour  Ic  relie  étoit  étrange,  Sepeut-être  un  peu  injuflc. 
Mais  il  faut  l’entchdre  avant  que  de  le  condamner  lu  y. me- 
me. '>  |e  n’ai , dit-il,  aucune  intention  de  faire  jamais  impri-, 
mer  mes  Principes , ni  le  relie  de  ma  Phy  fique , ni  même  au- 
cune autre  choie  que  mes  cinq  ou  fie  feuilles  touchant  l'êxif 
tence  de  Dieu  y à quoi  je  penfe  être  obligé  en  confiience.  Car  pour 
le  relie , je  ne  fçai  point  de  loy  qui  m’oblige  à donner  au 
monde  des  choies  qu’il  témoigne  ne  point  deiîrer.  Et  fi  quel- 
ques-uns le  défirent,  Içachez  que  tous  ceux  qui  font  les 
aocles  fans  l’ctre , ?£  qui  préfèrent  leur  vanité  à la  vérité 
ne  le  veulent  point,  Pour  une  vingtaine  d’approbateurs  qui 
ne  me  feroient  aucun  bien  , il  y auroit  des  milliers  de  mal- 
veiSans  qui  ne  pourroient  s’empêcher  de  me  nuire  quand  ils 
en  auroient  occafion,  C’ell  ce  que  l’expérience  m*a  faitcon- 
noître  depuis  trois  ans  ; & quoique  je  ne  me  repente  pas  de 
ce  que  j’ai  fait  imprimer,  j’ai  nean  noins  fi  peu  d’envie  d’y 
retourner  que  je  ne  le  veux  pas  même  laiflèr  imprimer  en 
Latin,  autant  que  je  ponrray  l’empccher. 

L’ouvrage  de  les  Méditations  n’étoit  pas  d’une  compo- 
fition  fort  récente.  11  y avoir  plus  de  dix  ans  qu’il  s’y  étoit 
appliqué  3 Sc  il  avoir  voulu  confacrer  à la  Vérité  là  retraite 
de  France  en  Hollande  par  un  travail  de  peu  de  mois  lâns 
doute,  mais  qui  devoir  être  un  monument  éternel  de  (à  re* 
connoiflance  envers  {bn  Créateur.  Depuis  ce  tems-Jd  il  l’a^ 
voit  lailFé  dans  fon  cabinet  comme  une  pièce  imparfaite, 
dans  laquelle  il  n’avoit  fongo  qu’à  fe  fatisRure.  Mais  ayant 
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confi.iérc  cnfuice  la  difficulté  que  plufieurs  pcrfonnes  au- 
roicnc  de  comprendre  le  peu  qu’il  avoit  mis  de  Métaphyfi- 

3ue  dans  la  quatrième  partie  de  Ibn  dilcours  de  la  Méthode, 
voulut  revoir  fbn  ouvrage,  afin  de  le  mettre  en  état  de  pou- 
voir être  utile  au  Public,  en  donnant  des  éclaircifremens 
à cct  endroit  de  fà Méthode,  auquel  cét  ouvrage  pourroïc 
fervir  de  commentaire.  Il  comparoit  ce  qu’il  avoit  fait  en 
cette  matière  aux  démonflrations  d’Apollonius , dans  leC- 
tjuelles  il  n’y  a véritablement  rien  qui  ne  fôit  trcs-clair  & 
très-certain  lorfqu’on  confidcre  chaque  point  à part.  Mais 

Îtarcequ’elles  font  un  peu  longues , & qu’on  ne  peut  y voir 
anéccffitéde  laconclufion  fironnefe  fbuvient  é.taclcmcnt 
de  tout  ce  qui  la  précédé,  à peine  peut-on  trouver  un  hom- 
me dans  toute  une  ville,  dans  toute  une  province,  qui  foit 
capable  de  les  entendre.  Néanmoins  fur  le  témoignage  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  les  comprennent,  & qui  alfùrent 
qu’elles  font  vrayes , il  n’y  a perlbnnc  qui  ne  les  croye.  De 
même  M.  Defeartes  croyoït  avoir  entièrement  démontré 
l'éxiftcnce  de  Dieu,  & Vimmatêrialtté de  l’Ame  humaine.  Mais 
pareeque  cela  dépendoitde  plufieurs  railbnnemens  qui  s’eti- 
tre-fuivoient,  & que  fi  on  en  oubliait  la  moindre  circonftance 
il  n’étoit  pas  aifé  de  bien  entendre  la  conclufion , il  prévoToit 
que  Ion  travail  fcroit  peu  de  fruit;  à moins  qu’il  ne  tombât 
heureufement  entre  les  mains  de  quelques  perlônnes  trés- 
, capables,  qui  fuflent  particuliérement  en  réputation  d’étre 
grands  Métaphyficiens  j qui  prillent  la  peine  d’examiner  fe- 
rieufcment  les  railbns  5 & qui  difànt  fincérement  ce  qu’ils  en 
penlêroicnt,  donnalRuit  par  ce  moyen  le  brMile  aux  autres 
pour  en  juger  comme  eux , ou  du  moins  pour  n’ofer  leur 
contredire  fans  raifon. 

C’eft  ce  qui  le  fit  rélbudre  d’abord  à foire  voir  fbn  ou- 
vrage aux  plus  habiles  Théologiens  de  l’Eglifc  Catholique, 
& a quelques  fijavans  même  des  autres  Communions  qui 
pafloient  pour  les  plus  fubtils  en  Philofbphie  & en  Méta- 
phyfique,  afin  que  l’ayant  fournis  à leur  cenfure  ils  puflènt 
luy  fiiire  fçavoir  leurs  dilficultez  & leur  jugement  avant  la 

Jjublication  ; & qu’il  pût  foire  imprimer  leurs  objections  fie 
CS  réponfès  en  même  tems  que  fon  traité.  Il  communiqua 
foa  de^çin  aux  deux  priircipaux  amis  qu’il  avoit  dans  l’une 
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& l’antre  Communion  qui  fuflent  les  plus  propres  pour  l’y 
fervir,  au  P.  Merlcnne  en  France , Sc  à M.  de  Zuyclichein  en 
Hollande.  Il  leur  manda  la  pcnfëe  qui  lui  étoic  venue  d’en 
ftire  tirer  feulement  wwjf  ou  treme  exemplaires  par  manière 
d’épreuves , &.  de  les  envoyer  à autant  de  Théologiens  pour 
leur  demander  leur  fentiment, avant  qu’il  pût  tomber  entre 
les  mains  des  Miniftres  Proteftans,  & des  autres  perfonnes 
mal  alFedionnces  qui  l’attendoient  pour  y contredire.  La 
mauvailè  volonté  qu’il  avoir  remarquée  dans  certams  efprirs 
chicaneurs  qui  fê  rendreient  d’autant  plus  éloquens  dans 
cette  matière  qu’ils  la  comprendroient  moins,  l’obligeoit  à 
fê  munir  de  l’approbation  des  Docteurs  les  plus  capimles  & 
les  plus  autorifez  ; 8c  à donner  quelque  crédit  d un  ouvrage 
^tti  regardait  la  gloire  de  Die»  avec  plus  de  foin  ÔC  d’emprefè 
fêment  que  Ton  humeur  ne  lui  permettroit  d’en  avoir,  s’il  s’a. 
gifldit  d’une  autre  matière. 

La  difficulté  qu’il  trouva  depuis  dans  cét  expédient  lui  fit 
récrire  au  P.  Merfêrme  pour  prendre  avis  fur  d’autres  mefû- 
res.  » je  ne  voy  pas , lui  dit-il , que  nous  puilfions  faire  im- 
primer les  Z O ou  30  éxemplaires  de  mon  petit  Traité  de 
Métaphyfique  comme  je  vous  Pavois  mandé , fans  qu’il  fdit 
vû  de  tous  ceux  qui  feront  curieux  de  le  voir,  foit  par  la 
communication  de  ceux  à qui  je  l’aurai  envoyé,  foit  par  l’in- 
fidélité du  Libraire  qui  ne  manquera  pas  d’en  faire  imprimer 
plus  d’exemplaires  que  je  ne  voudrai.  Il  feroit  peut-être  plus 
a propos  d’en  faire  faire  une  impreffion  publique  dnprémier 
coup.  Car  enfin  je  ne  crains  pas  qu’il  y ait  rien  qui  puilïè 
defligréer  aux  Théologiens.  Mais  j’aurois  feulement  déliré 
avoir  l’approbation  de  plufieurs,  pour  empêcher  les  cavilla- 
tions  des  ignorans  qui  aiiroicnt  envie  de  contredire,  s’ils  n’é- 
toient  retenus  par  l’autorité  des  perfonnes  doctes.  D.ms  cet- 
te }>enfee  j’ai  crû  qu’il  fêroit  bon  que  je  vous  envoyafle  mon 
Traité  en  manuferit , & que  vous  le  fiifiez  voir  au  Père  Gi- 
bieuf,  auquel  je  poarrois  auffi  écrire- pour  le  prier  de  l’éxa- 
miner:&  je  fuis  trompé  , s’il  manque  à me  faire  la  faveur  de 
l’approuver.  V ous  pourriez  enfuite  le  faire  voir  auffi  à quel- 
ques autres  félon  que  vous  le  jugeriez  à propos.  Et  ainfiavec 
l’approbation  de  trois  ou  quatre , ou  meme  de  plufieurs,  on 
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k feroit  imprimer,  je  le  dedicrois  même  à MclTieurs  de  Sor-  . 
bonne  en  général , li  vous  le  trouviez  bon,  afin  de  les  prier 
d’être  mes  proteclcurs  dans  la  caufe  de  Dieu.  Car  je  vous 
dirai  que  les  cuviliations  de  quelques-uns  m’ont  fait  réfbudre 
à me  munir  dorénavant  le  plus  que  je  pourrai  de  l’autoritc 
d’autrui,  puilque  la  Vérité  cfl  fipeueilimée  lorlqu’elle  eft 
toute  lèulc. 

Cependant  il  avoit  fait  voir  (ôn  manulcrit  à quelques  amis 
d’Utrccht  qui  l’en  avoient  inftamment  follicité  , & particu- 
liérement à Meflîeurs  Regius  & Emilius  qui  en  furent  char- 
mez jufqn’à  l’extafè.  M.  Defeartes  qui  ne  cherchoit  pas  les 
éloges  de  fès  amis  leur  avoir  enjoint  d’examiner  l’Ecrit,  tant 
en  Grammairiens  qu’en  Philolbphcs.  Il  fallut  obéir  , mais 
ils  ne  trouvèrent  d toucher  qu’a  la  ponctuation  & .à  l’orto- 
graphe.  Pour  lui  faire  voir  néanmoins  que  les  grands  éloges 
qu’ils  avoient  donnez  à cét  ouvrage  ne  dévoient  pas  lui  être 
hifpects,  ils  lui  propoférent  deux  difficultcz  touchant  l’idée 
que  nous  avons  de  l'Etre  infini  & infiniment  pariait,  & lui 
demandèrent  un  plus  ample  éclairciflèment  à ce  qu’il  en  a- 
voit  écrit  dans  fon  Traité.  M.  De/cartes  leur  accorda  cette 
Citisfaélion  avec  plaifir , fouhaitant  de  bon  cœur  qu’aux  élo- 
ges prés,  les  DocTieurs  de  Sorbonne  fiflènt  le  même  jugement 
qu’eux  de  fon  Traité, 

Le  tems  s’écoula  (ans  qu’il  pût  vacquer  à l’édition  qu’il 
avoir  projettée,  pareeque  la  crainte  de  larendre  publique  &: 
commune  en  Hollande  avant  qu’on  l’eût  vue  en  France  la 
lui  avoitfait  difFçrcr  jufqu’à  la  veille  de  (bn  départ  pour  le 
voyage  de  France,  où  il  vouloir  être  lui-même  le  porteur  de 
les  éxemploircs.  L’erc  expira  5 fon  voyage  fut  rompu  j & il 
lui  vint  de  nouvelles  penfées  qui  lui  r^rélèntérent  la  diffi- 
culté qu’il  y auroit  de  faire  approuver  fon  livre  parle  Corps 
entier  de  la  Sorbonne , par  lequel  il  entendoitnon  foulemcnt 
les  Doéleurs  de  la  maifon  & fociété  particulière  de  Sor- 
bonne, mais  généralement  tous  ceux  de  la  Faculté  deThéo- 
logie  de  Paris.  11  retourna  donc  à fonprémier  deflèin  de  ne 
faire  tirer  qu’un  très-petit  nombre  d’éxemplaires  pour  tenir 
lieu  (culement  de  copies  manu  fentes,  & fervir  d’epreuves  à 
ceux  dont  il  attendoit  l’approbation  ou  le  jugement.  Il  pria 
P,  Mçrfennç  que  quand  U les  lui  auroit  envoyez , if  ne 
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les  mît  mi’entre  les  mains  des  Théologiens  qu’il  ju^eroit  la 
plus  capables  , les  moins  prèoeupez^des  erreurs  de  l'Ecole^  les  moins 
iBtére(Jcz^  à les  nuiintcnir  ^ ^ enfin  les  plus  gens  de  bien  , fur  ^ui 
il  rccoimeitroit  que  la  vérité  (fi  la  gloire  de  Dieu  aurait  plus  de 
force  que  l'envie  (fi  la  jaloufie.  Ce  n’eft  pas  qu’il  changeât  le 
delléin  qu’il  avoir  de  dédier  fon  livre  à la  lâcrée  Faculté  de 
Théologie  de  Paris  : mais  il  vouloir  faire  voir  dés-Iors  ce 
qu’il  a depuis  alTùré,  que  fon  crpérance  n’avoit  pas  été  a’ob- 
tenir  leur  approbation  en  Corps.  Il  prévoyoït  que  les  pen- 
focs  ne  foroient  pas  au  goiit  de  la  multitude,  & qu’elles  fo- 
roient  ailement  eondaioonées  où  la  pluralité  des  voix  auroic 
heu.  Il  témoigna  même  ne  pas  fe  foncier  beaucoup  de  celles 
des  particuliers , foit  parcequ’il  auroit  été  fâché  qu’ils  enf- 
lent rien  fiiit  à fon  llijet  qui  put  être  delàgréableà  leurs  con- 
frères, foit  pareeque  ces  fortes  d’approbations  s'^obtiennenc 
fi  facilement  pour  les  autres  livres  que  Lt  caufe  pour  Liquello 
on  pourrait  jmer  qu’il  ne  les  auroit  pas  ekes  ne  lui  ferait  point  de  fa~ 
vantageufe.  Lors  donc  qu’il  offrit  les  Méditations  à la  Fa- 
culté, ce  n’étoit  dans  le  fonds  ni  pour  mandier  leur  approba- 
tion , ni  pour  attirer  même  leur  protcéHoo  fur  fon  livre,  quoi- 
qu’il leur  en  fit  le  compliment  -,  55  Mais  pour  les  foire  d’'au- 
tant  mieux  examiner,  amn  que  fi  ceux  d’un  Corps  fi.  célébré 
ne  trouvoient  point  de  juftes  raifons  pour  les  entreprendre, 
cela  pût  l'alfurer  des  véritez  qu’elles  contenoient. 

Pour  làuver  la  contradiétion  qui  paroît  entre  ce  langage, 
& celui  qu’il  avoit  tenu  auparavant , il  faut  devmer  qu’il  ne 
mettoit  point  de  différence  entre  Véxamen  & la  proteciisn, 
entre  ïc  jugement  &c  V approbation  des  habiles  gens.  De  lorte 
que  fiiivant  la  bonne  opinion  qu  il  avoit  de  fon  ouvrage,  c c— 
toit  chez  lui  la  même  chofe  c^'éxaminer  fon  livre  Sc  proté- 
ger , qu'en  juger  6c  t approuver. 

Avant  que  de  foire  tirer  les  exemplaires  qu’il  deflinoit  aux 
Doc1:eurs  choifisde  qui  il  efpcroitdes  objeéhons,  il  jugea  à 
propos  d’en  envoyer  une  copie  manuforite  au  P.  Mcrfênne 
pour  la  foire  lire  en  jxarticulier  auP.Gibieuf,êc  pour  lui  donner 
fieu  de  fonger  plus  efficacement  aux  moyens  de  l’impreflion 
de  Paris,  & d’avertir  par  avance  ceux  à qui  il  devoir  procu- 
rer la  leélure  des  éxemplaires.  Il  envoya  le  pacquet  le  x de 
Novcmbrî  de  l’an  1640  à M.  de  Zuytlkhcm  qui  eut  com- 
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miffion  de  lire  le  Traité  avant  que  de  le  faire  tenir  au  Père 
Merlcnnc.  Il  en  avoir  donne  l’avis  à ce  Père  dés  le  lende- 
main par  une  lettre  où  il  le  prèvenoit  touchant  le  titre  du  li- 
vre, & la  ftipulationdcsèxemplaires  que  le  Libraire  fourni- 
roit.  Le  pacquet  qui  fat  retardé  de  plus  de  huit  jours  con- 
tenoit,  outre  le  Traité  de  Métaphyfique  & les  objcclions 
d’un  Prêtre  des  Paï.s  bas  avec  la  reponfe,  trois  lettres  dont 
la  prémiére  étoit  l’Epître  dédicatoire  de  l’ouvrage  à Met 
fîeurs  de  Sorbonne  ; la  fécondé  étoit  pour  le  Père  Gibieuf 
Do(fl:eur  de  Sorbonne  j & la  troificme  pour  le  P.  Merlcune. 
Il  mandok  au  Père  Gibieuf  que  l’honneur  qu’il  lui  avoitfait 
depuis  pliifieurs  années  de  lui  témoigner  que  lès  fèntimens 
fur  la  Philofophie  ne  lui  paroilToicnt  pas  incroyables , & la 
connoiflance  qu’il  avoit  de  fà  doélrine  fingulicrc  lui  avoient 
fait  fbuhaiter  avec  pafTion  qu’il  prît  la  peine  de  voir  l’Ecrit 
de  Métaphyfique  que  le  Pere  Merfenne  devoir  lui  commu- 
niquer, Quoiqu’il  ne  crtupasqu'il  y eûtd’autrechcmin  pour 
démontrer  l’éxiftcnce  de  Dieu , & faire  connoître  la  nature 
de  l’Ame  humaine  que  celui  qu’il  avoit  pris  , il  ne  préten- 
doit  pourtant  pas  l’avoir  parfaitement  fuivi , & n’y  avoir  pas 
omis  beaucoup  de  chofes  qui  auroicnt  eû  beibin  d’explica- 
tion. Mais  il  (è  flatoit  de  pouvoir  remédier  à tout  ce  qui  y 
manqueroit  pourvu  qu’on  l’cn  avertît,  & de  rendre  lespreu- 
ves  dont  il  fefèrvoit  (i  évidentes  Scficertaines,qu’elles  pour- 
roient  être  prilcs  pour  des  démonftrations.  Mais  le  grand 
point  qu’il  croyoitv  manquer  étoit  qu’il  ne  pourroit  faire  que 
toutes  forces  d’cfprits  fiiiîent  capables  de  les  entendre  , ou 
qu’ils  vouluiîènt  même  prendre  la  peine  de  les  lire,  fi  elles 
ne  leur  étoicnt  recommandées  par  d’autres  perfonnes  que 
par  leur  Auteur.  Ne  l^achant  perfonne  au  monde  plus  pro- 
pre .à  cela  que  Mcflîeurs  de  Soroonne,  ni  de  qui  il  put  eîpé- 
rer  des  jugemens  plus  fincéres  , il  s’étoit  propolé  de  rcoier- 
d^er  leur  froteUton . Mais  parce  que  le  Père  Gibieuf  étoit  l’un 
des  principaux  de  leur  Corps , il  avoit  cù  particuliérement 
recours  à fon  afliftance,  fur  l’expérience  qu’il  avoit  d’ailleurs 
de  fon  affèclion  , fur  tout  en  une  occafion  où  il  s’agifToitde 
défendre  la  etufe  de  Dieu.  C’eft  pourquoi  il  le  prioit  dans  la 
lettre  de  conduire  le  Père  Merlenne  parles  conlcils  dans  la 
• manière  dont  il  faudroit  ménager  toute  cette  affaire , de  pro- 
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curer  à (bn  livre  des  juges  favorables,  & defê  mettre  de  leur 
nombre. 

Q^ant  à la  lettre  pour  Meflîeurs  de  Sorbonne  , il  laiflà 
au  P.  Merfènncle  foin  de  régler  les  termes  ôc  les  autres  for_ 
malitez  du  titre  & de  la  fbuicription.  Il  s’étoic  principale- 
ment chargé  de  faire  voir  aux  Doébcurs  l’importance  de 
démontrer  par  les  raifons  de  la  Philofophie  l’exiftcnce  de 
Dieu  & l’immortalité  de  l’Ame , quoiqu’il  fuflîiè  aux  fidel- 
les  de  croire  l’un  Sc  l’autre  par  la  Foy.  Il  les  fit  fbuvenir 

3 lie  c’étoit  obéir  aux  ordres  du  Concile  de  Latran  , qui  or- 
onne  aux  Philofophes  chrétiens  de  répondre  aux  argumens 
de  ceux  qui  tenoient  l’Ame  mortelle.  Et  il  voulut  leur  per- 
fuader  qu’ayant  trouvé  une  excellente  méthode  pour  rélbu- 
dre  toutes  fortes  de  difficultez  dans  les  Iciences  , plufieurs 
perlônnes  lui  avoicntreprélênté qu’il  étoit  defon  devoird’en 
faire  l’épreuve  fur  une  matière  fi  importante.  Mais  en  rele- 
vant lès  raifons  jufqu’à  les  faire  pafler  pour  des  démonftra- 
tions  certaines  fie  évidentes , il  penfâ  perdre  les  fruits  de  là 
modeftie  dans  l’efprit  de  plufieurs  anciens  Dodeurs  de  la  Fa- 
culté, qui  n’étant  accoutumez  ni  à fon  langage  ni  à là  mé- 
thode le  crurent  liifocd  de  la  vanité  qui  accompagne  ordi- 
nairement les  introducT:eurs  de  nouveautez.  Il  étoit  d’.avis 
que  le  P.  Gibieuf  corrigeât  cette  lettre,  6c  la  mît  en  état  d’ê- 
tre prélcntée  à une  allèmblée  de  la  Faculté  lorlqu’on  difti  i- 
bucroit  les  éxemplaires  imprimez  du  livre  à chaque  Dodeur, 
ou  du  moins  à ceux 'que  la  Faculté  nommeroit  pour  l’éxa- 
miner. 

Pour  ce  qui  étoit  du  Traité  même  , M.  Defoartes  l'avoit 
envoyé  fans  titre  fie  làns  nom  au  Père  Merlcnne,  afin  qu’il 
en  piit  iirc  le  parrain , fic  qu'il  le  bàtifat  du  nom  qu’il  lui 
plairoit.  Il  lui  marqua  néanmoins  celui  de  Mèditatiorus  de 
prima  Philofophia , comme  le  titre  qui  lui  paroi llbit  le  plus  con- 
venable, parce  qu’il  n’y  traittoit  pas  en  particulier  feulement 
de  Dieu  fic  de  l’Ame  , mais  en  général  de  toutes  les  prémié- 
rcs  chofes  qu’on  peut  connoître  en  philolbphant  par  ordre. 
Il  n’avoit  plus  les  mêmes  raifons  qu’autrefois  pour  y fuppri- 
mer  fon  nom.  Il  étoit  devenu  fi  connu  dans  le  monde,  qu’il 
y auroit  eu  de  l’aflFèdation  à ne  le  pas  mettre  à la  tête  du 
livre , fic  qu’on  auroit  pris  lèlon  lui  cette  fupprellîon  plutôt 
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pour  un  efFct  de  vanité  que  de  modeftie.  Il  ctoit  d’avis  qu’on 
mît  même  en  Latin.  Deux  mois  après  il  récrivit 

que  ce  nom  Fran<jois  étant  trop  rude  en  Latin,  il  croyoit  qu’il 
àu.iroit  mettre  dans  l’impreflîon  Cartefius , qui  étoit  déjà  en 
vogue  parmi  les  gens  de  Lettres.  Mais  ce  fécond  avis  ne  fut 
pas  finvi. 

11  ne  jugea  point  à propos  de  publier  d’abord  l’ouvrage  en 
François  comme  il  avoit  lait  fes  tffais  : mais  ayant  écrit  ceci 
principalement  pour  les  doctes  , & d’une  manière  égale- 
ment relevée  & nouvelle , il  crut  devoir  parler  leur  langue, 
& s’exprimer  à leur  mode  autant  qu’il  lui  avoit  été  poflible. 


CHAPITRE  II. 

Le  Père  Merferme  procure  des  Cenfeurs  à M.  Defcartes  pour  lui 
faire  faire  des  ob  'jeHions  contre  les  Méditations  Métaphyfùjues^ 
afin  d'éclaircir  la  Vérité de perfetboraur  fon  ouvrage.  Âbri- 
gé  de  ces  Méditations.  Pourquoi  M.  Defcartes  ne  traite  pas  de 
l’ Immortalité  de  l'Ame  , mais  feulement  de  fa  difiirilion  réeSe 
d'avec  le  corps.  Sa  manière  décrire.  Jl  s'attache  moins  à l’ordre 
des  matières  qu'k  celui  des  raifens.  Mifioire  des  prémiéres  ob~ 
jeïUons  contre  fon  livre  faites  par  M.  Catirus  Théologien  des 
Pais-bat.  Jl  veut  que  M.  des  Argues  fois  du  nombre  de  fit 
Juges.  Bonne  opinion  qu'il  a de  fon  ouvrage.  En  quoi  confifle 
principalement  H excellence  de  ces  Méditations. 

Le  Père  Merlënne  ayant  reçû enfin  l’ouvrage  attendu 
depuis  tant  de  têms  voulut  récompenlêr  la  patience  de 
ceux  à qui  il  l’avoit  promis  par  l’aûivité  Ôc  l’induftrie  dont 
il  ulà  pour  le  leur  communiquer.  Il  en  écrivit  peu  de  tems 
après  à M . Defcartes  : & il  lui  promit  les  objeéhons  de  divers 
Théologiens  êcPhilolbphes  pour  les  étreines  de  l’année  1641. 
M.  Defcartes  en  parut  d’autant  plus  furpris  qu’il  s’étoit  per- 
fuadé  qu’il  falloit  plus  de  têms  pour  remarquer  éxactement 
tout  ce  qui  étoit  dans  fon  Traite,  & tout  ce  qui  y manquoit 
d’cficnticl.  Le  P.Merfènnepourluifiiire  voir  qu’il  n’y  avoit 
ni  précipitation  ni  négligence  dans  l’éxamen  qu’il  en  fàifoic 
Élire,  lui  manda  qu’on  avoit  déjà  remarqué  que  dans  un 
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Traité  qu’on  croyoit  fait  exprès  pour  prouver  l’Immortalité 
de  l’Aine  , il  n’avoit  pas  dit  un  mot  de  cette  Inmortalitè. 
M Defcartcs  lui  répondit  fur  le  champ,  qu’on  ne  devoir  pas 
s’en  étonner.  Qu’il  ne  pouvoir  pas  démontrer  que  Dieu  ne 
puifle  anéantir  l’Ame  de  l’homme  j mais  feulement  qu’elle 
eft  d’une  nature  entièrement  dilHncie  de  celle  du  Corps , & 
par  confequent  qu’elle  n’eft  point  fujette  à mourir  avec  lui. 
Q^ue  c’etoit  là  tout  ce  qu’il  croyoit  etre  requis  pour  établir 
la  Rclit^ion  ; & que  c’étoit  aulR  tout  ce  qu’il  s’étoit  pro- 
pofé  dclirouvcr.  Pour  détromper  ceux  qui  voudroient  s’en, 
trcrenir  de  cette  penfée  , il  ht  changer  le  titre  du  fécond 
Chapitre  , ou  de  la  fécondé  Méditation  , qui  portoit  de 
Mente  hum.tnà  en  général , au  lieu  de  quoi  il  fit  mettre  m 
naturk  Mentis  hum^uhe  , tjttod  ipfu  fit  notior  qtiam  corptte  , afin 
qu’on  ne  cnit  pas  qu’il  eût  voulu  y démontrer  fon  Immor- 

Huit  jours  aprés,M.  Delcartes  envoya  au  P.  Mericnne  un 
abréffé  des  principaux  points  qui  touenoient  Dieu  &1  Arne 
pour  fervir  d’argument  à tout  l’ouvrage.  Il  lui 
faire  imprimer  par  manière  de  (bmmaire  à la  tete  du  Traite, 
afin  que  ceux  qui  aimoient  à trouver  en  un  meme  heu  tout  ce 
qu’ils  clicrchoient  puSent  voiren  racourci  tout  ce  que  con- 
tenoit  l’ouvrage,  qu’il  crutdevoir  partager  en 

DtLns\nprimitre  üpropofe  les  ratfons  pour  lefquelles  nous 
pouvons  douter  généralement  de  toutes  chofes  , & particu- 
fièrement  des  chofes  matérielles,  juiqu’à  ce  que  nous  ayons 
établi  de  meilleurs  fondemens  dans  lesfciences  que  ceux  que 
nous  avons  eû  jufqu’A  prélent.  Il  fiiit  voir  que  1 -utilité  de 
ce  doute  général  confiée  à nous  délivrer  de  toutes  fortes 
de  préiut^cz,  à dét.icher  nôtre  cfprit  des  fens  , & a fine  que 
nous  ne  puiilions  plus  douter  j.imais  des  chofes  que  nous  re- 

connoîtrons  enfuite  être  trés-véritables.  

Dans  la  fécondé,  il  fait  voir  que  l’Eiprit  ulânt  de 
. . ' r. c.,  rKofi-s  de  l’exiilence  delquel- 
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qu’il  eft  impolTible  que  cependant  il  n exilte  pas  lui  mcmi.. 
Je  qui  fert  à lui  foire  diftmguer  les  chofes  qui  lui 
nent,  d’avec  celles  qui  appartiennent  au  Corps.  Il  ftmble 
que  c’étoit  le  heu  de  prouver  l’immortahtc  de  l Ame  que 
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le  lecteur  devoir  attendre  de  fon  ouvrage.  Mais  il  voulut  1641. 
le  prévenir  en  mandant  au  P.  Merfenne  qu’il  s’ctoit  con-  ______ 

tenté  dans  cette Méditation  de  faire  concevoir  i Ame  pag.  i»i. 
fins  U Cery>r,  lâns  entreprendre  encore  de  montrer  quelle  eft  «««n- *• 
réellement  dijhncic  du  Corps  : parcequ’il  n’avoit  pas  encore  en  ^79, 
ce  lieu-là  les  prémiffeSy  dont  on  peut  tirer  cette  conclufion  que 
l’on  ne  trouveroit  que  dans  la  Méditation.  C’ell  ain- 

fi  que  ce  judicieux  Philofophe  tâchant  de  ne  rien  avancer 
dans  tout  Ton  Traité  dont  il  n’ùt  des  démonftrations  trés- 
exacles,  fe  croyoit  obligé  de  fuivre  l’ordre  des  Géomètres 
qui  cft  de  produire  prémiérement  toutes  les  choies  d’où  dé- 
pend la  propolîtion  que  l’on  cherche  avant  que  de  rien  con- 
clure. La  prémicre  Sc  la  principalp  choie  q^ui  eft  requife  fé- 
lon lui  pour  bien  connoître  l’Immortalité  de  l’Ame  eft  d’en 
former  une  idée  ou  conception  trés-claire  &c  trés-nette  qui 
Ibit  parfaitement  diftinefte  de  toutes  les  œneeptionsque  l’on 
peut  avoir  du  Corps  j c’eft  ce  qu’il  a fait  dans  la  fécondé 
Méditation.  Il  faut  fçavoir  outre  cela  que  toutes  les  choies 

3ue  nous  concevons  clairement  & diftinclement  font  vrayes 
e la  meme  manière  que  nous  les  concevons  ; c’eft  ce  q^u'il 
a été  obligé  de  remettre  à la  quatrième  Méditation.  Il  faut 
de  plus , avoir  une  conception  diftinéle  de  la  nature  corpo- 
relle J c’eft  ce  qui  le  trouve  en  partie  dans  la  fécondé , &c  en 
partie  dans  la  cinquième  Ce  la  fxième  Méditations.  L’on  doit 
conclure  de  tout  cela,  que  les  choies  que  l’on  com^oit  clai- 
rement & diftinclement  coirmedesfubftances  diverlcs  telles 
que  lônt  l’Elprit  & le  Corps  , font  en  efièt  des  fubftances 
réellement  diftinéles  les  unes  des  autres  ; c’eft  ce  qu’il  con- 
cluddans  la  fxième  Méditation.  Revenons  à l’ordre  des  Mé- 
ditations , Cé  de  ce  qu’elles  contiennent. 

Dans  la  troiféme  il  développe  allez  au  long  le  principal 
argument  qu’il  a pour  prouver  l’éxiftcnce  de  Dieu.  Mais 
n’avant  pas  jugé  à propos  d’y  employer  aucune  comparaifon 
tirée  des  chofes  corporelles , afin  aéloigncrau^t  qu'il  pour- 
roit  l’elprit  du  leéleur  de  l’ulâge  &c  du  commerce  des  lens, 
il  n’avoit  pu  éviter  certaines  obfcuritcz , aufqucllcs  il  avoit 
déjà  remcdié  dans  fes  réponlès  aux  prémiércs  objeeftions 
qu’on  lui  avoit  faites  dans  les  Pais-bas , & qu’il  avoit  en- 
voyées au  P.  Merfenne  pour  être  imprimées  à Pans  avec 
fon  Traité,  ' ' O üj  * Dans 
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Dam  la  quatrième  il  prouve  oue  toutes  les  choies  que  nous 
concevons  fort  clairement  & fort  diftindcment  font  toutes 
vraycs.  Il  y explique  aulîi  en  quoi  confifte  la  nature  de  l’er- 
reur ou  de  la  fauficté.  Par  où  il  n’entend  point  le  péché  ou 
l’erreur  qui  fc  commet  dans  la  pourfuite  du  bien  & du  mal, 
mais  feulement  l’erreur  qui  fo  trouve  dans  le  jugement  & le 
difoeroement  du  vrai  & du  faux.  Ainfi  l’on  ne  doit  point  ap- 
pliquer ce  qu’il  dit  aux  chofos  qui  appartiennent  à la  foy  ou 
a la  conduite  de  la  vie  j mais  feulement  à celles  qui  regar- 
dent les  véritez  fpéculatives , & qui  peuvent  être  connnuiis 
par  l’aide  de  la  foule  lumière  naturelle. 

Dans  la  cinquième  il  explique  la  nature  corporelle  en  gé- 
néral. Il  y démontre  encore  l’éxiftence  de  Dieu  par  une  nou- 
velle raifon,  dont  la  difficulté  fo  trouve  levée  dans  fos  ré- 

f)onfos  aux  premières  objeebons  dont  nous  avons  déjà  par- 
é.  Il  y fait  voir  comment  il  eft  vrai  que  la  certitude  mê- 
me des  démonftrations  géométriques  dépend  delà  connoif- 
fânee  de  Dieu. 

Dans  la  fixième  il  diflingue  l’aétion  de  Pentendement 
d’avec  celle  de  l’imagination , & donne  les  marques  de  cette 
difhnchon.  Il  y montre  que  l’Ame  de  l’homme  eft  réelle- 
ment diftinûe  du  Corps , & que  néanmoins  elle  lui  eft  fî  é- 
troitement  unie  qu’elle  ne  compofo  qaecemme  une  même  chofe 
( unumquid ) avec  lui.  Il  y expofe  toutes  les  erreurs  qui  pro- 
cèdent des  fons,  avec  les  moyens  de  les  éviter.  Enfin,  il 
y apporte  toutes  les  raifons  defquelles  on  peut  conclure  l’é- 
xiftence  des  chofos  matérielles.  Ce  n’cft  pas  qu’il  les  jugeât 
fort  utiles  pour  prouver  ce  qu’il  leur  a fait  prouver  en  ces 
endroits  j fo.  qu’// y a un  monde  ^ que  les  hommes  ont  des 
corps  , & autres  chofos  fomblables  qui  n’ont  jamais  été  mi- 
fos  en  doute  par  aucun  homme  de  bon  fons  : mais  parcc-qu’en 
les  confîdérantde  prés  on  vient  à connoître  qu’elles  ne  font 
pas  fî  fermes,  ni  n évidentes  que  celles  qui  nousconduifont 
a la  connoiflànce  de  Dieu , & de  nôtre  Ame.  De  forte  que 
celles-ci  font  les  plus  certaines  & les  plus  évidentes  qui  puif 
font  tomber  en  la  connoiflànce  de  l’efprit  humain. 

Il  faut  remarquer  que  M.  Defoartes  nes’eft  point  ataché 
dans  tout  ce  qu’il  a écrit  i fuivre  l’ordre  des  madères,  mais 
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Iculeincnt  celui  des  raifbns.  C’eft-â-dire,  qu’il  n’a  point  en- 
trepris de  dire  en  un  même  lieu  tout  ce  qui  appartient  à un 
même  fujet , pareequ’il  lui  auroit  été  fouvent  impoflîble  de 
le  bien  prouver,  d’autant  qu’il  y avoit  des  railbns  qui  dé- 
voient être  tirées  de  bien  plus  loin  les  unes  que  les  autres. 
Mais  en  raifonnant  par  ordre,  c’eft-à-dire,  en  commençant 
par  les  choies  plus  faciles  pour  paflèr  enlïiite  aux  plus  diffi- 
ciles, il  en  a cléduit  ce  qu’il  a pu,  tantôt  pour  une  matière, 
tantôt  pour  une  autre.  Ce  qui  étoit  à fon  avis  le  vrai  che- 
min pour  trouver  prccilcmcnt  la  Vérité,  &pour  la  bien  ex- 
pliquer. Il  eftimoit  que  l’ordre  des  matières  n’eft  bon  que 
pour  ceux  dont  toutes  les  railbns  font  détachées , & qui  peu- 
vent dire  autant  d’une  difficulté  que  d’une  autre. 

C’eft  pour  cela  qu’il  ne  jugeoit  pas  à propos , ni  même 
poflîble  d’inférer  dans  le  texte  de  fos  Méditations  la  réponfo 
aux  objeélions  qu’on  y pouvoit  faire  , pareeque  cela  auroit 
interrompu  toute  la  luite  , & auroit  même  ôté  la  force  de 
fos  raifons , laquelle  dépend  principalement  de  ce  qu’on  doit 
détourner  là  pcnlée  des  chofos  fonfiblcsa’où  la  plupart  des 
objections  foroient  tirées.  Mais  il  avoit  mis  celles  qui  lui  é- 
toient  déjà  venues  des  Païs-bas  à la  fin  de  fon  Traité,  pour 
forvir  de  modèle  aux  autres  s’il  en  venoit,  & pour  montrer 
le  lieu  où  on  pourroit  les  faire  imprimeries  unes  enfiiitcdes 
autres  en  inférant  fos  réponfes  à la  fin  de  chaque  objcdion. 

Ces  prémiéres  objeébons  avoient  pour  Auteur  M.  Cute- 
rus  Prêtre  demeurant  ordinairement  a Alcmaer  en  Hollande, 
Doéleur  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Louvain.  Elles  avoient 
été  faites  dés  la  fin  de  l’été  de  l’an  1640  à la  follicitation  de 
deux  amis  de  M.  Defeartes,  à qui  il  avoit  envoyé  une  copie 
manuforitc  de  fos  Méditations  pour  en  avoir  leur  fontiment, 
& pour  foire  voir  l’écrit  à ceux  de  leur  connoiiîance  qu’ils 
jugeroient  capables  de  lui  donner  de  bons  avis.  Ces  oeux 
amis,  qui  étoient  M.  Bloemaert  & M.  Bannius  Prêtres  de 
Harlem,  apres  l’avoir  lu  pour  leur  propre  fàtisfoélion , l’a- 
voient  addrefle  à leur  ami  commun  d’Alcmacr  qu’ils  fça- 
voient  être  trés-profond  & trés-éxercé  dans  la  Théologie, 
& dans  la  Philofophie.  Ils  lui  avoient  marqué  que  n’étant 

fias  en  étatdh  faire  des  objeâions  à M.  Defoartes,  comme  il 
èmbloit  l’éxiger  d’eux , & de  tous  fes  véritables  amis , ils  at- 
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tendoienc  de  lui  ce  icrvice  comme  une  des  obli  »ations  de 
leur  amitié,  en  l’aflurancqueM.  Deicartes  le  trou  v^roit  très- 
bon,  & qu’il  ne  mauqueroit  pas  de  lui  répondre.  M.  Ca- 
terus  s’étant  laillè  vaincre  répondit  à ces  deux  amis  par  des 
objec'lions  qu’il  fit  fur  quelques  endroits  de  la  ii  i,  la  v,  8c 
la  V I Méditations  j 8c  qu’il  accompagna  de  toutes  les  hon- 
nêtetez  8c  de  toute  la  modeftie  qui  précédé  6c  qui  conduit 
ordinairement  les  vrais  fçivans,  8c  les  amateurs  de  la  Vérité. 
Les  deux  amis  envoyèrent  à M.  Deleartes  les  objeélions  tel- 
les qu’ils  les  avoient  reçues  : 8c  ce  fut  pareillement  à eux 
qu’il  addrcllà  la  réponfe  qu’il  y fit.  Il  tâcha  fur  tout  de  ne 
pas  H*  laillèr  vaincre  en  honnctetez,8c  en  témoignages  d’eC 
time  pour  M.Caterus  dont  il  le  fit  un  nouvel  ami  pour  le  relie 
de  les  jours.  M.  Caterus  étoit  nadf  de  la  ville  u’Anvers, 
d’une  mailbn  connue  dans  le  Païs  par  divers  éxemplcs  de 
piété.  Il  étoit  plus  âgé  que  nôtre  Philolophe  d’environ  cinq 
ans  ; 8c  il  avoir  pour  frère  puîné  un  Jéfuite  qui  fe  fignaloit 
par  la  prédication  en  Flandre,  tandis  que  de  Ibn  côte  il  tra- 
vailloit  en  Hollande  à faire  revenir  doucement  les  égarez  à 
la/oy  catholique.  M.  Ddeartes  étant  fur  le  point  d’envoyer 
Ibn  Traité  au  P,  Mcrlènne  pour  être  publié  en  France,  a- 
voitfait  demander  à M.  Caterus  la  permilfion  d’y  envoyer 
aulli  les  objeéliuns  pour  être  imprimées  avec  là  réponlè  à la 
fin  du  Traité.  Elle  lui  fut  accordée  à condition  que  l’Auteur 
ne  lcroit  pas  nommé  ni  au  titre  des  oWeélions,  ni  dans  la  ré- 
ponlè. C’efl  pourquoy  Monlieur  Deleartes  voulant  lui  don- 
ner cette  fitisfaclioii  man  la  au  Père  Merlènnc  d’effacer  le 
nom  de  ce  pieux  6c  fçavant  Théologien  par  tout  où  il  le 
trouveroit. 

A l’égard  des  Sçavans  de  Paris  qui  dévoient  donner  leurs 
objeclions,  il  pria  le  même  Père  de  ne  les  point  prcller  fi  vi- 
vement, lè  Ibuvenant  de  ce  que  M.  Caterus  lui  avoir  dit,. 
Qu’il  falloir  beaucoup  de  tems -pour  pouvoir  y remarquer 
tout  ce  qui  s’y  trouveroit  digne  de  remarque.  Je  lcrai  bien 
aile , mandc-t-il  au  Père  , qu’on  prenne  du  tems  pour  fiiirc 
les  objections.  Car  il  importe  peu  qaeceTraité  foit  encore 
deux  ou  trois  ans  fins  être  divulgué..  Et  parce  que  la  co- 
pie en  ell  fort  mal  écrite  8c  qu’elle  ne  pourrôit  être  vûo 
que  par  4a  lecteur  à la  fois  ^ il  me  lèmble  qu’il  ne  feroit  pas 
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mauvais  qu’on  en  fît  imprimer  par  avance  10  ou  30  cxem-  i <5  4 1 

plaires.  Je  ferai  fort  aifc  de  payer  ce  que  cela  coûtera  : & « 

c’eft  ce  que  j’aurois  fait  faire  dés  ici , fi  j’avois  pû  me  fier  à k 
aucun  Lioraire,  & fijen’avois  appréhendé  que  les  Miniftres  « 
de  ce  Païs  ne  le  vilTent  avant  nos  Théologiens.  Pour  le  ftile,  «■ 
je  fouhaiterois  de  bon  ccrur  qu’il  fiit  meilleur  qu’il  n’eft.  « Pag.  1*1. 
Mais  hors  les  fautes  de  Grammaire,  s’il  y en  a,  6c  ce  qui  peut  « 
fcntir  le  Gallicifme  ou  la  phralê  Françoilè,  je  crains  qu’il  ne  « 
s’y  puifiTe  rien  changer  làns  préjudice  du  fèns.  Au  refte,  je  «« 
ne  lerois  point  fâche  que  M.  des  Argues  fùtauflirunde  mes  ** 

Juges,  s’il  luy  plailbit  d’en  prendre  la  peine,  &c  je  me  fie  «t 
plus  en  lui  lèul  qu’en  crois  Théologiens.  On  ne  me  fera  point  k Pag.  isr. 
auflî  de  déplaifir  de  me  faire  plufieurs  objedions , & des  plus  « 
fortes.  Car  je  me  promets  qu’elles  lcrviront  à faire  mieux  « foL  x.  ' 
connoître  la  vérité  ; & grâces  à Dieu  je  n’ai  pas  peur  de  n’y  « 
pouvoir  point  fatisfkire.  Je  vous  prie  lèulement  de  faire  tou-  « 

Jours  voir  les  premières  objections  avec  mes  réponfes  à ceux  c« 

3iii  m’en  voudront  faire  d’autres  , afin  qu’ils  évitent  les  re- 
ices , & qu’ils  ne  me  propofènt  point  ce  à quoi  j’aurois  déjà  « 
répondu.  «« 

Le  Père  Gibieuf  en  auroit  fait  d’excellentes  s’il  avoit  été 
moins  perfuadé  de  l’excellence  de  cét  ouvrage.  Mais  il  ne 
■fbngea  qu’à  fervir  M.  Defcartes  pour  lui  en  faciliter  l’appro- 
bation. Il  jugea  à propos  de  faire  voir  fes  Méditations  au  Su-  Pag.  1*4, 

fiérieur  général  de  la  congrégation  de  l’Oratoire  , pour  avoir  ‘■ 
ieu  de  lui  mander  plus  de  chofès  qui  puflent  lui  faire  un  plai- 
fir  auquel  il  ne  pouvoir  être  que  ires-fenfible  , ayant  pour 
ce  fruit  de  fës  veilles  une  afFeéhon  toute  paternelle.  Cette 
affection  contribuoit  fans  doute  à le  lui  faire  confidérer  com- 
me une  pièce  accomplie,  & à lui  faire  rejecter  les  défauts  que 
fês  cenfèurs  y trouvoient  fur  le  peu  d’intelligence  ou  la  mau- 
vaife  difpofition  de  fès  leCleurs.  Tantôt  il  remerdoic  Dieu  Pag.  rys.  da 
de  fè  voir  fatisfait  de  fbn  travail,  croyant  avoir  trouvé  corn- 
ment  on  peut  démontrer  les  véricez  Métaphyfiques  d’une 
manière  qui  eft  plus  évidence  que  les  démonftrations  de 
Géométrie.  Tantôt  il  fè  laifloit  aller  à la  complaifânce  de 
marquer  aux  autres  l’opinion  avantageufè  qu’il  en  avoir  con- 
nue. Afftirez-vous , dit-il  au  P.  Merfènhe  , qu’il  n’y  * rien  « Pag-  i»t. 
dans  ma  Mttaphyfique  que  je  ne  croye  être  , ou  trés-connu  c» 
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p/tr  U lumière  naturelle , eu  démontré  trés-éxallement  i & que  je 
me  fais  fort  de  le  faire  enceodre  à ceux  qui  voudront  & 
pourront  y méditer.  Mais  je  ne  puis  pas  donner  de  l’elprit 
aux  hommes , ni  faire  voir  ce  qui  eft  au  fonds  d’un  cabinet 
à des  gens  qui  ne  veulent  pas  encrer  pour  le  regarder. 

Il  fondoit  toute l’eftime ôu’il  avoitpourcct  ouvrage  (qu’il 
ne  faifoic  pas  même  difficulté  de  preferer  à Tes  Eflàis  ) (iir 
l’intention  qu’il  avoiccûc  de  renfermer  tous  les  principes  de 
ÙL  Pbilolbphie  dans  ces  fix  Méditations,  comme  ü l’avoüa  de- 
puis au  Pere  Dinet  Provincial  des  Jéfuites  de  France.  C’eft 
ce  qu’il  déclara  même  en  lêcrct  au  P.  Merfenne  dés  le  mois 
de  Janvier  I é 41,  nonobllant  les  railbns  qu’d  croyoit  avoir 

f>our  faire  un  myftére  de  ces  principes  qu’il  n’avoit  pas  vou- 
u découvrir  dans  les  Eûais.  Entre  nous , dit-il  à ce  Père,  ces 
fîx  Médications  contiennent  cous  les  fondemens  de  ma  Phy- 
lîque.  Mais  il  ne  faut  pas  le  dire  , s’il  vous  plaît.  Car  ceux 
qui  lâvorilènt  Aridote  feroienc  peut-être  plus  de  difficulté  de 
les  approuver.  J’efpëre  que  ceux  qui  les  üront  s’accoutume- 
ront inlènhblement  i mes  principes , &c  qu’ils  en  reconnoî- 
tront  la  vérité  avant  que  de  s’appercevoir  qu'ils  décruifenc 
cerne  d’Ariftoce. 

Ce  Kvre  renferme  tout  le  fonds  de  (à  doclrine , & l’on 
peut  dire  qoec’ell  une  pratique  trés-éxacle  de  là  Méthode. 
C’eftle  feui  de  fes  ouvrgecs  qu’il  lêrabloit  avoir  adopte  com- 
me s’il  eut  abandonné  tout  le  relie.  Etfelon  M.  Clerfelier, 
il  avoir  coutume  de  le  vanter  dans  la  conyerlàtion  femiliére  de 
fes  plus  intimes  amis,  gomme  contenant  des  véricez  impor- 
tantes qui  n’avoient  jamais  été  bien  examinées  avant  lui, 

3ui  donnoient  pourtant  l’ouverture  à la  vraye  Philolbphie, 
ont  le  point  principal  confifte  à nous  convaincre  de  la  dif. 
férence  quife  trouve  entre  l’Efptit  & le  Corps.  C’eft  ce  qu’il 
a fait  dans  ces  Médications  par  une  voye  Analytique , c’eft- 
d-dire , par  une  méthode  dunvencer  &c  de  rélouclre,  qui  ne 
nous  apprend  pas  feulement  cette  différence , mais  qui  nous 
découvre  en  même  têms  le  chemin  qu’il  a fuivi  pour  parve- 
nir à cette  connoillànce.  Par  cemown  il  a paru  que  la  plû- 
part  des  feux  raiibnnetnens  de  la  Philofepme  vulgaire  ne 
foiif  fendez  que  fur  le  peu  de  connoillànce  que  l’on  a eû  juf- 
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2u’icy  de  la  diftinftion  véritable  qui  cft  encre  l’Efprit  & le 
'orps,  & en  quoy  elle  confifte.  Ignorance  qui  fait  que  fou- 
vent  l’on  attribue  à l'un  ce  qui  appartient  à l’autre , fie  qui 
cft  caufè  de  toutes  les  extravagantes  penlees  que  les  Anciens 
ont  eues  de  leurs  Dieux  , & de  celles  que  l’on  a encore  au- 
jourd’huy  touchant  les  aâàons  des  Bêtes  , & leur  principe. 
M.  Defeartes  en  détrmlânt  ces  penfées  lèmble  avoir  détruit 
le  principal  retrancheinent  des  Libertins  & des  Athées,  qui 
ne  peuvent  raifonner  que  fiir  ces  fwx  principes.  Car  s’il  é- 
toitvray  qu’un  peu  de  matière  difoofte  d’une  cert^ûne 
^ dans  les  Animaux  fut  capable  des  {encim«is,  des  paffions,  des 

imaginations  , du  choix , du  râifonncmeot , en  un  mot , de 
toutes  les  penfées  que  quelques  uns  îe«r  attribuent  : il  n’y 
auroit  point  de  railon  qtri  pm  nous  convaincre  que  ce  ne  fôr 
pas  la  même  choie  dans  les  hommes.  Mais  quand  par  les 
principes  de  M.  Defeartes  êc  par  les  voyes  qu’il  a tenues, 
on  a une  fois  bien  conçA  la  dimnâàoa  qui  eft  entre  l’Elpric 
& le  Corps  J fçavoir,  que  reflènoedu  Coips  confifte  iimple- 
mentdans  I’étenduè\  Sc  qu’il  ne  peut  être  capable  que  des 
fuites  & des  propriétez  qui  en  dérivent  •,  & que  l’E^it  ou 
l’Ame  de  l’hoimne  eft  une  cbùfe  qm  fenfi , capable  de  toutes 
les  fondions  qui  marquent  en  nous  quelque  per&ébon  ou 
connoiflance , êc  qui  ne  peuvent  être  conçûfc's  comme  dé- 

fiendantcs  d’une  chofe  étendaë  de  quelqw;  manière  qu’on 
a puiflè  fübdlifêr  : on  ne  peut  apres  cela  tomber  dans  au- 
cune erreur  touchant  la  nature  de  nôtre  Ame,  ny  même 
touchant  la  Divinité. 

Ainfi  M.  Defeartes  ne  s’eft  pas  contenté  comme  les  grands 
Philofbphcs  & Mathématiciens  des  derniers  ficelés  d’orner 
êc  d’enrichir  la  République  des  Lettres  par  les  beaux  fëcrcts 
de  la  Phyfique  qu’il  a révélez  au  Public.  Ce  qui  l’a  rendu 
recommandable  pardeflils  les  wtres,  eft  principalement  ce 
qu’il  a écrit  des  chofes  : étant  lefcul , félon  les 

Cartefiens,  qui  nous  en  ait  £!«  concevoir  les  véritables  idées. 
En  quoy  il  faut  prendre  gardede  ne  pas  confondre  les  Chofes 
Mitaphyfques  avec  les  Kiritez^  Métaphyfiques , qui  ont  une 
grande  différence  entre  elles.  Celles-cyne  font  autre  choie 
que  certaines  propofirions  claires  & évidentes  communément 
connues  de  tout  le  monde  , qui  nous  fervent  de  régie  pour 
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1^41.  » juger  de  la  vérité  des  Çhofcs  -,  mais  qui  ne  nous  mènent  â 
- » la  connoi  dance  de  l’exiftencç  d’aucune  j 6c  qui  confidérées  en 

>>  elles-mêmes  ne  font  point  conçues  comme  les  propriéter  d’au- 
» cune  fubftance , mais  feulement  comme  des  véritez  qui  refi- 
5>  dent  dans  l’entendement  (ans  fubfiftcr  ailleurs.  Au  lieu  que 
M par  les  chofa  Mètaphyfqucs  on  entend  des  Chofes  ou  des  Su b- 
M fiances  intelligentes- , ou  meme  des  Propriétez  qui  appar- 
M tiennent  à ces  Subllances , lefquelles  font  détachées  de  la 
» Matière , 6c  ont  une  fubfiflance'propre  indépendante  d’elle, 
n qui  font  connues  fans  elle,  6c  connues  avant  elle.  Ce  n’eft 
Cierfcl.  ibid.  <îue  plufieurs  graiids  perfonnages  n’eufTent  parlé  des  clio- 
item.Rel.  fos  iiitellecluelles  avant  M.Dcfcartes,  6c  qu’ils n’euflènt  mê- 
MCdomcmc.  traité  dignement  leur  fojet.  Mais  perlonnc  avant  luy  n’a- 
voit  bien  dulinclement  conçu  en  quoy  confifle  précifëmcnt 
l’ellèncc  d’une  chofe  fi  fpirituelle  j perfonne  ne  l’avoit  fi  net- 
tement diflinguée  de  celle  des  chofes  matérielles  -,  perfonne 
n’avoit  fi  heureufoment  fcparé  les  fondions  des  unes  ti’avec 
les  fondions  des  autres.  C’ell  en  quoy  confille  la  princip.-ile 
obligation  que  la  Philofophie  6c  la  Religion  ont  a M.  DeC- 
cartes , fi  l’on  s’en  rapporte  au  fentiment  de  M.  Clerlèlier, 
6c  de  quelques  habiles  Théologiens  qui  fo  font  rendus  fes 
fodatcurs. 

Le  Père  Rapinqui  n’étoit  pas  de  ce  nombre  s’ell  contenté 
Reflot,  fiu  U de  dire  que  M.  Defeartes  a approfondi  les  matières  de  la 
Phiiofoph.  Métaphyfique  plus  que  les  autres  Philofophcs,  fans  en  cx- 
P*B-  Î70-  cepter  ny  le  Chevalier  d’Igby,  ny  les  Jéfuites  Suarez 6c  Fon- 
fcca , dont  il  avoir  parlé  auparavant  6c  qui  paflcnt  pour  les 
meilleurs  6c  les  plus  profonds  Mctaphyficiens  de  l’Ecole. 
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CHAPITRE  III. 


ïiijloire  des  fécondés  ObjeRions  faites  par  divers  Théologiens  ^ 
Philofophes  de  Paris  contre  les  Méditations  Métaphyjîques. 
Répon/é  de  M.  Defcartes , fuivie  d" un  autre  Ecrit  difpofé  félon 
la  méthode  des  Géomètres.  Livre  de  M.  Morin  de  Deo. 
Jugement  qu  en  fait  M.  Defcartes , ^ fa  modefiie  ^ parler  de 
D’Infini.  Mijloire  des  troifémes  ObjeBions  faites  par  M. 
Hobbes  Anglois.  Conduite  de  M.  Hobbes  dans  l'étude  de  la 
philo  fophie.  Jugement  de  fon  efprit.  Cours  méthodique  de  la 
Philofophie  Cartéfierme.  M.  Defcartes  renonce  à la  Réfutation 
de  la  Philofophie  fcholafiique.  Il  répond  aux  Remarques  de 
M.  Hobbes  fur  fa  Dioptrique , ^ veut  rompre  commerce  de 
lettres  avec  luy  après  avoir  connu  fon  génie. 


Le  Pere  Mcr/cnne  voulant  tenir  iâ  parole  à M.  Defcar- 
tes  luy  envoya  dés  le  mois  de  Janvier  de  l’an  KJ41  les 
objections  qu’il  avoir  pd  recueillir  de  la  bouche  des  TIicol- 
losfiens  & des  Philofophes,  qu’il  avoir  confultez  dans  Paris. 
Leurs  difficultez  n’étoient  ny  fort  confidérables  ny  en  ^rand 
nombre,  quoique  ce  Père  eût  tâché  d’y  joindre  quelques- 
uns  des  Tiennes , & qu’il  eût  fait  fon  pofllble  pour  en  faire 
naître  auflî  fur  fa  réponfe  aux  premières  Objections,  qu’il  luy 
avoir  fait  tenir  dans  le  defîèin  de  la  faire  examiner  avec  le 
refte.  Ces  fécondés  Objections  qui  étoient  au  nombre  de 
fèpt  regardoient  quelques  endroits  répandus  dans  toutes  les 
Méditations,  hors  la  première.  Il  parut  à M.  Defcartes  qu’- 
elles avoient  été  faites  par  des  perfbnnes  fincéres  , Sc 
qui  étoient  d’ailleurs  perfuadées  de  la  foli.lité  de  fes  princi- 
pes, & de  la  vérité  delà  plufpart  des  chofes  qu’il  avoir  avan- 
cées. Il  y fit  une  réponfe  fort  exaCte.  Et  parce  que  les  Au- 
teurs de  ces  objections  avoient  témoigné  par  la  plume  du 
Père  Merfenne  que  ce  feroit  une  chofe  fort  utile , fi  à la 
fin  de  fês  fôlutions , après  avoir  premièrement  avancé  quel- 
ques définitions,  quelques  demandes,  & quelques  axiomes, 
il  concluoit  le  tout  félon  la  méthode  des  Géomètres  -,  afin 
que  d’un  Icul  regard  les  leCleurs  puflent  y voir  ce  qui  dc- 
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voit  les  facisfaire,  & qu’il  remplît  tout  d’un  coup  l’eiprit  de 
la  connoillànce  de  la  Divinité  : il  fiit  ravi  qu’ils  luy  cuflciit 
fait  une  propofidon  fi  agréable  6c  fi  facile  à éxéc  icer.  Il 
joignit  donc  à là  réponlê  pour  leur  fatisfââion  un  autre  E- 
crit  contenant.  Les  ruions  faurfnmver  texiflertce  de  Die» , ^ 
la  difiinUien  tjui  efi  entre  P e (prit  ^ le  corps  humain^  difpofees 
ttnne  manière  Géométrique.  L’Ecrit  confifte  en  dix  définitions, 
Icpt  demandes , dix  axiomes  ou  notions  communes , & qua- 
tre propofitions  contenant  les  démonftrations  que  l’on  avoit 
fouliaitées.  Tout  cela  fût  rangé  dans  l’édition  des  Médica- 
tions après  les  objcéHons  de  M.  Caterus  fous  le  titre  de /è- 
fondes  OhjeUions  avec  leurs  réponlês  feparées. 

Pendant  que  M.  Delcartes  lôngcoit  à répondre  aux  fé- 
condes objeélions  , il  reçut  de  M.  de  Zuytiiehem  qui  étoit 
nouvellement  de  retour  à la  Haye  un  petit  livre  de  M. 
Morin,  avec  l’écrit  d’on  P hilolbphe  Anglois  qui  luy  étoient 
adrellè/  de  Paris  par  le  Père  Merfcnne.  Sur  ce  que  ce  Pè- 
re luy  avoit  écrit  au  mois  de  Décembre  de  l’année  pré- 
cédente touchant  ce  nouveau  livre  de  M.  Morin  où  il  trai- 
toit  de  Dk» , il  avoit  témoigné  quelque  défit  de  le  voir  d’au- 
tant plus  vOlontiersquc  le  Père  luy  avoit  mandé  que  l’Au- 
teur y procédoit  en  Mathématicien  : quoique  dés-lors  il  n’en 
conçût  pas  une  grande  efixirance  , & qu’il  ne  crût  pas  M. 
Morin  fort  capable  de  rcüflîr  dans  un  genre  d’écrire  oii  il 
fcmbloit  ne  s’être  jamaisfacaucoup  éxercé.Ilen  fit  fça voir  fon 
fèntiment  au  P.  Merlènne  fur  la  fin  de  Janvier  en  ces  ter- 
mes. » J’ay  parcouru  le  livret  de  M.  Morin  { de  Dec , ) dont 
le  principal  défaut  eft  qu’il  traite  par  tout  de  l’Infini  com- 
me fi  fon  efprit  étoit  au  dclTus , & qu'il  en  pût  comprendre 
les  propriétez.  C’eft  une  faute  qui  eft  preuiue  commune  i 
tous  ceux  qui  ont  entrepris  d’écrire  fur  ce  fujet,  & que  j’^ 
tâché  d’éviter  avec  foin.  Car  je  n’ay  jamais  traité  de  l’Infi- 
ni que  pour  me  fntmettre  À luy , &non  point  pour  déterminer 
ce  qu’il  eft , ou  ce  qu’il  n’eft  pas.  M.  Morin , avant  que  de 
rien  expliquer  qui  Ibit  en  controverlé  dans  fon  xvr  théo- 
rème ou  il  commence  à vouloir  prouver  que  Dieu  eft , ap- 
puyé fon  raifonnement  fur  ce  qu’il  prétend  avoir  réfuté  le 
mouvement  de  la  Terre,  & fur  la  penfée  que  tout  le  Ciel 
tourne  autour  d’elle  : ce  qu’il  n’a  nuUement  prouvé.  H 
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fiippofc  auffi  qu’il  ne  peut  y avoir  de  nombre  infini,  &c.  ce 
qu’il  ne  fçauroit  pareillement  prouver.  Ainfi  tout  ce  qu’il 
met  iulqu’à  la  fin , eft  fort  éloiênc  de  l’cvidence  & de  la  cer- 
tituoie  Gcométrique  qu’il  lêmoloit  promettre  au  commen- 
cement. Ce  qui  foit  dit  er^^|ÉlfeDus  s’il  vous  plaît , parce  que 
je  ne  defire  nullement  lu)^éplaire. 

L’Ecrit  du  Pbilolbphe  Anglois  que  M.  Delcartes  reçût 
en  même  têms  que  le  liure  de  M,  Morin , n’ctoit  autre  cho- 
le  que  les  |objedions  que  M.  Hobbes  avoit  faites  fur  les  Mé- 
ditations Métaphyfiques  à la  follicitation  du  Père  Merfen- 
ne.  M.  Hobbes  cherchoit  depuis  long-têms  une  occafion 
telle  qu’elle  pût  être  pour  le  rare  connoître  â M.  Delcar- 
tes , £c  faire  avec  luy  quelques  habitudes  pour  la  Philolôphie. 
Il  étoit  âgé  de  huit  ans  plus  que  M.  Delcartes , & il  ne 
mourut  qù'aprés  une  vie  de  quatre-vingts-onze  ans.  Il  avait 
autrefois  oublié  Ibn  Grec  & Ibn  Latin  pour  le  donner  plus 

rarfaitement  à la  Philolbpbie  Scbolamque,  êc  liir  tout 
la  Logique  & à la  Métaphyllque,  dans  laquelle  il  brilloit 
for  tous  les  Hibernois  en  là  jeunelTe.  Mais  ayant  remar- 
que enfoite  que  les  gens  d’elprit  fe  moquoient  de  luy , il  re- 
nonça aux  vains  exercices  de  cette  forte  de  Philofophie , 
comme  n’étant  propre  qu’à  gâter  un  elprit  & à fournir  do 
lachicane  à des  Sophifles.  Pour  fè  frayer  un  chemin  nouveau 
à la  Philofophie , il  avoit  repris  les  pelles  Lettres  & s’etoie 
mis  à la  leâure  de  tous  les  anciens  Grecs  & Latins , làns  fo 
rendre  pourtant  leur  efolave  & làns  négliger  aulfi  ce  que  les 
meilleurs  Scholaltiques  ou  Modernes  avoient  imaginé|:  juL 
qu’à  ce  que  les  conlêils  des  deux  premiers  Philosophes  de 
l’Angleterre , le  Chancelier  Bacon  & le  Baron  de  Cherbu. 
ry  *,  le  déterminèrent  tout-à-fiut  à le  défaire  de  cous  lès  pré- 
jugez , & à bâtir  tout  de  neuf.  Il  voulut  commencer  par 
î’etudedes  Mathémade^ues  à caufe  de  la  cerdtude,  de  l’é- 
vidence, 6c  de  lanettete  de  ces  coonoillànces.  Mais  il  fit  en 
ce  point  la  même  faute  qu’avoit  faite  Scaliger  de  s’y  appli- 
quer trop  tard  , étant  âgé  pour  lors  de  plus  de  quarante 
ans  ; 6c  il  trouva  comme  Scaliger  de  nouveaux  Viitts , qui 
le  redreflerent  dans  la  fuite  pour  avoir  voulu  le  commettre 
avec  eux.  Ce  fut  principalement  après  l’an  1654  qu’étant 
venu  en  France  il  s’aphqua  tout  de  bon  à la  Philolôphie  na- 
turelle 
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tarelle  dont  il  avoit  pris  le  goût  dans  les  converlâtions  du 
Père  Merfenne  avec  lequel  il  avoit  fait  d’étroites  liaifbns  , 
nonobftant  la  diverfité  de  leur  Religion.  Ce  Père  luy  ayant 
fait  remarquer  que  tout  fe  faitjians  la  Nature  d’une  maniè- 
re Méchaniquc  , luy  avoit  ern||^e  têms  infpirè  une  forte 
paflîon  pour  connoitre  M.Defcarres,de  qui  il  tenoit  cette  ma- 
xime Sclapliipart  des  beaux  principes  que  M.  Hobbes  luy  cn- 
tendoit débiter.  Mais  fbn  retour  cfe  l’an  1637  en  Angleterre 
avoit  rompu  les  projets,  jufqu’à  ce  que  la  ledure  des  Eflàys 
de  la  Méthode  de  M.  Defcartcs  ralluma  en  luy  ce  defir. 
Les  troubles  de  la  Grand-Bretagne  l’ayant  fait  revenir  en 
France  fur  la  fin  de  l’an  1640 , il  trouva  dans  Paris  le  repos 
& la  fureté  qu’il  cherchoit  pour  cultiver  fa  Philofophie  i 
loifir,  & il  le  lia  plus  étroitement  que  jamais  avec  le  P.  Mer- 
lènne  & M.  Galfendi , qui  ctoient  les  principaux  confcillers 
& les  compagnons  de  fes  études. 

Ce  fut  precifement  en  cetèms-là  que  le  P.  Merfenne  luy 
procura  l’oecafion  qu’il  avoit  tant  recherchée  pour  pouvoir 
entretenir  quelque  commerce  de  lettres  avec  M.  Defeartes  r 
& ce  Père  en  luy  communiquant  le  manuferit  des  Médita- 
tions Métaphyfiques  luy  déclara  que  pour  mériter  l’amitié 
& l’eftime  de  M.  Defeartes  il  falloit  tore  les  objections  les 
pbs  fortes  qu’il  pourroit  trouver  contre  cét  ouvrage , 8c  les 
envoyer  û Ibn  Auteur,  qui  ne  manqueroit  pas  de  les  hono- 
rer d’une  réponfe.  M.  Hobbes  crut  ce  Père,  ôc  fit  des  ob- 
jedions  contre  les  Méditations  de  M.  Defeartes  qu’il  mit 
entre  les  mains  du  Père  pour  les  luy  faire  tenir,  fans  luy  per- 
mettre néanmoins  de  déclarer  encore  pour  cette  première 
fois  fbn  nom  à M.  Defeartes.  Le  P.  Merfenne  avoit  accom- 
pagné l’écrit  de  M.  Hobbes  d’un  mot  de  recommandation 
pour  fbn  ami , afin  que  M.  Defeartes  connût  fon  mérite,  & 
qu’il  fçùt  fur  tout  de  quelle  Philofophie  ce  f^avant  Anglois 
Éiifoit  profefiion.  M.  Defeartes  ravi  d’apprendre  que  le 
nombre  des  vrais  Philofophes  fut  augmenté  d’un  auifi  no- 
ble & auffi  excellent  fujet  qu’étoit  M.  Hobbes,  voulut  étu- 
dier fbn  génie  dans  fês  objeâions , mais  il  ne  les  trouva  point 
aflèz  propres  pour  luy  faire  juger  de  fa  fblidité  & de  fà  pro- 
fondeur. Il  en  écrivit  au  P.  Merfenne  en  luy  envoyant  fa 
réponlè  à ces  objeéhons  dés  le  mois  de  Janvier  : & il  luy  té^ 
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moigna  la  crainte  qu’il  avoir  que  le  refte  que  M.  Hobbes 
avoit  àluy  envoyer  ne  f.it  pas  meilleur.  Mais  pour  ne  le  pas 
rendre  indigne  de  l’amitic  d’un  homme  en  qui  il  reconnoiC- 
fbit  du  mente  d’ailleurs  , & qui  devoir  avoir  Quelque  goût 
en  ce  qu’il  falloir  cas  de  luy,il  protefta  de  ne  vouloir  rien  Faire 
ny  rien  dire  qui  fut  capable  de  le  dës-obliger.  Il  fc  contenta 
de  déclarer  au  Père  Merfcnne  ce  qu’il  penlbit  de  là  Philo- 
Ibphie  en  ces  termes.  » Je  n’ay  pas  peur,  dit-il , que  là  Phi- 
lolbphie  lêmbic  être  la  mienne,  quoiqu’il  ne  veuille  conli- 
dérer  comme  moy  que  les  figures  les  mouvemens.  Ce 
font  bien  les  vrais  principes  : mais  fi  on  commet  des  fautes 
en  les  fuivant,  elles  paroillent  fi  clairement  à ceux  qui  ont 
un  peu  d’entendement , qu’il  ne  faut  pas  aller  fi  vite  qu’il 
fait,  pour  y bien  réüllîr. 

La  rcponlè  que  fit  M.  Delcartes  à les  objections  croît  in- 
fërée  dans  le  corps  même  de  ces  objeélions,  & jointe  à la  fin 
de  chaque  article.  On  garda  le  meme  ordre  dans  l’édition 
des  Méditations  fous  le  titre  de  Troifiémes  Ohiections.  Le  P, 
Mcrlênne  avoir  été  prié  quelques  jours  auparavant  parM. 
Delcartes  de  ne  luy  envoyer  de  toute  l’année  aucunes  ob- 
jections ny  aucunes  qiiellions  à réfoudre  que  celles  qui  re- 
gardoient  là  Métaphyfique , parce  qu’il  étoit  bien-ailè  de 
pouvoir  jouir  de  tout  cet  elpace  de  têms  pour  dilpolcr  là 
ÎPhilofophie  dans  une  telle  méthode  qu’elle  put  être  aile- 
ment  enlèignée.  Il  s’agilfoit  du  cours  Philolbphique  qu’il 
avoit  entrepris  dés  l’année  précédente  de  mettre  en  ordre 
folon  lès  principes  & là  méthode,  avec  un  abrégé  de  la  Phi- 
lofophie  fcholallique  qu’il  vouloir  mettre  à côté  pour  en 
faire  un  parallèle  Ce  pour  la  réfuter  en  y joignant  les  notes. 
La  prémiére  partie  de  ce  bel  ouvrage  qu’il  n’avoit  pas  en- 
core achevée  au  commencement  de  cette  année , contenoit 
prelque  les  mêmes  choies  que  lès  Méditations  Métaphyfi- 
ques,  finon  qu’elle  étoit  d’un  llile  tout  différent , & que  ce 
qu’il  avoit  avoir  mis  tout  au  long  dans  celles-cy  lè  trouvoit 
plus  abrégé  dans  celle-là  : comme  il  y avoit  aullî  des  choies 
dans  cette  prémiére  partie  de  fon  cours  Philolbphique  qui 
étoient  plus  étendues  que  dans  lès  Méditations.  Il  continua 
cét  ouvrage  pendant  quelque  têms , mais  il  perdit  bien-tôt 
l’envie  qu’il  avoir  eue  d’y  faire  une  expofition  de  la  Philo- 
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fopine  fchohftiquc  pour  la  réfuter.  C’cft  néanmoins  ce 
qu’il  dilîîmula  pour  tenir  fcs  adverlâires  en  haleine,  & les 
entretenir  toujours  dans  la  crainte  de  Ion  examen  & de  fà 
cenfiire.  Mais  comme  il  n’avoit  point  de  fccret  pour  le  P. 
MerlènnCjil  luy  en  découvrit  là  penlce  quelque  têms  après 
en  ces  termes.  » Il  cft  certain , dit-il , que  j’aurois  choifi  le 
Compendium  du  Père  Euftache  * comme  le  meilleur  de  tous 
les  Scholaftiques  , fi  j’en  avois  voulu  réfuter  quelqu’un. 
Mais  aulfi  eft-il  vray  q^ue  j’ay  entièrement  perdu  le  defièin 
de  réfuter  cette  Philolophie.  Car  je  vois  qu’elle  efl  fi  ab . 
fblument  & fi  clairement  détruite  par  le  feul  établiflèment 
de  la  mienne , qu’il  n’eft  pas  befoin  d’autre  réfutation.  Mais 
je  n’ay  pas  jugé  à propos  d’en  rien  écrire  à ceux  que  vous 
fçavez  *,  ny  de  leur  rien  promettre  là-delTus , à caufe  que 
je  pourray  peut-être  changer  de  delîcin , s’ils  m’en  donnent 
occafion. 

Mais  nonobftant  la  prière  que  M.  Defeartes  avoit  faite 
au  Père  Merlènne  dés  le  commencement  de  l’année  de  ne 
luy  point  envoyer  d’autres  objedions  que  celles  qui  regar, 
deroient  Tes  Méditations  Métaphyfiques  , ce  Pere  ne  pût 
s’empêcher  de  luy  communiquer  les  remarques  que  M. 
Hobbes  avoit  faites  fur  là  Dioptrique,  ny  Monfieur  Del- 
cartes  luy  refufèr  la  fatisfadion  de  répondre  à ion  ami, 
Quoique  la  chofe  eût  été  concertée  aux  Minimes  de  la 
Place  Royale,  on  feignit  néanmoins  que  M.  Hobbes  avoit 
écrit  d’Angleterre  & addrefle  fcs  remarques  au  P.  Merlêa- 
ne,  qui  les  avoit  fait  tenir  à M.  Defeartes  par  la  voye  de 
M.  de  Zuytlichem.  M.  Hobbes  débutoit  dans  fon  Ecrit  par 
un  commencement  qui  ne  regardoit  point  la  Dioptnquede 
M.  Defeartes.  >»  Il  y parloit  de  Dieu  & de  l’Ame  comme 
de  cf>ofes  corporelles.  Il  y difcouroit  fur  fbn  Efprit  interne  qu’il 
établilIbitcoiTime  le  principe  de  toutes  choies,  8cily  traitoit 
beaucoup  d’autres  fiijets  qui  ne  touchoient  nullement  M. 
Defeartes.  Car  encore  qu’il  prétendît  que  la  M^ttiére  fub~ 
tile  de  celuy-cy  fût  la  meme  chofê  que  fbn  Efprit  interne 
l’une  n’étoit  nullement  reconnoiflàble  dans  l’autre.  Premiè- 
rement parce  que  M.  Hobbes  vouloir  que  fon  Efprit  interne 
fût  la  caufê  de  la  dureté , aujieu  que  la  Matière  fubtiU  de 
M.  Defeartes  eft  plutôt  la  çaufc  de  la  raoUeflè,  Enfiiitc  par  . 
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ce  qu’il  n’étoit  pas  aifé  de  comprendre  par  cjuel  moyen  cét  1641. 
£fprit  interne,  qui  de  là  nature  devoir  être  trcs-mobile,  pou-  . 
voit  être  fi  bien  renfermé  dans  les  corps  durs  qu’il  n’en  pût 
jamais  lôrtir  ; ny  comment  il  le  gliflbit  ôc  entroit  dans  les 
corps  moiis  loriqu’ils  deviennent  durs. 

Sans  s’engager  à la  difcuflton  de  cette  opinion  de  M, 

Hobbes,  il  le  rcduifit  à examiner  (culement  les  raifons  par 
kiquelles  il  tâchoit  de  réfuter  fà  Dioptrique  dans  la  fui- 
te de  Ibn  Ecrit,  qui  étoit  drefTé  en  forme  de  lettre  Latine 
écrite  au  P.  Merfenne.  Il  fit  fa  réponfe  en'même  langue, 

& l’addrefTa  au  même  Père.  M.  Hobbes  y fit  une  longue 

réplique  qui  fut  envoyée  à M.  Defeartes  dés  le  fêptiéme  de 

Février,  Mais  tout  le  commerce  de  cette  paifible  difpute 

réfidoit  dans  le  Père  Merfenne  qui  en  étoit  le  centre , fans 

que  M.  Defeartes  ôc  M.  Hobbes  fê  parlafibnt  ou  s’écrivif. 

lent  immédiatement.  M.  Hobbes  traitant  M,  Defeartes  avec  P*g- 1»7.  oa 

beaucoup  de  refpeâ:  & de  retenus  tâcha  de  défendre  fbn 

£J^r/t  interne  : Sc  ajoutant  que  par  cét  Efprit  interne  il  n’en- 

tendoit  autre  chofè  qu’un  eerps  fiihtil  ^ fluide  , il  crut  fè 

juftifier  par  là  d’avoir  dit  que  fon  Efprit  interne  étoit 

la  même  chofe  que  la  Matière  fubttle  de  M.  Defeartes,  ne 

voyant  pas,  difôit-il,  la  différence  qu’il  y a entre  un  corps 

fubtil  & une  matière  fu b ti le.  Il  répondit  auflî  auxdifficul- 

tez  que  M.  Defeartes  trouvoit  dans  le  refie  de  fbn  hypo- 

théfê. 

Le  Père  Merfenne  qui  n’avoit  envoyé  d’abord  qu’une 
partie  de  l’Ecrit  de  M.  Hobbes  à M.  Defeartes  luy  envoya 
le  refte  avec  cette  réplique.  Ce  qui  obligea  M.  Defeartes  p»_’.i4»-obi 
à une  nouvelle  réponfe  pour  ce  reflc , parce  qu'il  fçut  que 
quelques  perfbnnes  afièz  habiles  tenoient  pour  de  vrayes  & 
légitimes  démonftrations  ce  qui  étoit  contenu  dans  cét  Ecrit, 
quoique  cela  fût  contraire  à ce  qu’il  avoir  publié  touchant 
les  refraclions.  C’cfl  tout  ce  qu’il  put  obtenir  de  fbn  génie 
pour  celuy  de  M.  Hobbes  dont  il  fe  lalTa  en  peu  de  tems. 

Au  lieu  de  répondre  au  dernier  Ecrit , c’efl-à-dire  à la  ré- 
plique de  M.  Hobbes,  il  écrivit  au  Père  Merfenne  pour  luy  p , - 
marquer  les  raifbns  qu’il  avoir  de  rompre  de  bonne  heure  fuir, 
tout  commerce  avec  ce  Philofbphc,  afin  de  pouvoir  le  con. 
ferver  au  nombre  de  ces  amis  du  commun  qui  s’efliment  de 

ij  loin 
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i(J4i.  s’aiment  (ans  commnication.  Il  luy  manda  de 

— - — . noiivea'i  l’opinion  qu’il  avoit  de  cct  Elprit  qu’il  jugeoit  opi- 

niâtre & dangereux  même  dans  fa  fingularité  , quoiqu’il  ne 
fût  pas  doüé  d’une  grande  jufteflè  ny  d’une  grande  force 
pour  le  raifbnnement.  Mais  afin  que  M.  Hobbes  ne  crue 
pas  l’avoir  épuife  en  reponfès , & qu’il  ne  prît  pas  fôn  filen- 
ce  pour  une  impuillànce  , il  envoya  au  Pere  Merlênne  les 
reponfes  toutes  dreflees  à fbn  dernier  Ecrit.  Il  pria  ce  Père 
que  fi  le  Pliilofbphe  Anglois  étoit  dans  une  fcmblable  pen- 
fee  , il  débitât,  comme  de  fbn  chef,  ces  reponfes  qu’il  luy 
envoyoit,  fans  qu’il  parût  en  aucune  maniéré  qu’elles  luy 
fullènt  venues  de  plus  loin  que  du  couvent  des  Minimes  de 
Paris. 


CHAPITRE  IV. 

titftoire  des  quatrièmes  objeiiions  faites  fur  les  Médit. ttions  de 
M.  Defeartes  par  M.  Arnaud  DoUeur  de  Sorhorme.  Qi^alitexjie 
tefprit  ^ des  connoiffances  de  ce  "DoUeur.  Eftime  que  M.  Def. 
cartes  fait  de  [es  obje'Uions.  Efforts  qu’il  fait  pour  y répondre. 
Reffemhlance  de  la  Philofophie  de  M.  Defeartes  avec  celle  de 
S.  Auytftin.  'Utilité  des  objeUions  de  M.  Arnaud  pour  corriger 
les  Méditations  de  M.  Defeartes.  Difficulté  fur  la  manière 
tfe.vpliquer  la  Tranffubflantiation.  M.  Defeartes  M.  Ar, 
naud  fe  font  peu  connus  depuis.  Ouvrages  divers  de  M,  des  Ar- 
gnes  ejHmez^de  M.  Defeartes. 

PEndant  que  le  mois  de  Février  fè  confumoit  en  objec- 
tions & en  reponfès  fur  les  Méditations  & fur  la  Dio- 
ptrique  entre  M.  Hobbes  &M.  Defeartes , le  P.  Merfènne 
avoit  eu  foin  de  comm  iniquer  diverfès  copies  des  Médita- 
tions â plufieurs  Doéleurs  de  la  Faculté  de  Théologie  pour 
les  convier  à éxaminer  l’ouvrage,  & à luy  donner  leurs  cor- 
reélions  ou  leurs  objections  pour  M.  Defeartes.  Mais  fbit 
qu'ils  l’approuvafTent  entièrement  , foit  qu’ils  le  méprifàfl 
fent , fbit  enfin  qu’ils  ne  l’entendiflènt  point . il  ne  fe  trou- 
va perfbnne  dans  tout  ce  grand  & vénérable  corps  qui  vou- 
lut s’ériger  ça  cenfeur  de  M,  Defcartçs,  fi  l’on  en  excepte 

un 
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un  jeune  Docteur  ou  Licencié  de  Sorbonne , qui  ayant  lû 
autrefois  les  Eflais  de  la  Méthode  de  M.  Ddcartes  avec 
plaifir,  avoir  acquiefcé  au  defir  du  Pcre  Mericnne  avec  l’ef. 
pérancc  de  retrouver  le  même  plaifir  dans  la  lcdure  des 
Méditations. 

Ce  Doétcur  croit  le  célébré  Monficur  Amauà  que  l’on 
croid  encore  aujourd’huy  plein  de  vie,  8c  qui  par  cette  confi.- 
Jération  doit  nous  diljienfer  de  parler  de  luy.  Il  n’étoit  en- 
core alors  âgé  que  de  vingt-huit  ans  8c  de  quelques  mois  : 
8c  M.  Ddcartes  malgré  tout  fon  difcernement  auroit  été 
trompé  par  lès  objeâions  furies  Méditations, comme  il  l’avoit 
£té  dix-huit  mois  auparavant  fur  l’àge  de  M.  Pafcal  par  fon 
Traité  des  Coniques , fi  le  Père  Merlênne  n’y  avoir  pourvu 
en  le  prévenant.  M.  Arnaud  n’ayant  pû  obtenir  de  ce  Père 
qu’il  liroit  les  Médications  gratuitement,  fe  crut  obligé  de 
faire  deux  pcrfonnages  dans  l’éxamcn  qu’on  dcmandoit  de 
luy.  Il  parut  d’abord  en  Philolbphe  pour  luy  reprélcnter 
les  principales  difficultez  qu’on  pourroit  luy  objecter  tou- 
chant les  deux  grandes queftions  de  la  nature  de  l’Efprit  hu- 
main , 8cde  l’éxiftence  de  Dieu.  Il  fit  enfiiite  lafondion  d’un 
Théologien  pour  marquer  à M.  Ddcartes  les  choies  qu’il 
jugeoit  capables  de  choquer  les  oreilles  accoutumées  aux 
exprdfions  ordinaires  de  la  Théologie , ou  qu’il  ne  jugeoit 
point  aflèz  conformes  au  langage  des  Catholiques  touchant 
quelques  dogmes  particuliers. 

M.  Defeartes  n’avoit  pas  encore  eu  d’advcrlàire  plus  railbn- 
nablc  ny  plus  habile  que  ce  jeune  Dodeur , qui  non  content 
de  s’etre  approfondi  dans  toutes  fortes  de  connoillànces  , 
fiiifoir  encore  régner  un  efprit  parfaitement  géométrique 
dans  tous  lès  raifonnemens.  Mais  au  lieu  de  perdre  le  téms 
à l’admirer , il  mit  toute  fon  application  â luy  répondre.  Ce 
qui  luy  donna  d’autant  plus  d’éxereice  qu’il  avoir  à latisfài- 
re  un  djirit  auquel  il  ne  luy  étoit  pas  poflîble  d’impolèr  ou 
de  donner  le  change,  8c  qu’il  s’agillôic  de  foudre  en  même 
Kms  des  difficultez  trés-folides  éc  trés-fiibtilement  propo- 
Ices.  Il  écrivit  au  Père  Merlênne  pour  luy  marquer  qu’il 
n’auroic  pii  Ibuhaiter  un  éx.aminatcur  de  fon  livre  plus  clair- 
voyant 8c  plus  officieux.  Qu’il  en  avoir  été  traité  avec  tant 
jle  douceur  & d’honnclleté,  qu’il  ne  pou  voit  prelquc  s’ima- 
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jviner  que  ce  fut  un  adverfàire  qui  eût  voulu  écrire  contre 
luy  ; mais  qu’il  avoit  examiné  ce  qu’il  avoit  combattu  avec 
tant  de  loin,  qu’il  eipcroit  que  rien  ne  luy  {croit  échappé  j 
& que  {es  manières  vives  & pénétrantes  à pouflcr  les  choies 
aufquelles  il  ne  pou  voit  accorder  fon  approbation  luy  fàilbient 
croire  qu’il  n’avoit  point  eu  la  complailance  de  luy  rien  dilh- 
muler,  Aulll  témoignoit-il  être  moins  touché  de  la  qualité 
de  fes  objcdions  qu’il  n’ctoit  réjoüy  de  voir  qu’elles  fuirent 
en  fl  petit  nombre  , & qu’un  cfprit  raifbnnable  ne  pût  y en 
ajouter  davantage  qui  rudènt  bonnes.  Il  envoya  au  même 
Père  fa  Réponfe  à ces  objeéhons  le  jour  de  Pâque  de  l’an 
1641.  Elle  commençoit  par  un  remerciment  à M.  Arnaud 
pour  deux  bons  ofiiccs  qu’il  luy  avoit  rendus  en  écrivant 
contre  luy.  Le  premier  étoit  d’avoir  proped'é  les  raifôns  de 
fôn  livre,  de  telle  manière  qu’il  {embloit  avoir  eû  peur  que 
les  autres  ne  les  trouvaflènt  pas  alTez  fortes  & convaincan- 
tes. L’autre  étoit  de  l’avoir  fortifié  d’un  grand  Iccours  en  le 
munilTant  de  l’autorité  de  S.  Auguftin.  En  effet,  la  prémiérc 
chofe  q je  M.  Arnaud  prétendoit  avoir  trouvée  dans  ces  Mé- 
ditations Métaphyfiques  qui  luy  parût  digne  de  remarque 
étoit  de  voir  que  M,  Defeartes  établît  pour  fondement  & 

[>our  prémier  principe  de  toute  fà  Philo{ophie , ce  qu’avant 
uy  S.  Auguftin  avoit  pris  pour  la  bafe  & le  (outien  de  la 
fienne. 

M.  Defeartes  ayant  confidéré  long-tcms  la  force  des  ar- 
gumens  de  M.  Arnaud  couchant  la  PÏiilofbphie,  jugea  qu’a- 
prés  avoir  tâché  de  réfbudre  ceux  qui  regardoient  la  n.iture 
de  r Efprit  humain,  il  devoit  changer  de  méthode , craignant  de 
ne  pouvoir  pas  réfifter  à la  force  de  ceux  qu’il  luy  avoit  pro- 
polez  touchant  Vêxijlence  de  Dieu.  C’efl  pourquoy  au  lieu  de 
fê  mettre  en  devoir  de  foutenir  fes  efforts  comme  il  avoit  fait 
jufques-là,  il  voulut  imiter  ceux  qui  ont  à fe  défendre  con- 
tre unadverfâire  qui  a l'avantage  :&  il  ne  s’étudia  plus  qu’â 
éviter  adroitement  fës  coups  plutôt  que  de  s’oppofer  direc- 
tement à leur  violence.  11  reconnut  de  bonne  foy  que  tout 
ce  que  M.  Arnaud  luy  objeifloit  concernant  l’éxirtencc  de 
Dieu  pouvoit  luy  être  accordé  de  la  manière  qu’il  l’enten- 
doic & qu’il  l'avoic  expliqué.  Mais  ayant  pris  les  mêmes 
choies  dans  un  autre  fëns  que  M.  Arnaud  lorfqu’il  les  avoit 

écrites. 
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écrites,  il  fê  contenta  de  faire  voir  que  ce  fens  pouvoir  être 
favorablement  reçu , ôc  regardé  comme  véritable  auflî  bien 
que  celuy  de  M.  Arnaud. 

Q^anâ  M.  Defeartes  en  fut  venu  à la  réponfe  i^u’il  avoir 
à faire  aux  difficultex  quipouvoient  arrêter  les  Théologiens, 
il  déclara  » qu’il  s’étoit  oppole  aux  premières  railbns  deM. 
Arnaud»  j qu’il  avoir  t.iché  de  parer  les ^ ; mais  qu’il 
donnoit  entièrement  les  mains  aux  excepté  la  der- 

nière qui  concernoit  l’Euchariftie.  Il  entreprit  donc  de  ré- 
pondre à cette  dernière  difficulté,  jugeant  que  s’il  vtnoita- 
Dout  de  lâtisfâire  M.  Arnaud  fiir  ce  point , il  luy  feroit  aife  de 
contenter  tous  les  efprits  raildnnables.  On  ne  peut  nier  qu’il 
ne  s’en  (bit  acquité  avec  beaucoup  de  (ubtilité  & de  vray-(em- 
blance.  De  forte  que  tant  qu’on  dilputera  dans  les  Ecoles  de  la 
manière  dont  le  Corps  de  J . C.  exifte  au  S .Sacrement,&  qu’on 
voudra  l’expliquer  par  les  maximes  de  la  Plwfique,  on  aura 
fiijet  de  beaucoup  cfpcrcr  du  fuccés  des  efforts  que  feront 
les  Cartefiens  pour  expliquer  cette  manière  d’éxilter  for  les 
principes  de  leur  Maître.  AuffiM.Defoartesne  defefpéroit- 
il  pas  de  voir  venir  le  têms  auquel  l’opinion  de  nos  Scho- 
lalliques  qui  admet  des  yicadens  réels  foroit  rejettée  par  les 
Théologiens  comme  peu  fure  en  la  Foy , contraire  à la  Raifem, 
& tout-à-fuit  incomprèbenfible:S<.^ae  la  lienne  lèroit  reçue  en  fà 
place  comme  certaine  & indubitable. 

M.  Arnaud  avoit  donné  à M.  Defeartes  divers  avis  éga- 
lement importuns  & judicieux  pour  aller  audevant  des  chi- 
canes qu’on  pouvoir  appréhender  de  la  part  des  efprits  mal- 
intentionnez.  M.  Defeartes , non  content  d’en  témoigner 
publiquement  fà  reconnoiffimee , voulut  faire  voir  encore  des 
fruits  de  la  déférence  qu'il  avoir  pour  fon  jugement,  & de 
l’efbme  qu'il  foifoitde  fès  confoils.  Il  récrivit  donc  au  Père 
Merfènne  pour  luy  envoyer , feparément  de  fà  réponfe , les 
endroits  oue  M.  Arnaud  jugeoit  à propos  de  retoucher  & de 
changer  dans  fès  Méditations.  Il  pria  ce  Père  de  faire  mettre 
ces  additions  ou  corrections  dans  le  texte  même  de  fon  ou- 
vrage, maisféparées  par  des  crochets  par  manière  de  paren- 
théfes,  afin  de  montrer  la  docilité  qu’il  avoit  pour  les  avis 
d’autruy , fans  prétendre  s’en  attribuer  la  gloire  , & d’éxci- 
rcr  par  une  génerofité  fi  modefte  tous  fes  examinateurs , & 
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fes  adverfüres  mêmes  à luy  donner  de  (èmblablcs  avis  dans 
l’efpérance  d’une  juftice  /êmblablc. 

Mais  en  luy  envoyant  là  réponlë  aux  objedions  de  Mon- 
fieur  Arnaud  il  retint  le  dernier  feüillet  où  il  expliquoit  la 
Tranlî'ubftantiation  lûivant  les  principes,  pareequ’il  defiroit 
lire  les  Conciles  fur  ce  fujet  avant  que  de  le  luy  envoyer  pour 
le  joindre  au  relie.  Mais  apres  avoir  lù  ce  qu’il  foiihaitoir, 
il  ajouta  quelque  choie  à ce  dernier  feüillet  que  le  P.  Mer- 
lenne  jugea  à propos  de  retrancher  dans  l’édition,  craignant 
que  celâ  ne  fit  naître  quelque  obllaclc  à l’approbation  des 
Doéleurs.  M.  Delcartes  louhaitoit  que  M,  Arnaud  vît  là 
réponlë,  afin  qu’il  en  jugeât,  &c  qu’il  pût  luy  communiquer 
lès  répliqués,  ou  luy  donner  de  nouveaux  avis.  Maislachofc 
n’alla  point  plus  loin  , & l’on  prétend  que  M.  Arnaud  té- 
moigna être  làtisfait  de  M.  Delcartes  fur  tous  lespoints  qu’il 
luyavoit  objeclez , làns  en  excepter  même  ccluy  de  l’Eucha- 
riltie,  où  il  l’avoit  le  plus  einbarralTé.  C’ellaumoinsce  que 
nous  pouvons  avancer  fur  la  foy  du  Père  Merlënne  contre 
ceux  qui  veulent  encore  aujourd’huy  douter  de  la  vérité  de 
cette  circonllance.  Voicy  lestermes  aufquelsce  Père  en  écri- 
vit quelque  tems  apres  au  Minillre  Voetiuscnnemy  de  Mon- 
fieur  Defcarres.u  Je  demamlay  dernièrement, dit-il,  à l’Au- 
teur des  quatrièmes  objeélions  qui  ell  ellimé  l’un  des  plus 
fiibtils  Philolbphes,  & l'un  des  plus  grands  Théologiens  de 
cette  Faculté , s’il  n’avoit  rien  à repartir  aux  reponfes  qui  luy 
avoient  été  faites  par  M-  Delcartes.  Il  me  répondit  que  non, 
Sc  qu’il  lë  tenoit  pleinement  làtisfait.  Il  m’ajouta  même  qu’il 
avoit  enlëigué  & publiquement  Ibutenu  la  même  Philolb- 

Ehie  i qu’elle  avoit  été  fortement  combatuc  en  pleine  allcm- 
lée  parplulîeurs  fçavans  hommes , mais  qu’elle  n’avoit  pu 
être  abbatuë  ny  même  ébranlée. 

M.  Delcartes  ayant  appris  quelle  étoit  la  dilpolîtion  de 
M.  Arnaud  s’en  forma  un  préjugé  pour  fa  Philolophie d’au- 
tant plus  avantageux  qu’il  le  jueeoit  moins  capable  d’erreur 
dans  fes  connoillànces,  ou  de  dilfimulation  dans  fa  conduite.  Il 
ne  fit  point  difficulté  de  mander  depuis  aux  Pères  de  l’Ora- 
toireque  tout  jeune  Docleur  que  Kit  M.  Arnaud , il  ne  laif. 
doit  pas  d’cllimer  plus  Ibn  jugement  que  celuy  (Tune  nwitic  des 
Anciens  de  toute  la  Faculté. 

' De 


Digitized  by  Google 


Livre  VI.  Chapitre  IV.  U9 

De  toutes  les  objcchons  qui  iè  firent  contre  les  Médi- 
tations de  Monfieur  Defcartes , il  ne  s’en  trouva  point 
à qui  le  Public  fit  plus  d’honneur  qu’A  celles  de  ce  Dodeur  : 
& Monfieur  Deïcarres  les  jugeant  préférables  à toutes 
les  autres  ne  fut  point  honteux  de  s’en  faire  honneur  de  fon 
côté  comme  d’un  nouvel  appuy  pour  fil  Phiiolbphic.  Il  ne 
tint  pas  à hiy  qu’il  n’entretint  cette  habitude  naifiàntc  avec 
un  amy  decette  conlcquence.  Mais  Monfieur  Arnaud  quoy 
que  grand  Philolbphe  & grand  Géomètre  avoit  dés-lors  tel- 
lement dcvoiié  Ion  têms  à la  Théologie  6c  à tout  ce  quitou- 
choit  immédiatement  la  Religion,  qu’il  ne  luy  en  reftoit  prefi. 
que  plus  pour  les  exercices  des  fciences  humaines.  M.  Defc. 
le  contenta  donc  de  l’honorer  6c  de  l’aimer  fins  communi- 
cation. Il  en  donna  des  marques  trois  ans  apres  écriv’ant 
i l’Abbé  Picot  fur  les  chagrins  que  luy  donnoient  Icsprocez 
que  lesThcologiens  Proteftansluy  avoiendulcitcz  àUtrecht 
& à Groningue.  » La  difgrace  de  M.  Arnaud , dit-il,  me  tou- 
che davantage  que  les  miennes.  Car  je  le  conte  au  nombre 
de  ceux  qui  me  veulent  du  bien  ; 6ciecrains  au  contraire  que 
lès  ennemis  ne  /oient  aufiî  pour  la  plupart  les  miens.  Toutes- 
fois  je  ne /çay  point  encore  le  fiijetde  mécontentement  qu’il 
peut  leur  avoir  donné  : 6c  je  me  coo/ble  far  ce  que  mes  écrits  ne 
touchent  ny  de  prés  ny  de  loin  laThéologie,  & que  je  ne  crois 
pas  qu’ils  y puiflènt  trouver  aucun  prétexte  pour  me  blâmer. 

Néanmoins  l’indifïcrence  de  M.  Arnaud  pour  l'entretien 
d’un  commerce  de  lettres  avec  M.  De/cartes  n’alla  point  jufi. 
qu’à  /ê  refa/èr  la  /àtisfaéUondeluy  donner  aux  occafions  des 
témoign.igcs  de  Ibn  eftime.  Ayant  /çu  que  M.  Dc/cartes 
étoit  a Paris  durantl’Eté  de  l’an  1644,  s’empêcher 

de  l’envoyer  vifiter  par  un  jeune  Eccléfiaftique  de  lès  * Amis, 
6c  de  luy  faire  offrir  fes  /èrvices.  Il  luy  fit  même  propo/èr 
quelque  nouvelle  difficulté  far  là  manière  d’expliquer  la 
’TranfTubftantiation  lèlon  lès  principes  , mais  plutôt  pour 
donner  matière  au  jeune  Eccléfiallique  d’un  entretien  avec 
ce  grand  homme,  que  pour  avoir  de  luy  aucune  réponlè,  donc 
il  eut  befain  far  la  difficulté  propolee.  L’Eccléfiaftique  ren- 
dit conte  de  là  vifite  à M.  Arnaud  avec  les  complimens  de 
M.  Defcartes  î mais  il  ne  parla  prcfque  que  de  la  farprilè  où 
il  avoitétc,  non  feulemsAC  de  uouver  up  Philofophe  crés-ac> 
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certîble  & trcs-aflfàblc , mais  encore  de  voir  un  fi  grand  gé- 
nie dans  une  fimplicitc  & une  taciturnitc  toute  extraordi- 
naire. 

Pour  revenir  au  livre  des  Méditations  Métapliyfiques, 
nous  avons  vû  <^uc  M,  Defeartes  avoir  fait  prier  M.  des  Ar- 
gues de  vouloir  être  du  nombre  de  lêsjugcs.  Mais  il  le  con- 
tenta d’en  être  le  leéteur  & l’approbateur.  Au  lieu  de  Ibn 
jugement , il  fit  tenir  à M.  Delcartes  par  le  P.  Merlcnne  un 
papier  qui  félon  toutes  les  apparences  contenoit  le  projet  ou 
une  portion  du  livre  de  la  manière  depofer  teffîeu  aux  Cadrant 
folâtres  y qu’il  publia  quelque  tems  apres  M.  Delcartes  le  lue 
avec  plaifir , & trouva  que  l’invention  en  ctoit  fort  belle,  & 
d’autant  plus  ingcnieulè  qu’elle  ctoit  plus  fimple.  Elle  ctoit 
parfaitement  conforme  à la  théorie , mais  il  fuy  fit  donner 
pour  réullir  plus  lûrement  dans  la  pratique  un  expédient 

f)lus  commode  que  celuy  qu’il  avoir  inventé.  M.  des  Argues 
uy  avoit  fait  en  même  tems  prélcnt  d’un  nouveau  livre  de  là 
compofition  touchant  la  manière  de  couper  les  pierres  à bâ-' 
tir.  Le  livre  parut  fous  le  titre  de  la  Pratique  du  trait , ^ 
Preuves  pour  ta  coupe  des  pierres  dans  lè Ardsitellurc . M.  Def- 
cartes  le  parcourut  fur  le  champ,  & il  ne  différa  de  l’étu- 
dier , que  parcequ’il  n’en  avoit  pas  encore  reçu  les  figures  qui 
étoient  de  la  gravure  d’Abraham  BolTe.  Il  en  fit  remercier 
l'Auteur  par  le  Père  Merlènne,  à qui  il  donna  en  même  têms 
commifiion  de  luy  foire  (çavoir  ce  que  M.des  Argues  difoit 
avoir  trouvé  touchant  l’Algèbre , afin  qu’il  pût  juger  en  peu 
de  mots  de  cequece  pouvojt  être.  M.  Defoartes  avoit  le  goût 
aflez  difficile  : mais  foii  que  l’amitié  l’aveuglât  , foit  que 
M.  des  Argues  fût  un  trés-habile  hoinme , il  avoit  coutume  de 
loüer  tout  ce  qu’il  voyoit  de  luy  , & il  l’elHmoit  avec  d’au- 
tant plus  de  raifon,  qu’il  vovoitque  M.des  Argues faifoitfer- 
vir  fos  connoilTances  à l’iitilicé  publique  de  la  vieplûtôtqu’â 
la  vaine  fotisfocdion  de  nôtre  curiofité.  Son  génie  luy  fit  en. 
core  produire  d'autres  ouvrages  dans  la  fuite  des  têms , êc 
M.  Defoartes  en  fut  toujours  partagé  des  premiers.  De  ce 
nombre  furent  le  livre  de  la  PerfpeSivCy  & celuy  de  la  ma- 
nière de  graver  en  taiûe  douce  à t eau  forte.  M.  des  Ar2;ues  ne 
fit  plus  rien  après  la  mort  de  M.  Ddeartes , auquel  il  lurvé-  . 
quit  de  plus  d’onze  ans , étant  prés  de  trois  ans  plus  âgé  que 
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luy.  Il  avoir  préféré  la  vie  retirée  à celle  de  la  Cour  dés  le  i 4 1. 

vivant  de  fon  amy  5 & il  paflà  le  relie  de  lès  jours  à méditer  — 

liir  les  Mathématiques , & à cultiver  le  bien  qu’il  avoir  i 
Condrieu  dans  leLyonnois. 


CHAPITRE  V. 

Jiifieire  des  cinquièmes  Ol>jeciions  faites  far  M-  Gaffcndt  vem 
nouvellement  de  fa  province  pour  ^^Jfemblée  du  Clergé  i 
Afante  , ^ four  s’ètabltr  à.  Paris.  Origine  de  Canimofti  (jr 
de  la  jaloufe  de  M.  Gajfendi  contre  M,  Defeartes.  Jugement 
de  M.  Dejeartes  fur  la  Dijfcrcation  que  M.  Gaffendt  avait 
faite  autrefois  des  Parhilies  de  Rome.  Douceur  ^ modération 
de  M Gajfendi.  Sonadreffe  ^ fa  di.fftmulation  envers  M.  Def- 
eartes. Sincérité  choquante  de  celuy-cy  dans  la  réfonfe  k fes  Ob- 
jeUions.  ProUiSerie  de  ces  deux  amis  entretenue  ds"  alimentée 
dans  la  fuite  par  quelques  effrits  inquiets.  Hiftoire  des  fxiémes 
ohjeciions.  Edition  des  Medit.itions.  Modeflie  de  M.  Defc.irtes 
fur  le  titre  de  fes  réponfes.  Réflexion  fur  les  approbations  du  li- 
vremis  long-tims  après  à /’InJex,  Objeélions  de  Huclnerus 
venues  apres  coup.  Eloges  des  Méditations  de  M.  Defeartes , d* 
de  la  Méthode  £Acoruius  par  cet  Muelnerus. 


Le  nombre  des  objections  contre  les  Méditations  Méta- 
phyfiques  n’augmentoit  pas  autant  que  M.  Defeartes 
téinoig^noit  le  lôuhaiter  : & l’indu ftrie  du  P.  Merlcnne  ne 
xétidifloit  pas  comme  il  l’avoit  clpcré  d’abord  d luy  liifcitcr 
des  cenfeurs  c^ui  fulicnt  capables  d'en  faire,  ou  qui  en  cull 
fènt  la  volonté.  Il  Icmble  que  la  Providence  voulut  tirer  l’un 
& l’autre  d’inquiétude  en  niilânt  venir  M.  GalIêndidePro* 
vcnce  d Paris , où  elle  luy  deAinoit  un  établillcmenc  par  des 
voyes  toutes  oppofecs  d celles  par  où  elle  avoit  conduit 
M.  Deleartes.  Elle  avoit  fait  palier  celuy-cy  du  grand  monde 
dans  une  folitude  pour  cultiver  la  Philofophie  ; & elle  droit 
celuy-Id  d’un  coin  de  province  pour  le  produire  en  public 
fur  le  prémier  théâtre  du  royaume.  Etant  arrivé  d Pans  le 
9 de  Février  de  l’an  1641 , il  ne  manqua  point  de  rendre  vi- 
Jfitc  au  Père  Meriênne  qui  étoit  l’un  des  principaux  amis 
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qu’il  eût  dans  la  ville.  Le  Père  cherchant  à le  régaler , n’eût 

f)oint  de  nouveauté  plus  importante  à luy  communiquer  que 
e manulcric  des  Méditations  de  M.  Defeartes:  maisilneluy 
en  propofà  la  leâurc  que  comme  une  faveur  qui  ne  s’accor- 
düit  qu’à  ceux  qui  s’engageoientà  lareconnoître  par  des  ob- 
jeeftions  contre  l’ouvrage.  M.GalFendi  voulut  bien  acheter 
cette  (àtisfaclion  à ce  pnx-là  : mais  il  demanda  fix  lèmaines 
de  terme  au  P ère  pour  pouvoir  s’acquiter  de  là  dette.  L’oc- 
cafion  principale  de  Ton  voyage  à.  Paris  étoit  une  affaire  qu’il 
vouloir  faire  terminer  à l’Allèmblèe  du  Clergé  qui  devoir  le 
tenir  à Mante  en  Vexin  : & il  falloir  partir  le  xxni  de  Février 
pour  être  prèlènt  à l’ouverture  de  l’Aflemblée  qui  devoir  fè 
faire  le  xxv.  Dès  le  premier  jour  fbn  affaire  touchant  la  dépu- 
tation de  fa.  province  avoir  été  propofèe  par  les  foins  de  divers 
Prélats  i qui  il  l’avoitfait  recommander  par  plufieurs  de  fos  a- 
mis.  On  luy  donna  des  Commiflàires  de  l’un  & de  l’autre  or- 
dre du  Clergé  pour  l’èxamincr.  M.  l’Archevêque  deTou- 
loufo  qui  en  ètoit  le  prèmier , & qui  connoifibit  le  mérite  Sc 
l’humeur  deM.Gaflèndi  la  fit  régler  .au  plutôt, pour  le  délivrer 
des  embarras  des  afEii  res  civiles  par  un  accommodement  avec 
là  Partie, qui  le  rètablifloit  dans  le  repos  nècellàire  â fos  étu- 
des. Il  partit  de  Mante  dès  le  fécond  jour  de  Mars  -,  & dès 
qu’il  fut  de  retour  â Paris,  il  manda  fos  livres  & fos  papiers 
de  Digne  pour  travailler,  non  feulement  â l’édition  de  la 
vie  de  M.  de  Peirefe  qu’il  avoit  compofoe  quelque  tèms  au- 
paravant, mais  encore  à la  réfutation  qu’il  méditoit  des  Mé- 
ditations de  M.  Defeartes. 

L’amitié  qui  avoit  uni  ces  deux  grands  hommes  jufqu’a- 
lors  n’ètoit  jamais  montée  jufqu’au  degré  où  les  amis  ne  font 
plus  en  état  de  découvrir  ou  de  fo  reprocher  leurs  défauts 
quand  ils  y font  arrivez.  Telle  qu’elle  étoit  dans  les  com- 
mencemens  de  leur  connoiflancc , M.  Defeartes  l’avoit  tou- 
jours conforvée  dans  une  fituation  égale  ; mais  il  n’en  étoit 
plus  de  même  du  côté  de  M.  Gaficndi  depuis  l’édition  du 
traité  des  Météores  de  M.  Defeartes.  M.  Gaflèndi  étoit  un 
homme  charmant  pour  le  commerce  de  la  vie.  Il  étoit  grand 
diftributeur  d’cloges  d l'égard  de  toutes  fortes  de  gens  de 
Lettres,  fi  l’on  en  excepte  îes  Péripatéticiens,  ou  les  fcdatcurs 
d’Ariflote  qui  écoient  devenus  l'objet  de  fos  inimicicz.  Mais 
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il  n’avoit  pû  fc  mettre  au  nombre  des  Sçavans  (ans  en  con- 
traftcr  l’humeur.  Ilavoit  appris  d’eux , ÔC  fur  tout  des  Hu- 
maniftcs  ou  Philologues , à répandre  l’encens  avec  une  libé- 
ralité intéreflee,  dans  l’intention  d’en  rcccToir  réciprooue- 
ment  ; & s’il  n’avoit  point  la  maladie  des  Pofites,  qui  elt  de 
vouloir  être  loüc , il  Icmbloit  être  atteint  un  peu  de  celle 
des  Grammairiens , qui  eft  de  vouloir  être  cité  dans  les  écrits 
des  autres. 


Il  en  avoir  donné  quelque  marque  lors  qu’on  vid  paroî- 
tre  les  EUàis  de  la  Philofophic  de  M.  Defcarces.  Ceiuy  de 
ces  EiTais  qui  rcvenoit  le  plus  au  genre  de  les  études  étoit 
le  traité  des  Météores , où  M.  Defcartes  n’avoit  pas  oublié 
le  Phénomène  des  Parhclies  ou  faux  Ibleils  qui  avoicnt  pa»  v 
ru  à Rome , &dont  l’oblervation  avoir  été  envoyée  en  Ftân- 
ceparleCardinalBarberin.M.Gaflènditrouvaqu’iln’y  étoit  4.  j 
pas  cité , Sc  regarda  le  filence  de  M Delcartcs  comme  une 
injuftice,  par  rapport  à la  créance  où  il  étoit  que  M.  DelCdr- 
tes  n’avoit  eù  communication  de  cette  oblèrvation  que  par 
lôn  canal,  & qu’il  n’avoit  pû  ignorer  une  Diflertation  qu’il 


en  avoir  faite,  & qu’il  avoir  addrellce  i M.  Reneri  leur  ami 
commun,  M.  Delcartes  qui  avoir  abandonné  ce  genre  d’é- 


rudition qui  ne  s’acquiert  que  par  la  leéhire  des  Auteurs , 
6c  qui  failoit  profeflîon  de  n’écrire  que  liir  lès  propres  mé- 
ditations, ne  pouvoir  point  par  conlcquent  s’allùjettir  d la 
citation  des  autres.  Mais  s’il  eût  pû  prévoir  la  délicateflè  de 


M.  Gaflcndi  liir  ce  point , il  n’eût  eû  garde  lâns  doute  de 
luy  rcfûlêr  une  lî  légère lâtislàcT:ion pour  conlërver  Ion  ami- 
tié. Quand  le  Père  Merlènne  luy  eût  fait  connoître  la  fau- 


te que  Ibn  ignorance  luy  avoit  fait  commettre  , il  ne  pue 
s’empêcher  d’admirer  la  modération  qu’avoit  eue  M.  GaU 
Icndi  de  retenir  lôn  rellènriment  pendant  plus  de  trois  ans , 


jugeant  qu’il  ne  Iclèroit  peut-être  pas  encore  expliqué  fu 
tôt  lûr  lôn  mécontentement , li  la  vûë  de  lès  Méditations 


Métaphyliques  ne  l’en  avoit  fait  lôuvenir.  Mais  d’un  autre 
côté  il  ne  put  comprendre  comment  un  homme  qui  fiilbic 

firofèllion  de  ne  jamais  s’émouvoir  contre  ceux  même  qui 
uy  en  donnoient  fujet,  s’étoit  rendu  lènlîble  à unebagatel. 
le  (ans  aucun  fujet.  C’eft  ce  qu’il  fît  connoître  au  P.  Mcr- 
fenne  vers  le  commcnccmeot  du  mois  d’Âvril  en  luy  mar- 
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quant  le  peu  de  cas  qu’il  faifoit  de  fa.  Diflèrtation  & de  cel- 
le de  Schickard  Mathématicien  de  Tubingue  fiir  le  Phéno- 
mène des  Parhélies.  » Je  vous  alFeire , dit-il  au  Père , qu’il 
n’y  a pas  un  lèul  mot  de  rai/ônnemcnt  dans  le  livret  Alle- 
mand de  Guill.  Schickard  qui  fut  à mon  ufâgc,  non  plus 
que  dans  la  Lettre  ou  I>i(fertation  Latine  que  M.  Gailen- 
ai  a écrite  à M.  Reneri  fiir  ce  même  Phénomène.  Mais 
celuy-cv  a tort  s’il  s’offcnfê  de  ce  que  j’ay  tâché  d’écrire  la 
vérité  d’une  choie  dont  il  avoit  auparavant  écrit  des  chi  né- 
res  : où  s’il  a crû  que  je  dcvois  le  citer  en  ce  lieu-lâ,  où  je 
n’ay  pas  eu  de  luy  une  lèule  choie,  linon  que  c’ell  de  les 
mains  que  l’obfèrvation  du  Phénomène  de  R.onf>e  qui  eft  à 
la  fin  de  mes  Météores  eft  venuë  à M,  Reneri , & delà  à 
moy , comme  par  les  mains  des  nKlIagers  & iàns  qu’il  y ait 
rien  contribue.  J'aurois  crû  luy  faire  plus  de  tort,  fi  j’avois 
averti  les  lefteurs  qu’il  a écrit  oe  ce  Phénomène,  que  je  n’ay 
fait  de  m’en  taire. 

Cette  mauvaife  diljiofition  de  l'efprit  de  M.  Gallèndi  ac- 
compagnée d’une  jaloufie  lêcréte  que  la  réputation  ou  les 
dellèins  de  M.  Delcartes  avoient  fait  naître  en  hiy,  fut  un 
préleri^atifexcellcnt  contre  là  douceur  naturelle, qui auroit 
été  à craindre  dans  fès  objerbons  contre  les  Méditations, 
où  M.  Delcartes  avoit  belôin  de  toute  la  fevérité  des  plys 
habiles  cenlêurs.  Il  n’oubÜa  rien  pour  le  bien  acquiter  de 
la  réfiirarion  qu’il  avoit  entreprife.  La  diligence  qu’il  y ap- 
porta fut  fi  extraordinaire  que  dés  le  troifiéme  jour  de  May 
il  manda  au  Comte  d’Alais  , depuis  Duc  d’Angoulelme 
Gouverneur  de  Provence  & fon  patron  particulier,  qu’il  é- 
totc  déjà  vers  la  fin  de  fon  éxamen.  Le  travail  dura  néan- 
moins julqu’au  xrv.  du  mois, auquel  reprenant  lacomplai- 
lànce  qu’il  avoit  tâché  de  fulpendre  dans  tout  fon  Ecrit,  il 
finit  par  une  proteftation  que  fon  unique  dellèin  en  écrivant 
contre  M.  Delcartes  n’avoit  été  que  de  s’entretenir  dans 
l’hormeur  de  fon  amitié,  qu’il  prétendoit  le  conferver  mvio- 
lablement.  Il  ajouta  que  s’il  luy  étort  échapé  quelque  cho- 
ie qui  parût  trop  dur  ou  avancé  d’une  manière  inconfidé- 
rée,  il  le  défavoüoit  fur  l’heure  , & confontoit  que  tout  ce 
qui  pourroit  déplaire  à M.  Defcartes  fut  rayé  de  fon 
tcrk. 
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Scs  honnccetez  ne  fê  bornèrent  pas  à une  fi  belle  fin  : il  164  i; 

voulutencore  écrire  dés  le  lendemain  une  lettre  particuliéreà * 

M.  Defcartes,  qui  julques-là n’en  avoitjamais  reçu  de luy,  ôc 
qui  ne  luy  avoir  jamais  écrit.  La  lettre  étoit  pléne  d’éloges , 
non  lêulcment  pour  l’elprit  de  M.  Defcartes  , mais  pour 
l’ouvrage  même  qu’il  avoit  entrepris  de  cenfiirer  , en  luy 
marquant  que  la  grandeur  du  fujet,  la  force  des  penfees,  ôc 
la  pureté  de  la  diction  luy  avoient  plù  extraordinairement. 

Il  le  félicita  même  du  grand  fucccs  avec  lequel  il  travailloit 
à l’avancement  de  la  véritable  fcience.  Mais  ce  qu’il  ajouta 
enfuite  touchant  le  prétendu  déplaifir  qu’il  avoit  de  l’obli- 
gation que  le  P.  Merfènneluy  avoit  impofée  de  luy  envoyer 
îès  doutes  6c  fes  fcrupules  ; touchant  fâ  prétenduë  incapaci- 
té 5 touchant  la  fbibleflè  de  les  raifbnnemens  ôc  l’inutilité 
de  fes  réfléxions , étoit  le  fruit  d’une  difllmulation  fi  fine  ôc 


fi  approchante  de  la  modeftic,  que  pluficurs  ne  firent  point 
difficulté  de  la  préférer  à la  fîncénté  fimple  6c  auftere  de 
M.  Defcartes,  ôc  d’improuver  la  droiture  choquante  avec 
laquelle  celuy-cy  jugea  à propos  de  luy  répondre. 

Ce  langage  affedé  de  M.  Gaflèndi  n’étoit  que  pour  M. 

Defcartes.  Il  en  avoit  un  autre  pour  ceux  aveclcfquels  il 
traitoit  fans  diffimulation , tels  qu^étoient  les  Miniftres  M. 

Daillé  en  France  ôc  M.  Rivet  en  Hollandc.fès  amis  particu- 
liers. Il  ne  fiit  pas  honteux  d’avouer  à ce  dernier  qu’/7«’/r-  sw  Uirt. 
•voit  ixamihi  de  fi pris  la  mitafhyfique  de  M.  Defcartes  que  par^  thfi**"  vW 
ce  qu'il  avoit  re<jù  de  luy  quelque  mal-hemêteti.  Il  fiiut  laifTer  à 
d’autres  la  commilfion  de  concilier  M.  Gaflèndi  parlant  de  riffi,  fnüum 
M.  Defcartes  avec  M.  Gaflèndi  parlant  à M.  Defcartes , uüln'^r, 
fans  arrêter  le  ledeur  fur  la  confideration  d’un  motif  fi  peu  vflfa  trttn 
digne  d’un  Prêtre  Catholique  ôc  d’un  homme  tjui  af&doit  e 

depaflèr  pour  le  plus  doux  des  Sçavans.  pift?ioi7i.' 

Mais  quoique  la  vengeance  de  M,  Gaflèndi  fût  fans  fon- 
dementôc  tres-injufte  e"n  elle-même,  elle  ne  laifîàpas  d’ê- 
tre utile  à M.  Defcartes,  qui  reçût  fon  écrit  par  la  voye  du  u p.  Mer. 
P.  Merfènne  fous  le  titre  de  Difquifitio  Mètaphyfica  feu  DuhU  ^'une  i'en- 
tatiorus^^c.  Il  y répondit  d’une  manière  moins  afièdée  fans 
doute  que  n’avoit  été  celle  de  Monficur  Gaflèndi,  dont  le  deVayii+i. 
ftile  luy  parut  tres-beau  ôc  trés-agréable  , quoiqu’il  voulût 
fe  perfuader  qu’il  avoit  moins  employé  les  raifons  d'un 
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r 6 4 I.  Phübfophe pour  réfuter  lès  opinions,  que  les  artifices  d'uti 
■ Orateur  pour  les  éluder.  Mais  on  ne  peut  nier  que  le  d^fir 

de  ménager  davanugelbn  Advcrfairc,  l’empêcha  de  lôiitc- 
nir  le  caradcre  de  fà  fimplicicé  ordinaire.  Car  s’étant  mis 
en  tête  de  faire  répondre  \’Efprit  à la  Chair,  comme  fi  c’é- 
toient  deux  perfbnnagcs  qu’il  eût  voulu  introduire  fur  le 
théâtre,  il  donna  lieu  à M Gallendi  de  fe  reconnoître  fous 
celuy  de  la  CA.«>,  malgré  la  précaution  qu’il  avoit  pri/è  pour 
luy  ôter  cette  penfée  dés  le  commencement  de  fa  réponfè. 
Ce  fût  en  vain  qu’aprés  avoir  levé  le  mafque  à la  fin  if  vou- 
lut faire  les  éloges  de  M.  Gallendi  comme  d'un  parfait  Sc 
» fiibdl  Philofbphe  ; comme  d’un  perfbnnage  autant  rccom- 
»>  mandable  pour  l’intégrité  de  fêi  mœurs  & la  candeur  de  fbn 
M efprit,  que  pour  la  profondeur  ôc  la  fubtilité  de  fà  doébrine. 
En  vain  protelbut’il  que  fbn  amitié  luy  fèroit  toujours  trés- 
chére,  & qu’il  tâcheroit  de  la  mériter  de  plus  en  plus.  En 
vain  luy  témoigna-t’il  la  joye  & la  reconnoilTance  qu’il  a- 
voit  pour  fbn  beau  difeours , dans  lequel  nonobftant  fà  lon- 
gueur & fbn  éxaébtude , il  n'avoit  apporté  aucune  raifbn  qui 
eût  pû  détruire  les  fiennes.  M.  Gallendi  ne  parut  pas  en- 
tièrement content  de  ce  langage , autant  qu’on  peut  le  con- 
jeâurer  par  les  plaintes  qu’il  en  fit  à M.  le  Comte  d’Alais, 
Ififtoi.  G»(T.  Sc  il  s’imagina  que  M.  Defeartes  avoir  voulu  payer  les  com- 
jug.  111,11t.  pliinens  en  efpcces  fèmblables.  Il  luy  en  fit  une  querelle 
Icrieufê,  que  quelques-uns  de  les  amis  Sc  quelques  efprits 
brouillons  eurent  grand  loin  d’entretenir  par  de  faux  rap- 
ports & des  médilances  qui  détriiifirent  une  partie  de  la 
charité  que  ces  deux  Philolbphes  chrétiens  fë  dévoient  l’un 
i l’autre.  No  is  parlerons  de  Ja  réplique  de  M.  Gailèndi  en 
fbn  lieu.  Il  lûffit  de  dire  maintenant  qu’il  n’y  eut  que  fa  Dif- 
quifirion  avec  la  Réponfè  de  M. Defeartes 'qui  entra  dans  la 
première  éJition  des  Méditations  fbus  le  titre  de  ànquiimes 
êèjeFhons.  Mais  fur  quelques  plaintes  que  M.  Gafïèndi  fit 
au  P.  Merfènnc  touchant  cette  réponfè,  M.  Defeartes  fàns 
en  vouloir  rien  rabatte  fè  crut  obligé  de  récrire  au  Père  en 
ces  cermes.  » Il  me  fèmble  que  M.  Gafïèndi  feroit  fort  in- 
»>  jufte,  dit-il , s’il  s’ofïcnfbit  delà  réponfè  que  Je  luy  ai  faite. 

» Car  J’ay  eu  fbin  de  ne  luy  rendre  que  la  pareille,  tant  à fès 
« comphmens  qu'à  Ces.  ixasÿnes  , quoiqu’il  ait  eu  l’avantage 
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fur  moy,  en  ce  que  j’ay  toujours  oüy  dire  que  le  premier  coup 
en  vaut  deux  ; de  Ibrte  que  quand  je  luy  aurois  rendu  le 
double,  je  ne  l’aurois  que  juftemcnc  paye.  Il  lé  peutfaire  qu’il 
fbit  touché  de  mes  réponies,  àcaufe  qu’il  y reconnoît  la  Vé- 
rité : mais  pour  moy , je  ne  l’ay  point  été  de  les  objedions 
pour  une  raifon  toute  contraire.  Si  celaeft,  ce  n’eft  point 
ma  faute. 

Cependant  le  Père  Mcrfenne  ramalToit  tout  ce  qu’il  pou- 
voit  obtenir  d’objedions  dans  Paris  &c  dans  les  provinces, 
& les  envoyoit  à M.  Deicartes  à mefure  (ju’il  les  recevoit , 
outre  celles  qu’il  tachoit  de  former  luy-mcme  par  une  étu- 
de réitérée  de  fes  Méditations.  M.  Defeartes  les  voyant  de 
diverles  pièces  8c  de  compofitions  différentes  tâcha  de  leur 
donner  quelque  ordre , 8c  les  tranferivit  toutes  de  fà  main 
en  la  manière  qu’elles  pouvoient  le  plus  commodément  être 
jointes  enfèmble.  Il  les  renvoya  enfuite  avec  la  réponfl*  qu’il 
y fit.  Le  Père  Merlênnc  leur  donna  pour  titre  en  Latin 
jtxiémes  Ohjeclions fuites  par  divers  Théologiens  , Philosophes  (f- 
Géomètres.  En  quoy  il  éxécuta  poncTruellcment  la  prière  qui 
luy  en  avoit  été  faite  par  M . Delcartes , qui  avoit  recomman- 
de principalement  de  laiflèr  pour  infeription  à les  réponies , 
Relponfio  ad  oljccliones.,  plutôt  que  d’y  mettre- celuy  de  Solu- 
îiones  ohjellionum , afin , dilbit-il , de  laillèr  juger  au  leéleur  fi 
lés  réponfes  en  contenoient  les  {blutions  ou  non.  Car,ajoûta- 
t’il , il  faut  laillèr  mettre  Solutioncs  à ceux  qui  n’en  donnent 
que  de  faulics  : comme  font  ordinairement  ceux  qui  ne  font 
pas  nobles,  8c  qui  lè  vantent  le  plus  de  l’être. 

Le  P.  Merlcnnc  croyantn’avoirplus  rien  à attendre,  paf- 
là  le  privil^edu  livre  au  Libraire  par  procuration  de  M.DeC 
cartes,  8c  fit  expédier  l’édition  qui  ne  parut  achevée  que  le 
28  jour  d’Août  de  l’an  1641.  Mais  au  lieu  de  lè  contenter 
de  faire  marquer  au  bas  de  la  première  feuille  que  le  livre 
paroilibit  avec  Y approbation  des  Docteurs  comme  avec  le  pri- 
vilège du  Roy,  nous  /buhaicerions  aujourd’huy  qu’il  eût  fait 
mettre  une  copie  de  ces  approbations  en  bonne  forme  , 
comme  il  a eû  loin  de  n’y  pas  omettre  l’extrait  du  privilè- 
ge. Ny  les  approbations,  ny  le  privilège  n’ont  p.is  empê- 
ché que  le  livre  des  Méditations  avec  les  Objections  n’ait 
été  mis  vingt-deux  ans  après  â Y Index  de  Rome  par  les 
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oins  & l’induftrie  du  Pere  Fabri , avec  la  reftriclion  de  la 
iclémcnce  ordinaire  des  Juges  de  la  Congrégation  lelon  la 
formule  /ù>nec  corri^atur,  dont  l’exécution  cft  rcmiiè  aux  ca- 
lendes Grecques. 

Le  Père  Merlênne  fe  contenta  d’envoyer  trente  ou  qua- 
rante exemplaires  en  Hollande,  comme  M.  Delcartes  l’en 
avoir  prié.  Il  diftribua  les  autres  fur  le  pied  des  libéralitez 
qui  s’ctoicnt  pratiquées  dans  la  diftribution  des  ElTais  : mais 
M.  Dcfcaites  luy  recommanda  fur  tout  de  ne  pas  oublier 
M.  le  Cardinal  de  Bagne  qui  luy  fàilbit  l’iionneur  de  fe  fou- 
venir  toujours  de  luy. 

Peu  de  jours  après  la  publication  du  livre,  ce  Père  reçût 
quelques  obj celions  nouvelles  de  la  part  ti’un  Içavant  Cartc- 
fien  nommé  le  (leur  Huelner^  qui  luy  manda  qu’il  luy  en  auroit 
envoyé  un  plus  grand  nombre  s’il  ne  s’étoit  rencontré  dans 
plufieurs  rcfléxions  avec  l’Auteur  des  fécondes  Objeclions,  5c 
avec  M.  Gallendi  Auteur  des  cinquièmes  qu’il  trouvoit  trés- 
exacles.  Il  ne  les  envoya  point  dans  le  deflèin  de  les  rendre 
publiques  ; mais  de  foire  connoître  feulement  le  rcfpeâ  5c 
l’eftime  qu’il  avoit  pour  M.  Delcartes.  Il  témoignoit  goû- 
ter for  toutes  chofos  la  méthode  avec  laquelle  il  avoit  traité 
fon  fojet  ; il  en  admiroit  les  propriétez,  5c  relevoit  les  a- 
vantages  qu’elle  avoit  fur  celle  des  Ecoles  ordinaires.  Mais 
for  tout  il  eftimoit  fon  jugement  , 6c  les  raifons  pour  les- 
quelles il  avoit  préféré  la  méthode  analytique  ou  de  réfo- 
lution,à  la  méthode  ou  de  compofîtion,  tant  pour 

cnlèigner  que  pour  démontrer,  11  n’avoit  encore  trouve 
rien  de  IcmDlable  julques-là  hors  le  petit  livre  de  la  Métho- 
de compofé  par  Jacques  Acontius , qui  outre  cét  excellent 
traité,  avoit  encore  donné  un  bel  ellay  de  la  Méthode  ana- 
lytique dans  fon  livre  des  Stratagèmes  deSatan^  qu'il  confoil- 
le  de  lire  à tous  ceux  qui  aiment  la  paix  de  l’Eglife,  quoi- 
que Acontius  n’y  foit  pas  exempt  des  préjugez  de  fo  Com- 
munion , 6c  qu’il  ait  eu  intention  d’y  fovorifèr  çeuîf  de  foq 
parti. 
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yocthu  eft  fait  RcFkur  de  P'VniverJtti  i'Vtretht,  jHegires  crai- 
zriant  pottr  la  Philofophie  de  M.  De  fumes  é"  p<»sr  luy-mème  ^ 
^uy  fait  fa  cour  ^ luy  rend  tontes  fortes  de  foümi.fftons.  Jl  luy 
dorme  fes  Théfe s à corriger  par  diférerKe.Z'éjat  de  ces  Thé fe s luy 
fait  reprendre  fa  mauvaife  volonté  contre  luy  & contre  M-  Def- 
cartes,  Répua  choque  les  autres  Profefiurs  mal  à propos.  Il 
nvoye  fes  Thé  fes  a corriger  à M-  Defeartes,  & luy  demande 
les  fecours  néceffaires  pour  mettre  fes  dogmes  hors  d’atteinte, 
yoetiuf  re^it  réponfe  aux  fodicitac'ums  qu’il  avait  fûtes  au~ 
prés  du  P.  Merfenne  pour  le  faire  écrire  contre  M,  Defeartes. 
Grands  éloges  de  la  Philofophie  de  M.  Defeartes  corforme  a la 
doclrine  de  S-  Auytfim  utile  à la  Religion.  Pratiques  de 
yoetius  contre  Regiue  qu’il  veut  faire  déclarer  hérétique.  Thé- 
fes  de  yoettue  contre  les  opinions  de  Règitu  ^ de  M.  Def- 
eartes. 

TAndis  que  M.  Defeartes  étoit  occupé  de  fes  réponfês 
aux  objedions  que  l’on  faifbit  à fès  Méditations  Méta- 
ph\ Tiques,  le  Miniftre  Vorrius  Profcflèur  enThcologie  for- 
tifioit  de  plus  en  plus  le  parti  cpi’il  avoir  commencé  à Ibule- 
ver  dans  rüniverfité  d’ütrecht  contre  fa  Philofophie.  Jufc 
qucs-là  il  n’avoir  agi  que  par  des  bruits  odieux  qu’il  avoir 
fait  Icmer  parmi  le  peuple,  & par  divers  libelles  qu'il  avoir 
cù  /ôin  de  faire  glHîèr  auprès  de  ceux  qu’il  avoir  jugé  capa- 
bles de  prévention.  Mais  il  procura  un  grand  renfort  à fa 
faébion , lors  que  par  un  effet  de  fes  intrigues  il  fê  vid  élevé 
au  Reftorat  de  l’ünivcrfîté  le  xvi  de  Mars  1641,  & revêtu 
de  prefque  toute  l’autorité  qui  étoit  néceflàire  pour  l’éxé- 
cunon  de  fès  deficins  fur  M.  Defeartes.  M.  Regius  pré- 
voyant que  les  efforts  du  nouveau  Redeur  dévoient 
tomber  fur  luy  chercha  tous  les  moyens  de  le  gagner , ou 
du  moins  de  prévenir  les  effets  de  fa  mauvaife  volonté.  Il 
alla  d’abord  le  féheiter  de  fon  Reélorac,&  luy  offrir  fes  fbu- 
miffions.  L'ayant  mis  en  belle  humeur  par  fescomplimens, 
crut  luy  uirc  la  cour  en  luy  propofant  de  fîgnaler  fba 
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Redorât  par  quelque  action  éclatante  pour  laquelle  il  luy 
ofFroit  fes  lei  vices.  11  voulut  luy  perfuader  qu’il  avoit  con- 
çu undelTein  très  propre  à cela,  lans  luy  dire  encore  néan- 
moins que  ce  dellcin  n’étoit  autre  que  celuy  de  publier  la 
Philolbphie  nouvelle  avec  l’approbation  de  l’Univerlité  en 
corps.  Voctius  qui  n’etoit  point  accoutume  à rejetter  les 
occallons  d’acquerir  de  la  gloire,  crut  que  Regius  vouloir 
cfFectivcment  luy  en  prcl'entcr  une  belle  ; & fur  la  propofi- 
tion  que  luy  fit  celuy-cy  d’opter  pour  cét  efFct  entre  un  li- 
vre .à  imprimer  &:  une  thefe  publique  à Ibùtenir  , le  Rec- 
teur choifit  l’expédient  de  la  thélê  : & Ibuhaita  Iculenient 
que  lès  queftions  le  renfermaflènt  le  plus  qu’il  feroit  poflîble 
dans  les  bornes  de  la  Médecine, pour  ne  point  donner  de 
jaloufie  aux  ProfelFeurs  de  Philolophie.  M.  Regius  profita 
de  ces  dilpofitions  pour  obtenir  encore  autre  choie,  alléguant 
pour  Hâter  plus  agréablement  Voctius  que  l’autorité  du 
Recteur  retiendroit  toujours  ailcment  les  autres  Profèlleurs 
dans  le  devoir  j fie  que  d’ailleurs  il  le  prioit  de  le  fouvenir 
qu’il  étoit  aulfi  Profelleur  en  Philofophie  pour  les  leçons 
problématiques  fie  les  paradoxes  de  Pnyfique,  qu’il  enlêi- 
gnoit  extraordinairement  dans  l’Univerfité  après  les  leçons 
de  Mtdecine  par  ordre  du  Magiftrat.  Le  Reéleur  charmé 
de  la  déférence  fie  des  honnetetez  de  M.  Regius,qui  luy  avoit 
apporté  lès  thélês  à corriger, le  contenta  d’y  faire  quelques 
remarques  pour  fauver  l’honneur  de  la  Philofophie  ancien, 
ne  : fie  non  content  de  foulFrir  qu’il  lailîàt  les  paradoxes  ou 
nouvelles  opinions  dans  lès  théles  par  manière  de  corollai- 
res ou  d’additions  aux  opinions  reçues  de  l’Ecole,  il  luy  per- 
mit encore  de  mettre  le  nom  de  M.  Defeartes  à la  tete  de 
ces  thélès. 

La  prémiére  difputc  publique  de  ces  thefes  fe  fit  le  xvii 
jour  d’ Avril  de  l’an  1641.  M.  Regius  y préfidoit  j fie  celuy 
qui  la  Ibiitenoit  lôus  luy  étoit  le  jeune  Monfieur  de  R.tey, 
qui  s’eft  rendu  depuis  fort  célèbre  par  fes  écrits  fie  fon  fçà- 
voir,  fie  qui  eft  encore  aujourd’huy  au  nombre  des  vivans. 
L’habiletc  du  Prefident  fie  du  Répondant  à faire  triompher 
les  opinions  nouvelles  fit  bien-tôt  repentir  Voetius  de  tou- 
tes les  condefcendances.  Il  prit  fujet  d’un  tumulte  fie  de 
quelques  lifflcmens  que  les  Profèllèurs  Pcripatcticicns  firent 
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faire  à leurs  écoliers  dans  la  fàle  contre  M.  Regtus , pour 
reprendre  les  deHl'ins  qu’il  avoir  eus  avant  fon  Rccîorat 
de  luy  faire  perdre  là  chaire,  & de  le  challèr  de  l’Uni  ver- 
fitc. 

M.  Regius  pour  défendre  les  fèntimens  contre  la  médi- 
dilànce  & les  vers  lâtyriques  de  lès  envieux  jugea  à propos 
de  faire  imprimer  une  expofition  llmple  de  cette  prémiére 
difpute.  Il  en  écrivit  le  xxi  d’ Avril  à M.  Delcartes  pour  l’in- 
former de  toutes  choies , & pour  luy  marquer  que  ces  op- 

f)ofitions  ne  lèrvoient  qu’à  luy  augmenter  le  courage  avec 
cquel  il  efpéroit  fbiitenir  les  efforts  des  adverfaires  de  leur 
Philolbphie  commune.  Mais  pour  luy  faire  lentir  les  belbins 

3u’il  avoir  de  Ibn  (êcours,il  luy  donna  avis  que  la  plus  gran- 
e partie  de  l’üniverfité  ie  lôulevoit  contre  luy  par  les  pra- 
tiques de  Voetius,  qui  prétendoit  employer  le  crédit  de  Ion 
Reclorat  à la  ruine  du  Cartéfianilme.  Il  luy  exagéra  fur 
tout  la  fierté  du  jeune  Voetius  Maîtrc-és-Arts,  ^ui  ne  man- 
quoit  pas  d’efprit , mais  que  l’autorité  de  fon  pere  ièmbloit 
avoir  rendu  infolent  dans  les  aceufations  faufies  Sc  ridicules 
dont  il  avoir  prétendu  le  charger. 

Il  lui  envoya  en  même  tems  la  foite  des  théfos  qu’il  de- 
voir encore  fiire  le  v jour  de  May,  avec  les  remarques  que 
le  Redeur  y avoir  faites  avant  que  de  les  lui  pafler.  M. 
Defoartes  ne  trouva  rien  de  trop  déraifonnable  dans  les 
remarques  du  Redeur.  Mais  s’étant  crû  obligé  de  fo  ren- 
dre à la  prière  que  M.  Regius  lui  faifoit  d’éxaminer  fos 
théfos  à toute  rigueur  , il  y corrigea  diverfes  chofos  qu’il 
auroit  été  fâché  qu’on  pût  lui  attribuer.  Car  on  croyoit 
déjà  tout  communément  dans  le  pais  que  M.  Regius  n’avoit 
point  d’autres  opinions  que  celles  de  M.  Deicartes.  De 
forte  que  le  monde  n’étant  plus  en  état  defo  défaire  de  cette 
penfée  , il  étoit  important  que  M.  Defoartes  ne  pafî.it  rien 
à M.  Regius  qu’il  ne  voulût  bien  adopter,  6c  dont  il  ne  pût 
avantageufement  entreprendre  la  défcnle.  11  commençoit 
dés- lors  à remarquer  des  femences  d’erreur  dans  ce  que  M. 
Regius imaginoit  de  fà  tête, 6c  fur  tout  en  ce  qui  concerne 
l’Ame  raifonnable  : mais  il  étoit  encore  le  maître  de  fon  cf- 
prit,  6c  il  n’avoit  aucun  fujet  de  fo  plaindre  de  fà  docilité 
6c  de  fa  foûmilTion.  Il  ne  lui  étoit  pas  aufii  facile  de  le  faire 
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141  La  Vie  de  M.  Descartes.' 

entrer  dans  les  voyes  de  la  douceur  & de  la  modération  i 
l’egard  de  ceux  qu’il  vouloir  réfuter , comme  il  a paru  par 
des  leçons  d’honnêteté  & de  modeftie  qu’il  fut  obligé  de 
lUy  donner  de  têms  en  têms  au  fujet  de  'W'aleus  homme 
de  mérite  aimant  la  paix  , de  Silvius,  de  Primerofius,  6c 
de  Voctius  même. 

Les  fécondés  Thélês  fôutenucs  le  s de  May  n’eurenc  pas 
moins  d’éclat  que  les  premières , 6c  elles  ne  firent  pas  moins 
de  peine  aux  Profeffeurs  de  Philofopliie , de  Médecine  6c 
de  Mathématique , aufquels  Voecius  voulut  perfiiader  q^ue 
Regiusavoit  juré  la  ruine  de  la  Philolôphk  qu’ils  profef- 
fôient , 6c  Qu’il  lâppoit  les  fondemens  de  leurs  connoiltànces. 
Après  les  oifputes  de  Phyfiologie,  il  en  eût  d’autres  dans  le 
cours  de  l’été  couchant  les  opérations  de  i’Efprit;  touchant 
les  Paffions  de  l’Ame  , la  Subftance , la  Quantité , le  Mou- 
vement; 6c  fur  les  principales  quefhons  de  Médecine.  Mais 
lesThéfcs  quoyque  corrigées  par  M.  Delcartes,  àquiil  ne 
donna  pas  peu  d’éxercice  pendant  tout  le  refte  de  l’année 
«641,  ne  lcrvirenc  qu’a  augmenter  la  jaloufie  qu’on  avoir  de 
là  réjjutation  , 6c  à aigrir  les  efprits  des  autres  Profeflburs 
qui  CToient  déjà  mal  difpofez  pour  luy.  De  lôrte  qu’on  prit 
une  réfolution  fcrieulê  de  s’oppoler  aux  progrez  de  lêsnou- 
veautez , 6c  d’en  faire  la  caulë  cwiimune  de  l’Üniverfité  con- 
tre luy  6c  Monlîeur  Defcartes.  Le  Recteur  Voetius,  qui  avoir 
■été  long-têms  retenu  extérieurement  par  les  Ibumiflions  que  . 
luy  avoir  rendues  M.  Reghis  en  luy  failànt  examiner  6c  ap- 
prouver lès  Thélês  de  la  manière  qu’il  avoir  toujours  jugé 
a propos  y leva  enfin  le  nSalque  : 6c  iê  déclara  le  chef  de  iês 
aaverlâires , lôus  prétexte  que  dans  «quelques  articles  de  lès 
dernières  Tliélês,  qu’il  n’avoit  pas  cru  néceflaire  de  luy  faire 
éxaminer  pour  leur  peu  de  conîcquence , il  s'étoit  gliflc  quel- 
que légère  exprcflîon  qui  n’étoit  pas  conforme  au  langage 
ordinaire  des  Ecoles.  1, 

Voctius  avant  que  tle  le  djeerminer  à ladéclarationd’une 
guerre  ouverte  contre  M . Delcartes  avoit  elpéré  de  voir  for- 
tir  des  mains  du  Père  Merlcfine  un  livre  qu’il  l’avoir  prié 
l’année  précédente  d’écrire  contre  luy , pour  le  faire,'décla- 
rer  athée , impie  6c  libertin.  Mais  l’impatience  de  voir  les 
iruits  de  lès  lôlucicaôoas  luy  ayant  £uc  renou  vcller  les  inllan- 
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ces  fur  ce  fûjct  apres  onze  ou  douze  mois  de  fiiuflc  con- 
fi.incc,  il  obligea  enfin  le  P.  Merfenne  à luy  expliquer  les  _ 
raifons  de  fon Tileuce,  Sc  du  refus  qu’il  luy  avoir  fait  de  le 
rentire  le  miniftre  de  là  paflîon.  11  eft  vray , dit  ce  Pere 
à Voctius,  que  vous  m’avez  excite  il  y a un  an  à prendre  « 
la  plume  contre  li  Philolôphiede  MonlîeurDelcartes:  mais  « 
voyant  que  les  matières  Sc  les  autres  fecoiirs  que  vous  m’a-  u 
vicz  promis  de  la  part  de  vos  amis  Sc  de  la  vôtre  n’ètoient  <« 
point  venus  après  tant  de  tems , j’avois  lieu  de  croire  que  « 
vous  aviez  quitté  les  armes,  & que  vous  vous  étiez  entière-  « 
ment  défait  de  cet  eforit  de  contention  que  vous  faifiez  p.i-  u 
ro'itre  contre  M.  Delcartes.  Néanmoins  ayant  appris  depuis 
peu  que  vous  aviez  delTein  de  compolcr  vous-même  un  li-  » 
vre  entier  pour  combattre  cette  nouvelle  manière  de  phL  ce 
lofopher,  Sc  que  vous  répandiez  le  bruit  que  dans  peu  de  « 
jours  l’on  me  verroit'pareilicmcnt  m’élever  contre  elle  : j’ay  cc 
crû  devoir  vous  donner  avis  de  ce  que  je  penlé  lûr  cc  liijct.  ci 
Je  vous  avoue  que  j’avois  toujours  eû  une  grande  idée  » 
de  là  Philolbphie  : mais  depuis  que  j'ay  vû  fes  Méditations  ce 
avec  les  réponlès  fiiites  aux  objeclions  qui  luy  avoient  été  « 
propoll'cs , j’ay  crû  que  Dieu  avoir  verfé  dans  cc  grand  hom-  ce 
me  des  lumières  toutes  particulières  pour  nous  découvrir  u 
les  véritez  naturelles.  J’ay  été  furpris  qu’un  homme  qui  n’a  « 
pas  étudié  en  Théologie  ait  répondu  a folidement  lur  des  » 
ppints  trés-importans  de  nôtre  Religion.  Je  l’ay  trouve  II  cc 
conforme  à l’clprit  & à la  doctrine  de  S.  Auguilin,  que  je  c< 
remarque  prclque  les  mêmes  choies  dans  les  écrits  de  l’un  n 
& de  l’autre.  L’clprit  de  M.  Delcartes  le  loutient  fi  bien  « 
dans  toutes  les  réponlès  j il  eft  fi  ferme  lur  fes  Principes  j u 
outre  cela  il  ell  fi  Chrétien  ■,  Sc  il  inlpire  fi  doucement  l’a-  « 
mour  de  Dieu,  que  je  ne  puis  pas  me  perlliader  que  cette  « 
Philolophic  ne  tourne  pas  un  jour  au  bien  & à l’orne-  « 
ment  de  la  vraye  Religion.  « 

Après  avoir  vû  cét  excellent  Géométrefoutenir,  comnie  « 
il  fait,  que  cette  doélrine  ne  peut  être  conteftée  par  celuy  « 
qui  l’aune  fois  bien  comprilè,  & convaincre  par  les  railbns  « 
tous  ceux  qui  ont  tâché  de  luy  refiller,  je  me  lïiis  confirmé  « 
dans  la  penfée,  que  cette  Philolbphie  , ou  pour  mieux  dire  « 
petre  manière  de  philo/bphcr  ètoif  Hl  véritable , & que  par  » 
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(à  propre  lumière  elle  Ce  feroic  jour  avec  le  cè.iis  à travers 
des  nuages  que  l’envie  & l’ignorance  pourront  luy  o^ipolër. 

Attcn  Ions,  Monfieur , qu’il  ait  mis  cette  Philoropliic  au 
jour:  autrement  nous  aurions  mauvailè  grâce  de  vouloir  por- 
ter nôtre  jugement  d’une  choie  que  nous  ne  connoilTons 

fioint.  Pour  moy  je  puis  juger  lîir  ce  que  j’ay  déjà  vù  de 
uy  jufqu’icv,  qu’il  n’avance  rien  qui  ne  s’accorèe  avec  Platon 
Ariftote  , pourvu  qu’ils  Ibicnt  bien  entendus , fie  à quoy 
S.  Auguftm  ne  pût  foulcrire  : de  forte  que  plus  un  homme 
fera  foavant  dans  la  doArine  de  S.  Auguftin,  plus  fera-t-il 
dilpole  à embralTer  la  Pliilofophie  de  M.  Deleartes.  D’ail- 
leurs , tous  les  écrits  particuliers  que  j’ay  vus  de  luy,  & où 
il  refout  pluficurs  queftions  de  Philofophie  & de  Géomé- 
trie , m’ont  lailTé  une  fi  haute  ellime  de  la  fubtilité  & de  la 
foblimité  de  fon  efprit , que  j'ay  peine  à croire  que  jamais 
perfonne  ait  eù  une  fi  grande  connoillance  des  choies  na- 
turelles. Pour  vous,  Monfieur,  je  ne  puis  comprendre  com- 
ment vous  pouvez  vous  réfoudre  à combattre  là  Piiilofo- 
phie làns l’avoir  vùë.  Qu^oy  qu’il  en  foit,  j’ay  grand  defir  de 
voir  vôtre  ouvrage  j 8c  li  j’y  trouve  quelque  choie  de  vrav^ 
foyez  perfuadé  que  je  l’embrallcray  malgré  l’attache  que 
j’ay  à les  principes. 

Le  Pere  Merfenne,  au  heu  d’adrellèr  cette  Réponlc  à 
Voetius,  l’envoya  toute  ouverte  à M.  Defeartes,  laiflant  à li 
diforétion  le  pouvoir  d’en  faire  ce  qu’il  jugeroità  propos: 
& M.  Deleartes  après  l’avoir  lûë  &c  formée  eut  la  fidé- 
lité de  l’envoyer  luy-même  à Voetius  lins  y avoir  touché. 
Mais  les  choies  étoient  alors  tellement  aigries , que  Voetius 
n’étoit  plus  en  état  de  profiter  des  remontrances  du  P.  Mer- 
fonne.  Ilavoitpris  le  parti  d’attaquer  M.  Deleartes  par  deux 
endroits,  prémiérement  par  la  dilpute  en  oppolànt  les  thé- 
fes  à celles  de  Regius , Sc  enfuite  par  la  plume  en  réfutant 
Içs  Ecrits. 

Les  moyens  que  l’on  prit  par  la  voye  des  tliélês  parurent 
les  plus  promts  pour  s’oppolèr  aux  progrez  de  la  neuvdlc 
Philofophie  : outre  que  M.  Regius  donnoit  plus  de  prifo 
for  elle  de  fon  côté  , foit  par  l’indilcrétion  qu’il  avoir  d’at- 
taquer les  autres  Profo^mrs  contre  rintention  de  Monfieur 
Defoattes  , foit  par  le  zèle  incoufidéré  qui  le  faifoit  aller 
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trop  loin  dans  quelques-unes  des  chinions  qu’il  avançoit 
quelquefois  dans  la  chaleur  de  ladifpute,où  M.  Ddeartes 
n’etoit  pas  pour  le  retenir.  Voetius  comme  Redeur &com- 
me  Ibn  adverfairc  cnga£;ea  Stratenus  Profellèur  en  Méde- 
cine , & Ravenfperger  Profeflèur  en  Mathématiques,  à ré- 
futer dans  leurs  theiès  des  mois  de  Novembre  & Décembre 
CCS  nouvelles  opinions,  en  ctabliflant  celles  qui  avoient  tou- 
jours été  communément  recjùcs  dans  les  écoles.  Pour  luy  il 
fe  rdêrva  le  foin  d’attaquer  dans  les  théfès  de  Théologie 
ce  qu’il  jugeoit  être  préjudiciable  à la  Religion  dans  ce  qu’il 
AppcWoit  p.irajoxes  de  Regius. 

Comme  les  dernières  thélcs  de  ce  Médecin  étoient  rem- 
plies de  divcriês  queftions  qui  n’avoient  point  de  rapport 
ny  de  liaifon  entr’clles  , 6c  qu’elles  étoient  plutôt  lèlon  la 
fantaifie  de  ceux  qui  les  foutenoient  que  de  celuy  qui  y pré- 
fidoit  r quelqu’un  des  Soutenans  avoit  mis  inconfidéréraent 
dans  une  de  leurs  ailèrtions,  Qw  de  l' «monde  i^Ame  ^ du 
Corps , il  ne  fe  fai  fois  pas  un  ètreaê  fvy  , mais  feulement  par  ac- 
cident , appcllant  être  par  accident  tout  ce  qui  étoit  com- 
pofë  de  deux  fubdanccs  tout-à-fait  différentes  ; làns  nier 
pour  cela  l’union  fubftantielle  par  laquelle  l’Ame  eft  jointe 
avec  le  Corps  , ny  cette  aptitude  ou  mehnation  naturelle 
que  l’une  8c  l’.iutre  de  ces  parties  ont  pour  cette  union. 
C’eft  ce  qui  paroiflbit  en  ce  qu’on  avoit  ajouté  dans  la  fuite 
de  l’allertion , que  ces  fubflances  s' appelloient  imparfaites  par  rap- 
port au  compofê  qui  ré fultoit  de  leur  union.  Ces  cxpreflîons , idire 
vray,  parurent  un  peu  dures  à M.  Defeartesquiauroitfou- 
haité  que  M.  Regius  eut  eû  le  loifîr  de  l’en  conlültcr  pour  les 
ôter  ou  les  adoucir.  Mais  quoique  dans  le  fonds  elles  ne  pa- 
ruflent  d’aucune  importance , & qu’elles  ne  marquaflènt  mê- 
me rien  qui  fut  différent  de  l’opinion  commune,  il  fuffit  à 
M.  Voetius  qu’elles  ne  fùflèntpas  conformes  au  langage  or- 
dinaire de  l’École, pour  déclarer  M.  Regius  hérétique  , ôc 
faire  procéder  à fa  dépofition.  Ce  fiit  en  vain  que  M.  Re- 
gius tenta  de  l’appaifcr  par  fês  foumiffions  comme  aupara- 
vant. Il  eût  beau  s’exeufer  fur  ce  que  cette  manière  de  par- 
ler n’étoit  pas  de  luy , mais  de  Gorlæus,  dans  les  écrits  du- 
quel il  i’avoit  prife  telle  qu’elle  fè  trouvoit  inférée  dans  là 
difpute.  V oecius  fit  ordonner  au  nom  de  la  Faculté  de  Théo- 
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logic, c’eft-â-ciirc,  de  luy-mêmc,de  fcsdeuxcollcçuesDema- 
tius &MainardSchotanus,&desMiniftre$  Paftcursdela  vil- 
le, que  les  ctudians  cnThcologie  s’abftiendroient des  leçons 
de  M.  Regius  comme  de  dogmes  pernicieux  à la  Religion. 

Peu  de  jours  apres,  le  même  Voetius  fit  imprimer  des 
thclès  aulquelles  il  ajouta  trois  Corollaires  comme  delà  part 
de  la  Faculté  Théologique , pour  fcrvir  d’avertiflement  & 
d’inftrudion  à tous  les  Etudians  contre  certains  Novateurs 
ou  Auteurs  de  paradoxes,  qui  choquoicnt  les  véritez  éta- 
blies dans  l’Ecriture  Sainte.  Les  trois  Corollaires  étoient. 

1.  L'opinion  de  l’athée  TaureHus  d-  de  David  Gorlaus  qui 
enfeiptent  que  r Homme  eompofi  de  Ame  ^ du  Corps  efl  un  Etre 
far  accident , ds-  non  de  foy-mème , efl  abfurde  cf  erronée. 

Z.  Le  mouvement  de  la  Terre  introduit  par  Képler  ^ les  att- 
ires efl  oppofé  direîlement  ^ évidemment  i l'autorité  de  l'Ecri- 
ture- Sainte  ; ^ il  ne  convient  nullement  avec  les  rai  fins  de  la  lu- 
mière naturelle  que  la  Philofifisie  a enfiignées  jufqu'icy. 

5.  La  Philofophie  qui  rejette  les  Formes  fuèftantielles  des  cho- 
fes  avec  leurs  faculto(^  propres  ^ fpécifiques ou  leurs  qualitex^ 
aïlives  , ^ confiquemment  les  natures  diftiniks  fpédjiques 
des  chofit , telle  que  TaureHus  , Gorlaus , ^ Bafihn  , ont  tâché 
de  l'introduire  de  nos  jours,  ne  peut  point  s'accorder  avccla  Phyfique 
de  Moi  fi,  ny  avec  tout  ce  que  noue  enfeigne  l'Ecriture.  Cette  Phi- 
lofophie efl  dangertufe , favorable  au  Scepticifme  , propre  k détruire 
nhtre  créance  touchant  l'Ame  raifônnahU , la  proce.ffon  des  perfin- 
nes  divines  dans  la  Trinité , H Jneanuuion  de  Jefus-Chrifi , le  pé- 
ché originel , les  miracles,  les  prophéties,  la  ff'ace  de  nôtre  régé- 
nération , ^ Lt  poffi.Oion  réeHe  des  Démens. 

Ces  corollaires  fuivis  d’une  appendice,  avec  les  thélcs 
Théologiques  fur  lejubilc  Romain  dévoient  être  publique- 
ment Ibutenus  les  xviri , xxin , & xxiv  jours  de  Décembre. 
Mais  le  dcilcin  de  Voetius  étoit  de  les  Élire  figner  par  avan- 
ce aux  autres  Profeflèurs  en  Théologie,  & meme  à tous  les 
Théologiens  qui  étoient  Miniftres  ou  Prédicateurs  ; & de 
députer  enfiiite  quelques-uns  de  fes  collègues  vers  le  Ma- 
çiltrat , pour  iuy  donner  avis  que  le  Médecin  , c’eft-à-dire 
M.  Regius,  auroit  été  condamné  d’héréfie  par  un  ConfiH 
toire  ou  un  Concile  Eccléfialbque , & mis  au  rang  de  Tau. 
rcllus  & Gorlxus  J &que  parce  moyen  le  MagiRrat  ne  put 
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fe  dilpen/êr  honnêtement  de  Tôter  de  la  chaire.  M.  Reg;ius 
ayant  eû  vent  de  ce  qui  fe  tramoit  contre  luy , alla  prompte- 
ment avertir  M.  Vandcr-Hoolck  l’un  des  Conluls  qui  le 
protegeoit,  & qui  ëtoit  amy  intime  de  M.  Delcarces.  Le 
Conful  manda  aulfi-tôt  le  Libraire  qui  imprimoit  les  Thc- 
Ics  fc  le  fit  apporter  les'Corollaires.  1 1 fit  venir  en  même  tèms 
le  Recleur  de  Voctius  qui  devoit  prefiJer  à ces  thélès  ; luy 
ordonna  de  corri  »er  les  Corollaires  j d’en  ôter  le  titre , fie  ce 
qui  pourroit  intereflèr  la  réputation  de  M.  Regius  -,  ôc  de 
ne  pas  abulèr  publiquement  du  nom  6c  de  l’autorité  de  la 
Faculté  de  Théologie  pour  lâtisfaire  là  palfion  particulière. 
Voctius  parut  allez  ctourdy  de  cét  ordre  qui  luy  fut  donné 
le  XVI  de  Décembre , 8c  fort  à propos  pour  M.  Regius.  Car 
le  lendemain  qui  ctoit  la  veille  de  lôn  aâion  publique, 
il  fit  aflèmbler  la  Faculté  pour  luy  communiquer  l’ordre  qu’il 
avoir  reijû  , 6c  pour  luy  faire  part  du  mauvais  fucccs  qu’a- 
voit  eu  le  projet  que  les  Théologiens  avoient  pris  pour  làire 
condamner  d’IiérclieM.  Regius,  qui  de  Ibn  côté  le  prélènta 
à l’Aflèinblée  , pour  alîùrer  la  Faculté  qu’il  n’avoit  jamais 
eû  intention  de  toucher  i la  Théologie  ny  d’en  blcuèr  les 
maximes. 

On  réforma  donc  les  Corollaires  ; on  ota  de  leur  titre  le 
nom  de  la  Faculté  Théologique;  6c on  corrigea  ce  qui  pou- 
voir regarder  perlbnnellemcnt  M.  Regius,  8c  M.  Delcar- 
tes.  Mais  comme  les  endroits  des  théles , où  l’un  8c  l’autre 
croient  nommez  ou  défignez  par  leurs  écrits  ou  leurs  opi- 
nions , croient  déjà  imprimez, la  précaution  du  Conful  fut 
inutile  pour  ce  point:  fie  Voetius  le  crût  fort  heureux  d’a- 
voir ce  prétexte  pour  couvrir  là  dés-obcïlTance  8c  là  mau- 
v.iilê  volonté. 

Les  théles  furent  lôutenufis  le  xvni  de  Décembre  pour  la 
première  difoute,  continuées  durant  les  deux  jours  qui  pré- 
cédoiont  la  fête  de  N ofil.  Le  Répondant,  qui  ctoit  le  fieur 
Lambert  Vanden  yvaterlatt  lîgnala  autant  que  Ibn 
Préfident,  par  la  chaleur  qu’on  y fit  paroître  contre  les  opi- 
nions nouvelles, IbutenuCs  avec  une  ardeur  égale  par  les  Op- 
polàns,qui  étoient  prefque  tous  écoUers  de  M.  Regius. 

Le  Préfident  trouvant  qu’on  n’v  parloir  pas aflèz  de  Mon- 
fieur  Delcarces  chercha  fur  la  fin  de  la  difpute  quelque 
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' queftion  très-difficile,  pour  embarraiîèr  l’un  de  ces  Oppolàns 

* " 4 ’•  dans  la  réponfe  , (ans  avoir  néanmoins  intention  de  l’écou- 
ter  favoraolement.  C’eftpourquoy  voyant  que  l’Oppofant 
fc  mettoit  en  devoir  de  le  wtisfaire  liir  la  queftion  par  des  ré  - 
ponlês  conformes  aux  Principes  de  la  Philolbpbie  nouvelle, 
■ il  l’interrompit  brulquement  pour  dire  que  ceux  qui  nes’ac- 
commodoient  pas  de  la  manière  ordinaire  de  philofopher 
en  attendoient  une  autre  de  M.  Delcartes  , comme  lesjuift 
attendent  leur  Elie  qui  doit  leur  apprendre  toute  vérité. 


CHAPITRE  VII. 

Keÿuâ  prend  le  farty  de  fe  défendre  contre  les  théfcs  de  Voetiue 
par  la  plume,  plutôt  que  par  la  difpute.  M.  De  fartes  l’exhorte 
plutôt  au  filence  ; luy  fait  quelques  remontrances  fur  fa  con- 
duite paffèe  ; luy  dorme  divers  avis  pour  t avenir.  M.  Repus 
luy  envoyé  le  projet  de  fa  Réponfe  î Voetitu  pour  la  corriger, 
M.  De  fartes  ne  la  trouve  point  bonne.  Jl  le  porte  à rétrafler 
> de  bonne  foy  ce  qu’il  avoit  avancé  mal  4 propos  , ^ à prendre 
les  voyes  été  étouceur  ^ de  modeflie  dLtns  fa  Réponfe  , dont  il  luy 
trace  le  modèle , dont  il  luy  fournit  les  matières.  Troubles 
caufz._par  l'édition  de  cette  Réponfe.  On  en  ordonne  la  fuppref- 
fon.  Decret  des  Mapjhats,  & jugement  des  Profeffeurs  de 
f'Univerfté  pour  défendre  à M.  Repue  d’enfeigner  la  Philo- 
fophie  de  M.  De  fartes, qià  confeiUe  à M.  Repus  d! y aejuief- 
cer.  Libelles  de  Voetius. 

VOetius  parut  triompher  de  la  Philolbphie  no  ’vclle 
pendant  les  trois  jours,  fuivant  les  conftitutions  fehq- 
laltiques  établies  dans  les  collèges  touchant  l’ifluë  des  thé- 
fês.  Mais  M.  Regius  prévoyant  que  s’il  ne  difoit  mot,  plu- 
fieurs  le  croiroient  lérieulêmcnt  vaincu  : & d’un  autre  coté, 
s’il  entreprenoit  de  fe  défendre  par  des  difputes  publiques, 
on  ne  manquerait  pas  de  luy  étouffer  la  voix  par  des  huées, 
Nanat.tift.  des  fifflemens,&  des  battemens  de  mains , comme  on  avoit 
Acad.  p. 11.  ^ pgj  dernières  théfès  du  vin  de  Décembre,  prit  le 

Epift- Cart.  party  de  répondre  par  écrit  aux  théfes  de  Voetius.  Il  en 

num’.  17.""’  écrivit  à M.  Defeartes  le  14  jour  de  Janvier  de  l’année  fui- 
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vante  pour  l’informer  de  tout  ce  qui  s’ëtoit  paflc , & luy  de- 
mander avis  fur  l’avemr.  Il  luy  marqua  combien  les  cfprits 
s’aigriflbient  contre  luy,  & comment  le  party  de  Voetius  fo 
fornfioic  de  jour  en  jour;  ajoutant  que  M.  le  Conful  Van. 
der-Hoolck  leur  proteAeur  croit  d’avis  qu’il  gardât  le  fi- 
lence  , ou  qu’il  calat  la  voile  en  traitant  Voetius  & les  au- 
tres Profeflèurs  avec  le  plus  de  douceur  & de  refpeël  qu’il 
luy  foroit  poflible.  Il  luy  envoya  en  même  tcms  la  Reponfo 
qu’il  avoir  préparée  contre  les  thélês  de  Voetius,  aHn  qu’il 
l’examinât  avec  le  même  droit  qu’il  avoir  fur  fes  autres 
écrits. 

Dans  le  même  tcms , M.  le  Colonel  Alphonfè  qui  s’étoic 
trouvé  à Utrecht  pendant  ces  troubles  j qui  avoir  lu  êcéxo- 
miné  les  écrits  de  M.  Régius  avec  foin  j qui  l’avoit  beaucoup 
fèrvi  auprès  des  Magiftrats,  & qui  avoit  attiré  toute  la  jeune 
noblefle  du  païs  à <îes  conférences  particulières  qu’il  fâifoit 
de  la  Phyfique,  étoit  allé  voir  M.  Deféartes  à Eyndégeeft 
prés  de  Leyde,où  il  s’étoir  retiré  depuis  le  mois  de  Mars  1641, 
Il  l’entretint  de  tout  ce  quis’étoit  pafle  à Utrecht  beaucoup 
mieux  que  ne  fit  la  lettre  de  Regius  : & ils  fe  trouvèrent 
tous  deux  de  même  avis  que  M.  Vander-Hooick.  Après 
que  ce  lâge  & prudent  ami  l’eût  quitté,  il  récrivit  à M.  Ré- 
gius pour  luy  faire  une  douce  remontrance  fiirlâ  conduite, 
& pour  luy  uiggérer  les  moyens  de  remédier  au  mal  qu’elle 
lui  avoit  attire. 

Il  lui  témoigna  que  là  penfée  avoit  toujours  été  qu’il  ne 
falloir  point  propo/cr  d’opinions  nouvelles  comme  nouvel- 
les ; mais  qu’en  retenant  le  nom  & l’apparence  des  anciennes, 
on  devoir  le  contenter  d’apporter  des  raifons  nouvelles,  & em- 
ployer les  moyens  propres  à les  faire  goûter.  » QVétoit-il 
nécclTaire,lui  dit-il,que  vous  allalîîeï  rcjetter  fi  publiquement 
les  Formes  fub/Iantielles  & les  Qs^tlitezjie/Iesil^c  vous  fo aveniez 
vous  pas  quej’avois  déclaré  en  termes  exprès  dans  mon  Trai- 
té des  Météores,  que  je  ne  les  rejettois  pas,  & que  je  ne  pré- 
tcndois  pas  les  nier  -,  mais  féulemcnt  qu’elles  ne  m’étoient 
pas  nécellàircs  pour  expliquer  ma  penlce,  ôc  que  je  pouvois 
fins  elles  faire  comprendre  mes  raifons.  Si  vous  en  aviez  ufé 
de  même , aucun  de  vos  auditeurs  ne  fe  feroit  révolté , & 
vous  ne  vous  feriez  point  fût  d’adverlâires.  Mais  fans  s’amu- 
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fer  A condamner  inutilement  le  paflc,il  faut  avifer  aux  moyens 
de  faire  un  bon  ulàge  de  l’avenir,  11  ne  s‘agit  plus  que  de 
défendre  avec  la  plus  grande  modeftie  qu’il  vous  fera  poffi- 
ble  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  ce  que  vous  avez  propolii  ) 
& de  corriger  lâns  entêtement  ce  qui  ne  paroîc  point 
vrai,  ou  qui  cft  mal  exprimé:  étant  perfîiadé  qu’il  n’ell 
rien  de  plus  loüable  ni  de  plus  digne  d’un  Philofophe  que 
l’aveu  fîncére  de  fes  fautes. 

Il  lui  conlêilla  fur  tout  de  rctrafter  de  bonne  foy  ce  qu’il 
avoir  lailfé  avancer  par  un  de  fês  Répondons  dans  lès  théiès , 
que  rbomme  efi  un  être  par  accident  j & d’avoiier  qu’il  n’avoit 
pas  bien  entendu  ce  que  l’école  veut 'dire  par  le  terme  à' Eus 
per  aceîdens , plutôt  que  de  le  vouloir  défendre  par  quelque 
faux  point-d’honneur. 

A l’égard  de  la  réponfè  qu’il  vouloir  faire  à Voetius  Sc 
dont  il  lui  avoit  envoyé  le  projet,  il  luy  manda  Gncércment 
qu’il  n’en  approuvoit  pas  trop  le  ddrcin,&  qu’il  n’en  voyoic 
pas  allez  l’utiÜté.  Mais  que  s’il  étoit  dans  la  réfolution  de 
la  faire  paroître  , il  devoir  la  reformer  entièrement  j qu’il  y 
avoit  beaucoup  de  choies  dures  & choquantes  , beaucoup 
d’ex^reflîons  impropres  6c  trop  hardies , beaucoup  de  cho- 
ies étrangères  à fbn  fujet,  peu  convenables  à la  conjonélure 
prefènte  des  aSàires  ; en  un  mot,  qu’il  lèroit  plus  court  & 
plus  aile  de  f^re  une  autre  réponfè  de  nouveau  que  d’entre- 
prendre de  corriger  celle-là  : & qu’encore  qu’il  fut  fort  oc- 
cupé pour  lors,  il  ne  fèroit  pas  difficulté  de  lui  donner  un 
jour  ou  deux  de  fbn  tems  pour  luy  drcllèr  un  modèle  de 
réponfè,  s’il  perfiftoit  dans  la  réfolution  d’en  faire  une. 

M.  Regius  qui  croyoit  que  le  projet  de  réponfè  qu’il  avoit 
envo\é  A M.  Defeartes  étoit  un  chef-d’œuvre  de  modéra- 
tion , en  ce  qu’il  s’étoit  abflcnu  o’y  parler  avec  aigreur  , & 
d’y  faire  mention  des  corollaires  & de  l’appendice  des  thé- 
fès,  fut  afièz  furpris  de  la  manière  dont  M.  Defeartes  luy  en 
expliquoit  fès  fèntimens.  Il  alla  trouver  incontinent  le  Con- 
ful  M.  Vander-Hoolck,  fbus  prétexte  de  luy  porter  les  com- 

Îlimens  deM.  Defeartes  :&  leconfulta  fur  ce  qu’il  avoit 
faire,  M.  Vander-Hoolck  qui  s’étoit  trouvé  à une  dclib^ 
ration  faite  depuis  quelques  jours  avec  les  autres  Magiftrats 
de  la  ville  pour  afibupir  les  troubles  de  rUniverfite , & pour 
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recommander  aux  trois  Profeflèurs  de  Théologie  de  veiller  1642. 

i la  conlèrvation  de  la  Religion  Proteftante  contre  les  nou-  

veautczdangerculês,  lui  parut  fort  rëfervé  lùr  Ion  fujet:  & il 
(è  contentade  luy  dire  qu’il  couroit  rifque  de  pcrdre  là  chaire  ^ 

de  Profeflèur.  Que  lêlon  la  fituadon  des  affaires , toute  rc- 
ponfc  feroit  mal  reçûë  j & qu’il  ctoit  à craindre  que  les 
moyens  d’honnètete  & de  douceur  que  lui  avoir  confeillez 
M.  Defcartes  ne  fuficnt  pris  pour  des  railleries.  M.  Emilius  Lmt  ii.MC 
Profeflèur  en  Eloquence  & en  Hiftoire,  à qui  M.  Regius  a-  «icKeg. 
voit  fiit  voir  lôn  écrit  avant  que  de  l’envoyer  à M.  Dcfcar- 
tcs , jugeoit  pareillement  qu’il  ctoit  dangereux  de  faire  une 
réponle.  S:  que  rien  n’etoit  plus  propre  que  le  fdence  pour 
calmer  l’orage. 

Ces  avis  ne  changèrent  point  la  réfblution  de  M.  Regius, 
qui  jugea  que  fi  la  réponfê  n’étoit  bonne  pour  le  pubhc, 
die  (èroit  au  moins  de  quelque  udlité  pour  (es  ecoIiers. 

Voyant  qu’on  en  parloir  déjà  tout  publiquement  i Amfter- 
d.im  & i la  Haye,  d’où  M.  de  Zuytlichem,  M.  Rivet,  M. 

Pollor,  & d’autres  amis  & feélateurs  de  la  nouvelle  Philolb- 
phie  avoient  déjà  mandé  à Utrecht  qu’on  leur  envoyât  cet- 
te réponfê  avec  les  théfès  de  Voedus,il  en  écrivit  AM.  Défi 
cartes  le  1 de  Février,  & le  fiipplia  qu’à  telle  fin  que  ce  pût 
£tre  il  voulût  la  corriger,  & la  luy  renvoyer  en  l’état  qu’il 
croyoit  qu’on  pourrait  la  publier.  Il  luy  propofà  en  meme 
têms  de  la  faire  paraître  fous  un  nom  étranger , & de  pren- 
dre celui  de  Homms  ou  Van-Hoorn , qui  étoit  celui  de  l’un 
de  fès  anciens  écoliers  demeurant  pour  lors  à Leyde.  Enfin 
il  le  conjura  de  confidérer  que  s’il  avoir  fait  quelques  fautes 
dans  toutes  (es  démarches,  elles  ne  venoient  que  du  zélé 
extraordinaire  qu’il  avoir  pour  publier  & faire  recevoir  fà 
Philofbphiejâ:  que  ne  s’étant  attiré  la  haine  des  autres  Profefi- 
leurs  quepouravoir  préféré  (es  principes  à ceux  de  la  Philofo- 
phie  ancienne , il  étoit  de  la  jufUce  & de  fbn  intérêt  même 
de  ne  le  point  abandonner  dans  des  befôins  fi  preflans. 

Pour  lui  faire  paraître  l’injuftice  de  Voetius  dans  une  plus 
grande  évidence  , il  la  lui  fit  confidérer  dans  trois  circonfi 
tances.  Prémiérement,  Voetius  ayant  lû  la  phyfolvÿe  de 
Regius  & une  partie  de  (à  Phyfique,  que  Vander-Hoolck 
lui  avoir  confcillé  d£  Ibumectre  a fôn  examen  pour  voir  fi  tout 
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étoit  conforme  à l’Ecriture  fainte , loin  d’y  trouver  rien  iredi- 
re  , il  avoir  permis  pendant  Ibn  Redorât  même  qu’on  en  fit 
desdifputes  publiques.  Secondement,  il  avoir  Ibuffèrt  avant 
Ibn  Redorât , & encore  depuis,  que  M.  Ravenfpcrger  fou- 
tint  publiquement  ôc  en  là  prefence  même  le  mouvement 
circulaire  de  la  Terre.  En  troifiéme  lieu , ayant  appris  que 
la  tbéfe  où  l’on  avoir  difputc  fi  l'Homme  cjî  un  Etre  de  foy, 
ou  far  accident  luy  avoit  dcplù , il  étoit  allé  trouver  le  lende- 
main les  trois  Profelïèurs  en  Théologie  pour  leur  faire  des 
excufês,  & les  alTurer  cju’il  n’avoit  eù  .aucune  intention  de 
choquer  les  véritez  Theolc^iques.  D’ailleurs,  que  la  théfê 
avoit  été  inférée  par  fon  Répondant  fàns  fa  participation  3 
mais  qu’au  relie  il  étoit  prêt  de  réparer  cette  faute  en  la 
manière  qu’ils  jugeroient  à propos.  Les  ProfelTeurs  avoient 
regardé  la  choie  tous  trois  avec  allez  d’indifférence.  Mai- 
nardSchotanus  s’étoit  contenté  de  dire  <^e  lachofe  n’étoit 
pas  de  grande  conlcquencc.  Dematiuspallànt  outre  avoit  ap- 
prouve même  la  conduite  de  Regius  en  ce  point.  Et  Voctius 
quoyque  déjà  déclaré  contre  luy  avoit  dit  Iculement  qu’il 
ne  vouloit  point  fe  mêler  de  cette  affaire.  Cependant  on  a- 
voit  vû  paroitre  peu  de  jours  après , & contre  l’intention 
même  du  Magiftrat  les  corollaires  injurieux  de  fes  thélès, 
lâns  parler  d’un  autre  Ecrit  dont  les  corollaires  furent  fui- 
vis  lous  le  titre  à'yffpendix  ad  Coroüaria  Theolopco- Philo fo~ 
fhica  nuperte  diffutationi  de  Jubileo  Romano  fuhjetla,  ^c. 

M.  Delcartes  voyant  que  M.  Regius  Ibuhaitoit  ablblu- 
ment  de  feire  paroître  là  Réponfe  ,crut  devoir  ulër  de  con- 
dcfcendance  pour  ne  pas  le  rebuter.  Il  lui  drellà  un  nou- 
veau projet  de  réponfe,rempli  de  termes  obligeans  fiede  louan- 
ges pour  Voetius.  Il  luy  fournit  des  formules  d’ellime  pour  les 
autres,  &de  modellié  pour  luy-mcme.  Il  lui  marqua  di- 
verlês  manières  infinuantes  pour  fe  faire  lire  avec  plaifir, 
& faire  écouter  les  raifons.  Et  fur  tout  il  luy  recommanda 
de  fe  garder  de  l’air  ironique  dans  le  tour  qu’il  falloit  donner 
aux  cloges  de  lès  adverlaires.  Ce  modelé  de  réponlê  avec 
les  matières , les  raifons  & les  moyens  de  la  remplir,  nous  ell 
relié  parmi  lès  lettres  comme  l’un  des  plus  beaux  monumens 
de  là  douceur  & de  la  prudence.  Mais  quelque  raifonnable 
& q^uelc[ue  honnête  q.ue  fût  cette  manière  d’écrire  , il  ne 
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laifla  pas  d’encrer  dans  une  jufte  défiance  de  fbn  fiiccés , fur 
Tivicc  qu’il  avoic  de  l’humeur  impcrieulè  & bourrue  de 
Voetius,  & de  lamauvailè  dilpofinon  des  Profefleurs  pré- 
venus & animez.  C’eft  pourquoi  il  ordonna  à M.  Regius 
en  lui  renvoyant  fon  écrit  avec  le  modèle  de  réponlê  de  ne 
rien  faire  fans  prendre  & fuivre  l’avis  de  M.  Van-Leuw , & 
fur  tout  de  M.  Emilius  leur  collègue  , dont  la  prudence  &c  la 
fidélité  lui  étoic  connue.  M.  Vander-Hoolck  lui  avoit  aufli 
donné  le  même  confeil , lors  ou’rl  re^ût  fès  complimens  fur 
le  choix  qu’on  avoit  fait  de  lui  * pour  être  député  de  la 
province  d’Ucrechc  à l’aflèmblée  des  Etats  Généraux.  De 
forte  que  M.  Regius  ayant  enfin  arraché  le  confentement 
de  M.  Emilius  mit  fa  réponfefous  la  preflè,  d’où  elle  forcit  le 
XVI  de  Février  » & il  en  envoya  des  le  lendemain  deux  exem- 
plaires à M.  Defoartes. 

L’écrit  avoit  pour  titre  feu  Nota  in  j4ppendicem  ad 

Corollaria  Tleoùyco-Philofophica , Q-c.  & au  jugemencde  ceux 

3ui  l’a  voient  lii,il  ne  contenoit  rien  dont  Voetius  pût  fe  plain- 
te à moins  que  fbn  humilité  n’eût  été  choquée  par-  les  quah- 
tez  è!oomme  f avant  ^ célébré homme  de  bien  ^ ennemi  de  la  mé- 
difancc Regius  lui  avoit  données.  Mais  quoi  qu’il  n’y 
fut  point  maltraitté  de  paroles,  il  crut  néanmoins  que  Re- 
gius lui  avoit  fait  une  injure  irrémiffible  , parce  qu’il  l’avoit 
vaincu  par  le  nombre  £c  la  force  de  fès  raifons , qui  décou- 
vroient  beaucoup  mieux  fon  ignorance  & fon  animofité  que 
n’auroienc  pu  faire  des  termes  de  véhémence  & d’aigreur. 
Pour  prévenir  les  fîiices,  il  crut  qu’il  falloir  étouffer  le  livre 
dans  la  naiflànce  t & prenant  pour  prétexte  qu’il  avoic  été 
imprime  fans  ordre  du  Magiftrat  j que  fon  Imprimeur  étoit 
un  Catholique, & fon  Marchand  Libraire  un  Remontrant; 
il  convoqua  raffembléc  générale  de  fon  Univerfité  , où  il  fè 
plaignit  de  cét  écrit  comme  d’un  libelle  fait  contre  lui ,, con- 
tre la  dignité  Reâorale,  contre  l’honneur  des  Profellcurs 
& de  toute  l’üniverfité  par  un  de  fès  collègues.  Il  en  de- 
manda la  fupprelTion,.  & en  meme  têms  l’extermination  de 
toute  cette  nouvelle  Philofophie  qui  troubloic  le  repos  de 
toute  l’üniverfité.  Plufieurs  fouferivirent  à cet  avis , & trois 
d’entre  eux  f^voir  Demadus  ou  de  Maets  Profêflèur  en 
Théologie  ^Mathxus  Profeflèur  en  Droit,  fie  Lyræus  Pro- 
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fcfleur  en  Humanitez  forent  députez  vers  le  Magillrac 
pour  lui  porter  les  plaintes  de  l’allèmbice. 

Le  Magiftrat  pour  les  appailcr  envoya  lâifir  150  exem- 
plaires du  livre  chez  le  Libraire,  qui  dés  le  premier  jour  en 
avoit  débité  ijo,&en  avoit  envoyé  enfuite  un  grand  nom- 
bre i Amfteroam  & à la  Haye.  De  forte  que  ce  qui  refta 
d’exemplaires  devint  exorbitamment  cher,  Sc  fit  recher- 
cher le  livre  comme  une  chofo  très-rare  & trés-précieufo. 
Ces  circonftances  , loin  d’appaifer  l’efprit  de  Voctius  folon 
l’intention  du  Ma^iftrat , ne  lërvirent  qu’à  l’irriter , Voyant 
que  cette  fopprclîîon  faifoit  que  le  livre  de  Rcgius  étoit 
couru  avec  plus  d’emprellcment  qu’auparavant,  8c  qu’il  é- 
toit  là  avec  plus  de  foin.  Il  ne  fongea  plus  qu’à  fo  vanger 
egalement  de  M.  Regius  & de  M.  Délités  : 8c  il  aflcmbla 
presque  tous  les  jours  fon  üniverfité  pour  prendre  de  nou- 
velles délibérations  contre  la  Philoumliie  de  ce  dernier, 
làns  qu’il  fût  permis  àM.  Regius  d’y  aififter.  Le  xxi  de  Fé- 
vrier il  drellà  un  Réfoltat  cfé  délibération  qu’il  fit  ligner 
parlaplàpart  des  Profefleurs,  pour  pouvoir  être  prélenté 
au  Sénat  ou  Confeil  de  la  ville  au  nom  de  l’aflèmbléc  des 
quatre  Facultez  , afin  qu’on  pût  obtenir  une  fontcnce  du 
Magiftrat,  tant  pour  la  profcription  de  la  Philofophic  nou- 
velle, que  pour  la  foppreffion  de  l’Ecrit  de  Regius  comme 
d’un  libelle  injurieux  au  ReÆeur  de  l’Univerfitc  , 8c  capa- 
]ble  de  détourner  la  jeuneflè  d’aller  prendre  fes  leçons.  M. 
Regius  écrivit  le  v de  Mars  fuivant  à M.  Defoartes  pour 
l’informer  du  mauvais  fuccés  de  là  réponfe  à Voetius , 8c  de 
tout  ce  qui  fe  padbit  à fon  dclàvantagc  j 8c  pour  le  prier 
d’employer  fon  crédit  auprès  de  M.  Vander-Hoolck  8c  de 
(es  autres  amis  pour  détourner  la  tempête  qui  menaçoit  leur 
Philofophie  commune  8c  là  perfonne  particulière. 

M.  Defcarces  au  lieu  de  te  plaindre  aima  mieux  le  con- 
gratuler de  la  perfëcution  qu’il  foulFroit  pour  la  V crité , 
croyant  que  tous  ces  troubles  ne  lui  produiroient  que  de  la 
gloire.  Il  lui  en  écrivit  une  longue  lettre,  dans  laquelle  il 
lui  marquoit  toutes  les  raifons  qu’il  avoit  de  ne  rien  appré- 
hender, 8c  de  bien  efpérer  de  l’excellence  de  là  caufo.  Cc- 

Iicndant  on  délibéra  dans  le  Gonlëil  de  la  ville  d’Ütrecht  for 
a requête  des  Profcllèurs  de  l’üniverCtc , qui  y avoit  été 

1Û8 


Digitized  by  ' O^le 


Livrï  VI.  Chapitre  VII.  ijj 
Iû<5  publiquement  dés  le  xxiv  de  Février  : & la  réfolution  1641. 

prife  les  jours  fuivans,  on  y donna  le  xv  de  Mars  un  de-  

cret  portant  dcfcnfe  à M.  Regius  de  ne  plus  faire  d’autres 

lc(jons  que  celles  de  la  Médecine  ^ & de  ne  plus  tenir  de 

conférences  particulières.  Il  croît  permis  par  le  même  de-  Epid.CarteC 

cret  aux  ProfêlTcurs  de  rUniverfité  de  s’alTembler  pour  por-  ad  ceicb.voet. 

ter  leur  jugement  fur  le  livre  de  M.  Regius.  De  forte  ciue  P^S-^*** 

Voetius  triomphant  de  cét  arrêt  convoqua  fon  aflcmblée 

dés  le  XVII  du  même  mois  j & y fit  porter  , contre  toute 

forme  de  juftice^  un  Jugement  qui  paroilibit  rendu  au  nonr 

de  toute  l’Univerfitc,  mais  qu’il  avoir  minuté  fcul  & pronon-  ibiJ.  s Nam 

ce  comme  Redeur,  étant  tout  à la  fois  le  juge  & la  partie  P*S-*i- 

de  M.  Regius , qui  ne  fut  ni  appellé  ni  entendu  dans  les  dé- 

fonfes.  Irrégularité,  dont  le  blâme  Icmbloïc moins  retomber  ““ 

fiir  les  Profellcurs  de  qui  on  ne  devoir  exiger  autre  cholè 

que  l’art  de  bien  régenter , que  fur  les  Magifltratsqui  avoient 

érigé  des  Régens  en  juges  làns  leur  donner  en  même  têms 

la  ruftîfince  5c  l’intégrité  nécefiàirc  pour  juger.  Il  n'y  eut 

que  huit  Profcllèurs  qui  eurent  parc  à ce  jugement.  Sc.  G. 

Voetius,  Ch.  Dematius  , M.  Schotanus,  A.  Mathaais  . G-  ’ 

Stratenus,  J.  Lirarus,  Arn.  Senguerdius , & Dan.  Bercknn- 
ger,  qui  prononcèrent  contre  la  Réponlê  de  M.  Regius  à 
Voetius  & contre  la  Philofophie  nouvelle-  Les  autres  fii- 
renc  honteux  de  fuivre  la  pafiion  de  Voetius,  mais  ils  étoienc 
les  plus  foibles.  Il  n’y  eut  que  M.  Emilius  qui  forma  oppou 
lltion  à ce  jugement,  & M.  Cyprien  * Profeffèur  en  Droit  «^Cyrriami» 
qui  procelVa  de  nullité,  voyant  (^ue  l’on  n’alléguoit  aucune 
raifon  recevable  pour  rendre  ce  jugement  valiue..  Il  voulut 
même  qu’il  fut  fait  mention  de  fon  oppofition  dans  l’afte  du  cartes  & a'é- 
jugement , & qu’on  le  nommât  pour  n’être  point  confondu  dè 

mal  à propos  avec  les  auteurs  d’iine  adion  (1  peu  raifonna-  Regias. 
ble  fous  le  nom  général  des  Profeflèurs  de  l’Dniverfité.  Narrat  hiftor, 
M.  Regius  manda  toutes  ces  procédures  â M.  Deleartes 
le  XXXI  de  Mars  i<S4i:8c  lui  envoya  le  decret  du  Magifiratdu 
xvdu  même  mois , le  jugement  de  ces  Profeflèurs  dont  nous 
venons  de  parler , & les  thélès  de  Voetius  le  fils  drelTées  par 
fon  père.  Il  lui  donna  avis  en  même  têms  que  Voetius  avoir 
liiborné  un  jeune  Etudiant  pour  écrire  contre  là  réponlê  } 
mais  que  les  fçavans  & les  honnêtes  gens  tant  d'ütrecht 
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que  des  autres  villes  de  Hollande  commencoient  à le  dccla. 
rer  contre  la  conduite  de  Voetius.  M.  Delcartes  lui  répon- 
dit  d'une  manière  à lui  faire  comprendre  qu’il  falloir  plûtôc 
rire  que  le  mettre  en  colère  des  thèlès  du  jeune  Voetius 
{ qui  n’avoit  fait  que  prêter  lôn  nom  à Ibn  père,  parce  que 
Madame  Voetius  fa  mère  l’avoit  juge  trop  jeune  pour  en- 
trer en  lice,  ) & du  jugement  de  lôn  üniverlîté  , qui  pa- 
roilloit  être  encore  dans  lôn  enfonce  aullî  bien  que  le  fils 
de  Madame  Voetius.  Il  ne  lui  tint  pas  le  même  dilcours  à 
l’egard  du  decret  des  Magiftrats,  Il  lui  fit  remarquer  que 
ces  Melfieurs  ne  pouvoient  en  ulèr  plus  prudemment,  ni 
même  avec  plus  d’indulgence  dans  la  conjonèlure  prèfente 
des  afifoires,  pour  fe  délivrer  des  importunitez  de  Voetius  & 
de  lès  Collègues.  Que  s’il  l’en  croyoit , il  leur  obèïroit  à la 
lettre , & n’enlcigneroit  rien  autre  choie  que  la  Médecine 
félon  Hippocrate  & Galien.  Que  s’exeufant  fur  la  rèvoca- 
tion  de  Ibn  pouvoir  d ceux  qui  lui  demanderoient  autre  cho- 
lé , il  cxciteroit  une  palîîon  plus  grande  dans  les  elprits  pour 
ce  qu’il  enlcignoit  auparavant  , & les  animeroit  innocem- 
ment contre  fes  adverlâires.  (^’il  ètoit  victorieux  pourvu 
qu’il  fçût  le  taire  j & qu’il  ne  pouvoir  rentrer  dans  le  com- 
bat fons  s’expolér  à de  nouveaux  dangers. 

Le  fils  de  Voetius  n’ètoit  pas  fi  jeune  qu’il  ne  fut  déjà 


en  âge  d’enléigner  les  autres.  Il  ètoit  déjà  reijù  au  no  r.bre 
des  Profefleurs  de  rUniverfité  : & l’on  peut  dire  que  les 


thèles  qui  portoient  fon  nom  ètoient  les  prèmiers  elfiis  de 
là  maîtrilé.  Elles  ne  contenoient  que  ce  que  lôn  père  avoir 
déjà  avancé  dans  les  fiennes  en  faveur  des  formes  fubftan- 
tielles  contre  M.  Regius.  Elles  furent  fuivies  de  la  publica- 
tion d’un  autre  libelle  qui  parut  vers  le  mois  d’Avrit  fuivant 
fôus  le  nom  de  cèt  Etudiant  * qui  avoir  répondu  dans  les 
thèlés  du  mois  de  Décembre,  où  le  Reèteur  Voetius  prefi- 
doit.  Le  titre  de  ce  libelle  ètoit  Prodromui  * , five  Examen 
ttttelarc  orthodoxie  Philofiphiicfrincipiontn!.Vo\ir3.\\cra.\xàe\3.nt 
des  fochculés  plailànteriesdes  railleurs  qui  lémbloient  fe  ran- 
ger plus  volontiers  du  côté  de  M.  Regius  que  de  l’autre,  on 
grollit  le  libelle  d’une  lécondc  partie  , dans  l’intention  de 
défendre  encore  mieux  l’honneur  de  TUniverfitè  & des  an- 
ciennes opinions.  Mais  pour  le  titre  de  Prodrome^  Voetius 
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avoir  deflèin  de  fiiire  entendre  que  céc  ouvrage  n’étoit  que  1641. 
l’Avant-coureur  d’un  autre  encore  plus  important,  qu’il  me-  — 
ditoitcontrelaPhilolôphiede  M.  Deicartes  ibus  le  nom  de 
quelque  autre  de  lès  dilciples.  * «Schooccittf, 

Pour  ce  qui  ell  delà  réfutation  que  Voetius  avoir  entre- 
prilè  contre  la  Rcponfe  de  M . Regius  à lès  thclès  par  le  mi-  Ltttr.  1 j.mc 
hiftcre  de  lès  «tudians , l’on  peut  dire  qu’elle  cchoüa  entre 
les  mains  d’un  Moine  renégat , ou  fugitif,  comme  l’appelle 
M.  Regius,  pour  avoir  voulu  dilllmuler  qu’il  en  fût  l’auteur. 

Pour  éloigner  le  Public  encore  davantage  de  cette  penfçe,  il 
avoir  conné  l’écrit  à ce  Moine  pour  l’aller  faire  imprimer  d 
Leyde , afin  qu’il  parût  que  Meflieurs  Deicartes  & Regius 
avoient  encore  des  ennemis  ailleurs  qu’à  Ütrecht.  L’écrit  n’c-  p»g.  41  j. 
toit  point  fort  gros  tout  lèul  : mais  pour  en  faire  un  jufte  *• 
volume  au  goût  du  Libraire  , Voetius  avoir  donné  ordre 
qu’on  imprimât  enfemble  lôn  Appendice  aux  corollaires  de 
les  tbéfes  du  Jubilé,  avec  la  Réponlè  que  M.  Regius  y avoir 
^te , & que  l’on  réfucoit  par  cét  écrit.  De  Ibrte  que  le  li- 
vre devoir  être  de  dix  fèüilles  lèlon  la  lûpputadon  de  l’Im- 
primeur, de  qui  les  amis  de  M.  Deicartes  l’avoient  appris. 

Mais  le  Reâeur  de  l’Üniverlîté  de  Leyde  qui  étoitM.Go-  me 

lius  ayant  été  averti  de  ce  qui  lè  pallbit,  lè  tranlporta  incon-  4c  Reg. 
tinent  chez  l’Imprimeur  de  cette  Réfutation , & fît  fiiire  en  i«tr. 
là  prélènce  une  information  de  cette  entreprilè.  L’Impri-  ij.  Mf. 
meur  la  rejetta  toute  lùr  le  Moine , qui  fe  trouva  heureulè- 
ment  ablènt  de  l’Imprimerie , & qui  prit  la  fiiirç  pour  aller 
à Utrecht  donner  avis  à Voetius  de  ce  qui  étoit  arrivé  à lôn 
ouvrage,  & lui  rendre  conte  de  là  commiffion. 

M.  Deicartes  conlldéroit  toutes  ces  pratiques  avec  trop 
d’indifférence  pour  en  avertir  lès  amis.  Mais  M.Huyghcns 
fécond  fils  de  M.  de  Zuytlichem  habile  Mathématicien 
dés-lors,  & fort  attaché  à la  Philolôphie  de  M.  Deicartes  à chn'i».^  * 
l’éxemple  de  M.  Ion  père , lè  chargea  du  foin  d’en  informer  Huygk'"» 
le  Père  Mcrlènne.  11  lui  écrivit  d’une  manière  à lui  faire 
comprendre  que  l’Ecrit  qui  portoit  le  nom  de  M.  Regius  »o  j ton.  dc« 
étoit  de  M.  Deicartes.  » Par  mes  dernières  lettres , dit-il, 
vous  aurez  reçû  la  dcfènlè  de  M.  Deicartes  fous  le  nom  de 
Regius  contre  Voetius,  Un  petit  Moine  luppole  y fait  im-  “ 
primer  une  Réplique  que  j’aurai  foin  de  vous  envoyer  dés  " 
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1641.  i>  cju’dle  verra  le  jour.  En  attendant  vous  trouverez  ici  la 

„ Ccnfnrc  de  l’Academie  d’Utrcclit  en  groilè  lettre,  mar- 

„ quant  la  foiblcllè  dudit  VoeCius,  &en  meme  tc.ns  fjn  pou^ 
„ voir  parmi  lès  collègues,  induits  par  la  feule  autorité  a pu. 
„ blicr  une  cenliirc  11  imperônente.  ji-er f ntcntLtm  de pntentià. 


CHAPITRE  VII L 

Sentimens  favorables  des  Pères  de  f Oratoire  pour  Us  Méditations 
Métaphyfiques  dr  M-  De  [cartes.  Eloges  du  Père  de  la  Barde^ 
Mort  du  p.Gibitttf.  Se/itimens  fuvorahUs  des'jèfttites  pour  Us 
memes  Mèditatuns.  Elo^e  du  P,  y.itier^  du  P.  Mèlanê^ 
qui  approuvent  tout  ce  qu'il  a écrit  y mime  fa  manière  dèex- 

pliquer  la  Tranffubfiantiation.  Le  Père  Mitand  fait  un  abri. 

de  feS  Méditations  y,  ^ les  met  en  fiiU  fclsolafUque  ^ in- 
telligible aux  efprits  Us  plus  mèdiberes.  Le  Père  Bourdin  fait 
Us  fepttèmes  Objectons  dlune  manière  qui  met  M.  De  fartes  en 
mauvaife  humeur.  Il  répond  à tes  objellions  , ^ écrit  une  Dif- 
fertatien  en  formt  de  Lettre  au  P.  Dinet  contre  U Père  Bour- 
din df  yoetius.  Sa  réconciliation  avec  U Pire  Bourdin,  Se- 
conde édition  des  Méditations.  > 


Ipift.  Hier. 
BiraiadOalT. 

P*g-44i.«ol. 
I.  tom.  op. 
Gaff. 

Tom.  ].  de« 
keer.  p.  to9. 


Tom.  1.  dca 
k«r.  P joo. 
].oi. 


DEpuis  l’édition  des  Méditations  Métaphylîques , Mon- 
lleur  Deleartes  Êiilbit  la  matière  des  converlàtions  1^ 
vantes  dans  Paris , & dans  les  provincesdu  Royaume.  Cha- 
cun en  parloit  Iclon  les  lumières  de  Ibti  cfprit , ou  (clon  les 
mouvemens  de  Ibn  cceur.  Mais  il  en  ctoit  venu  peu  de  nou- 
velles à M.  Deleartes  pendant  l’ablènce  du  Père  Mcrlènne, 
qui  .ivok  ùdt  un  voyage  en  Italie  aux  mois  d’Octobre  & de 
Novembre.  A Ibn  retour  il  luy  avoit  addrellc  diverlès  ré- 
ponlès  qu’il  avoit  faites  aux  complimens  qu’il  avoit  reçus  ’e 

iilulîeurs  Pères  de  l’Oratoire  , dont  les  principaux  étoient 
es  Pères  Gibieuf  & de  la  Barde.  Il  avoit  làrisfntdquelques 
difficultcz  que  ce  dernier  luy  avoit  propofées  , Sc  il  avoit 
appris  enlîiite  que  ce  Père  s’étoit  rendu  le  dcfenlèur  de  Ibm 
livre  des  Médications  contre  ceux  qui  l’acculbient  de  mettre 
tout  en  doute.  Il  en  écrivit  vers  le  mois  de  Février  de  l’an> 
1641  à un  autre  Père  de  l’Oratoire  de  les  amis  particuliers 

que 
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que  nous  ne  connoiflbn^as , mais  qui  ctoit  DoAeur  de  Sor-  ^^4^- 
bonne  comme  le  Père  Gibieuf.  » J’ai  aflèz  èpi^uvè  , dit-il  « 
à ce  Père , combien  vous  fâvorifiez  le  defir  ipe' j’ai  de  faire  « 47,.’4»^' 
quelque  progrez  dans  la  recherche  de  la  Vérité  le  té-  « 
moignage  que  vous  m’en  rendez  encore  par  vos  lettres  m’o-  t« 
blige  extrêmement.  Je  fuis  aufli  trés-obligé  au  R.  Perc  de  h «» 

Barde  pour  avoir  pris  la  peine  de  lire  mes  penfêes  de  Meta-  « 
phyfique,  & m’avoir  fait  la  faveur  de  les  défendre  contre  « 
ceux  qui  m’aceufoient  de  mettre  tout  en  doute.  Il  a très-  « 
parfaitement  pris  mon  intention  : & fi  j’avois  plufieurs  pro-  « 
teûeurs  tels  que  vous  & luy , je  ne  douterois  point  que  mon  «« 
parti  ne  fc  rendît  bien-tôt  le  plus  fort.  Mais  quoyque  je  « 
n’en  aye  que  fort  peu , je  ne  laifle  pas  d’avoir  beaucoup  de  •< 
fâtisfaaion  de  ce  que  ce  font  les  plus  grands  hommes  & les  « 
meilleurs  cfprits  qui  goûtent  & favorifent  le  plus  mes  opi-  « 
nions.  Je  me  laiflè  aifement  perfuader  que  fi  le  P.  Gibieuf  « 
eût  vécu , il  en  auroit  été  des  principaux.  • « 

En  effet,  il  perdit  un  excellent  amy , & un  bon  proteéleur 
de  fâ  philofophie  à la  mort  de  ce  f^vant  homme  , qui  au-  r^.  4>f  • J* 
roit  été  celuy  d’entre  les  Théologiens  modernes  qu’il  auroir 
joint  le  plus  volontiers  à S.  Thomas  fon  principal  direèbeur, 
s’il  avoit  jamais  pû  fe  réfoudre  à traiter  aucune  madéit 
Théologique.  '• 

Lesjcfuites  fembloient  être  un  peu  plus  partagez  que  les 
Pères  de  l’Oratoire  fur  la  philofophie  de  M.  De^rtes  r & 
la  diverfite  des  opinions  étoit  grande  dans  leur  Compagnie 
fur  fos  Méditadons  Métaphyfiqües.  Les  uns  fe  contentoient 
de  goûter  fes  principes  & (es  faifohnei^ens , oii  de  loüer  fês 
bonnes  intenrions  & fes  efforts  J fans  aller  au  de-là,  comme 
le  Père  Noël,  le  P.  Fournier , le  P.J. François,  le  P.  Grand- 
Amy , le  P.  Dinet,  qui  étoit  Provincial  de  France  à Paris, 
le  P.  Charlet  fon  parent,  qui  étoic  Alfiflant  du  Général  de 
la  Compagnie  à Rome.  Le  P.  Dinet  qui  avoit  été  autrefois 
fon  Préfet  à la  Fléqhe,  ayant  feit  un  voyagei  Rome  fur  la  fin 
<le  la  même  année  * ne  manqua  point  d’entretenir  ie  Père  * «<4». 
Charlet  du  livre  de  fes  Méditations  ; & il  voulut  donner  avis  ' L«ir.  lu.  de 
au  Philofophe  de  tout  ce  qui  s’étoit  dit  de  plus  obligeant  ^ 
.entr’eux  â fon  fujet,  par  und  lettre  qu’il  lui  en  écrivit  de 
Rome  vers  le  commencement  de  l’Avent.  M.  Defeartes  crut 
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devoir  faire  part  de  la  joye  qu’il  en  reçût  au  P.  Merlênne; 
dans  le  tèms  des  ctreincs  de  l’anncc  fuivatite.  11  lui  marqua 
aux  termes  du  P.  Dinct  l'cftimc  que  le  P.  Charlet  fàifoit  de 
fes  études*,  &c  l’af&(^on  qu’il  avoit  pour  (à  perfonne  ,*  croyant 
que  ce  Père  n’attendoit  à fc  déclarer  ouvertement  pour  là 
Philofophic  qu’aprés  la  publication  de  fes  Principes.  Quel- 
ques autres  Pères  de  la  Compai^nie  ne  failbient  point  difficul- 
té d’embraflèr  (à  Philolbphie,  & de  s’en  déclarer  les  Séna- 
teurs. De  ce  nombre  croient  le  Pcrc  Varier , & le  Père  Mê- 
land.  Le  Père  Varier  lui  étok  connu  très-particulièrement 
depuis  quelques  années.  Il  avoit  fort  approuve  là  Méthode 
& les  Eflàis  de  la  philofophic  dés  le  tèms  qu’on  les  avoit  vû 
paroître.  Les  Méditations  ne  lurent  pas  moins  dans  lôn 
approbation  , autant  qu’on  peut  le  conjeAurer  par  les  ter- 
mes aulquels  M.  Delcartes  en  écrivit  au  Père  Merlênne. 
Pour  ce  qui  eft  de  mes  raifons  de  l’èxiftence  de  Dieu , dit- 
il  , i’elpère  qu’elles  lcront  à la  lin  autant  ou  plus  clhmées 
qu’aucune  autre  partie  du  livre.  Le  Père  Varier  montre 
qu’il  en  lait  état  i & il  me  témoigne  autant  d’approbation 
•par  lès  dernières  lettres  touchant  tout  ce  que  j' ai  écrit,  que  j’en 
pourrois  Ibuhaitcr  dcperlbone.  De  lôrte  que  ce  qu’on  vous 
a dit  n’elt  pas-  vray-lèmblablc.  Ce  que  l’on  avoit  dit 

au  P.  Merlênne  croit  une  petite  calomnie,  fuivant  laquelle 
on  avoit  voulu  luy  faire  croire  que  le  Père  Varier  avoir  eu. 
quelque  dcllèin  de  ccnfurer  les  écrits  de  M.  Defcartes.  Le 
Père  Varier  en  ayant  eù  vent  écrivit  inconci)ient  à M.  DeC 
cartes  pour  le  prévenir  contre  une  faufletélî  des-obligcantc- 
Le  Père  Merfenne  le  Içût,  quoique  cette  lettre  n’eût  point 
paUc  par  les  mains,  & il  fut  curieux  de  fçavoir  de  M.  Def- 
cartes  ce  qu’elle  contcnoit , ne  jugeant  point  le  P.  V arier 
capable  d’une  dilTimuiarion  telle  qu’auroit  été  celle  de  le 
déclarer  Cartèficn  ,.  fie  d’écrire  en  même  tèms.  contre  Mon- 
iteur Delcartes.  Il  reçût  la  latisfaAion  qu’il  demandoit  fur 
ce  point  le  xvii  jour  de  Mars  de  l’an  1^41  auquel  M.  DcL 
cartes  lui  écrivit  en  ces  termes.  » La  Lettre  du  Père  Va- 
rier n’ell  que  pour  m’obliger.  Car  il  y témoigne  fort  être 
de  mon  parti , fie  il  dit  qu’il  a delàvoüè  de  coeur  fie  de  bou- 
che ce  qu’on  avoit  fait  contre  moi.  11  moute  encore  ces  mots. 
Je  ne  feaurois  m’tmfècber  eU  vont  cotfejfer  que  fuivant  vos  frin- 
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tipes  vous  expliquci^fort  clairement  le  myfiére  du  Jdint  Sacrement 
de  l’Autel , fans  aucune  entité  Saccidens.  Le  fii)et  de  fa  lettre 
eft  fur  ce  qu’il  fuppolc  qu’on  m’a  dit  qu’il  avolt  eû  deflèin 
de  cenfurer  mes  écrits  ; a quoy  je  lui  répons  que  je  n’en  ay 
jamais  oüy  parler  , & que  je  n’en  ay  jamais  ed  aucune  opi- 
nion. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  connoiflànce  que  M.  Defeartes 
avoit  eue  du  P.  Meland  , il  faut  avoüer  qu’elle  ctoit 
plus  récente  que  celle  du  P.  Vatier  5 mais  leur  amitié  n’en 
ctoit  pas  moins  bien  établie  j & l’on  peut  dire  que  c’étoit 
une  des  conquêtes  des  Méditations  Metaphyfiques  de  Mon- 
fieur  Defeartes.  Ce  ne  fut  ni  par  inclination  ni  par  préjugé^ 
mais  uniquement  par  raifbn , que  ce  Péreembraflà  fes  opi- 
nions, puilque  jufques-là  ils  n’avoient  point  encore  oüy  par- 
ler l’un  de  l’autre.  Le  P.  Meland  avoit  été  pénétre  de  la 
lecture  des  Méditations.  Non  content  de  les  avoir  digérées 

J jour  fon  ulàge  particulier,  il  voulut  les  rendre  encore  uti- 
es  à d’autres.  Pour  les  proportionner  à la  portée  de  plus  de 
monde , il  s’avilà  de  les  réduire  dans  une  méthode  plus 
Icholadique  & plus  intelligible  aux  efprits  communs.  M. 
Delcartes  confidéra  l’importance  de  ce  lcrvice  comme  il  le 
devoir,  & il  ne  l’eftima  pas  moins  avantageux  pour  fon  traité 
de  Métaphyfique  , que  le  travail  de  M.  de  Beaune  l’a- 
voit  été  pour  là  Géométrie.  Il  s’en  expliqua  depuis  en  des 
termes  pleins  de  reconnoilTance,  écrivant  a un  Père  Jélûite 

3ue  nous  ne  connoidons  pas,  » Si  le  témoignage  de  M. 

e Beaune,  dit-il,  fuftît  pour  faire  valoir  ma  Géométrie, 
j’ofe  me  promettre  que  celui  du  R.év,  Père  Méland  ne  fera 
pas  moins  efficace  pour  autorilêr  mes  Méditations  ,vû  prin- 
cipalement qu’il  a pris  la  peine  de  les  accommoder  au  ftile 
dont  on  a coutume  de  le  lervir  pour  enlêigner.  Je  lui  en  ay 
une  très-grande  obligation  : & j’elpére  qu’on  verra  par  ex- 
périence que  mes  opinions  n’ont  rien  qui  doive  les  faire  re- 
jetter  par  ceux  qui  enlcignent  j mais  qu’elles  le  trouveront 
au  contraire  fort  commodes  & fort  utiles.  Cette  occafion  é- 
tablit  entre  eux  une  correlpondance mutuelle, qui  fut  entre- 
tenue par  le  commerce  des  lettres.  Celle  que  M.  Delcartes 
écrivit  à ce  Père  pour  le  remercier  de  Ibn  travail  eil  fort 
longue.  Mais  n’ayant  encore  été  imprimée  nulle  part,  H 
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faut  faire  au  leâeur  le  ploifir  de  lui  communiquer  l’extraie 
du  commencement  qui  regarde  nôtre  lujet.« Votre  lettre  du 
XXII  d’Oâobre , dit-il  à ce  Pere , ne  m’a  été  rendue  que  de- 
puis huit  jours.  Ce  qui  elt  caufê  que  je  n’ai  pû  vous  témoi- 
gner plutôt  combien  je  me  rcllèns  vôtre  obligé  j non  pas  do 
ce  que  vous  avez  pris  la  peine  de  lire  fie  d’examiner  mes  Mé- 
ditations, car  n’avant  point  été  auparavant  connu  de  vous, 
je  veux  croire  qu’il  n’y  aura  eù  que  la  matière  qui  vous  y ait 
invite  ÿ ni  aulH  de  ce  que  vous  les  avez  digérées  de  la  ma- 
nière que  vous  avez  fait,  car  je  ne  fuis  pas  fi  vain  ouc  de 
penfèr  que  vous  l’^ez  fait  à mon  fiijct,  fie  j’ay  allez  bonne 
opinion  de  mes  raifonnemens  pour  croire  que  vous  avez  ju- 
gé qu’ils  méritoient  d’ètre  rendus  intelligibles  â pluficurs,  4 
quoy  la  nouvelle  forme  que  vous  leur  avez  donnée  peut 
beaucoup  fêrvir  ; mais  de  ce  qu’en  les  expliquant  vous  avez 
eû  foin  de  les  faire  paroître  avec  toute  leur  force,  fie  d’inter, 
prêter  à mon  avantage  plufieurs  choies  quiauroientpû  être 
perverties,  oudilfimulçes  par  d’autres.  C’eft  en  quoy  je  re, 
connois  particuliérement  vôtre  franchilè,  fie  où  je  vois  que 
vous  m’avez  voulu  favorilèr.  Je  n’ay  trouvçpasun  motdans 
l’écrit  qu’il  vous  a plû  me  communiquer  , auquel  je  ne 
fouforive  entièrement.  Et  bien  qu’il  y ait  plufieurs  penlees 
qui  ne  font  point  en  mes  Méditations  , ou  du  moins , qui 
n’y  font  pas  déduites  de  la  même  forte  , il  n’y  en  a toute- 
fois aucune  que  je  ne  voululTes  bien  avoücr  pour  mienne, 
AuHi  pourray-jc  dire  que  ce  n’a  pas  été  de  ceux  qui  ont  é- 
xaminé  mes  écrits  comme  vous,  que  j’ay  parlé  dans  le  difi. 
cour»  de  la  Méthode , quand  j'ay  dit  que  je  ne  reconnoilibis 
pas  les  penfees  qu’ils  m’attribuoient  j mais  feulement  de 
ceux  qui  les  avoicnt  recueillies  de  mes  difeours  étant  et» 
converfation  familière. 

Mais  parmi  tant  d’amis  fie  de  fcclateurs  que  M.  Defoar- 
tes  avoir  dans  la  Compagnie  des  Jéfiutes  , fie  qu’il  ne  faifoic 
point  difficulté  de  reconnoître  pour  lès  Maîtres  : il  avoir 
un  cenièur  en  la  perfonne  du  P.  Bourdin  , qui  ne  pou- 
voir point  lui  être  inutile.  Ce  Père  fembloit  avoir  acquis  le 
droit  d'examiner  les  Ecrits  de  M.  Delcartes  depuis  la  diC- 
pute  qu’il  avoir  eue  avec  lui  for  là  Dioptrique , & il  ulà  de 
çe  droit  dçs  qu’il  fè  vid  éô  C(at  dç  lire  lès  Méditations. 
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y forma  des  obj.dions  qu’il  ne  jugeoit  point  d’abord  de-  \6^t. 

voir  envoyer  à M.  Delcartcs,  parce  que  la  conduite  qu’ils  — 

avoient  gardée  l’un  envers  l’autre  ne  pouvoir  lui  faire  con- 
jeâurer  la  manière  dont  il  les  recevroit.  M.  Delcar- 
tcs ayant  fçi  cette  dilpofirion  s’imagina  que  le  P.  Bour- 
din avoit  fait  ces  ob;eéUons  pour  d'autres  que  pour  lui:  ce 
qui  lui  parut  contraire  aux  nuximes  de  la  cnarité  chrétien- 
ne & au  bon  ordre  de  la  République  des  Lettres,  qui  veut 
que  la  correction  lêrve  prémiérement  à celui  qu’on  entre- 
prend de  corriger. 

Pour  l’obliger  à fuivreles  pas  des  Auteurs  des  autres  ob- 
jeftions,  ilréfolut  des’adreflèr  au  R.  P.  Dinct  Provincial,  & 
de  le  prier  de  faire  rentrer  par  fon  autorité  le  P.  Bourdin 
dans  les  voyes  d’équité  bc  de  bien-veillance  à Ibn  égard,  foit 
en  publiant  fes  objections , Ibit  en  les  lui  envoyant  pour  pou- 
voir y répondre , & les  joindre  aux  autres  qui  étoient  déjà 
imprimées.  Le  Père  Provincial  qui  avoit  de  l’amitié  & île  la 
confidéracion  pour  M.  Delcartes  engagea  le  P.  Bourdin  Epiii.^JOi- 
à lui  accorder  la  lâtisfaclion  qu’il  lui  deman.ioit.  De  forte 
que  bon  grc  ou  malgré  le  P.  Bourdin,  il  reçût  lès  objec-  • 
rions , qui  étoient  dreflees  dans  la  forme  d’une  jufte  dillèr- 
tation,  où  fes  Médications  fe  trou  voient  refutees  avec  toute 
la  vigueur  d’un  Adyerlàire,  Il  jugea  d’abord  par  le  ftile  & Epii».  aJDi- 
Icsmaniéresde  cét  écrivain  qu’il  s’étoittroinpcdecroireque 
l’union  étroite  des  membres  de  ce  grand  corps  dût  faire  attri-  obje  a.&Ré- 
buer  à toute  la  Compagnie  ce  qu’il  plailbit  aux  particuliers 
de  pcnlêr  ou  d’écrire,  ou  faire  juger  qu’il  ne  paroil^ic  rien 
d’aucun  d’entr'eux  qui  ne  fut  approuvé  de  cous  les  autres. 

Aufll  protefta-t-il  que  la  Réponfe  qu’il  fk  ices  Objections 
11  écoic  cjue  pour  lé  P.  Bourdin,  qui  fëmbloit  avoir  voulu 
s’éloigner  de  l’accommodement  qui  lèmcnageoit  entre  eux, 

^ le  moyen  des  confrères  de  l'un,  & des  amis  de  l’autre.  Il 
le  peut  faire  que  M.  Defeartes  ait  été  trop  fenlîble  aux  coups 
du  P.  Bourdin  , & qu’il  ait  eû  tort  de  prendre  jJour  des 
.inlùlces  ou  des  ironies  les  proceftariems  que  ce  Péreavoit  ài- 
tes  au  commencement  & à la  fin  de  la  Réfutation  ,qu’// w 
Uefferoit  foint  Us  IcisnU  Vamiiiè  qni  étoit  mrr’fojr ,.  m Us  rérUs 
de  Ummeteté  qui  fè  fraet^  entre  Us  S^evuns.  M^s-  pour  luy 
^oncr  des  marques  plus  fioccres  deibn  amitié  ,il  crut  de-  p»r-  i • 4 / 
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164  La  Vie  de  M.  Descartes. 

1641.  voirie  recommander  à fi>n  Supérieur,  comme  un  malade  qui 
. ell  mené  au  Médecin  par  Ibn  ami. 

Il  écrivit  dans  cette  intention  une  longue  lettre  en  forme 
de  dilTèrtation  au  PéreDinet,  qui  étoit  encore  Provincial. 
Voyez  cette  Mais  il  ne  put  lui  montrer  le  mat  du  P.  Bourdin  qu’il  ne  lui 
découvrît  le  fien  en  meme  tèms.  Le  défaut  de  prudence,  de 
/epi'itîmes  ob-  bonne  foy,  de  fcience,  de  douceur  , de  modeftie,  de  clia- 
jeaiont  enLz.  rité,  Sc  de  toutes  les  bonnes  qualitez  convenables  à ceux  qui 
dam  animez  8c  conduits  par  l’clprit  de  la  Société,étoitce  qu’il 

Françoii  i trouvoit  le  plus  à redire  dans  l’écrit  8c  la  conduite  particu- 
faut.  P.  Bourdin  : mais  par  un  mauvais  effet  de  ce  fâ- 

cheux exemple,  il  fèmbloit  avoir  lui-même  contradé  dans 
fà  Réponfè  à l’Ecrit  du  Père  quelques-unes  des  mauvailes 

3ualitcz  dont  il  l’aceufbit  devant  fon  Supérieur.  Il  préten- 
oit  principalement  tirer  avantage  fur  le  Père  de  ce  qu’étant 
Religieux  il  fèmbloit  être  oblige  à une  plus  grande  perfec- 
tion que  lui , lans  prendre  garde  que  les  choies  dont  il  lui 
failbit  des  crimes  n’étoient  pas  moins  blâmables  dans  le  der- 
nier des  chrétiens , que  dans  ceux  du  prémier  rang  5 8c 
•qu’elles  étoient  contraires  au  Décalogue  8c  à l’Evangile, 
avant  qu’on  le  fût  avife  défaire  desconftitutions  Régulières 
8c  Monaftiques, 

L’atteinte  que  le  P.  Bourdin  avoit  donnée  à la  bonne  o- 
pinion  qui  fê  répandoit  de  fi  philofophie  dans  Paris , don- 
na occauon  à nôtre  Philofophede  faire  au  P.Dinet  un  récit 
hiftorique  des  avantures  de  cette  philofophie  depuis  l’édi- 
tion de  les  ElTais.  Les  troubles  de  PUniverfité  d’ütrecht 
n’y  furent  pas  oubliez.  Le  Miniftre  Voetius  y fut  dépeint 
dans  toutes  les  intrigues  ; mais  l’on  peut  dire  -que  les  cou- 
leurs qu’il  y employa , quoique  fort-propres  8c  fort-fimples, 
furent  des  femences  pour  de  nouveaux  chagrins  qu’il  eut  â 
recueillir  dans  la  fuite  dçs  têms  de  la  part  de  Voetius  8c  de 
fà  cabale. 

Il  n’en  reçut  aucun  de  la  part  du  Père  Dinct  8c  de  la 
Compagnie  des  Jcfiiites , quoiqu’il  femblât  en  avoir  mérité 
par  le  peu  d’indulgence  dont  il  avoit  ufc  à l'égard  du  P. 
Bourdin,  8c  qu’il  crût  après  avoir  envoyé  cette  lettre  8c  fà 
Tom.  X.  de»  répoiilê  contre  lui,  ne  devoir  fbnger  qu’à  Ibûtenir  le  choc 
i«tit  Jes  Jéfuites,  malgré  tous  les  foins  tju’il  avpit  pris  pour  fepa- 
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Compagnie.  11  fautavoüer  que  Ibn  dellèin  ctoit  d’attirer  en 
un  jufte  combat  tous  ceux  d’entre  les  Jelliites  qu’il  croyoit 
être  partilâns  ou  fauteurs  du  P.  Bourdin  , & qu’il  fçavoit 

3ui  parloicnt  mal  de  lui  & de  fa  philofbphie  entre  eux,  ou 
ans  les  convcrfations  particulières  qu’ils  avoient  par  la  vil- 
le. Mais  loin  de  remporter  aucun  avantage  fur  la  Société, 
il  fut  vaincu  par  la  prudence  & par  la  bonté  du  P.  Dinet,  tom.  j.  “ 
qui  ôta  au  Père  Bourdin  toute  envie  de  plus  fè  brouiller 
avec  luy  ; le  fit  taire  ; & difpofa  fon  efpriti  la  réconcilia-  uù!.^ MC.it 
tion.  Le  P.  Dinet  fut  choifi  peu  de  têms  après  pour  être  Defcartei  à 
ConfclTeur  du  Roy  Louis  XIII  : mais  il  ne  celTà  point  d’ê-  m", 
tre  l’ami  & le  fauteur  de  M.  Defeartes.  Le  Père  Charlet  Tom.  t.  pag. 
Afiîftant  de  France  prés  du  Général,  & quantité  d’autres  '°J- 
perfbnnes  confidérées  dans  la  Compagnie  cicsjéfukes  voulu-  aprés^ri  an 
rent  auflî  fe  mêler  de  fes  intérêts  : & leurs  foins  fiWnt  fuivis  «<44. 
deux  ans  après  des  gages  de  l’amitié  que  le  P.  Bourdin  & 

M.  Dcfcartes  jurèrent  entre  eux  pour  le  relie  de  leurs 
jours. 

L’Ecrit  du  P.  Bourdin  contre  les  Méditations,  avec  la  Ré- 
ponfo  de  M.  Defc.artes  inférée  à la  fin  de  chaque  article , 
fut  imprime  fous  le  titre  de  feptièmes  Objeüions  à la  fin  de  la 
féconde  édition  Latine  des  Méditations  qui  fé  fit  à Amfler- 
dam  chez  Elzevier  l'an  1641 , où  M.  Defeartes  fit  corriger 
le  titre  de  celle  de  Paris, & fùbllituer  le  terme  de  dtJlinHion 
. de  l' Ame  d'avcc  le  Corps  à la  place  de  celui  à'immortahté  de  II  fait 
(Ame.  Il  eut  foin  de  faire  joindre  auflî  fà  lettre  au  P.  Dinet  ft- 

à la  fin  de  cette  édition,  qui  fé  trouvant  ainfi  plus  complé-  pararam'*"* 
te  que  la  prémiére,  parut  plus  que  foffifànte  pour  payer  la  ter.  ,, 
patience  avec  laquelle  les  Hollandois  & les  autres  Etran-  MS-  de 
gers  avoient  attendu  la  lecture  de  l’ouvrage.  On  avouera 
que  le  conféntement  de  M . Defeartes  pour  cette  nouvelle 
édition  ne  pouvoit  nuire  à fa  réputation  de  fà  bonne  con- 
fcience  ni  aux  intérêts  du  Libraire  de  Paris  à qui  il  avoit 
cédé  fon  privilège , quand  on  aura  éxaminé  fés  vûës  & fés 
démarches.  On  l’avoit  averti  que  plufîeurs  Libraires  de 
Hollande  avoient  envie  de  faire  cette  impreflîon , & q^u’il 
ne  les  pourroit  empêcher  parce  qu’ils  étcàent  tous  perfua- 
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dez  que  le  privilège  du  Libraire  de  Pans  n’étx>it  que  pour 
la  France.  On  lui  avoir  fait  entendre  d'ailleurs  que  les  Li- 
braires du  pais  ufoient  de  toute  forte  de  liberté  fur  ce  point: 
de  forte  meme  qu’un  privilège  des  Etats  ne  les  retiendroit 
pas.  C'eft  pourquoi  il  aima  mieux  qu^il  y en  eût  uir  qui  le 
fit  avec  fonconfontement,  lès  corrections , Sc  les  additions  , 
que  de  voir  que  d'autres  le  fillènt  à fon  inlçû  & avec  beau- 
coup de  fautes.  C'eft  ce  qui  le  fit  confontir  qu’Elzcvier 
d’ Amfterdam  l’imprimât , à condition  néanmoins  qu’il  n’én 
envoyeroit  aucun  exemplaire  en  France  , afin  de  ne  point 
faire  tort  au  Libraire  Soly , dont  il  n’avoit  pourtant  pas  eil 
grande  lâtisfaftion  jufques-là,  en  ce  qu’il  ne  lui  avoir  encore 
^ envoyé  aucun  exemplaire. 

Outre  les  feptiémes  Objeélions  & fa  lettre  au  P,  Dinet  ^ 
il  fit  mettre  de  nouveau  une  addition  à la  fin  des  quatriè- 
mes ObPlftions  touchant  la  Tranflubftantiation  que  le  P. 
Merlènne  avoir  jugé  â propos  de  retrancher  de  l’édition  de 
Paris.  Mais  il  n’éxécuta  point  le  dcftèin  qu’il  avoir  eu  d’y 
joindre  V Hyperafpijles  ou  le  dcfenfêur , avec  la  rcponlê  c^u’ft 
y avoit  Élite  à la  prière  du  P.  Mcrfenne, 
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CHAPITRE  IX. 

Demeure  de  M.  De  fiertés  au  château  d^Eyndegetfi  prés  de 
Ltyde.  Avantages  commadttei^  de  ce  lieu.  Dtfcription  des 
trois  petites  Cours  de  la  Haye,  fij.  du  Prince  i Orange , des 
Etats  Généraux  ^ de  la  Reine  de  Bohême.  Habitudes  de 
M.  de  Sorbiére  auprès  de  M.  Defeartes.  Caractère  de  l’efprit 
de  cet  homme.  Il  rend  de  rmiuvais  offices  â M.  Defeartes  au^ 
prés  de  M.  Gaffendi.  Vicies  fréijuentes  que  M.  Reÿus  rend 
à M.  Defeartes.  TraduÙion  des  Méditations  par  RI.  le  Duc 
de  lûmes , des  Objelüons  par  M.  Clerfelier.  Excellence  de  letTnJa^. 
ces  traduHians  revîtes  par  M.  Defeartes.  Pourquoi  les  ouvra-  valen^t  mitux 
yes  François  de  M.  Defeartes  tant  originaux  que  traduits  va- 
lent  mieux  que  les  Latins.  Jugement  de  M.  Defeartes  fur  le  çioméciie 
livre  De  Cive  de  M.  Hobbes.  Hifloite  de  cét  ouvrage , ^ des 
bons  offices  que  M.  de  Sorbiére  a rendra  fan  Auteur. 

DEpuisP.iqucs  dcl'annéeprccédentcM.Defcvtes  s’e'toit 
logé  dans  le  château  d’un  village  nommé  Eyndegeeft 
a une  ^mi-lieuü  de  Leyde  du  côté  de  la  mer.  Là  il  rece- 
voit  des  vilites  plus  volontiers  qu’il  n'avoit  &it  ailleurs  , Ibic 
que  l'âge  & les  dilputes  l'eullent  humanilc  plus  qu'aupara.- 
vant , loit  qu’il  faillit  accorder  quelque  choie  au  oruit  de  là 
féputation  ou  à la  belle  firuation  de  fà  demeure.  Il  y fut 
vmté  au  commencement  de  l’année  1641  par  le  fieiir  Samuël 
de  Sorbiére  Mcàccm  deprofelTion,  Epicurien  de  fede,  ne- 
veu du  célébré  Petit  Miniftre  de  Nifmcs.  C’étoie 

un  homme  d’efjirit  & de  fçavoir , qui  fâifbit  fà  principale 
étude  de  rechercher  les  S^vans  répandus  dans  l’Europe,  & 
de  profiter  plus  de  leurs  converlàtions  que  des  livres.  De 
forte  qu’il  ctoit  en  réputation  d’ètre  encore  plus  curieux 
quefçavant,  & plus  coureur  qu’homme  de  cabinet.  Il  ne 
parut  pas  moins  charmé  des  agrémens  de  la  demeure  de  M. 

Defeartes  que  de  ceux  de  fà  converlàtion,  11  ncus  en  a fait 
depuis  la  defeription  en  ces  termes.  »>  Je  courus  , dit-il , à 
Endelceeft  ( Eyndcgeejl  ) à une  dcmi-lieuc  de  Leyden  du  « SotbiVrt , 
rôré  Je  Warmont,  dés  que  je  fus  en  Hollande  au  com-  « 
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,)  mencement  de  l’an  1641.  J’y  vilitai  M.  Dcfcartcsdans'là  fb- 

>j  licude  avec  beaucoup  de'plaifir,  & je  tâchai  de  profiter  de 

„ fà  convcriàrion  pour  l’iatelhçence  de  là  ctodbrine ....  Je 
„ remarquai  avec  Beaucoup  de  joye  la  civilité  de  ce  Gentil- 
„ homme,  là  retraite, & fon  œconomie.  Il  étoit  dans  un  petit 
„ château  en  très-belle  fituation , aux  portes  d’une  grande  & 

,5  belle  Univerfité,  à trois  lieues  de  la  Cour,  6c  â deux  ped- 
„ tes  heures  de  la  mer.  Il  avoir  un  nombre  fuffilânt  de  do- 
„ nieftiques,  toutes  perfbnnes  choifies  6c  bien-faites  5 un  aller 
„ beau  jardin , au  bout  duquel  croit  un  verger , 6c  tout  â l’en- 
„ tour  des  prairies , d’oii  l’on  voyoit  fortir  quantité  de  cio-  - 
„ chers  plus  ou  moins  élevez,  julqu’à  ce  qu’au  bord  de  l’hori- 
>9  zon  il  n’en  paroilibit  plus  que  quelques  pointes.  Il  alloit  à 
» une  journée  delà  par  canal  à ütreent,  â Delft,  à Rotter- 
99  dam , à Dordrecht,  à Harlem,  6c quelquefois  à Amftcrdam. 

99  II  pouvoir  aller  pallèr  la  moitié  du  jour  à la  Haye,  revenir 
99  au  logis  le  même  jour,  6cfiirc  cette  promena  le  par  le  plus 
99  beau  chemin  du  monde,  par  des  prairies  6c  des  mailbns  de 
99  plailânce,  puis  dans  un  grand  bois  qui  touche  ce  village  com- 
,9  parable  aux  plus  belles  villes  de  l’Europe , 6c  fuperbe  en  ce 
9,  têms-là  par  la  demeure  6c  rétabliflement  de  trois  Cours.  Celle 
,9  du  Prince  d’Orange  qui  étoit  toute  militaire  y attiroit  deux 
9,  mille  Gentils-hommes  en  équipage  guerrier  ; le  collet  de 
„ buffle,  l’écharpe  orangée  , la  groiTc  ootte,6c  le  cimeterre 
„ en  étoient  les  principaux  ornemens.  Celle  des  Etats  Gcné- 
,9  raux  étoit  compoice  des  députez  des  Provinccs-unies  5c  des 
9,  Bourg-maîtres  qui  foûtenoient  la  dignité  de  l’Ariftocratic 
99  en  habit  de  velours  noir  avec  la  large  fraize  6c  la  barbe 
99  quarrée.  La  Cour  de  la  Reine  de  Bohême  veuve  du  Roi 
99  Frédéric  V Electeur  Palatin  fembloit  être  celle  des  Grâces,. 

99  ayant  quatre  filles  prés  delquelles  fe  rendoit  tous  les  jo  irs 
99  le  beau  monde  de  la  Haye  pour  rendre  hommage  â l’ef- 
99  prit,  â la  vertu, 6c  à la  beauté  de  ces  Princelles,  dont  l’aî- 
99  née  prenoit  plaifir  à entendre  difeourir  M.  Defcirtes. 

99  Je  louai  mcrveilleufement  le  choix  que  M Delcartcs  avoit 
99  fait  d’une  demeure  fi  commode,  6c  l’ordre  qu’il  avoit  mis  à 
99  Ibn  divcrtifiemcnt  auflî  bien  qu’à  là  tranquillité.  Et  delà  je 
99  paflài  à robfcrvation  de  les  études  6c  de  lès  autres  occupa- 
99  rions.  Je  conlidérai  plus  particuliérement  que  le  reftej’a- 
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flrcfle  de  ce  Philofbphe  en  ce  qji  regardoit  (à  méthode,  & „ 1641. 
le  ddicin  qu’il  avoir  d’établir  les  railonnemens  dans  les  A-  _____ 
cadëmics  . . . Je  voulus  entrer  avec  lui  dans  quelque  détail  „ 
de  fcs  opinions  : mais  il  me  renvoya  à fes Ecrits, qu’il  difoit  „ p^g.  <7^ 
avoir  compol’ez  le  plus  clairement  qu’il  lui  avoir  été  polll-  „ ibidem, 
ble.  Et  j’ai  admiré  depuis  ce  têins-Ià  qu’il  n’ait  pas  voulu  „ 
expliquer  fes  penlees  de  divers  biais  , & de  la  même  ma-  „ 
niere  que  quelques-uns  de  les  dilciples  les  donnent  à entcru  „ 
dre.  Il  demandoit  à lès  difciples  auflî  bien  qu’Ariftote  la  „ 
docilité  &c  la  patience  nécellàire  pour  rebattre  une  doctrine  ,, 
dans  l’efprit , jufqu’à  ce  qu’on  l’eût  fortement  imprimée  dans  „ 
là  mémoire.  Ainlî  je  ne  m’étonne  pas  que  ceux  qui  lui  ont  „ 
obéi  ayent  tellement  formé  leur  eljirit  à là  philolbphie , „ 
qu’il  lèmble  qu’ils  l’ont  plus  à cœur  qu’il  ne  l’avoit  lui-mê-  „ 
me.  Il  n’cft  pas  julqu’aux  Lullilles  & aux  Paracclfiftes  qui 
ne  fe  perfuadent  que  le  galimathias  qu’ils  lè  font  opiniâtrez  „ 
d’apprendre , eft  fondé  for  de  bonnes  raifons.  Mais  la  phi-  „ 
lofopbie  de  M.  Defoartes  a bien  plus  de  droit  qu’aucune  „ 
autre  de  s’infoiuer  dans  les  eljjrits  des  perfonnes  curieulès  ; „ 
parce  qu’elle  eft  pleine  d’excellentes  choies  puilees  dans  „ 
toutes  les  bonnes  fources , & que  le  mélange  oe  ce  qui  eft  „ 
moins  folide  y eft  fait  avec  beaucoup  d’addrellè.  On  void 
paroître  ce  bel  efprit  en  divers  endroits,  où  il  donne  de  clai-  „ 
res  idées  de  ce  qu’il  dit  t puis  il  difparoît  en  quelques  au-  „ 
très  , & il  lè  plonge  dans  lès  fuppofitions , fins  qu’il  y ait  „ 
moyen  d’attraper  là  penfée  , à moins  que  l’on  ne  diftingue 

firomtement  avec  lui  l'I/iteSetiiond’avccVjnuigiJiation.  Celle-  „ 
à n’eft  qu’un  terme  de  là  fubtilité,qui  s’infinuc  plus  ailcment  „ 
que  l’autre  dans  les  matières  où  l’on  ne  trouve  plus  de  fonds,  ^ 

& où  le  bon  lèns  trouve  de  la  rélîftance.  Mais  il  a préparé  „ 
fon  lec'teur  à cette  diftinélion  par  fa  Métaphylîque , où  il  a „ 
choifi  le  plus  beau  prétexte  du  monde  de  raifonner  impuné-  „ 
ment  à la  Platonicienne,  & d’accoûtumer  ceux  qui  l’écou-  „ 
tent  à recevoir  unlimple  arrangement  de  paroles  pour  une  „ 
fuite  de  cholès  plus  réelles.  C’eft  ce  dont  ii  ne  me  refte  rien  „ 
â dire  après  la  Difquifition  de  M.  Gaflèndi- 

Il  faut  tenir  compte  à M.  de  Sorbiére  du  peu  de  bien 
qu’il  a dit  de  M.  Delcartes  en  tqute  là  vie.  Il  n’étoit  peut- 
Être  rien  de  plus  louable  en  lui  que  la  violence  qu’il  s’eft 
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faite  dans  les  occafions  pour  en  arracher  les  témoignages 
de  fà  confcicnce.  Il  eft  feulement  à craindre  qu’on  ne  le 
fôupçonne  d’en  avoir  dit  tout  ce  bien  par  un  mouvement 
de  cette  légéretc  avec  laquelle  il  avoit  coutume  de  débiter 
tout  le  mal  qu’il  fi^voit , ou  qu’il  croyoit  fçavoir  des  plus 
grands  hommes  de  Ibn  têms , cliez  qui  il  cherchoit  à fè  four, 
rer  à la  faveur  du  nom  & du  mérite  de  fbn  oncle , ou  fous 
le  prétexte  d’apprendre  des  nouvelles  de  Sçavans  aux  Sça- 
vans,  &de  fè  rendre  leur  fadeur.  Il  avoir  un  talent  parti- 
culier pour  découvrir  les  défouts  de  ceux  qui  le  recevoient 
il  leur  cable  & jufoues  dans  leur  cabinet,  Sc  qui  lui  permet, 
toientde  les  regarder  en  des-habillé , par  une  confiance , ou 
plutôt  par  une  fimplicité  qui  eft  naturelle  à cette  efpéce  de 
Sijavans  qui  ont  renoncé  au  commerce  du  grand  monde.  H 
s’etoit  déjà  donné  tout  entier  à M.  Gallendi  avant  que  d’a- 
voir vû  M.  Defcartes  J il  en  croit  le  panégyrifte  perpétuel} 
il  fut  depuis  le  prédicateur  de  la  Philofophie  , l’abbreviateur 
& le  compilateur  de  les  écrits  , & l’hiftoricn  de  fâ  vie.  Il 
fut  auffi  l’efpion  continuel  de  M.  Gaflendi  auprès  de  M. 
Dclcartes  pendant  tout  le  têms  qu’il  fut  en  Hollande  } &c 
il  n’oublia  rien  pour  détruire  celui-ci  dans  l’efpnt  de  l’au- 
tre par  des  rapports  defobligeans.  Non  content  d’irriter  M. 
Gallendi  contre  M.  Defoartes,  il  fe  chargea  encore  du  foin 
de  faire  imprimer  en  Hollande,  & de  diftribtjcr  avec  les  élo- 
ges nécelTaires  les  écrits  qu’il  avoir  déjà  faits , 8c  qu’il  luy  fit 
faire  encore  depuis  contre  les  Méditations  de  Monfieur  DeC 
cartes. 

C’étoit  par  un  autre  efprit  8c  dans  d’autres  intérêts  que 
M.  Regius  rendoit  i M.  Dclcartes  de  fréquentes  vifites 
dans  Eyndegeeft,  qu’il  regardoit  comme  l’école  où  il  alloit 

(luilèr  les  enlèignemcns , aulquels  le  fimple  commerce  des 
ettres  ne  pouvoir  foffifâmment  fournir.  Monlleur  Defoar- 
tes  le  conlidéroit  fouvent  chez  lui  m.oins  comme  undifoiple 
qui  eût  befoin  d’inftrudion , que  comme  un  ami  à qui  il  de- 
voir procurer  quelque  divertillèment.  AulTi  voyons -nous 
qu’il  avoir  foin  quelquefois  de  convier  avec  lui  fa  femme  ôc 
fa  fille  de  le  venir  voir  à Eyndegedl.  Il  n’étoit  pas  difficile 
à M.  Regius  de  mener  fouvent  là  famille  à M.  Dclcartes, 
qui  la  regardoit  avec  la  même  tendreifo  qu’il  auroit  fait  la 

fienne. 
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Itentie.  Outre  la  voye  des  canaux,  il  avoir  encore  pour  ce- 
la les  comnioditez  d’un  bon  carroflè  qu’il  eotretenoit  chez 
lui , &c  dont  il  fe  fervoit  volontiers  pour  procurer  la  promc-  ■ 

nade  à fes  amis , comme  M.  de  Sorbiére  le  témoigne  de  lui-  L"»'"  * R'i. 
même.  Il  y trouva  M.  Picot  qui  demeuroit  avec  M.  Dct 
cartes  depuis  la  fin  de  l’année  précédente  : & la  relation 

3u’ils  eurent  enfemble , en  le  confidérant  comme  dilciplcs  p"  x 
’un  même  Maître  & nourris  de  la  même  doctrine  , forma  riot , & He 
entre  eux  une  amitié  pareille  à celle  qui  les  unifioit  avec  M, 

Defeartes, 

M,  de  Sorbiére  s’étoit  habitué  à Le  y de  pour  étudier  plus  tenr  & oife, 
particuliérement  les  défauts  de  M.  de  Sauraaifê.  Mais  il  ne 
s’occupoit  pas  tellement  de  b confidération  de  ce  grand 
homme  qu’il  ne  retournât  fouvent  à Eyndegeeft  par  ma- 
nière de  promenade  , & qu’il  n’en  reportât  toûjours  quel- 
que  nouveau  prétexte  d’aninxrr  M.  Galicndi  à écrire  con- 
tre M.  Defeartes.  Mais  pour  donner  un  coatrepoids  au 
tort  que  la  plume  de  cét  excellent  homme  pourroit  fiire 
aux  Méditations  de  M.  Defeartes,  Dieu  permit  qu’un  Sei- 
gneur de  la  Cour  de  France  entreprît  de  faire  une  traduc- 
tion Françoifè  des  mêmes  Méditations,  pour  en  faire  con- 
noître  pl^s  particuliérement  le  mérite  dans  le  Royaume , fic 
en  procurer  la  lecture  à tous  ceux  qui  n’ayant  pas  l'ufage 
de  la  langue  des  fçavans,  ne  laiflèroient  pas  d'avoir  de  l'a- 
mour & âe  la  difpofltion  pour  la  Philofbpuie.  Il  fiiut  avouer 
que  la  fin  de  l’auteur  de  ta  traduebion  n'avoit  été  que  la  fîu 
tisfaclion  particulière  qu’il  trouvoic  à exercer  fbn  ftile  fur 
de  grands  fujets  , fans  fbnger  à rendre  fervice  au  Public. 

Mais  fâ  traduebion  ayant  été  recueillie  & envoyée  à M, 

Defeartes  par  fâ  permiflîon  , elle  fut  jugée  propre  i faire 
beaucoup  d'honneur  â nôtre  Philofôphc  & à donner  un 
grand  rcliefâ  fâ  Philofophie,  & Monfieurle  Duc  de  Luincs* 

Ion  auteur  fût  prié  d’en  foufÉrir  la  publication. 

Peu  de  jours  après  M.  Clerfèlier  * l’un  des  plus  zélez  &; 
des  plus  vertueux  amis  de  M.  Defeartes  entreprit  de  tradui- 
re aufD  en  nôtre  langue  les  objeébions  faites  à ces  Médica- 
tions avec  les  réponfês  de  M.  Defeartes.  Cette  traduébion 
étoit  excellente  auffi  bien  que  celle  de  M.  le  Duc  de  Luines, 

Mois  l'un  ôc  l'aucre  jugèrent  que  fi  elles  dévoient  voir  le 


* LoSt: 
Cbatlejd’Al- 
bcic  more  le 
10  d*0£lobre 
K90  âg^  de 
O ans. 

* Mort  en 
K84  le  i; 
d’Airril  igddc 
70  ao(. 
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jour , il  faJloit  qu’elles  fiiflent  revûL-s  auparavant  par  l’auteur 
même  des  Méditations , afin  qu’en  les  confrontant  avec  ia 
penlee  il  pût  les  mettre  le  plus  prés  de  leur  original  qu’il 
(croit  pofiible,  & leur  en  imprimer  lecaradére.  M.  Delcar- 
tes  fut  obligé  de  fc  {rendre  à un  avis  fi  important.  Mais  (bus 
prétexte  de  revoir  ces  verfions , il  (c  donna  la  liberté  de  (ê 
corriger  lui-même , 8c  d’éclaircir  (es  propres  penlees.  De 
(brte  qu’ayant  trouvé  quelques  endroits  où  il  croyoit  n’a- 
voir pas  rendu  (on  fens  aflèz  clair  dans  le  Latin  pour  toutes 
fortes  de  perfonnes,  il  entreprit  de  les  éclaircir  dans  la  tra- 
dudion  par  quelques  petits  changemens,  qu’il  efl  ailé  de 
reconnoitre  à ceux  qui  confèrent  le  François  avec  le  Latin, 
üne  choie  qui  (cmbloit  avoir  donné  de  la  peine  aux  traduc- 
teurs dans  tout  cét  ouvrage , avoir  été  la  rencontre  de  plu- 
fieurs  mots  de  l’art,  qui  paroiflknt  rudes  8c  barbares  dans  le 
Latin  meme , ne  pouvoient  manquer  de  l’être  beaucoup 
plus  dans  le  François  , qui  eft  moins  libre,  moins  hardi,  8c 
moins  accoûtume  à ces  termes  de  l’Ecole.  Ils  n’olerent 
pourtant  les  ôter  par  tout  , parce  qu’ils  n’auroient  pû  le 
foire  fons  changer  le  (êns  dont  la  qualité  d’interprètes  de- 
voir les  rendre  religieux  oblèrvateurs.  D’un  autre  côté  M. 
Delcartes  témoigna  être  fi  fatisfait  de  l’une  8c  l’autre  ver- 
fion , qu’il  ne  voulut  pomt  ulêr  de  la  liberté  qu’il  avoir  d’en 
changer  le  ftile,  que  (à  modeftie  8c  l’cftime  qu’il  avoit  pour 
(es  tradudeurs  lui  faifoit  trouver  meilleur  que  n’auroit  été 
le  fien.  De  forte  que  par  une  déférence  réciproque  qui  a 
retenu  les  tradudeurs  8c  l’auteur  , il  eft  refté  dans  l’ouvra- 
ge quelques-uns  de  ces  termes  (cholaftiques , malgré  le  de(^ 
foin  qu’on  avoit  eû  de  lui  ôter  le  goût  cfe  l’école  en  le  foi- 
font  changer  de  langue.  Cét  écîairci(Tement  touchant  la 
tradudion  des  Méditations  8c  des  Objedions  eft  néccflàire, 
non  foulcment  pour  juftifier  les  tradudeurs  fur  les  change- 
mens dont  l’auteur  eft  le  foui  relponfable , mais  pour  faire 
voir  auflî  que  la  tradudion  Françoifo  vaut  beaucoup  mieux 
que  l’original  Latin,  parce  que  M.  Defoartes  s’eft  fcrvi  de 
l’occafion  de  la  revoir  pour  retoucher  fon  original  en  nôtre 
langue.  C’eft  un  avantage  qu’a  eû  auflî  dans  la  (iiite  la  ver- 
fion  Françoife  des  Principes  de  M.  Defoartes  faite  par 
l'Abbé  Picot.  De  forte  que  tous  (es  ouvrages  François  tant 
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originaux  que  traduits  font  préférables  à ceux  qui  font  Latins.  1641. 

C’eft-à-dire  que  toutes  les  tradudions  qu’il  a revues  valent  - 
mieux  quefos  originaux  même. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  regarder  la  trju 
dudion  des  Méditations  , il  fuffit  de  remarquer  qu’enco- 
re  qu’elle  ait  été  faite  en  1641 , néanmoins  la  revifion  ou  la 
corredion  par  M.  Defoartes  ne  s’en  fit  qu’en  & <jue 

la  prémiére  impreflion  qui  en  fut  faite  à Paris  ne  fut  en  état 
de  paroître  que  pour  les  étreines  de  l’an  1647. 

Dans  le  tems  que  l’on  s’occupoit  à traduire  les  Médita- 
tions de  M.  Defoartes  à Paris , l’on  vid  paroître  dans  la 
même  ville  un  nouveau  livre  de  la  compofition  du  philofo-  Tfc.  Hobbat. 
phe  Anglois , qui  avoit  fait  l’année  precedente  les  troifié- 
mes  objedions  contre  ces  Méditations.  L’Anglois  qui  n’é- 
toit  autre  que  M.  Hobbes  ayant  trouvé  à fon  prémicr 
retour  de  France  en  Angleterre  l’an  i <5  3 7 des  étincel-  vit.  Hebb. 
les  d’une  guerre  inteftine,  qu’il  prévqyoit  devoir  s’allumer 
dans  fon  païs  par  la  révolte  des  Ecoflois  contre  l’autorité  * 
royale  & la  dignité  épifoopale,  s’étoit  crû  obligé  de  cher- 
cher les  moyens  de  les  éteindre  ou  d’en  prévenir  les  fuites. 

Dans  cette  penfée  il  avoit  drefle  quelques  mémoires  pour 
la  défenfe  de  la  Royauté  en  Angleterre  & des  droits 
du  Souverain.  Le  defïcin  de  fon  ouvrage  confiftoit  à faire 
voir  qu'il  ne  peut  pas  y avoir  de  fureté  publique  fans  la 
paix,  point  de  paix  fans  un  commandement  abfolu,  point 
de  commandement  abfolu  fans  la  guerre.  Que  pour  faire 
la  guerre  avec  fïiccez  & à l’avantage  des  peuples , il  étoit 
néccflàire  que  les  forces  & les  richellès  de  l’Etat  fûflent  raC 
fèmblées  dans  la  main  d’un  foui.  Que  la  crainte  des  armes 
ne  fort  de  rien  pour  avancer  la  paix  dans  ceux  qui  font  por- 
tez à la  guerre  par  un  mal  qu’ils  craignent  plus  que  la  mort. 

Que  la  paix  ne  peut  pas  être  folide  ni  de  longue  durée  par- 
rmlcs  citoyens,  fi  l’on  ne  convient  des  chofès  que  l’on  croid 
être  nécefTaires  au  fâlut  éternel.  Les  troubles  ayant  obligé 
M.  Hobbes  de  repaflèr  en  France  trois  ans  après , il  v ap  • 
porta  fos  iTiémoircs  , & les  ayant  mis  en  ordre  il  en  forma 
un  livre  qu’il  fit' imprimer  à Paris  fous  le  titre  è!  Elément  a 
fhilojophica  de  Cive.  Quoi  que  le  nombre  des  exemplaires 
en  fiit  fort  petit,  on  eut  foin  d’en  faire  tenir  un  i M.  Def- 
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cartes  ; & peu  de  têms  apres  il  reçût  une  lettre  d’un  Pcr(* 
jefuitede  les  alliez,  parent  de  Madame  delà  Bretailliére  la 
belle  lœur,  qui  le  prioit  de  lui  mander  Ibn  fendment  tou- 
chant ce  nouveau  livre.  Il  en  récrivit  à ce  Pereen  ces  ter- 
mes. » Je  juge,  dit-il , que  l’Auteur  du  livre  De  Cive  cil  le 
même  que  celui  qui  a fait  les  troifiémes  objedions  contre 
mes  Meditadons.  Je  le  trouve  beaucoup  plus  habile  en  Mo- 
rale qu’en  Métaphylique,ni  en  Phyfique;  quoique  jene  puillè 
nullement  approuver  lès  principes  ni  fes  maximes,  quilbnt 
trcs-mauvailes  fie  trés-dangereulcs,  en  ce  qu’il  fuppolê  tous 
les  hommes  mcchans , ou  qu’il  leur  donne  lujet  de  l'ctre- 
Tout  Ibn  but  eft  d’écrire  en  faveur  de  la  Monarchie  : ce 
qu’on  pourroit  faire  plus  avantageufenwînt  qu’il  n*^a  fait , en 
prenant  cks  maximes  plus  vertueufes  fie  plus  Iblides.  Il  écrit 
aufii  fort  au  dclàvantage  de  l’Eglilë , fie  de  la  Religion  Ro- 
maine , de  forte  que  s’il  n'cft  parriculiérement  appuyé  de 
quelque  faveur  fort  puillàntc,  je  ne  vois  pas  comment  il  peut 
exemter  fon  livre  d’ètrc  cenlûré, 
CejugementdeM-Defcartes  fur  le  livre  de  M.  Hobbes 
eft  devenu  dans  la  fuite  celui  de  toutes  les  perlbnnes  fages. 
L’ouvrage  ne  fût  d’aucun  effet  parmi  les  elprits  fédideux  6c 
les  rebeîles  de  Ibn  pais.  Son  Auteur  touché  de  le  voir  inu- 
tile craignit  de  ne  l’avoir  pas  rendu  aftèz  intelligible  ni  aftèz 
public.  C’eft  ce  qui  le  porta  à le  retoucher , à l’cclaircir,  fie  à 
l’augmenter  de  nouvelles  remarques.  Mais  il  ne  fut  pas  d’a- 
vis (i’y  corriger  certaines  nraximes  dangereuiês  que  M.  DeC- 
cartes  6c  d’autres  gens  de  bien  v avoient  remarquées.  Cette 
confidération  n’empécha  point  bf.  de  Sorbiére  de  faire  im- 
primer Ig  livre  cinq  ans  après  en  Hollande,  ni  M.  Gaflendi 
de  lui  donner  fon  approbation,  comme  fitaufli  le  P.  Mer- 
fênne.  En  quoi  ils  ne  fe  trouvèrent  pas  entièrement  d’accord 
avec  Meflîeurs  de  Rome  de  la  Congrégadon  de  l'indice^ 
M,  de  Sorbiére  ne  termina  point  à cette  nouvelle  édition 
du  livre  De  Cive  les  bons  offices  qu’il  voulut  rendre  à M- 
Hobbes.  Il  traduifît  encore  fon  ouvrage  en  nôtre  langue, 
fie  fit  imprimer  fâtraduâ:ion  dans  la  même  boutique  l’an  1649, 
avec  une  préface  contenant  les  éloges  de  l’ouvrage  6c  de  fou 
Auteur. 
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CHAPITRE  X. 

Zcs  Boots  écrivent  contre  Arifiote.  Mort  de  Galilée.  Jugement  que 
M.  Defeartes  faifoit  de  lui.  Voetius  emplme  SAoockius  pour 
écrire  contre  M.  Defeartes.  Quelle  part  Schookeius  pouvoit  a~ 
voir  À ce  livre.  M.  Defeartes  le  réfute  à mefure  qu'on  lui  en 
envoyé  les  feuilles.  Regius  efi  enveloppé  dans  la  caufe  de  M. 

Defeartes.  il  ne  peut  fe  tenir  denfeigner  la  philofophie  car- 
te ferme  nonohfiant  ladéfenfe  duMagiftrat.  Hiftoire  de  la  Con-  * 
frqirie  de  Nhtre-Dame  de  Bofleduc  commune  aux  Catholiques 
^ aux  Protejlans.  Voetius  écrit  contre  cét  étahliffement . Def- 
marets  répond.  Voetius  répliqué.  M.  Defeartes  réfute  Voetius 
pour  Defmarets  (jf  les  Magifrats  de  Bofleduc.  Continuation 
du  livre  de  Voetius  ou  Schoockius  contre  M. De  fartes  ,fuivie  de 
lu  continuation  de  la  Réponfe  de  M.  Defeartes.  Connoijfime 
^ amitié  de  M. Defmarets  avec  M.  Defeartes.  Voetius  efi  blâmé 
par  les  Miniflres  au  Synode  de  la  Haye  pour  fa  conduite  envers 
Mejjîcurs  de  Bofleduc. 

La  Philofophie  ancienne,  ou  pour  mieux  parler  la  ma- 
nière ancienne  de  philofopher  recevoir  de  jour  en  jour 
de  nouvelles  attaques  par  les  nouveaux  philofophcs.  Les 
deux  Boots  Médecins  de  Londres  entre  les  autres  voulurent 
fo  fignalcr  par  un  livre  qu’ils  firentparoître  à Dublin  en  *1641 
contre  Ariftote.  Regius  en  donna  avis  à M.  Defeartes  par  îu!ucru4K* 
une  lettre  du  iv  d’Avril , où  il  lui  témoigna  que  ce  qu’ilen  u>.mc 
avoir  lu  lui  avoir  paru  aflèz  bon  pour  renverièr  la  matière  deRfg  âM.* 
prémiére  & détruire  les  formes  fubftantielles.  Le  livre  étoit 
petit , & ne  paroiflbit  pas  encore  foffilànt  pour  làpper  les 
principes  d’Ariftote  & des  Péripatéticiens.  Il  avoit  pour 
titre , rhilofphia  naturalis  reformata , id  efi  Philofophia  Ari- 
ftotelicic  accuruta  examinatio  ac  folida  corfutatio  ^ nova  ac  ve- 
nons introduélio  per  Gerardum  ac  Amoldum  Botios  fratres  Hol- 
landes Médicinal  DoEtores. 

Mais  la  Philofophie  nouvelle  fit  dans  le  même  têms  une  Tom.  j.in 
perte  tres-confîdérable  de  l’un  de  les  principaux  Auteurs 
♦lans  la  mort  du  cclçbre  Galüce,  âge  de  78  ans.  Quoique 
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i7<?  La  Vie  de  M.  Descartes. 

M.Defcartcs  ne  connût  fon  mérite  qu’.î  demi  » il  ne  laiflà 
pas  de  le  confidérer  comme  l’un  des  prémiers  hommes  du 
iîéclc,tant  pour  les  Mathématiques  que  pour  la  Philolôphie. 
Il  l’avoit  cftimé  particuliérement  pour  cette  généreulè  liber- 
té qu’il  avoit  fait  paroître  à lècoUcr  le  joug  qu’on  impo^ 
fê  ordinairement  à ceux  qui  font  profèilion  de  philolô- 
pher,  à fè  défaire  des  erreurs  de  l’école,  & à examiner  les 
matières  phyfiques  par  des  raifons  mathématiques,  qu’il 
croyoit  être  aulli-bien  que  lui  l’unique  moyen  de  trouver  la 
Vérité.  Les  envieux  de  M.  Defeartes  avoient  tâché  de  le 
rendre  fufped  de  quelque  jaloufie  fècréte  à l’égard  de  ce 
grand  homme  ; & pour  fondement  de  leurs  fo  ipçons  ils  a- 
voient  allégué  le  lîlence  fous  lequel  ils  l’accufoient  de  l’a- 
voir pafle  en  une  occafio  i où  il  s’agilîbit  de  l’invention  des 
lunettes.  M.  Defeartes  fit  voir  l’injuflice  de  ce  fiiupçon  dans 
une  lettre  au  P.  Merfènnc,&fê  contenta  de  dire  que  Galilée 
meme  ne  s’étant  pas  attribué  l’invention  des  lunettes,  il 
n’avoit  dû  parler  que  de  l’inventeur  Metius  en  cette  occafion. 

N être  Philofophe  (c  trouvoit  alors  diverti  de  fès  études  de 
delà  retraite  par  de  fréquentes  vifites  que  lui  rendoient  la 
plupart  des  curieux  de  France  qui  voyageoient  en  Hollande. 
Pluficurs  partoient  exprès  des  provinces  meme  les  plus  c- 
loignées  pour  l’aller  voir  uniquement,  fans  autre  intention 
que  de  foire  honneur  à fâ  philoibphie.  D’autres  y alloient 
pour  s’inftruire  : & de  ce  nombre  étoient  divers  amis  qu’il 
avoit  faits,  & dont  nous  n’avons  pas  encore  eû  occafion  de 
parler.  C’éroient  M.  des  Barreaux,  M.  de  Villarnoux^  M.  de 
Vitry-Lt-ville  Gentilshommes  fçavans  , Ce  grands  amateurs 
de  fa  philofbphie,  Monficur  de  G.tniais , Monficur  MoUenr^ 
Monfieur  Chtlot  qui  fiit  depuis  Mathématicien  du  Roy  de 
Portugal  j M.  de  Fuberc\uv  fot  depuis  Gouverneur  de  Sedan, 
Ce  Maréchal  de  France,  Ce  qui  mourut  en  1661  jM.  l’Abbé 
de  Lauruty  qui  lui  faifbit  volontiers  des  objeéfions.  Mais  il 
n’eût  point  d’amis  plusaffidus  à le  fréquenter  pendant  cette 
année  1641  q le  M.  l’Abbé  Picot  Ce  M.  l’Aboé  de  Totud>e~ 
Ltye  le  jeune,  qui  avoit  étudié  fousle  P.  Bourdin  Jéfiiite,  Cc 
qui  avoit  un  frère  aîné  pareillement  Bénéficier  à Tours,  in- 
time ami  de  M.  Defeartes. 

Cependant  les  ennemis  de  la  Philofophie  nouvelle  avair- 
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çoientleurs  deflèinsàUtrecht.  Voctiusavoitdoublc/ês  forces 
en  a(Ibciant  un  jeune  Profdiciir  lie  rUnivcrficc  dcGronin» 
çue  en  Frilê , nomme  Martin  Schoockius^c^n  avoir  cté  de  iês 
ccoliers , & qui  ne  manquoit  pas  de  génie  pour  écrire  con- 
tre M.Defcartes,  qui  au  jugement  de  plufieurs  venoit  de  le 
couler  à fonds  dans  l’Epîtreau  P.  Dinet.  Jufques-Ià  Voetius 
n’avoit  point  fait  difficulté  de  mettre  fbn  nom  à tous  les  li- 
belles qu’il  avoir  publiez  en  forme  de  thélès  contre  fa  phi- 
lolbphic  , ôc  dont  le  nombre  montoit  juiqu’à  Icpt  différons 
écrits  , en  comprenant  les  thclcs  de  lôn  fils  fur  les  formes 
fubftantielles , 6c  Icjugement  Académique  de  l’Univerfité 
d’ütrechc  qui  étoit  auffi  de  là  conipofition.  Mais  pour  ne 
point  désïouter  le  Public  de  lôn  nom,  & pour  faire  croire 
que  M.  Delcartes  avoir  encore  d’autres  ennemis  que  lui,  il 
voulut  que  Schoockius  mît  fon  ntMTi  à la  tête  du  livre,  com- 
me s’il  en  eût  été  le  véritable  père , ou  l’unique  auteur, 
C’étoitun  artifice  propre  à tirer  Voetius  d’emb.irras,  au  cas 
que  le  fuccés  du  livre  ne  fût  pas  heureux.  Mais  comme 
cét  artifice  ne  parut  qu’â  la  fin  de  l’édition  du  livre,  où  l’on 
rélcrvc  ordinairement  à tirer  lafeüille  du  titre  6c  de  la  pré- 
face , M.  Defeartes  y fut  trompé.  Car  ay.ant  appris  que  le 
livre,  qu’on  dilôit  être  compofé  par  Voetius  s’imprimoit  à 
ütreent  par  fes  foins , 6c  en  ayant  reçu  les  fi.x  premières 
feuilles , lins  qu’il  y fût  fait  mention  de  Schoockius,  6c  làns 
même  qu’on  eût  encore  ouy  parler  de  ce  jeune  homme  : 6c 
ayant  voulu  le  réfuter  à mefiire  qu’on  l’impnmcit,  fans  at- 
tendre la  fin  de  l’édition  j il  fut  fuimris  de  voir  que  l’adver- 
faire  qu’il  avoir  apoftrophe  dans  fa  Réponlê  à face  décou- 
verte ne  lui  parût  plus  qu’un  mafque  dans  la  fuite.  Mais 
s’étant  doute  de  la  diffimulation  du  perfônnage  fur  certaines 
expreffions  de  fon  livre  qui  ne  lui  convenoient  pas,  6c  qui 
marquüient  que  l’auteur  enfeivuit  la  Pbilofiphie  dans  le  coin 
le  plus  rcailé  des  Pais-has  , ^ nonormt  Voeuus  fon  Maître  com- 
me s’il  eût  été  fon  père  ^ il  voulut  bien  le  traiter  dans  la  con- 
tinuation, de  fa  Réponfè  comme  un  auteur  déguifé,  fans  cef- 
fer  néanmoms  de  parler  à lui,  pareeque  l’incivilité  du  ftile, 
la  grofCércté  des  injures,  la  répétition  continuelle  des  mê- 
mes calomnies  » 6c  les  autres  caraéléres  de  l’efprit  de  V oetius 
qu’il  reconnoéflpit  dans  ce  livre  ne  lui  pennettoient  point  de 
parler  à d’autres,  Z.  * Schoockius 
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SchoocKiiis  n’étoit  pas  tellement  chimère  qu’il  ne  fërvît 
au  moins  de  copifte  à Voetius,  qui  avoit  beiôin  lâns  doute 
de  ce  Ibulagement  pour  pouvoir  vacquer  aux  autres  proce- 
dures qu’il  fàiibit  contre  M.  Oefeartes  pardes  voyes  de  feit, 
L’Epître  au  P.  Dinet  lui  tenoit  au  cœur.  L’expofition  toute 
fimple  que  M.  Defcartes  y avoit  donnée  de  fa  conduite,  & 
le  petit  commentaire  qu’il  y avoit  fait  au  Jugement  Acadé- 
mique de  l’Üniverfité,  qui  en  étoit  devenu  tout  ridicule,  lui 
avoient  dérangé  le  cerveau.  11  coniliita  quelques  Avocats 
de  les  amis  fur  l’affront  public  qu’il  en  recevoir,  & prit  des 
meiùres  pour  l’appeller  en  Juftice  & lui  intenter  dans  les 
formes  un  procez  en  réparation  d’honneur  envers  une  per- 
fonne  de  fon  rang,  un  premier  ProfeiIèurenThéologie,un 

firémier  Miniftre  de  l’Évangile  des  plus  réformez,  occupant 
a place  que  les  Prélats  y avoient  pofledée  avant  la  RcTor- 
mation.  De  forte  qu’écrivant  & agillànt  tout  à la  fois  con- 
tre M.  Defoartes  il  avoit  intention  de  le  battre,  ^ de  lui  fuu 
r«  encore  payer  C amende. 

Dés  le  mois  de  Juin  de  l’an  1^41.  la  confpiration  avoir  com- 
mencé entre  les  deux  Voetius  père  & fils  &SchoccKius,que 
M.  Regius  ne  défigne  dans  fos  lettres  que  du  nom  de  Moine 
renégat,  pour  écrire  conjointement  contre  M.  Defoartes. 
Mais  elle  ne  produifit  là  conclufion  qu’à  la  foire  du  mois 
de  Juillet  fuivant,  pendant  laquelle  SchoocKius  étant  venu 
à Utrecht  voir  fos  amis  felon  fa  coûtume  s’étoit  lailTé  enga- 
ger à riffue  d’un  grand  & magnifique  repas  que  lui  avoit 
donné  Voetius,  de  prendre  la  plume  en  faveur  de  fon  an- 
cien Maître  contre  l’Epître  au  P.  Dinet.  Schoockius  ne  té- 
moigroit  pas  d’abord  toute  l’ardeur  qu’on  Ibuhaitoit  d’un 
difoipic  zélé  pour  l'honneur  du  Maître  ; mais  le  redouble- 
ment des  inftances  que  lui  fit  Voetius,  qui  (è  fit  joindre  aullî 
par  Dcmatius  & d’autres  de  fos  amis  qii’il  avoit  priez  à dî- 
ner avec  lui,  acheva  de  le  réfoudre  à faire  ce  qu’il  vouloir. 
11  fut  donc  réglé  que  Schooexius  emporteroit  à Groningue 
les  mémoires  qui  lui  foroient  fournis  d’ütrecht , & que 
quand  il  les  auroit  mis  en  ordre  il  envoyeroit  inceflàmment 
ce  qu’il  en  auroit  drefle  pour  être  imprimé  à Utrecht  fous 
fa  direftion.  C’eft  ce  qui  fit  languir  en  partie  l’imprdfion 
de  l’ouvrage  jufqu’cn  *<43.  Mais  Voetius  pour  foutenir  l’efo 
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pérancc  de  fes  écoliers,  & du  petit  peuple  à qui  il  publioit  * <»4*- 
fes  chaü,rins  & fes  defleins  contre  M.  Defeartes  , avoit  foin  > *’43- 
de  répéter  fos  vieilles  calomnies,  6c  d’en  forger  de  nouvelles  ' 

d.ms  fa  claflè  & dans  fes  autres  entretiens , lins  oublier  de 
les  faire  entrer  de  nouveau  dans  les  dernières  thefes  Théo- 
logiques de  la  même  année  aufquelles  il  préfida. 

M.  Re>j:ius  fe  trouvoit  enveloppé  dans  la  fortune  de  M. 

Defoartes  ; mais  quoique  le  gros  de  l’orage  parût  détourné  de 
fa  tête  par  la  grande  diverlion  que  l’Epitre  au  P.  Dinet  a- 
voit  fait  faire  for  M.  Defoartes , il  paroiflbit  néanmoins  plus 
à plaindre  que  lui , parcequ’il  écoit  judiciable  du  tribunal 
que  Voetius  aflîégeoit  par  fes  amis  & fos  intrigues.  Voetius  Lertr.Mf.ae 
avoir  remarqué  que  la  plupart  des  veritez.  que  M.  Defoar- 
tes  avoit  débitées  de  lui  au  P.  Dinet  ne  pouvoient  lui  a- 
voir  été  révélées  que  par  M.  Regius.  Il  nele  trompoit  point  ; 
mais  c’étoit  par  une  nouvelle  injuftice  qu’il  preténdoit  le 
pourfoivre  dorénavant  comme  un  traître,  ne  l’ayant  regar- 
dé  jufques-là  que  comme  un  novateur,  un  brouillon  & un  iett°pâg.jjo, 
ennemi  de  l’Ariftote  des  écoles.  Il  ne  follicitoit  rien  moins  que  3>'- 
fon  abdication , 6c  l’on  parloit  déjatout  communément  de  la 
perte  de  fâ  Chaire,  comme  de l’hiftoirc  d’un  fait  arrivé.  De 
forte  qu’on  ne  le  confidéroit  plus  que  comme  la  vidime  de  ^ 
l’ümverfité  6c  le  premier  Jlfur^r  de  lâ  feâeciTtéCieane.  M. 

Regius  nonobllant  le  confoil  que  lui  avoit  dominé  M . Defoar- 
tes d’éxc'cuter  à la  rigueur  le  Decret  desMagiftrats,  par  le- 
quel il  lui  étoit  défendu  d’enfoigner  autre  chofo  qu’Hippo- 
crate  6c  Galien,  6c  les  opinions  communément  rcijûcsdans 
l’Univerlité,  ne  pouvoir  s’empêcher  de  propofor  les  nouveaux 
fontimens  avec  les  anciens.  Il  manda  à M.  Defoartes  qu’il  “ Lrtr.  w. 
fo  trouvoit  obligé  d’en  ufêr  de  la  forte,  parcequ’il  appré-  “ 
hendoit  de  foire  deforter  la  plupart  de  fos  auditeurs,  qui  ne  “ 
vouloient  pas  fo  contenter  des  fontimens  de  Galien,  d’Hippo-  “ 
crate  6c  d’ Ariftote.  V oetius  pour  le  mortifier  avoit  obtenu  “ 
depuis  un  autre  Decret  dattédu  n d’Août  16^41,  par  lequel  il 
. étoit  défendu  à tout  Libraire  de  la  ville,  6c  de  toute  laSei-  AcVd*Tnjeft. 
gneurie  d’ütrecht , d’imprimer  ni  débiter  aucuns  libelles  ou  p,g.  <7 , <*. 
autres  écrits  contre  les  tnefos  , & les  autres  difputes  del’U- 
nivcrfité.  Voetius  ne  permettoit  à perfonne  de  douter  que 
l’écrit  de  M.  le  Roy  en  forme  de  reponfo  d fes  théfos  n’eût 
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donné  occafion  à ce  nouveau  Decret.  Mais  ni  Voetius , ni 
Je  Decret  des  Magiftrats  ne  purent  faire  confidcrercét  écrit 
de  M.  R.egius  comme  un  libelle  diffamatoire  ^ & il  palfe  en- 
core aujourd’huy  pour  une  bonne  pièce  faite  contre  de  mé- 
chantes thélês. 

Infcnfiblement  l’année  ïG^^z  s’écouloit,  (ans  que  l’imprcf- 
fion  du  livre  que  Voetius  fâiioit  compiler  à Groningue  par 
Schoockius , fit  de  grands  progrez  lous  la  preflc  de  Jean 
van-VTaefbcrge  Libraire  dUtrecht.  On  l’avoit  commencée 
vers  le  milieu  d'Oâobre  dans  l’cfpérance  de  la  finir  avant 
la  fin  de  Novembre.  Mais  elle  fè  trouvoit  retardée  ou  ral- 
lentie  par  la  concurrence  d’un  autre  livre  que  Voetius  fâi- 
Ibit  imprimer  en  même  têms  fous  fbn  nom  , & qui  parta- 
geoit  les  foins  qu’il  donnoit  à celui  qu’il  faifbit  imprimer 
fous  celui  de  Schoockius.  Le  livre  qu’il  publioit  fous  fbn 
nom  propre  n’étoit  pas  contre  M.  Defeartes , mais  contre 
une  ville  entière  des  Provinces  unies , à laquelle  néanmoins 
il  fc  trouva  engagé , tout  étranger  qu’il  étoit,  de  prêctr  fa 
plume  contre  ce  Séditieux  Miniure. 

Lorfque  le  Prince  d’Orange  réduifit  la  ville  de  Bofleduc 
fous  l’obéïfîancc  des  Hollandois,  comme  nous'  l’avons  re- 
marqué en  fbn  lieu , il  trouva  dans  la  ville  une  célébré  con- 
frairie  de  Notre-Dame ^ autrement  du  Refaire  , dont  l’établit 
fëment  étoit  beaucoup  plus  ancien  que  la  domination  Efpa- 
gnole.  Elle  n’étoit  compofée  que  de  Magiftrats  &:  de  la 
Noblcflê  de  la  ville.  C’eft  ce  qui  la  rendoit  trés-puiflànte , 
qui  la  faifbit  rcfpcc'fer  par  les  Catholiques , & qui  la  faifbit 
craindre  en  mêmetêms  par  les  nouveaux  Réformez  dupais, 
qui  la  regardoient  comme  une  aflcmblée  mêlée  d’Etat  & de 
Religion.  Le  nouveau  Gouverneur  pour  les  Hollandois  ju- 
gea cette  confrairie  d’autant  plus  dangereufe  à l’intérêt  de 
fes  Maîtres,  qu’il  étoit  moins  en  fbn  pouvoir  de  la  fuppri- 
mer  ; & les  confrères  qui  étoient  tous  les  principaux  de  la 
ville  avoient  grand  fbin  de  lui  faire  entendre  que  cette  con- 
frairie étoit  comprifè  dans  l’article  de  leur  liberté  qu’on 
leur  avoit  accordée  par  leur  capitulation.  Pour  prévenir 
tous  les  foupçons  de  cabalé  & de  délibérations  clandeftines 

3ue  le  prétexte  de  cette  aflcaiHée  de  Religion  pourroitpro- 
uire,  & en  même  céms  poür  entretenir  la  paix  & l’union 
^ * entre 
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entre  les  habicans  de  la  ville , il  fut  réglé  par  le  Confcil  des 
Etats  que  la  confrairie  de  Notre-Dame  lëroit  commune 
d’orènavant  aux  deux  Religions , & que  les  Catholiques  y 
admettroient  les  Proteftans  : mais  que  pour  ne  blefler  la  con- 
Icience  de  perlbnne,  l’on  en  rctrancheroit  les  pratiques  qui 

E)ourroient  choquer  les  uns  ou  les  autres  en  y conlêrvant 
es  aftes  de  Religion  aulquels  les  Catholiques  & les  Protef- 
tans  n’auroient  point  de  répugnance.  Le  Gouverneur  de 
la  ville  demanda  auffi-tôt  d’etre  reçd  au  rang  des  confrères 
de  la  Vierge  Marie , Sc  il  préfenta  en  même  tôms  treize 
autres  Proteftans  des  plus  qualifiez  de  la  ville  ou  de  la  gar- 
nilbn  pour  y être  admis.  L’embarras  fut  grand  du  côte  des 
confrères  catholiques , & ils  ne  manquèrent  point  d’allé- 
guer que  la  pureté  de  leur  Religion  ne  pouvoir  fbuflFrir  un 
mélange  de  cette  nature.  Mais  le  Gouverneur  les  fit  fbu- 
venir  que  lors  qu’il  fut  arrêté  dans  les  articles  de  leur  capi- 
tulation que  tous  les  biens  eccléfiaftiques  de  la  ville  lèroient 
mis  au  fiic  du  vainqueur,  ils  n’avoient  fait  excepter  les  re- 
venus de  cette  confrairie  qu’en  alléguant  qu’elle  n’étoit 
point  une  fbciété  fptritucUc  ou  religieufe  , mais  une  fociété 
civile  5 Se  que  fes  biens  n’étoient  point  eccléfiaftiques.  De 
Ibrte  qu’ils  ne  purent  refiilèr  cette  honnêteté  au  Gouver- 
neur Sc  aux  autres  Proteftans  qui  fe  préfentérent  avec 
lui. 

Cette  nouvelle  union  quoi  qu’un  peu  bizarre  fe  confèr- 
voit  avec  allez  de  bonne  roi  de  part  & d’autre,  fans  que  les 
Dodeurs  de  Louvain  ou  les  jéfuites  de  Flandre  fe  miirent 
en  devoir  de  crier  ou  d’écrire  contre  elle.  Auflî  n’avoient- 
ils  pas  le  zélé  du  Miniftre  Voetius,  qui  n’eut  pas  plutôt  ap- 
pris la  choie,  que  le  trouvant  indigné  du  fait,  il  le  Icrvit 
de  fes  armes  ordinaires , qui  étoient  les  théfes,  pour  attaquer 
les  auteurs  d’une  lociété  qui  lui  paroiflbit  fi  monftrueulc. 
11  ne  crut  pas  devoir  plus  rcfpeder  l’autorité  de  lès  Maî- 
tres en  c.’tte  occafion,qa’il  avoit  coutume  défaire  en  d’au- 
tres, où  il  avoit  déjà  fignalé  lliuvent  fini  mdilcrétion  6c  Ibn 
étourdiflement.  11  prit  pour  fujet  de  les  difputes  l'Jdjolùcrtc 
indireUc^  de  participation , Sc  il  mit  en  queftion  de  fçavoir,  (i la 
confrairie  de  la  Vierge  Marie  peut  en  bonne  confiience  cire  tolérée 
parle  May Jl rat  Protejlant  ou  Réformé  y lorsqu'il  peut  la  détrui- 
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rc , quand  meme  elle  feroie  purgée  de  t Idolâtrie  papijiique  ? Et 
fuppofunt  que  le  M.ifffir.tt  la  tolère  aucun  Réformé  ou  Pntef- 
tant  peut  s’y  faire  enrôler  fous  condition  de  ne  par  préjudicier  à ft 
Religion  l Ses  conclufions  furent  que  cela  ne  pouvoir  être  ni 
permis  ni  toléré  j que  c’etoit  participer  à l’idoiàcrie  d’au- 
trui J & qu’encore  que  le  Magiftrat  le  lailllit  aller  à la  ne, 
gligence  ou  à la  diflîmulation  en  ce  point,  il  n’etoit  pas  per- 
mis aux  particuliers  de  la  Religion  Reformée  de  le  ranger 
dans  ces  confrairies.  Il  prétendoit  que  les  Catholiques  en 
nroient  de  grands  avantages  for  les  Réformez,  à qui  il» 
avoient  Bout  fojetde  reprocher  qu’il  n’y  avoit  que  les  petits 
profits  de  la  confrairie,  les  régales  & Icsfeftins  des  confrè- 
res qui  les  y attiraflènt.  Une  des  marques  de  diftinchon  pour 
la  CO  frairie  étoit  une  écharpe  rouge  dont  on  avoir  les  épau- 
les&ledos  couvertjlors  qu’on  conduifoit  le  corps  d’un  confrè- 
re en  terre.  Cette  pratique  fut  changée  en  celle  de  porter 
au  tour  du  bras  un  chappcllet  d’où  pendoitune  médaille  qui 
avoit  pour  infcription , Sicut  lilium  inter  fpinas.  Les  confrè- 
res Réformez  pour  appaifer  leurs  Miniftrcs  tâchoient  de 
leur  faire  entendre  qu’ii  y avoit  une  providence  particuliè- 
re de  Dieu  dans  la  lodcté  de  leur  confrairie  avec  les  Ca- 
tholiques , & que  félon  eux  ce  lys  entre  les  épines  n’étoit  au- 
tre choie  que  les  confrères  Réformez  parmi  les  confrères 
Catholiques.  Voedus  revint  à la  charge  pour  les  relancer 
de  toute  là  force  for  cette  plaifante  direébon  d’intention , 
qu’il  croyoit  avec  raifbn  devoir  être  l’objet  de  la  raillerie 
des  Catholiques.  Mais  en  les  poudànt  avec  fbn  aigreur  or. 
dinaire  for  la  prétendue  idolâtrie  qu’il  leur  imputoit,  il  ne 
pût  s’empêcher  de  porter  des  coups  contre  l’autorité  des 
Magiftrats  Reformez  de  Bofleduc. 

Ces  Mellîeurs  s’en  tinrent  trés-oflènféz  : & voyant  que 
les  thélés  de  Voetius  étoient  publiques,  ils  jugèrent  que  les 
calomnies  ne  pourroient  être  réfutées  par  un  écrit  qui 
fùtauin  public.  Ils  choifîrent  pour  leur  Æitocat,  non  pas  un 
écrivain  catholique , mais  un  confrère  même  de  Voetius, 
un  des  Miniftres  de  leur  ville,,  qui  étoit  le  fleur  Samuel  des 
Marets  natif  d’Ovfemont  en  Picardie  ^ qui  fut  depuis  prin- 
cipal MiniftredeGroningue,Ccl’on  desfçavans  Théologiens*- 
qu’eulTent  les  Calviniftesdclw  têms.  M.Defmarets  n’etoit 

pas 
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pas  ennemi  de  Voetius,  & il  n’avoit  gucres  moins  de  zélé 
que  lui  contre  la  Religion  Romaine.  Auffi  s’acquitca-t’il  de 
fa  commilTion  avec  toute  la  modération  &c  toute  la  précau- 
tion imaginable  à l’égard  de  V oetius  & de  la  Religion  pré- 
tendue Réformée.  Il  le  contenta  de  mettre  dans  un  jour  évi- 
dent la  bonne  intention  des  Magiflrats,  &c  de  les  juftifier 
contre  les  aceufations  de  Voetius.  Loin  de  traiter  ce  Mi- 
niftre  comme  un  calomniateur  & de  vouloir  découvrir  fès 
fautes,  il  déclara  que  c’étoit  moins  contre  lui  qu’en  (à  fa- 
veur qu’il  avoir  pris  la  plume.  Il  fè  contenta  de  lui  faire 
voir  qu’il  avoir  été  mal  informé  du  fait , 6c  qu’il  avoir  écrit  fur 
de  fàuilès  hypothéfës.  Il  convenoit  avec  lui  de  la  thélc , 
c’eft-A-dire  die  la  décillon  générale  de  la  queftion  de  fçavoir 
s’il efi fermés  aux  Réformez^S emhrajfer  les  cérémonies  des  Catho- 
liques, 6c  n’y  parloir  jamais  de  Voetius  qu’avec  éloge.  Ayant 
été  obligé  de  rejetter  la  malignité  de  la  calomnie  fur 
quelqu’un,  il  aima  mieux  feindre  des  mafqucs  de  perfbnnes 
mal  intentionnées , qui  auroient  furpris  la  facilité  de  Voetius 
& auroient  abufé  de  là  crédulité , que  de  le  faire  lui-mêmc 
auteur  de  la  calomnie.  Il  omit  même  la  queftion  principale 
du  fujet  qu’il  avoit  à traiter,  6c  quiconfiftoità  lavoir  s’il  a- 
voit  été  permis  à ce  Mmiflre  de  condamner  par  un  écrit 

[lublic  6c  de  fon  autorité  privée  les  prémiéres  perfbnnes  de 
a ville , 6c  nommément  les  Magiftrats  ftns  les  avoir  enten- 
dus ou  avertis,  6c  fans  avoir  fait  les  informations  néceflài- 
xes.  En  un  mot  il  n’avoit  rien  dit  qui  dût  beaucoup  toucher 
Voetius,  finon  que  toutes  les  perfbnnes  fàges  avoient  jugé 
qu’une  difpute  publique  6c  fcholaftique  faite  fbus  lui  dans 
un  lieu  éloigné,  n’étoit  pas  un  remède  propre  pour  le  mal 
qu’il  prérendoit  guérir;  6c  que  comme  on  trouvoit  fort  bon 
à Boüeduc  que  les  réformateurs  d’ütrcchc  réformaflènt  les 
déréglcmens  de  la  ville  d’ütrccht , on  auroit  fouhaité  auffi 
qu’ils  euflent  laific  à ceux  de  Bofleduc  le  foin  de  corriger 
les  défbrdres  de  Bofleduc.  Pour  ménager  encore  davantage 
l’honneur  & la  réputation  de  Voetius,  M.  Defmarets  avoit 
eu  foin  de  ne  faire  tirer  qu'un  fort  petit  nombre  d'éxem- 
plaires , 6c  de  n’en  faire  diftribuer  qu'à  ceux  qui  avoient  vû 
les  théfès  de  Voetius  contre  la  confrairie  de  Notre-Dame 
de  Bofleduc. 
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Toutes  ces  précautions  fiircnt  inutiles.  Les  honnetetez 
de  M.  Dcfmarcts  ne  fervirent  qu’à  irriter  cct  efprit  intraita- 
ble , comme  avoient  f.iit  celles  que  M.  Re^ius  avoir  em- 
ployées dans  là  Réponfe  à fes  theics  des  fo  niesrubibintiel- 
les.  Peu  de  jours  après  il  drciîà  tumultuairement  un  libelle 
de  peu  de  feuillets  contre  le  livre  de  Defimrets,  & il  eut 
l’effronterie  de  le  faire  paroître  fous  le  nom  fiippolc  d’un 
Miniftre  de  Boileduc  fie  iôus  le  titre  de  Retorjio  Culumnia- 
rum  qu<M  TcrtuUus  Sodetatis  M-iriutuc  ^dvocJttu , Mais 
il  fut  condamné  incontinent  par  le  Ma^iftrat  de  la  police  ^ 
comme  un  libelle  diffamatoire  , rempli  de  menfonges  8C 
d’impofturcs,  & propre  à exciter  des  foditions  : fa  lecture 
fut  défendue  par  les  cricurs  publics  au  fou  du  tambour  * fie 
de  la  trompette , comme  V oedus  même  a eù  foin  de  le  faire 
fçavoir  à la  poftérité. 

Le  libelle  diÆimatoire  du  prétendu  Miniftre  de  Bofte- 
duc  contre  le  livre  de  Definarets  n’étoit  que  l’avant- 
coureur  d’un  iufte  volume  que  Voetius  entreprit  à la  bâte 
pour  fronder  laconfrairie  de  Notre-Dame  de  Boileduc.  Les 
Magiftrats  de  cette  ville  en  eurent  avis  : fie  s’étant  allcmblez 
pour  délibérer  des  moyens  de  réprimer  l’infolcnce  de  ce 
broüUlon , ils  en  écrivirent  en  corps  aux  Etats  de  la  provin- 
ce d’Utrecht,  fie  aux  Magiftrats  de  la  ville.  Voetius  lè  van- 
ta meme  depuis , qu’ils  lui  firent  l’honneur  de  lui  écrire  en 
particulier , pour  lui  foire  tomber  la  plume  des  mains  ; mais 
que  ce  fût  en  vain.  Car  encore  que  le  Magiftrat  d’ütrecht 
-eût  arrêté  l’impreffion  de  ce  nouve.iu  livre,  fie  qu’il  eut  dé- 
fendu à V oenus  de  la  continuer  pour  fotisfoire  aux  ordres 
'des  Etats  de  la  province  , il  ne  lailla  point  d’agir  focréte- 
ment  pendant  les  mois  de  Novembre  fie  de  Décembre, 
s’etant  contenté  de  changer  l’Impnmcur  fie  la  forme  du 
livre,  qui  d’in  viii®  devint  m xii®,  afin  qu’il  pût  le  foire 
voir  au  Synode  Gallo- Belgique  qui  devoir  s’allèmbler  à la 
Haye  en  1643  -,  6c  que  fc  relevant  de  robcïifoncc  qu’il  de- 
voit  aux  Magiftrats  laïcs  par  l’autorité  eccléfiaftique  du  Sy- 
node auquel  Meffieurs  de  Bofleduc  avoient  bien  voulu  s’en 
rapporter  pour  décider  de  leur  confrairie , il  trouvât  moyen 
d’y  rendre  fo  caufè  triomphante.  Meflîeurs  de  Bofleduc 
fiirent  avertis  du  peu  de  foumifiion  qu’ii  temoignoit  pour 
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fes  fupirieurs.  Quelques-uns  en  furent  indignez , & entre  1645. 

autres  M.  Brederodius  Proteftant , perlbnnage  qualifié  , , 

qui  étoit  de  la  confrairie,  & qui  fit  menacer  Voctiusde  lui 
faire  donner  les  ëtriviéres.  Mais  les  autres  aimant  mieux  MCdeReg. 
le  mcprilèr,  jugèrent  plus  d propos  de  l’abandonner  d fes 
propres  inquiétudes.  Il  parut  que  Voetius  avoit  trop  pré- 
fumé de  la  faveur  des  Miniftres  des  lèpt  Provinces  unies 
qui  fiî  trouvèrent  au  Synode  GaUo- Belgique.  Malgré  le  zélé  Arr.  14.  Sy. 

3u’ils  avoient  tous  à uètruire  julqu’aux  moindres  vertiges 
e l’ancienne  Religion , ils  fe  crurent  obligez  d’approuver  la  *““■ 
conduite  de  Meilleurs  de  Borteduc,  & de  blâmer  celle  de 
leur  confrère  Voetius.  Il  n’y  eut  que  la  confidération  du 
minirtére  qu’ils  honoroient  dans  eux-mêmes,  & l’appréhen- 
fion  de  donner  fujet  aux  Catholiques  de  les  remercier  ,qui 
arrêta  leur  cenfure. 


Cependant  l’interruption  du  livre  que  Voetius  failôit  im- 

E rimer  d Utrecht  fous  le  nom  de  Schoockius  contre  la  phi- 
i/bphic  cartéfienne  avoit  caufé  aulfi  l’interruption  de  la  rè- 
ponlè  que  M.  Delcartes  y failôit.  Mais  la  deloccupation 

;l  J.,»-  .fi » I..;  I-  l; j 


où  il  le  trouva  dans  le  têms  qu’on  lui  envoya  le  livre  de  ce 
Miniftrc  contre  la  confrairie  de  N.  D.  de  Borteduc  , lui  fit 
donner  quelques  heures  de  ibn  loifir  d la  lecture  & d l’exa- 
men de  ce  livre.  C’ert  ce  qu’il  fit , non  en  controverlîfte 
Catbolicjuc,  pour  lui  ôter  tout  prétexte  de  calomnier  dans  Ep. 

la  fuite  l’Eglilè  Romaine  en  fa  perlônnc , mais  comme  au- 
roit  pû  faire  un  honnête  payen  ,qui  n'auroit  eu  que  les  lu- 
mières naturelles , & qui  n’auroit  parlé  que  fur  les  princi- 
pes de  la  railôn  humaine.  Il  trouva  que  Voetius  en  avoit  E»g.io»  Ep. 
étouffé  prefque  tous  les  fêntimens , pour  ne  fuivre  que  fâ 
palfion  : & comme  il  nç  s’agirtoit  plus  ici  de  philolophie 
cartéfienne  ni  de  fes  propres  intèr«^,  il  ne  craignit  pas  de 
faire  voir  fâ  malignité , ion  entêtement , fes  injurtices , fon 
arrogance , & une  partie  de  fès  abfurditez  dans  cct  ouvra- 
ge, où  il  déchiroic  les  Magirtrats  de  Borteduc  &c  le  Minif- 
tre  Defmarcts  , fous  prétexte  d’écrire  contre  la  confrairie 
de  Notre-Dame.  M.  Delcartes  ne  s’étant  propofé  autre 
chofe  dans  cette  nouvelle  réfutation  que  de  lùivre  les  rè-' 
gles  de  l’équité  naturelle  n’avoit  point  prétendu  faire  là 
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cour  à ceux  dont  il  avoir  pris  la  dcfenic.  N éanmoins  il  ne 
pût  fe  défendre  de  l'aminé  de  M,  Definarets,  qui  s’atta- 
cha prémiérement  à luy  par  les  mouvemens  de  la  recon- 
noiflance,  puis  par  la  raifon  & par  les  attraits  de  là  phi- 
lolophie  , dont  il  fe  rendit  le  leélateur.  C’eft  i quoy  fe 
rapportoit  làns  doute  l’impiété  que  fit  paroître  le  jeune 
Voetius,  qui  olànt  comparer  fon  père  à Jéfiis-Chrift  mê- 
me, n’avoit  point  fait  difficulté  de  repréfènter  Delcartes 
& Definarets  fous  le  pcrfonnage  d'Hérodc  & de  Pilate , 
Sc  de  dire  à leur  fiijet  Herodes&  Pilatus  amici  faHi 
imtoxiic  faiTLc  ac  per  Dci  gratiam  iBibatte  maculam  afpergerent. 
A dire  vray , leur  connoillànce  étoit  d’une  datte  plus  an- 
cienne que  le  livre  de  Voetius  contre  la  confrairie  de 
Bofleduc.  L’on  n’en  doutera  point  fi  l’on  confidére  que 
M.  Delcartes  prenoit  la  peine  de  faire  venir  d’ütrecht  à 
Eynd^eeft  les  feuilles  de  ce  livre  pour  les  faire  tenir  à M. 
Definarets, qui  étantdéja  retenu  pour  le  Miniftére  de  Gro, 
ningue,  devoit  relier  encore  à Bolleduc  julqu’au  mois  de 
May  fuivant. 
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édition  du  livre  de  Voetius  ou  Schoockius  contre  M.  Defcartet. 

Edition  de  la  réponfe  de  M.  Befeartes  à cét  ouvrage  é"  d celui 
de  Voetius  contre  la  confrairie  de  N.  D,  de  Bojleduc.  Procé- 
dures contre  M.  Befeartes  k Zhrecht.  Jl  réfond  à la  frémiére 
publication  des  Magiftrats  , qui  par  un(  injuftice  fans  exemple 
travaillent  k lui  faire  fon  proce\fecrétcment , fans  te  faire  aver- 
tir qu  après  qu'il  n’étoit  plus  t ’ems.  Autres  mjufiices  des  mê- 
mes Magiftrats  aveuglez^ou  poffèdet^  de  l’efprit  de  Voetius, 

Monfeur  Befeartes  s’addreffe  k l' Amhaffadeur  de  France  , 
qui  par  t autorité  du  Prince  d’ Orange  fait  arrêter  ces  procé- 
dures y lors  qu  elles  étoient  fur  le  point  de  leur  confortmation. 

M.  Befeartes  en  examine  l' injujhce  , ^ il  Je  jullifie  après 
avoir  découvert  les  principaux  points  de  la  catomrùe  de  fes  en- 
nemis. Jl  cite  Sdmikius  devant  les  Juges  de  Groningue  yOà  il 
efpére  meilleure  juflice  quk  'Utrewt. 

VOctius  ayant  expédié  l’édirion  de  (bii  (ivre  de  la  con- 
frairic  contre  les  Magiftrats  de  Bofleduc  & M.  DeC. 
marcts , retourna  à celle  du  livre  de  Schoockius  contre  M. 
Defeartes»  qui  fe  trouva  uni!  engage  à en  continuer  la  ré- 
futation. Il  ne  s'y  preferivit  point  d’autre  méthode  que 
celle  de  Ibn  advcrlaire,  qui  ne  luy  fournidoit  fes  réfléxions 
qu'à  mefure  qu’on  luy  envoyoït  l'es  feuilles.  De  forte  que 
fans  s’aflujettir  à féparer  ce  qu’il  avoit  écrit  pour  Definarets 
d’avec  ce  qu’il  écrivoit  pour  fâ  propre  défenfe , la  réfuta- 
tion qu'il  fit  du  livre  de  Voetius  touchant  la  confrairie  de 
N.  D.  fe  trouva  inférée  dans  celle  qu’il  fit  de  l’ouvrage  de 
Schoockius  dans  i'efpace  qu’avoit  produit  fôn  interrup- 
tion. 

Cét  ouvrage  parut  enfin  à Ütrecht  chez  W'aefberge  au 
mois  de  Mars  de  l’an  1^43  fous  le  double  titre  de  Pnilofo- 
phia  Carte  fana  , five , admiranda  Methodus  noViC  Philofophia 
Rcnati  Befeartes.  L’Auteur  avoir  afFeélé  l’équivoque  dans  L«tt.  Mf. 
l'un  & dans  l’autre  , afin  de  tromper  plus  furement  ceux  Dcfc.  i 
donc  il  apprél^ndoit  d’etre  rebuté  -,  d’exciter  plus  efficace- 
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ment  la  ciiriofité  de  ceux  qui  ctoient  paflîonnez  pour  tout 
ce  qui  portoit  le  nom  de  M.  Defcartes  j & d’attirer  plus 
de  marchands  & de  ledeurs  par  cette  fupcrcherie.  L’ou- 
vrage droit  divifd  en  quatre  parties.  La  première  rcgardoit 
M.  Regius , dont  le  prétendu  Sclioockius  ne  faifbit  point 
difficulté  d’attribuer  toutes  les  opinions  à M.  Defcartes.  La 
fécondé  fervoit  à l’éxamen  des  principes  & de  la  méthode  de 
fà  plnlolbphie.  La  troifiéme  n’ctoit  qu’un  choix  de  quel- 
ques-uns de  (es  dogmes  particuliers  de  Metaphyfique  èc  de 
Phyfique,  pour  faire  un  eflày  de  la  réfutation  qu’on  en  pour- 
roit  entreprendre.  La  quatrième  n’étoit  que  pour  montrer 
que  cette  nouvelle  manière  de  philofopher  conduiibit  droit 
E ift  idce  fcepticilhie , à l’enthoufiafme,  à l’athéifinc  & à la  phré- 
icl!  Voet.  néfie.  Le  livre  droit  muni  d’une  préface  où  l’on  entrepre- 
p«E-  79-  noit  de  réfuter  principalement  la  lettre  de  M.  Dcicartes  au 

Tom.  }.  dei  P.  Dinct,  que  Voetius  étoit  déjà  venu  à bouc  de  faire  con- 
lettr.pag.  i;.  (ja^incr  dans  le  Conlêil  de  la  ville,  ou  plùtôt  dans  fon  Con- 
fiftoire jComme injurieulè  àla  Religion  Réformée,  au  Mi- 
niftére  évangélioue,  & âla  perfonnede  l’un  des  principaux 
\ i,  P'S-  Pafteurs  de  la  ville.  Cette  préface  étoit  une  vraye  diÜerta- 

’■  tion  contenant  plus  de  Ibixante  pages  ;&  elle  pouvoit  pafler 

i pour  la  partie  dii  livre  la  plus  criminelle  : auffi  étoit-clle  de 

Voetius  feul , fans  que  Scnoockius  pût  s’en  attribuer  même 
les  apparences  , comme  il  étoit  en  droit  de  faire  à l’égard 
du  refte  du  hvre. 

Peu  de  jours  après  fa  publication  l’on  vid  paroître  à Am. 
ftcrdam  chez  Elzcvier  la  Réponfë  de  M.  Defcartes  fous  le 
^ titre  àîEpifiolu  Ren.  Defcartes  ad  celeherrimum  virum  D.  Gif- 
lTtt"  pig.4>'  Voetium , in  quk  examinantur  duo  lihri  rmper  pro  Voetio 

i la  fin.  Vltra  'jeUi  jtmul  editi  j unus  de  confraternitate  Marianà,  aller  de 

Philofophid  Cartejianà.  Cét  ouvrage  fè  trouve  coupé  en 
neuf  parties  que  l’auteur  n’a  point  jugé  néceflaire  Je  lier 
cnfemble  par  une  fuite  trop  raifônnee.  La  prémiérc  , la 
troifiéme , la  cinquième , la  huitième  & la  neuvième  con-  » 
tiennent  la  réponfe  au  livre  de  la  Philofophie  Cartèfienne  ou 
d*  la  Méthode  admirable.  La  fixiéme  elt  un  éxamen  du  li- 
vre contre  la  confrairie  de  Notre-Dame  de  Bofleduc.  La 
fécondé  & la  fèptiéme  font  une  elpéce  d’information  parti- 
culière que  l’on  fait  de  la  conduite  de  Voetius  j & la  qua- 
trième 
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tricme  eft  un  jugement  de  fês  livres  & de  fa  doctrine  , d’où 
il  faut  excepter  ceux  qu’il  avoir  écrits  contre  i’Eglilè  Ro- 
maine, &c  quelques  autres  que  M.  Regius  n’aveie  pu  trou- 
ver chez  les  Libraires  d’Ütrecht.  Le  gnind  nombre  de  ces 

Iiarties  n’eft  point  afllirëment  une  preuve  de  la  grofleur  du 
ivre  ;&  l’Auteur  alFeda  d’y  conlêrver  le  titre  d’iiT’/  rr  pour 
marquer  qu’il  ne  s’étoit  point  départi  de  la  promeflè  qu’il 
avoir  faite  d’être  fort  court.  C’eft  pour  cela  qu’il  avoir  laiH 
fé  paflèr  iâns  réponlc  quantité  de  faulletez  puériles  & ridi- 
cules dont  le  livre  de  Voctius  ou  SchoocKius  étoit  rem- 
ply  j & de  la  nature  defquelles  étoit  entre  les  autres  celle 
d’acculer  M.  Delcartes  de  n' avoir  cfjerché  U faveur  q-' la pro- 
tcHion  dcsjéfuites^  que  pour  fe  mettre  à couvert  des  coups  du  S^a- 
vant  père  Mer  ferme  , ^ des  autres  Théoteoiens  ^ Philofophes  de 
France,  Suppofition  qui  n’étoit  plus  pardonnable  i Voetius, 
depuis  que  le  P.  Merlênneluy  avoir  écrit , tant  pour  le  dé- 
tromper de  là  faullè  imagination , que  pour  le  guérir  de  Ibn, 
animollté  contre  M.  Delcartes. 

Le  ftile  de  cette  pièce  n’eft  point  làns  doute  fort  châtié: 
mais  il  luffilbit  â M.  Delcartes  qu’il  fut  aile,  & à la  portée  de 
toutes  fortes  de  leébeurs.  On  doit  principalement  s’arrêter 
à deux  conlîdéradons  qu’il  a eûës  en  compolàntcét  ouvrage  ; 
celle  de  là  perfonne  ou  de  fon  intérêt  perfonnel , & celle 
d’autruy.  Il  faut  avoüer  que  la  conlldération  d’autruy  com- 
me de  Definarêts,de  Melîîeurs  de  Bofleduc,de  M.  Regius  luy 
a quelquefois  lailTé  appeller  les  défauts  de  Voetius  par  leur 
nom.  C’eft  ce  qui  a fait  dire  à M.  Saldenus  * l’un  clés  difoi- 
ples  affèébonnez  de  V oetius,  qu’il  le  trouvoit  quelques  ter- 
mes d’aigreur  contre  fon  maître  dans  cét  ouvrage.  Mais  lorH 
qu’il  ne  s’agiflbit  que  de  luy-même,  il  lèmble  qu’il  ait  affec- 
té de  faire  triompher  là  douceur  des  emportemens  de  fon 
adverlàire.  AulTi  protefta-t-il  à Mclfieurs  de  la  ville  d’U- 
trecht  * que  le  motif  principal  cjuil’avoit  porté  à répondre  à 
leur  Miniftre  n’avoit  pas  été  l’cnormité  des  injures  donc  il 
avoit  rempli  le  livre  de  SchoocRius.  Elles  étdient  trop  abfur- 
des  & trop  éloignées  de  la  vrai-lèmblance  pour  mériter  lès 
relfentimens.  Mais  il  voulut  donner,  enfe  rendant  ce  forvicc  à 
lui-même , quelque  làtisfadion  à divers  honnêtes  gens  de  la 
Religion  même  de  V oetius , qui  étoient  indignez  qu’un  hom- 
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me  aurtî  vicieux  que  lui  & d’un  mérite  aulfi  lùperficiel  qui 
le  ficn  eut  allez  de  crédit  & d’autorité  pour  brider  la  popu- 
lace , & pour  bander  les  yeux  aux  trois  quarts  de  la  première 
bourgcoific  delà  Ville.  D’ailleurs  l’engagement  ou  il  avoit 
été  de  fe  défendre  enfin,  après  avoir  cûla  patience  de  ne  rien 
répondre  à neuf  ou  dix  libelles  injurieux  de  Voetius  & de 
les  difdplcs,  ne  pouvoir  pas  ne  pas  être  de  quelque  utilité  i 
l’Etat  de  la  Seigneurie,  pareequ’il  fiilbit  connoître  aux  plus 
funplcs  les  véritez  qu’il  fçavoit  de  Voetius,  pour  le  rccom- 
penlèr  desfaulRitez  que  ce  Miniftre  puWioit  de  luy.  Enfin 
puilque  Voetius  pretendoit  luy  fiire  un  freecz^S injures  pour 
l’obliger  à vérifier  les  choies  qu’il  avoit  dites  de  luy  en  pad 
lânt  & par  manière  d’abrégé  dans  la  lettre  au  P.  Dinct  : il 
avoir  crû  devoir  les  expliquer  toutes,  5c  les  prouver  fi  claû 
rement  dans  ce  lêcona  écrit  que  cela  pût  l’exempter  de  la 
peine  de  les  prouver  devant  des  Juges. 

M.  Delcartes  ayant  donc  drelle  Ibn  fécond  écrit  de  telle 
forte  qu’il  pouvoir  alTcz  fe  défendre  par  luy-mêmc , âc  dé- 
fendre aum  le  prémier  ril  en  envoya  des  exemplaires  aux 
deux  Confiils  ou  Bourgmaiftresd’Utrecht  par  dcuxperlbn- 
nes  des  plus  qualifiées  de  1-a  ville,  qui  leur  firent  des  complû 
mens  de  la  part.  Mais  les  intrigues  & les  procédures  de  Voe- 
rius  avoient  déjà  préoccupé  la  plup.art  des  Magillrats  en  fa- 
veur d’une  perlbnne  aux  intérêts  de  laquelle  ils  croyoient 
l’honneur  de  leur  Religion  attaché.  De  forte  que  M.  Def- 
cartes  fut  furpris  quelciues  femaines  après,  lorlqu’il  apprit  la 
publication  d’un  Acte  donné  contre  lés  deux  Ecrits , c’eft-à- 
dire  contre  lés  deux  Lettres  au  P.Dinet,  &à  Gilbert  Voetius 
lexin,ou  félon  nous  le  xxiii  jour  de  Juin  1643,  lé^néC.  de 
Rider.  Ce  n’eft  pas  qu’il  témoignât  être  mal  content  de  ce 
que  cét  Aéle  contenoit  au  regard  de  V oetius.  Car  il  croyoit 
y trouver  la  condamnation  manifelle  de  ce  Minillre  , en  ce 
que  les  Magillrats  qui  avoient  donné  cét  Acle  reconnoif- 
loicnt  que  cét  homme  étoir  inutile  & nuifiblc  même  à la 
ville  d’Utrecht,.fi  les  cholés  qu’il  avoit  écrites  de  luy  étoient 
vrayes.  Or  il  étoit  trés-alTùré  de  leur  vérité  : mais  il  ne  pou- 
voir comprendre  que  des  Magillrats  qui  dévoient  Ravoir  ce 
qui  étoit,  Sc  ce  qui  n’étoit  pasde  leur  devoir,  eu  (lent  voulu 
le  citer  pour  les  vérifier comme  s’ils  avoient  eu  quelque  ju- 
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rifdiAion  fur  luy  5 & il  s’ctonnoit  auflî  que  cette  citation 
eût  été  fai  te  avec  éclat  au  fonde  la  cloche,  co;nme  s’ilavoit 
été  criminel. 

Il  y avoir  prés  de  fix  fomaines  qu’il  avoir  quitté  le  voifi- 
nage  de  Leyde  pour  retourner  en  Nord-Hollande,  & il  s’e- 
toit  logé  à Eemond  du  Hoef , où  il  avoir  loué  une  maifon 
fort  commode  pour  un  an,  à commencer  depuis  le  prémier 
jour  de  May  1643.  Il  avoitcû  foin  d’en  foire  donner  avis  aux 
Bourgmaiftres  de  la  ville  d’Utrccht,  en  leur  foifont  préfen, 
ter  fo"n  livre  contre  Voetius.  Ainfiil  trouva  un  peu  ctrange 

3ue  les  Magiflrats  euflènt  fuppofë  qu’ils  étoient  incertains 
U lieu  de  la  demeure,  pour  avoir  un  prétexte  de  rendre  la 
citation  plus  publique.  Néanmoins  pareeque  cette  manière 
de  procéder  pouvoir  avoir  diverfcs  interprétations  , & qu’il 
croyoit  avoir  mérité  l’amitié  de  ces  Meflteurs  plutôt  que 
leur  averfion  , il  ne  voulut  pas  croire  qu’ils  eulicnteû  in- 
tention de  luy  nuire  j mais  feulement  de  foire  éclater  l’af- 
foirc , afin  que  celuy  qui  étoit  coupable  Sc  fujet  à leur  ju- 
rifoiélion  pût  être  puny  avec  l’approbation  de  tout  le  monde. 

C’eft  pourquoy  jugeant  qu’il  étoit  à propos  qu’il  les  imi- 
tât , & qu’il  fuivit  les  intentions  qu’il  leur  attriouoit,  il  fit 
imprimer  auffi  fo  Réponfo  à cette  publication  en  langue  du 
pais.  Elleparutdattéed’Egmond  opdeHocfle  VI  dejuillct 
félon  le  flile  des  Catholiques.  Dans  c<t  écrit  qui  n'étoit 
que  de  trois  ou  quatre  pages  il  remercioit  prémiérement  ces 
Meffieurs  de  la  réfolution  qu’ils  foifoient  paroître  pour  éxa- 
miner  les  mœurs  d’un  homme  qui  l’avoit  ofFenfé,  & il  les 
prioitcnlùite  commepar  occafion  de  vouloir  auffi  s’informer 
s’il  n’étoit  pas  complice  du  livre  imprimé  fous  le  nom  de 
SchoocKius , fous  le  titre  de  Philofophia  Cartefiam,  ou,  Admi- 
randa  Methodus,  &c.  où  il  étoit  calomnié.  Il  ne  prétendoit 
point  abfolument que  Voetius  en  fùtcoupablc,  quoiqu’il  en 
îiit  entièrement  perfùadé  , ou  qu’il  l’en  crût  au  moins  ref- 
ponfable.  Mais  parce  que  tout  le  monde  l’en  foupçonnoir, 
il  croyoit  avoir  jufle  raifon  de  prier  ces  Meffieurs  qu’il  leur 
plût  en  foire  information.  Il  déclaraauffi  expreflement  qu’il 
ne  vouloit  point fê  rendre  partie  contre  Voetius,  & qu’il 
frotepoit  £ij>j^res  en  cas  qu’ils  voululJcnt  prétendre  quelque 
slroit  de  junlificUon  fur  luy.  Enfin  il  s’offroit , au  cas  qu’il 
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1^»  LaVie  De  M.  Descartes. 

(c  trouvât  quelque  chofe  dans  les  écrits  donc  ils  dëûraflèiiC 
plus  de  preuves  qu’il  n'en  avoit  donné , de  leur  en  fournir 
de  fuffifântcs  , lors  qu’il  leur  plairoit  de  l’en  avertir. 

Cette  réponfe  de  M.  Delcartes  .i  la  publication  des  Ma- 
£fiftrats  d’Utrccbt  fit  connoître  à Voecius  qu’il  devoit  re- 
doubler lès  follicications.  Il  lacha  )5ès  éinilTiircs  par  la  ville, 

f)our  animer  la  populace  contre  cét  ennemi  prétendu  de 
eur  Pafteur  & de  leur  Religion.  Il  fuborna  le  plus  qu’iï 
pût  de  témoins  ; Sc  il  n’en  pût  trouver  que  cinq  qui  écoiens 
toutes  créatures  de  (à  faction,  Sc  qui  ne  dépolcrent  autre 
choie,  finon  que  Schoockiusétoic  l’auteur  du  livre  qui  por- 
toit  ion  nom  Les  moins  réculàbles  de  ces  témoins  corrom- 
pus étoient  Schoockius,  Sc  ce  Waetcrlact  diiciplc  de  Voe- 
tius  , qui  avoit  été  le  Répondant  des  fameufes  théfes  de 
Voctius  contre  M_  Deicartes  Sc  M.  Regius  , Sc  qui  avoit 
iervi  à corrompre  Schoockius , comme  cehiy-cy  le  déclara 
depuis  devant  les  Jud;cs  de  Groningue , au  tribunal  deiquels 
M.  Deicartes  fut  obligé  de  le  traduire.  Sans  autres  éclair- 
eiflemens  les  Commilîaircs  que  le  Sénat  ou  le  Confeil  de  la 
ville  avoit  établis  pour  connoître  de  cette  afïàire  donnèrent 
une  iêntence  contre  M.  Defeartes,  où  iès  deux  écrits  ad- 
drcilèz  l’un  au  P.  Dinet  l’autre  à Voetius  furent  déclarez 
libelles  diffamatoires  le  xni , c’eft-à-dire  ièlonnous,  le  xxiii 
de  Septembre  de  l’an  1643  4ns  qu’il  fût  averti  de  rien  , Sc 
fans  avoir  re^û  même  aucune  nouvelle  de  iès  amis  d’Utrechc 
depuis  le  mois  de  Juin.  Quelques  ièmaines  s’écoulèrent  en- 
core dans  ce  filence  myftcrieux,  jufqu’à  ce  que  vers  le  mi-; 
lieu  d’Oébobre  il  reijut  deux  lettres  l’une  affez  prés  de  l’au- 
tre, écrites  d’une  main. inconnue  6c  iàns  nom,  par  leiquel- 
les  on  luy  donnoit  avis  que  l’Oificier  de  Juftice  par  ordre 
des  Magifirats  l’avoit  cité  pour  comparoître  en  peribnne 
comme  criminel.  On  ajoûtoit  qu’il  n’etoit  pas  même  en  fu- 
reté dans  la  province  où  il  demeuroit , à caufe  que  par  un 
accord  fait  entre  les  deux  provinces  particulières  d’Utreciit 
& de  Hollande , les  fèntences  qui  fe  donnoient  dans  l’une 
s’cxécutoient  aufli  dans  l’autre.^  y' . ■* 

M.  Defeartes  ne  fijût  que  penfer  de  ces  lettres  qui  n’é- 
toientde  la  main  d’aucun  de  fes  amis  d’Utrecht.  Il  crut  d’a», 
bord,  que  c’écoic  une  raillerie , Sc  il  ne  s’en  s’en  émût  points 
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M.iis  apres  y avoir  fait  une  féconde  reflexion,  il  s’en  alla  à 
la  Haye  pour  s’en  enquérir.  Il  y apprit  que  la  chofe  étoit 
telle  qu’on  la  luy  avoit  écrite;  & il  Içùt  que  la  citation  %- 
voit  été  faite  le  13  de  Septembre , c’eft-à-dire  le  3 d’Oélo- 
brc.  On  luy  fit  connoître  en  même  têms  qu’il  ne  s’agillbit 
de  rien  moins  que  d’aller  répondre  à Ucrecht  i'ur  les  crimes 
de  rathéifme  envers  Dieu,&  de  la  calomnie  envers  un  hom- 
me de  bien.  Voyant  que  les  chofés  étoient  defefpérées  pour 
luv , faute  d’avoir  été  fommé  & averti  de  ce  qui  s’étoit  pafTé 
à Utreclit  depuis  le  mois  de  Juin,  il  ne  trouva  plus  d’autre 
remède  que  celuy  d’aller  trouver  Monfieur  de  la  Thuillerie 
AmbafTadeur  de  France,  pour  luy  demander  là  protection 
contre  ces  entreprilés.  L’ AmbafTadeur  fans  fçavoir  d’ailleurs 
que  les  befoins  de  M.  Defeartes  fuflent  prelfans  alla  incon. 
tinent  parler  à M.  le  Prince  d’Orange , croyant  luy  donner 
une  nouvelle  marque  de  fôti  amitié  par  la  diligence  qu'il 
apportoit  à le  lérvir.  M.  le  Prince  d’Orange  fit  écrire  auflî. 
tôt  aux  Etats  de  la  province  d’Utrecht,  ëc  les  Etats  de  la 
province  cmploycrent  incellamment  l’autorité  qu’ils  avoient 
fur  les  Magiftrats  de  la  ville , pour  procurer  à M.  Defeartes 
la  fàtisfadion  qu’il  demandoit.  Mais  le  fécours  vint  trop 
tard,  quoyqu’ü  produifit  tout  l’efFet  que  M.  Defeartes  a- 
voit  fouhaité.  L’ignorance  où  il  étoit  de  fes  propres  affaires 
fut  caufé  qu’ayant  demandé  trop  peu  de  chofes  à l’Ambaf. 
fadeur,  le  remède  ne  parut  pas  lumfànt  pour  arrêter  le  mal 
dans  fil  fburce. 

Il  n’avoit  demandé  autre  chofe , finon  que  le  cours  de  ces 
procédures  extraordinaires  fut  arreté,  parce  qu’il  croyoit 
qu’elles  étoient  les  prémiéres  qu’on  eût  faites  contre  luy  ; 
éc  il  ne  fçavoit  rien  de  la  fentence  que  les  Magiftrats  a- 
voient  donnée  contre  luy  le  ^ de  Septembre , où  les  deux 
écrits  qui  traitoientde  Voetius  avoient  été  condamnez.  Ce 
fut  après  coup  qu’il  apprit  ce  qui  s’étoit  pafTé:  & la  diffi- 
culté qu’il  fit  encore  pendant  quelque  tems  d’en  rien  croi- 
re venoit  de  ce  qu’il  avoit  dans  ütrccht  des  amis  qui  ne  Ten 
avoient  pas  averti,  quoyqu’ils  n’ûflènt  point  manqué  aupa- 
ravant de  luy  donner  avis  de  la  publication  du  jj  de  Juin. 
Mais  ceux  qui  Tinformércnt  à la  Haye  de  la  vérité  du  fut , 
& qui  par  les  habitudes  qu’ils  avoient  à Utrecht  avoient 
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194  La  Vie  de  M.  Descartes. 

appris  toutes  choies  d’origine  , eurent  la  bonté  de  luy  dé- 
couvrir encore  le  myftcre  de  toute  l’intrigue.  Ils  luy  firent 
remarquer  que  la  publication  du  ji  de  Juin  avoit  été  faite 
d’une  manière  plus  éclatante  que  d’ordinaire  j avec  plus 
d’appareil  Sc  une  convocation  de  peuple  plus  Iblennclle  ; 
qu’elle  avoit  été  imprimée,  affichée,  & diftribuée  avec  grand 
foin  par  toutes  les  principales  villes  des  Provinces  unies  : 
de  forte  que  cen’étoit  point  merveille  qu’il  en  eût  eu  con- 
noiffiince.  Mais  que  depuis  la  réponiè  qu’il  y avoit  faite  le 
fixiémedcjuillet,  on  avoit  entièrement  changé  de  fiile  d.ins 
la  procédure  -,  8c  que  les  ennemis  avoient  eu  autant  de  loin 
d’empècher  que  ce  qu’ils  préparoient  contre  luy  ne  fi.it  içd, 
que  s’il  avoir  été  queftion  de  fiirprendre  quelque  ville  en- 
nemie. Ils  avoient  voulu  néanmoins  obièrver  quelques  for- 
mes : 8c  pour  ce  fujet  la  iêntence  qu’ils  avoient  obtenue  des 
Magiftrats  avoir  été  lue  dans  la  Maifon  de  ville  , mais  à une 
heure  ordinaire  , apres  d’autres  écrits , 8c  lors  qu’on  Ce  fut 
apperqû  de  l’abicnce  de  ceux  qu’on  jugeoit  c^ables  d’en 
avertir  M.  Deicartes.  Pour  les  citations  de  l’Officier  de  Juf- 
tice  , qui  dévoient  fuivre  la  fèntence , ils  ne  s’étoient  point 
lôuciez  de  prendre  tant  de  précautions , croyant  que  M. 
Defeartes,  éloigné  des  lieux  comme  il  étoit,  ne  pourroit 
point  en  être  averti  alTez  tôt  pour  y apporter  du  remède. 
En  effet  fes livres  étant  déjà  condamnez,  8c  luy-môme  cité 
en  perfbnne,  ils  fe  doutoient  bien  qu’il  ne  comparoîtroit 
pas,  8c  que  la  fcntence  fêroit  donnée  par  defaut.  Ils  étoient 
aflurez  que  cette  fèntence  n’iroit  pas  moins  qu’à  le  con- 
damner a de  groflès  amendes,  à le  bannir  des  Provinces 
unies  , 8c  à faire  brûler  fes  livres  : 8c  l’on  prétendoit  que 
Voetius  avoit  déjà  tranfigé  avec  le  bourreau  pour  faire  un 
feu  d’une  hauteur  demefurée, 8c  dont  on  pût  faire  mention 
dans  l’hiftoire  comme  d’une  chofè  extraordinaire. 

Le  deflein  de  lès  ennemis  étoit  après  cela  de  fiiire  impri- 
mer fous  le  nom  de  l’Üniverfité  d’Utrecht  une  Narration 
hiflorique  de  tout  ce  qui  auroit  été  fait  ( fèmblable  à celle 
que  Voetius  avoit  publiée  fur  là  fin  de  Septembre , * conte- 
nant ce  qui  s’étoit  pafTé  contre  M.  Regius,  depuis  qu’il  eût 
acquis  une  chaire  de  Profeflèur,  jufqu’à  la  defenfe  qui  luy 
fut  faite  d’enfèigner  la  Philofbphie  nouvelle  fous  le  titre  de 
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2farratio  hiftorica  quà  defenftc  quù  exterminât^  novæ  Philofo- 
fhiic.)  On  devoir  ajouter  à cette  féconde  Narration  hiftori- 
cjueles  témoignages  de  vie  & de  mœurs  * que  Voetiusavoit 
demandez,  tant  aux  Profefléurs  de  TUniverfité,  qu’aux  Mi- 
niflres  & Anciens  du  Confifloirc.  On  devoir  l’accompagner 
auflî  de  quelques  pièces  de  vers,  tant  pour  louer  Voetius, 
que  pour  blâmer  M.  Defeartes,  afin  que  les  exemplaires  en 
«ant  répandus  par  toute  la  terre  félon  lesmefures  qu’ils  en 
avoientprilés,  M.  Defeartes  ne  pût  plus  aller  en  aucun  lieu , 
où  il  ne  trouvât  fbn  nom  diffamé,  & où  la  gloire  du  triom- 
phe de  Voetius  ne  s’étendît. 

M.  Defeartes  ayant  appris  que  la  confidération  de  l’Am- 
baflàdeur  de  France  avoir  fait  arrêter  les  procédures,  vou- 
lut avant  que  de  quitter  la  Haye  employer  l’indu  ftric  de  fès 
amis  pour  tâcher  de  découvrir  les  fondemens  ou  les  pré- 
textes qu’on  avoir  eus  pour  procéder  contre  luy  de  la  for- 
te. Tout  ce  qu’il  put  apprendre  fut,  que  depuis  la  prémié- 
re  publication  des  Magiurats , tous  les  fauteurs  & les  émit 
faites  de  Voetius  avoient  été  continuellement  occupez  à 
médire  de  luy  dans  toutes  les  compagnies;  que  par  ce  moyen 
ils  avoient  tellement  animé  le  peuple,  qu’aucun  de  ceux  qui 
fçavoient  la  vérité,  & qui  avoient  horreur  de  leurs  calomnies, 
n’ofbit  rien  dire  à fon  avantage , fur  tour  apres  avoir  vu 
le  traitement  qu’on  avoir  fait  à M.  Regius.  Mais  que  néan- 
moins lors  qu’on  examinoit  toutes  les  chofes  que  ces  cmif- 
foires  debitoient  de  luy,  on trouvoit qu’elles  fe  rapportoient 
à deux  points.  » L’un , qu’il  étoit  difciple  des  jefuites  ; que 
c’étoit  pour  les  favorifér  qu’il  avoir  écrit  contre  le  grand 
défenfeur  de  la  Religion  Réformée  Gilbert  Voetius  ; & 
que  félon  les  apparences  il  avoir  été  envoyé  par  eux  pour 
exciter  des  troubles  dans  ces  provinces.  L’autre  point  étoit 
qu’il  n’avoit  jamais  été  offenfé  de  Voetius  ; que  celuy-cy 
n’étoit  point  l’auteur  du  livre  écrit  contre  luy  , mais  Sclio- 
ockius  féul  qui  Ce  trouvant  auffi  alors  dans  Utrecht  l’en  a- 
voit  entièrement  déchargé,  ôc  vouloir  bien  en  retirer  fur 
luy  tout  l’honneur  ou  tout  le  blâme  qu’il  pourroit  produire. 
En  effet  il  paroifibit  que  la  fontence  donnée  contre  luy  n’é- 
toit fondée  que  for  ces  deux  points , s’il  eft  vray  qu’elle  fut 
telle  qu’on  la  trouve  imprimée  dans  le  libelle  anonyme , où 
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le  jeune  Voetius  recueillit  les  procedures  faites  contre  M. 

Deleartes. 

Avec  ces  éclairciflcmcns  M.  Delcartes  crur  devoir  tra- 
vailler .1  fâ  juftification , afin  de  faire  voir  Ibn  innocence  & 
l’cquité  de  là  caufe  .à  tous  ceux  qui  pouvoient  en  avoir  con- 
(jii  une  opinion  dclàvantagculê.  La  choie  étoit  ailce  pour 
le  premier  point,  lors  qu’on  confideroit  fin  pais  & là  Reli- 
gion. ’>  Il  n’y  avoit  que  les  ennemis  de  la  France  ou  de  l’E- 
glife  Roniaine  qui  pullènt  luy  faire  un  crime  d’etre  ami  des 
jefuites,  c’ell-à-dire,  de  ceux  à qui  nos  Roys  ont  coutume 
de  communiquer  le  plus  intérieur  de  leurs  penlccs  en  les 
choifilTànt  pour  confellèurs.  Réflexion  qui  paroilîbit  d’au- 
tant plus  remarquable, que  le  Père  Dinct  qui  avoit  été 
choifi  depuis  peu  pour  être  Confeflèur  de  Loiiis  XIII 
étoit  le  Icul  auquel  on  luy  reprochât  d’avoir  écrit.  Les  zé- 
lez  Religionnaires  dévoient  d’ailleurs  trouver  moins  mau- 
vais qu’un  Gentil-homme  François  fut  de  la  même  Religion 
que  Ion  Roy,  que  de  voir  le  Miniftre  Voetius,  un  Théolo- 
gien de  profelfion , un  chef  du  clergé  réformé,  qui  affedoit 
Hc  fe  faire  appeller  Ectlefarum  Belycarum  décris  ^ omamen- 
tum,  chercher  néanmoins  â le  liguer  avec  quelques-uns  de 
nos  Religieux,  ’ jufqu’à  les  appeller  les  défenfèurs  de  la  Vé- 
rité , pour  mieux  s’infinucr  dans  leurs  bonnes  grâces.  La 
malignité  de  Voetius  dans  les  reproches  qu’il  luy  faiibit  de 
l’amitié  qu’il  avoir  pour  les  Jéfuites,  étoit  encore  plus  évi- 
dente, lorsqu’on  confideroit  que  l’Ecrit  qu’il  alléguoit  pour 
cela  étoit  compoié  contre  un  Jéfuite  meme  avec  lequel  il 
s’étoit  réconcilié  depuis.  De  forte  que  ce  Miniftre  qui  fe 
déclaroit  l’ennemi  juré  des  Jéfiiites  fcmbloit  néanmoins  s’ê- 
tre rendu  leur  procureur,  en  obtenant  des  Magiftrats  de  fà 
ville  la  con.laimation  de  cét  Ecrit. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’autre  point  concernant  le  véritable 
Auteur  du  livre  qui  portoit  le  nom  de  Schoockius,  il  en 
pouvoir  venir  aifcment  à bouc  , en  nommant  des  témoins 
qu’il  avoit  en  grand  nombre  pour  vérifier  le  fait.  Mais  il 
crut  que  le  chemin  le  plus  droit  étoit  de  s’addreflèr  à Scho- 
ockius, afin  qu’il  piit  ctre  puni  au  lieu  de  Voetius,  s’il  vou- 
loir fê  charger  de  fini  crime  ; ou  que  s’il  n’avoit  point  aflèz 
de  charité  pour  cela,  il  fût  au  moins  obligé  de  découvrir 
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la  vérité  pour  mériter  le  pardon.  II  prit  donc  le  party  de 
le  citer  A Groningue  devant  fesjuges  naturels,  avec  Iclquels 
il  n’avoit  jamais  eu  la  moindre  habitude.  Quoique  Schoockius 
les  eût  tous  pour  amis,  & qu’il  fût  meme  aduellement  Rec- 
teur de  leur  üniverfité  lorlqu’il  forma  là  plainte  contre  luy, 
il  eut  pourtant  allèz  bonne  opinion  de  leur  intégrité  & de 
leur  fuffifance , pour  efpérer  qu’ils  ne  luy  refiiferoient  pas  la 
juftice  qu’il  leur  demandoit. 

Cette  affaire  acheva  de  perdre  la  réputation  de  Voetius 
parmy  les  honnêtes  gens  de  fa  Religion.  Elle  couvrit  de 
confûfion  les  Magiftrats  d’ütrecht,  dontpluHeurs  tâchèrent 
de  s’exeufer  fur  ce  que  n’ayant  pas  étudié , & ne  fçaehant  pas 
quels  pouvoient  être  les  differens  des  gens  de  Lettres,  ils  s’c- 
toient  crus  obligez  de  prendre  les  intérêts  de  leur  Miniftre 
êc  de  leur  Théologien  contre  un  Catholique  étranger , efti- 
mant  que  le  zélé  pour  leur  Religion  reélifieroit  fuffifam- 
ment  leur  ignorance  &c  leurs  procédures  lesmoins  régulières. 
Elle  fervit  aullî  à faire  connoître  la  multitude  des  amjs  que 
M.  Defeartes  avoit  à la  Haye,  à Leyde  , à Amfterdam,  & 
généralement  par  toutes  les  Provinces-unies , & à luy  en 
acquérir  un  grand  nombre  de  nouveaux , qui  blâmèrent  hau- 
tement les  procédures  d’ütrecht , dés  quelles  devinrent  pu- 
bliques ; de  forte  que  la  principale  occupation  de  M.  Défi 
cartes  pendant  les  moisd’Odobre  & de  Novembre,  fut  d’é- 
crire des  lettres  de  remercimens  par  centaines.  Divertiflè- 
ment  moins  odieux,  maisaulTi  nuiflbleà  fes  occupations  que 
les  follicitations  de  fon  procez. 
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CHAPITRE  XII. 

jjAbhé  Picot  quitte  M.  Defeartes  pour  retourner  en  France , 
fait  un  voyage  en  Touraine  pour  acheter  une  terre.  Avis  que 
M.  Defeartes  luy  donne  là-def  us.  M.  de  Ville- Ere ffieux  de- 
mande i retourner  auprès  de  M.  Defeartes.  Raiforts  de  le  dé- 
tourner devenues  inutiles,  jl  demeure  avec  luy  jufqu'au  voya- 
ge de  France.  M.  Defeartes  fait  un  Ecrit  touchant  les  jets  d’eau. 
Jl  reçoit  des  deffetns  d:  jardins.  Invention  du  P.  Grand- Amy 
pour  faire  une  aiguille  qui  ne  décline  point.  Nouveau  fujet 
d'eftime  de  M.  De  fartes  pour  M.  de  Roberval.  M.  Defeartes 
ree^oit quelques  livres  nouveaux  (fn quelques  expériences ^dont  il 
dit  fin  fentiment. 

La  /ûite  dans  laquelle  on  vient  de  voir  le  détail  des 
afFaires  que  M.  Defeartes  a eues  à Ütrcclit  pendant 
tout  le  cours  de  cette  année  , étoit  nécelTaire  pour  ne  pas 
diftraire  l’efprit  du  leâeur  à qui  il  eft  toujours  pénible  de 
partager  fbn  attention.  Dés  le  commencement  de  l’année, 
ou  fur  la  fin  de  la  précédente  l’Abbé  Picot  qui  l’étoit  venu 
voir  avec  l’Abbé  deTouchelaye  Gentil-homme  de  la  ville 
de  Tours , frère  de  Ibn  amy,  l’avoit  quitté  pour  retourner 
en  France  : Sc  fur  ce  qu’il  luy  avoit  corn  nuniqué  le  deflein 
qu’il  avoit  de  Elire  un  voyage  en  Touraine  pour  v acheter 
une  terre , M.  Delcartes  luy  récrivit  le  a jour  de  Février  en 
” ces  termes.  » Je  fôuhaite  que  vous  puilfiez  trouver  enTou- 
»>  raine  une  terre  à vôtre  contentement.  C’eft  un  beau  païs: 
M mais  je  crains  que  la  menue  Nobleilc  n’y  (bit  importune, 
n comme  elle  eft  prclque  par  toute  la  France.  Pour  mon  hu- 
» incur , je  choifirois  plutôt  d’acquérir  du  bien  en  un  mauvais 
»>  païs  qu’en  un  bon  , à caulè  que  pour  le  môme  argent  j’au- 
>»  rois  une  étendue  de  terre  beaucoup  plus  grande , & ainfi 
» je  ne  ferois  pas  fi  aifément  incommodé  de  mes  vqjlîns.^  Mais 
» c’eft  d’ailleurs  une  grande  douceur  d’en  avoir  qui  fuient 
» honnêtes  gens  : & je  vous  allégucray  pour  éxemple  M.  de 
« Touchelaye  , dont  le  voifinage  vous  iêroit  fins  doute  fort  a- 
>>  gréable.  Il  luy  communiqua  à fon  tour  les  dellèins  qu’il  a- 

voit 


Digitized  by  Google  P 


L IVRE  VI.  ChAP  IT  R.  E XI  I.  I99 

voit  de  faire  imprimer  prëmiërcmcnt  fa  Philofôphie,  c’eft-â- 
dire  ics  Principes  de  Pnyfique  pendant  l’annëc  qu’il  devoir 
pafler  dans  la  maifon  qu’il  vcnoit  de  louer  à Egmond  du  Hocf  : 
&au  bout  de  l’an,  dont  le  terme  pour  le  louage  devoir  ex- 
pirer le  I de  May  de  1644,  de  venir  en  France,  pour  tacher 
de  (brtir  d’afFaire  avec  M.  de  la  Brctailliëre  lôn  frère  aîné, 
dont  Monfieur  Picot  coniioiflbit  les  difpolitions  peu  fiivo- 
rables. 

M.  de  Ville-Breflieux  Mëdccin  de  Grenoble , dont  nous 
avons  eu  dëja  occafion  de  parler,  Ibllicitoit  fbn  retour  auprës 
de  M.  Ddeartes,  dans  le  temsque  M.  Picot  prenoit  les  me- 
fures  pour  revenir  d’auprës  de  luy.  Il  luy  en  écrivit  par  la 
voye  du  P,  Merlènne  dés  la  fin  de  l’annëe  prëcëdente.  M. 
Defeartes  en  récrivit  à ce  Përe  en  ces  termes.  » Je  ne  fuis 
point  fâché  d’avoir  appris  des  nouvelles  de  celuy  dont  vous 
m’avez  envoyé  un  mot  de  lettre.  C’eft  un  homme  fort  cu- 
rieux, qui  étant  autrefois  avec  moy  Içavoit  déjà  quantité  de 
ces  petits  iêcrcts  de  Chymie  qui  fc-debitent  entre  les  gens 
de  ce  métier.  S’il  a continué  comme  il  paroît  l’avoir  fait , il 
en  doitiçavoir  beaucoup  maintenant.  Mais  vous  f^avezque 
]c  ne  fais  aucun  éut  de  tous  ces  lècrets.  Ce  que  j’eftime  en 
luy,  eft  qu’il  a des  mains  pour  mettre  en  pratique  ce  qu’on 
luy  pourroit  preferire  en  cela,  & je  le  connois  d’aflèz  bon 
naturel.  Il  m’offre  de  venir  icy  : mais  je  ne  le  fbuhaiterois 
pas  maintenant,  à caulê  que  je  ne  veux  point  m’arrêter  à fai- 
re aucunes  expériences, que  ma  Philofbphienefbitimprimée. 
Mais  après  cela  , s’il  eft  vray  qu’il  fôit  entièrement  libre,  8c 

3u’il  n’ait  point  de  meilleure  fortune,  je  ne  ferois  point  fâché 
e l’avoir  pour  q^uelque  têms  avec  moy.  Je  vous  prie  néan. 
moins  de  ne  le  luy  pas  dire  , car  il  peut  arriver  mille  ob- 
ftacles  avant  ce  têms-là  qui  pourroient  l’cmpécher  : 8c  je  ne 
voudrois  pas  luy  donner  fujet  de  fê  tromper  dans  fbn  conte, 
qui  eft  la  faute  des  Chymiftes  la  plus  ordinaire.  Mais  fi  vous 
fçavez  l’état  de  fà  fortune,  8c  ce  qu’il  fait  maintenant,  je 
ne  fërois  point  fâché  de  l’apprendre  de  vous.  M.  de  Ville- 
BrelTieux  tâcha  de  retenir  fa  pafTion  pendant  prés  d’un  an  : 
mais  ayant  redoublé  fes  inftances  par  de  nouvelles  lettres, 
8c  par  d’autres  fbilicitations , M.  Defeartes  pria  le  P.  Mer- 
fènne  de  luy  faire  fçavoir  qu’il  le  difpenfoit  de  ce  voyage, 
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1643.  parccqu’il  devoir  aller  à Paris  dans  quatre  ou  cinq  mois  pour 

lès  aflfàires  domefliques.  Cette  raifon  ne  fiit  pas  aflez  forte 

Bortil.  vit.  pour  arrêter  M.  de  Ville-Breflîeux.  Il  alla  trouver  M.DeC 
comp.  pag.t.  en  Nort-Hollande,  auprès  de  qui  il  demeura  julqu’au 

voyage  de  France,  où  il  l’accompagna,  comme  nous  l’appre- 
nons de  Ibn  ami  M.  Borel , qui  témoigne  qu’il  ne  le  quitta 
pas  même  dans  Paris. 

Comme  les  amufcmcns  de  M.  Defcartes  n’ctoient  point 
lâns  quelque  motif  d’utilité,  & que  (buvent  ils  étoient  plus  im- 
portans  que  les  occupations  férieulês  de  plufieurs  autres,  nous 
ne  ferons  pas  difticultc  de  rapporter  icy  quelques-uns  de 
ceux  qui  contribuèrent  pendant  cette  année  à le  divertir  du 
double  embarras  que  luy  caulbit  Ibn  procez  d’Utrccht,  & 
l’impreflion  de  /es  Principes  commencée  vers  le  milieu  de 
l’Eté.  Ce  fut  pendant  ce  têms  qu’il  envoya  à M.  de  Zuytb- 
chem  fjn  opinioin  touchant  les  jets  et  eau.  Il  en  fit  une  jufte 
difiertation  à la  Ibllicitation  du  P.  Merlênne,  qui  s’étant  dé- 
fié de  fon  propre  crédit  .s’étoit  adrellé  à M.  deZuytlichem, 
dans  la  penlce  que  M.  Defcartes feroit  plus  éxacl  & plus  ar- 
dent par  la  confidération  de  ce  Gentil-homme , que  par  la 
Tom.i.p.jîo.  fienne.  Ce  qui  porta  M.  Defcartes  à faire  la  Icçpn  à ce  bon 
V.  l’Ectit  Père  fur  fon  peu  de  confiance,  & à luy  reprocher  l’erreur 
ibid.  p.  /41.  où  il  auroit  été  de  croire  qu’il  Ce  pût  trouver  quelque  autre 
de  les  amis,  qui  eût  eu  plus  de  pouvoir  que  luy  fur  fbn  ef- 
prit.  Les  raifonnemens  qu’il  avoit  employez  pour  établir  fbn 
opinion  dans  cét  écrit  luy  paroiflbient  fi  vrays,  qu’il  manda 
à M.  de  Zuytlichem,  q^me  » s’il  penfoit  que  le  mouvement  per- 
Pie.  J04.  » P*^*^*^^  d’Amftcrdam  le  fut  autant , il  ne  douteroit  pas  que 
ibid.  „ ccluy  qui  en  étoit  l’Auteur  n’eût  bicn-tôt  trouvé  les 

„ ou  vimt  chétifs  millions  etècus  dont  il  craignoit  qu’il  n eut  en- 
„ core  befbin  pour  l'achever. 

Ce  fut  aulfi  vers  le  même  têms  qu’il  reçût  les  deflèins  des 
Tom.  ides  Jardins  des  Tuilleries  & de  Luxembourg , qu’il  avoit  recom- 
letK.  p.  JO*.  ^ ce  Père  touchant  le  fbin  de  Aoifir  d’habiles  def- 

item  p.  304.  finateurs,  en  luy  marquant  qu’il  ne  plaindroit  point  fept  ou 
ejuC  dtom.  pijhles  poiir  chaque  deflein.  Il  en  avoit  encore  chargé 
de  nouveau  l’Abbé  Picot:  mais  fbn  voyage  en  Touraine  fut 
caufe  que  M.  Hardy  Confûiller  au  Châtelet  voulut  pren- 
dre le  foin  de  toute  cette  affaire  en  fbn  abfcnce.  Ils  furent 
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tirez  par  les  Jardiniers  memes  de  ces  deux  jardins,  qui  s’e- 
toienc  trouvez  les  plus  propres  écles  plus  habiles  pour  cela: 
& M.  Defeartes  les  fie  prier  de  ne  point  prendre  d’argent 
d’une  autre  main  que  de  celle  du  P.Merfenne,àmoins  que 
l’Abbé  Picot  ne  les  eût  payez  par  avance.  Ce  qu’il  avoic 
demandé  en  cette  occafion  étoit  moins  pour  luy  tpie  pour 
un  de  les  amis,  qui  s’étoit  borné  à ne  fouhaiter  meme  que 
ce  qui  regardoit  le  Luxembourg.  Il  en  avoir  écrit  plus  d’un 
an  auparav.ant  au  P.  Merlênne  en  ces  termes.  » J’ay  une 
prière  à vous  faire  de  la  part  d’un  de  mes  intimes  amis.  C’eft 
de  nous  envoyer  1-  plan  du  jardin  de  Luxembourg,  & mê- 
me aullî  desbàtimcns,  mais  principalement  du  j’.rdin.  On 
nous  a dit  qu’il  y en  avoir  des  plans  imprimez.  Si  cela  eft, 
vous  m’obligerez  de  m’en  envoyer  un  j ou,  s’il  n’y  en  a point, 
de  faire  en  forte  de  l’avoir  du  Jardinier  qui  l’a  fait.  Si  cela 
ne  fo  pouvoir,  je  vous  prierois  de  le  faire  tracer  par  le  jeu- 
ne homme  qui  a fait  les  figures  de  maDioptrique  j 5c  de  luy 
recommander  qu’il  obfêrve  bien  toute  l’ordonnance  des  ar- 
bres 5c  des  parterres  : car  c’eft  principalement  çe  donc  on  a 
affaire. 

M.  Defeartes  reçût  encore  dans  le  même  têms  l’inven- 
tion du  P.  Grand-amy  Jéfuice , pour  faire  une  aiguille  qui 
ne  décline  point.  Il  manda  au  P.  Mcrfennc  en  le  remerciant 
de  la  luy  avoir  envovéc,  que  « laraifon  luy  perfuadoit  que 
cette  aiguille  devoir  tieaucoup  moins  décliner  que  les  autres, 
mais  non  pas  qu’elle  ne  dût  point  abfolumenc  décliner.  Il 
luy  témoigna  qu’il  fbroit  fort  aifê  d’en  apprendre  l’expé- 
rience, afin  de  voir  fi  elle  s’accorderoic  avec  fès  raifons,  ou 
plûtot  lès  conjectures.  Sçavoir,»  Que  la  vertu  de  l’aiman 
qui  eft  dans  toute  la  maftè  de  la  terre  fc  communique  en 
partie  fiiivant  la  luperficic  des  pôles  vers  l’équateur,  5c  en 
partie  auffi  fiiivant  des  lignes  qui  viennent  du  centre  vers  la 
circonférence.  Or  la  déclinaifon  de  l’aiguille  parallèle  à 
l’horizon  eft  caufee  par  la  vertu  qui  fè  communique  foi- 
vant  la  fiiperficie  de  la  terre , à caufo  que  cette  fuperficie 
étant  inégale , cette  vertu  y eft  plus  forte  vers  un  lieu  que 
vers  un  autre.  Mais  l’aiguille  qui  regarde  vers  le  centre  c- 
tant  principalement  tournée  vers  le  pôle  par  la  vertu  qui 
vient  de  ce  centre  ne  reçoit  aucune  déclinaifon  j 6c  elle  ne 
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dcclineroit  point  du  tout,  fi  fa  vertu  qui  vient  de  la  fuperfî- 
cie  n’agilloit  aufiî  quelque  peu  contre  elle. 

II  reçut  encore,  mais  un  peu  plus  avant  dans  l’annee,  une 
belle  queftion  de  Géométrie  de  la  part  de  M.  de  Robcrval, 
avec  fâ  figure  & la  démonftration.  Q^ique  nous  ne  puiC 
fions  dire  maintenant  quelle  étoit  cette  queftion,  nous  lôm- 
nies  obligez  pour  l’honneur  de  M.  de. Robcrval  de  rappor- 
ter les  marques  de  rdlimc  qu'en  fiulbit  M.  Defearces.  » Il 
y a fortlong-tèms,dir-iI  au  P.Merfènne , que  j’ay  reçu  la 
queftion  de  M.  de  Robcrval  avec  la  fiçurc,  & je  penfbis 
vous  en  avoir  remercié  , êc  vous  avoir  écrit  que  je  la  tiens 

Sour  Tune  des  plus  belles  que  j’aye  jamais  viles.  Sa  démon- 
ration  eft  extrêmement  jufte  & ingénieufe.  J’ay  à le  re- 
mercier luy-mcmc  du  favorable  jugement  qu’il  fut  de  moy 
à la  fin  de  fi  lettre.  A quoy  j’ajoute  , que  je  rends  grâces 
trés-humbles  à M.  de  Carcavy  de  m’avoir  fait  la  faveur  de 
m’envoyer  cct  écrit  : ce  que  je  n’avois  pii  faire  auparavant, 
pareeque  vous  ne  m’aviez  point  mandé  qu’il  vint  de  luy.  Ce 
témoignage  méi  itc  de  devenir  public,  pour  faire  voir  que  11 
l’amitié  de  M.  de  Robcrval  avec  M.  Delcarces  étoit  chance- 
lante 6c  fiijctte  aux  révolutions  que  produifoient  les  mou- 
vemens  divers  du  cœur  de  M.  de  Robcrval  -,  leur  eftime 
réciproque  étoit  au  moins  toujours  égale  , 6c  toujours  par- 
faite. 

Outre  des  qiicftions , des  inventions,  6c des  defleins,  M. 
Defeartes  reçût  aulfi  quelques  livres  nouveaux  pendant  le 
cours  de  cette  année.  Les  principaux  furent  la  Perfpcdive 
de  M.  des  Argues  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  ; les  Lct- 
très  de  M.  Gaflendi  ^ 6c  un  traité  de  l’u<age  des  Orgues. 
On  voulut  auili  luy  envoyer  quelques  inanulcrits  de  Mon- 
fieur  Hobbes,  loitpour  latisfaire  lacuriofité,  loit  pour  luy 
en  fiirc  dire  fa  penféc.  Mais  il  rappella  l’idée  que  la  lecture 
du  livre  dt’  C/ve  luy  avoit  laillée  l’année  précédente  de  l’eC 
prit  de  M.  Hobbes  j 6c  il  témoigna  au  P.  Merfcnne  qu’i/ 
nétott  pas  curieux  de  voir  les  écrits  de  cèt  Aw^lois.  Il  luy  manda 
aufli  qu’ayant  eu  chez  luy  les  Epîtres  de  M.  Gaflendi  pen- 
dant quelques  jours, il  n’en  avoit  prelque  lu  quel’7«drx,qui 
fe  trouvoit  au  commencement,  d’où  il  avoit  appris  que  l’Au- 
teur ne  traitoit  d’aucune  matière  qu’il  eût  bdoin  de  lire. 

Mais 
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Mais  il  en  pritoccafion  de  demander  à ce  Père,  s’il  ètoirvray  164V 
que  M.  Gaflcndi  eût  la  bonne  lunette  de  Galilée,  comme  il  ' 
l’en  avoit  afiîirc  autrefois  j fi  elle  ctoit  aulli  excellente  que 
Galilée  avoit  voulu  faire  croire  ; &c  comment  paroi/lbient 
pour  lors  les  fatellites  de  Saturne  par  fou  moyen.  1 1 le  remer-  Pag.  f 
cia  par  la  même  voyc  de  l’expérience  de  l’air  pefé  dans  une  iio.duttom.’ 
arquebuze  à vent,lor/î]u’il  y cfl  condenfé  : croyant  néan- 
moins que  c’ctoit  plutôt  l’eau  mélée  parmi  l’air  ainfi  con- 
denfe  qui  péfê  tant, que  non  pas  l’air  même.  Il  fatisfit  aulïï 
le  meme  Père  fur  d’autres  expériences  concernant  le  mou- 
vement des  boules  de  mail  de  difFérentes  grandeurs  j du  P»g-5°f. 
noyau  decerifè  qui  fort  obliquement  des  doits  ; mais  par-  pjg'jo** 
ticuliérement  fiir  l’expérience  du  poids,  qui  va  du  Midv  au 
Septentrion,  &:  qui  s’accordoit  fort  bien  avec  les  fpéculations 
touchant  le  Hux  Se  le  reflux  de  la  mer. 

Pour  le  traité  de  l’ufâge  des  Orgues  il  paroît  qu’il  étoit 
fort  au  goût  de  M.  Defoartes,  quoique  l’ouvrage  le  fût  at- 
tiré des  ccniêurs.  Il  s’intérdlà  beaucoup  à fà  fortune.  Se  il 
en  voulut  confolcr  Ibn  auteur  qui  étoit  de  lès  amis.  » Je  ne  p^g 
m’étonne  plus,  dit-il , que  l’on  contredilc  à mes  écrits,  &c  « dui.voi. 
que  mes  opinions  rencontrent  beaucoup  d’adverlàires , puif  « 
que  vôtre  innocent  traité  del’ulâge  des  Orgues  qui  cfl:  plus  « 
doux  que  leur  harmonie  , & que  je  ne  crovois  pas  moins  « 
piiillànt  que  la  harpe  de  David  pour  chaflTer  les  elprirs  ma-  “ 
lins , a trouvé  des  amateurs  de  difcorde  qui  l’ont  attaqué.  « 

J’ay  pris  plaifir  ,i  voir  à la  fin  du  livre  que  vous  m’avez  fait  « 
l’honneur  de  m’envoyer,  comment  la  leule  ombre  de  vôtre  » 
nom  peut  fulminer  8c  frapper  de  haut  ceux  qui  le  méritent.  « 

Vous  n’auriez  fçù  choifir  une  meilleure  manière  de  répon-  « 
dre  aux  impertinences  d’un  étourdy  ; Sc  pour  lesapoflilles  * “ * ““  nb. 
que  j’ay  vtiës  au  commencement  de  ce  même  livre , je  veux  « 
croire  ou’clles  viennent  d’un  f^avant  homme , mais  je  ne  vois  « 
pas  quelles  contiennent  aucune  démonflration.  Ilmclemble  « 
que  c’eft  vouloir  un  peu  trop  faire  le  pédagogue,  ou  le  « 
ccnlèur  dans  des  matières  où  il  y 3 des  raifons  à dire  de  «« 
part  8c  d’autre , que  d’entreprendre  de  s’oppolcr  à celles  qui  « 
ont  déjà  été  écrites  par  un  honnête  homme.  « 
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CHAPITRE  XIII. 

Libelle  diff.matoire  contre  la  ferfonne  ^ les  Méditations  de  M. 
Defcartes^forti  delà  boutique  deVoetius.  Inflancesou  Répliques 
de  M.  Gaffendi  à la  Réponfe  que  M-  Defeanes  avait  fuite  à 
fes  objeilions  fur  les  Méditations.  Intriytes  de  M.  de  Sorbiére 
four  fervtr  M.  Gaffendi  contre  M.  Defeartes , ^ pour  imprimer 
en  Hollande  ce  qu’il  avait  écrit  contre  lui.  Douceur  de  M.  Gaf 
fendi  préjudiciable  à la  bonne  caufe  de  M.  Defeartes.  Objec- 
tions de  M.  Caramuel  contre  les  Méditations  de  M.  Defeartes, 
^ fon  commerce  avec  M.  Gaffendi.  Sorbiére  (ffBomius  décrient 
les  Méditations  de  M.  Defeartes , ^ ils  élévent  M.  Gaffendi 
au  deffus  de  lui.  Préparatifs  du  voyage  de  M.  Defeartes  en 
prance.  Difpute  fur  le  vuide. 

LEs  difficultcz  quelalc(fhire  des  Méditations  Métaphy- 
fiques  de  M.  Defeartes  faifbit  naître  dans  rcfprit  des 
ars  n’avoient  pas  été  entièrement  épuiftes  par  le  grand 
nombre  des  objcékions  qui  avoient  paiji  avec  les  réponfes. 
Quoique  l’Auteur  en  fut  alTez  perfuadé  , il  ne  laiflbit  p.os 
d'efpércr  de  la  part  des  perfonnes  raifbnnables  la  difpenlè 
de  répondre  dorénavant  à celles  cju’il  plairoit  aux  Particu- 
liers de  luy  faire  dans  la  fliite.  Il  etoit  tres-jufte  qu’il  l’ob- 
tint pour  des  objechons  de  la  nature  de  celles  qui  compo- 
fbient  le  libelle  in  prtntam  Philofophiam  Carteffanam  Not/c,  auc- 
tore  Theophilo  Cofmopolita,  imprime  in  xvi  durant  l’été  de  cet- 
te année  fans  nom  d’imprimeur  , fur  une  copie  qu’on  fei- 
gnoit  avoir  été  imprimée  d’abord  à la  Haye.  L’impoflurc 
& la  calomnie  y rci^noient  depuis  le  titre  jufqu’à  la  conclu- 
fion  du  libelle.  L’extravagance  du  ftile  Se  la  grofliéretc 
des  injures  dont  il  étoit  rempli  rcflèmbloit  fi  fort  à celles  que 
M.  Regius  attribuoit  à Vocrius  dans  fa  claflè  & les  conver- 
fations  , qu’on  peut  raifonnablemcnt  préfumer  que  de  tout 
ce  qui  pouvoit  appartenir  à Vocrius  , il  n’y  avoir  que  fon 
nom  de  caché  dans  tout  ce  libelle,  & que  fon  efprit  s’y  pro- 
duifoit  par  tout.  Voerius  n’en  ufoit  prelquc  plus  autrement 
dans  les  écrits  diflàmatoires  qu’il  avoir  foin  de  faire  répan- 
dre 
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dre  contre  M.  Defeartes,  fouvent  fous  un  nom  emprunte,  164^ 
& quelquefois  fous  un  nom  polHclie.  - 

Ce  n’étoit  pas  à des  libelles  de  cette  efpc'ce  q .i  périf- 
foient  dans  leur  naifl.ince , mais  à des  livres  de  la  force  & 
de  la  bonté  de  ceux  de  M.  Gallèndi  que  M.  Defeartes  devait 
répondre.  Il  en  conver.oit  à l’égard  des  prémiers,  Sc  il  au- 
roit  fouhaité  de  bon  cœur  qu’il  en  eut  été  de  même  à l’é- 
gard des  autres.  Mais  M.  Gailendi  l’obligea  de  rentrer  dans 
une  lice  d’où  il  croyoit  être  Ibrti  avec  allez  d’avant  ige  par 
fes  réponfes  aux  cinquièmes  objedions , que  ce  f^avant  Phi- 
lofopne  avoir  faites  à fes  Méditations.  M.  Gailendi  s’étoic 
laillé  aller  aux  perfuafions  de  M.  de  Sorbiére  & de  quel- 
ques autres  de  les  amis, qui  luy  avoient  repréfenté  l’impor- 
tance de  faire  des  Répliqués  aux  Réponfes  de  M.  Defear- 
tes. Il  avoir  employé  les  prémiers  mois  de  l’année  1641a 
ce  travail,  pendant  que  M.  Defeartes  étoit  occupé  desalEii- 
res  de  M.  Regius.  M.  de  Sorbiére  qui  regardoit  cet  ouvra- 
ge comme  le  fruit  de  les  follicitions , s’étoit  chargé  de  préve- 
nir les  efprits  en  fa  faveur , & d’en  établir  la  réputation  dans 
toute  la  Hollande  avant  qu’on  pût  le  voir.  Il  avoir  déjà  ob- 
tenu parole  d’Elzevier  pour  l’imprimer  à Amllcrdam  , & 
s’étoit  retenu  luy-même  pour  en  corriger  les  épreuves.  M. 

Gallèndi  de  Ion  côté  pour  ne  point  négliger  fa  réputation, 
avoir  eu  foin  de  faire  f<^.tvoir  ce  qu’il  faifoit  à ceux  qu’il 
connoillbit  n’ètre  pas  fort  aflFcdionnez  à M.  Defeartes,  &c 
il  leur  faifoit  palier  fon  Ecrit  de  main  en  main  pour  tirer 
quelque  avantage  de  leurs  mauvaifes  difpofitions. 

M.  Defeartes  en  fut  averti;  mais  n’ayant  pas  le  don  de  £- 

difllmulation,  il  alla  innocemment  découvrir  à M.  de  Sor- 
bière  ce  qu’il  penfoit  d’une  femblable  conduite  : Se  ne  ftja-  447.  coi;  i. 
chant  pas  qu’il  parloir  à l’efpion  de  M.  Galfondi , qu’il  re-  î?"’/ 
cevoit  chez  luy  comme  un  de  les  amis,  il  luy  déclara  un  pou 
trop  franchement  que  c’étoit  M.  Galfendi  qu’il  avoir  dans 
la  penfée, lorsqu’il  s’étoit  plaint  de  certaines  gens  qui  don- 
noient  à lire  fccrétement  i lès  ennemis  ce  qu’ils  écrivoient 
Contre  luy.  M.  de  Sorbiére  ne  laidà  point  périr  cette  dé- 
claration ; & apres  l’avoir  envenimée  de  la  manière  qu’il  ju-  j ™ 
geoit  la  plus  propre  pour  bleflèr  M.  Gallèndi , il  la  luv  en-  tVt” 
voya,  en  luy  marquant  que  puifque  M.  Delcarces  trouvoit  «si.*... 
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mauvais  qu’il  tint  fes  In  fiances  ou  Répliqués  cachées,  il  de- 
vùit  luy  donner  la  fàtisfachon  qu’il  luy  avoit  demandée  de 
les  voir  paroître  en  public. 

Il  luy  en  écrivit  encore  depuis,  pour  le  porter  à luy  en- 
voyer /on  manu/'erit  en  Hollande  afin  de  le  mettre  fous  la 
prelFc;  & il  employa  meme  la  médiation  du  P.  Merfenne  , 
qui  ne  fit  point  difficulté  de  fc  joindre  à luy  dans  la  perfua- 
lion  qu’il  s’a;;ilTbit  de  rendre  quelque  lèrvice  à M.  Defear- 
tes  Se  au  public.  De  /brtc  que  M.  Gallendi  s’ét.int  laillc 
vaincre  luy  envoya  fa  copie  le  9 jour  de  juin  1643  avec  une 
lettre  d’excu/ê  fur  fon  retardement , dont  il  attribuoit  la 
cau/c  à la  multitude  des  curieux  de  la  ville  qui  avoient  re- 
tenu , 6c  communiqué  même  /bn  Ecrit  dans  les  provinces  â 
d’autres  curieux.  Il  luy  en  abandonna  la  dü'pofition  avec  la 
liberté  d’en  faire  tout  ce  qu’il  jugeroit  .à  propos  ; Sc  il  ne  luy 
impofa  point  d’autre  obligation  que  celle  de  fe  /buvenir  que 
/bn  Ecrit  n’avoit  été  fait  que  pour  ceux  de  leurs  amis,  qui 
ne  pouvoient  fou/Frir  <^ue  M.  Defeartes  fe  vantât  d'avoir  eu 
des  adverfaires.  C’eft-a-dirc  que  M.  Ga/Iendi  prétendoit 
prouver  par  fon  ouvrage  contre  M.  De/cartes , qu’il  n’étoit 
point  /bn  adver/àire.  En  quoy  il  ne  réüffit  ny  dans  l’opinion 
du  Public,  ny  dans  celle  de  M.  de  Sorbiérc,  qui  ne  cher- 
choit  dans  toute  /à  conduite  qu’à  faire  un  illullre  adver/àire 
à M.  De/cartes.  M.  de  Sorbiére  ayant  rec;û  l’Ecrit,  crut 
devoir  le  joindre  avec  les  prémiéres  objections  qu’il  avoit 
faites  aux  Méditations  Métaphyfiques  , Sc  faire  imprimer 
Tun  Sc  l’autre  ouvrage  avec  les  Repon/és  que  M.  De/1 
cartes  avoit  déjà  publiées  à la  fin  de  les  Méditations.  1 1 en 
fit  un  corps  de  compofition  , qu’il  divi/à  par  parties  /elon 
l’ordre  Sc  le  nombre  des  Méditations  de  M.  De/cartes.  Il  /bu- 
divi/à  chaque  partie  par  chapitres  ou  articles , à la  tête  def- 
quels  il  mit  à la  prière  de  l’auteur  des  titres  ou  fommaires  de 
/a  fat|on,pour  la  commodité  des  lecleurs  , qui  veulent  être 
prévenus  de  ce  qu’ils  vont  lire.  Il  fit  en  /brte  que  chaque 
article  contint  prémiérement  une  des  anciennes  objeébions 
/bus  le  nom  de  Duhitatio ^en  luite  la  répon/è  de  M.  De/car- 
tes  , /ëlon  que  les  unes  Sc  les  autres  avoient  déjà  été  impri- 
mées , puis  la  réplique  à cette  répon/ê  /bus  le  nom  àfJnp 
tantia , qui  étoit  ce  qui  n’avoit  pas  encore  paru.  11  y fit  une 
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manière  de  préface,  dans  laquelle  il  fit  dire  au  Libraire  tour 
ce  qu’il  voulut , làns  s’expoler  ouvertement  au  chagrin  de 
M.  Defcartes.  L’ouvrage  parut  l’année  lûivante  in  iv“  à 
Amftcrdam  fous  le  titre  de  Difquifitio  Mctaphyfca , feu  Du- 
bitiitimes  (f-  Inflatitiic  adverftts  Renati  Cartefii  Mctuphyficnm 
^ Refponfa  ; 6c  il  fut  r’imprimc  quatorze  ans  après  à Lyon 
in  folio  au  troifième  volume  de  fes  oeuvres. 

M.  de  Sorbière*  après  avoir  fuffifamment  maltraitté  M. 
Delcartcs  dans  la  prcTace  de  cette  édition , fit  fijavoir  fa  re- 
tenuü  6c  fi  modération  A M.  Gaflèndi  ; 6c  il  luy  manda  que 
la  violence  qu’il  s’ètoit  faite  pour  ne  pas  dire  plus  d’injures 
a l’adverfaire  , ètoit  un  effort  qu’il  avoit  fait  pour  t.âcher 
d’imiter  la  douceur  qui  paroifibit  dans  fbn  livre.  L’applica. 
tion  qu’avoir  M.  de  Sorbière  à profiter  des  belles  qualitcz 
des  grands  hommes  dans  leurs  converfations  , ètoit  fans 
doute  fort  loüable.  C’eft  dommage  qu’il  ne  s’avifât  point 
de  vouloir  joindre  à la  douceur  de  M.  Gaflèndi  la  franchi- 
fè  de  M.  Defcartes,  6c  cette  éome  confdence  qu’il  avoit  tou- 
jours reconnue  en  luy,  6c  dont  il  tëmoignoit  avoir  ck  des 
preuves  eotrvjincantes  , lors  qu’il  ètoit  à la  Haye  & à Eynde- 
geefl.  Mais  les  efforts  n’ont  fervi  qu’à  nous  montrer  qu’au 
moins  la  douceur  de  M.  Gaflèndi  ètoit  inimitable  pour  luy. 
Aufll  étoit-ellecn  un  degré  où  peu  de  gens  puflènt  lè  van- 
ter de  pouvoir  atteindre.  Elle  fè  faifôit  admirer  même  des 
Cartéfiens,  à qui  M.  Defcartes  avoit  appris  par  la  pureté 
de  lès  maximes  à s’attacher  non  à la  perlbnnc  ou  à lès  in- 
térêts, mais  à la  vérité  & à la  juftice,  quelque  part  que  l’une 
6c  l’autre  fe  trouvaflènt.  C’eft  pourquoy  le  fleur  Adrien 
Hccreboord  Profeflèur  en  Philolophie  dans  rUniverfité  de 
Leyde  , quoique  Cartèfien  déclaré  , ne  fit  point  difficulté 
de  complimenter  M.  Gaflèndi  fur  la  modération  qu’il  avoit 
apportée  dans  cét  ouvrage.  11  loüamême  la  facilite  du  ftile, 
l’induftrie6c  le  jugement  qu’il  y avoit  fait  paroître,  fins  ap- 
préhender lajaloufie  de  M.  Defcartes.  L’occafion  luy  pa- 
rut favorable  pour  luy  demander  Ibn  amitié  , qu’il  croyoit 
avoir  méritée  par  l’eftime  qu’il  auoit  conçue  pour"Tuy,  dc- 
puisqu’il  avoit  lû  les  beaux  ouvrages  que  M.Gairen  ’i  avoit 
compolèz  contre  les  lèclateurs  d’Ariftote.  Le  langage  de  M. 
Regius  , qui  prétendoit  que  ce  gros  livre  à'JnJlanccs  ètoit 
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rempli  d’aigreurs  & d’infultcs,  droit  fort  oppofé  à celuy  de 
M.  HeereBoord.  Mais  pour  les  concilier, il  fjffit  de  remar- 
quer que  l’un  parloit  de  M.  GaiTendi  .à  M.  G.illcndi,  dans 
l’intention  de  captiver  là  bienveillance  à rinfçù  de  M.  De/l 
cartes  ; & que  l’autre  parloit  de  M.  Gaflcndi  à M.  De/car- 
tes pour  l’exciter  à la  vengeance  co  ure  un  adverfaire  donc 
le  mérite  luy  paroilToit  fort  à craindre  pour  le  fuccés  de  leur 
Philofophic. 

M.  Defeartes  fit  ce  qu’il  put  pour  méprifer  les  Inftanccs 
de  M.  Gallcndi,  èc  pour  s’en  interdire  la  ledure,  par  la 
crainte  d’y  trouver  matière  de  rdponlè  , & de  prolonger 
ainfi  une  querelle  dont  il  dtoit  las.  Ses  amis  ne  purent  le 
vaincre  pour  lors  fiir  les  ditficultez  qu’il  fit  de  les  lire:  mais 
il  apprit  au  moins  à ne  pas  mëprilcr  ce  qui  n’etoit  nulle- 
ment mcpri/âble.  De  forte  que  pour  n’ètre  pas  le  lèul  de 
lôn  /ênnment,  il  voulut  bien  convenir  avec  ceux  qui  avoienc 
lii  le  livre , qu’il  meritoit  une  rdponfe  : mais  fe  contentant  de 
la  promettre,  il  en  remit  l’exécution  après  l’édition  de  fes 
Piincipes  qui  étoientfous  la  prelîê,  fon  voyage  en  France  , 
& /bn  nouveau  procez  de  Groningue  qui  dévoie  fc  vuider 
à fon  retour.  Cependant  il  apprit  que  l’Imprimeur  Blaew 
prëparoit  là  fonte  pour  mettre  /es  Méditations  avec  l’Ecrit 
de  M.  Gallendi  fous  lès  preflès.  Mais  il  luy  fit  donner  avis 
de  n’en  rien  faire,  parce  que  lès  exemplaires  feroient  faifis 
en  France  en  vertu  de  fon  privilège  au  profit  du  Libraire 
de  Paris  * qui  en  jouïllbit.  Ce  n’eft  pas  qu’il  /è  fouciât 
beaucoup  de  l’intérêt  du  Libraire  de  Hollande  ‘ : mais  fé- 
lon qu’il  .s’en  étoit  expliqué  au  Père  Merfenne  dés  le  mois 
de  Décembre  de  l’année  précédente  164^,  il  avoit  peur  que 
le  Libraire  de  Paris  ne  s’accordât  avec  celuy  de  Hollande 
par  des  moyens  préjudiciables  à la  réputation  de  l’Auteur. 
De  forte  que  le  privilège  luy  paroillbit  plus  nuifible  qu’uti- 
le entre  les  mains  du  Libraire  de  Paris.  » Si  Soly  , dit-il  à ce 
Père , a vendu  fon  édition  de  mes  Méditations , il  me  (èmble 
que  le  privilège  ne  dcvroitplusêcre  à luy  : où  s’il  le  retient , il 
en  devroit  faire  une  nouvelle  avec  mon  confontement , à la- 
quelle j’ajoûterois  ou  j’ôterois  ce  que  je  jugerois  à propos  , 
non  pas  en  foufFrir  une  pour  aider  à vendre  les  mcdi/ànces 
de  mes  ennemis.  , 
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Cependant  le  fameux  M.  Caramuël , que  M.  Dc/cartes 
prenoic  pour  un  Bohémien  à caufè  de  fbn  liirnom  de 
Lobkowitx  , Si  qui  ayant  été  nommé  à l’Abbaye  de  Di- 
lèmberg  le  jour  des  cendres  par  le  R.oy  d’Eipagne  à la  re- 
commandation de  la  Reine  Mère  Régente  en  France , avoit 
quitté  nouvellement  le  féjour  de  Louvain  pour  venir  s’éta- 
blir au  bas  Palatinat  du  Rhin,  écrivit  à M.  Gailèndi  de 
Creuznach  où  il  avoit  choifi  la  demeure,  pour  luy  faire  Icja*- 
voir  quelle  étoit  fa  difpofition  pour  luy  Si  pour  M.  Defcar- 
tes.  Il  luy  manda  en  Latin  comme  auroit  pil  faire  Balzac 
en  François,  « que  la  curiofitc  l’ayant  fait  aller  à la  foire 
de  Francfbrd  pour  y voir  quantité  d’Ecrivams  de  là  con- 
noiflànce , il  commcnçoit  à regarder  Ibn  voyage  comme  une 
expédition  inutile  Si  malheureufe,  lors  que  ïiir  le  point  de 
ion  retour , il  luy  vint  â la  rencontre  làns  qu’il  longeât  â 
luy  au  lieu  de  ceux  qu’il  cherchoit  & qui  le  fùyoient.  La 
boutique  de  Blaew  , dit-il , a Elit  une  lùnonie  civile  avec 
mon  ambition  dans  le  marché  de  vos  divines  Si  célefteslpé- 
culations  contre  M.  Delcartes  ; & je  ne  puis  revenir  de  l’c- 
tonnement  où  )’ay  été, de  voir  qu’on  y ait  pii  mettre  un 

f)rix.  M.  Caramuël  rentrant  enfuite  dans  le  ferieux  du  lli- 
e , luy  déclara  qu’il  ne  connoilloit  point  M.  Dcfcartes 
mais  qu’il  ne  lailloit  pas  de  l’aimer  pour  la  vivacité  de  Ibn 
elprit , & que  par  cette  conlîdération-  il  le  plaignoit  de  s’c- 
tre  écarté  du  grand  chemin  où  tous  les  autres  avoient  coû- 
tume  d’entrer.  L’on  ne  s’àpperçoit  point  jufques-l.à  de  la 
médiocrité  du  jugement  d’un  aulfi  grand  génie  qu’étoit  M. 
Caramuël  ; mais  il  le  trahit  en  ajoutant  qu’il  ne  manquait 
qu'une  queux  à un  efpnt  auffi  aiguifé  qu’etoit  ccluy  de  M. 
Delcartes,  comme  s’il  avoit  dit  qu’il  ne  manque  à un  flam- 
beau ardent  que  le  fbu  qui  cil  nécellàirc  pour  l’allumer. 
M.  Caramuël  trouvoit  M.  Delcartes  trop  indifférent,  trop 
dédaigneux,  & allèz  peu  dvil  dans  les  manières  dont  il  en 
avoit  ule  avec  M.  (aauendi.  Mais  Ibit  qu’il  devinât  que  M. 
de  Sorbiére  ou  M.  Gailèndi  même  luy  en  eullènt  donné 
quelque  fujet,  Ibit  qu’il  le  prît  luy-même  pour  quelque  per- 
lonn^e  de  plus  grande  importance  que  M.  Gailèndi , foit 
enfln  qu’il  cm  dellèin  d’employer  des  moyens  plus  doux  Sc 
plus  honnl^Bli  en  écrivant  contre  lès  Méditations,  il  crut 
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avoir  lieu  d’cfpcrcr  qu’il  en  feroic  traitte  avec  plus  d’honne- 
tçté  &c  plus  de  conliJcration,  pourvu  t^u’il  (^dt  auflî  bien 
vivre  que  penlcr.  11  ne  fut  point  trompe.  Il  ht  un  gros  li- 
vre d’Ob'cdions  contre  la  Metaphvfique  de  M.  Defcartes, 
mais  làns  iortir  des  termes  de  l'eftimc  &c  de  l’admiration 
qu’il  temoignoit  avoir  pour  luy.  Il  voulut  meme  luy  écrire 
une  lettre  pleine  de  civilité  pour  le  preverir  , & luy  faire 
trouver  bon  qu’il  luy  envoyât  lès  objeélions  avant  que  de 
les  rendre  puoliques,  ajoutant  que  s’il  vouloit  les  honorer 
d’une  réponlè,  1!  fèroiC  imprimer  le  tout  enlèmble  avec  Ion 
conlèntement.  Le  tour  ëtoit  obligeant , & il  plut  fi  fort  à 
M.  Deleartes,  que  malgré  la  réfoludon  qu’il  avoit  prife  de 
ne  plus  faire  de  réponles  à de  Icmblablcs  objeétions , il  fe 
prépara  à recevoir  celles  de  M.  Caramuël,  8c  à luy  donner 
toute  la  lâtisfac'Uon  qu’il  fouhaitoit.  Mais  M.  Deleartes 
n’entendit  plus  parler  de  luy  ny  de  lès  objeéhions.  Depuis 
ce  tèms-là,  M.  Caramucl  a prédit  que  les  opinions  de  M. 
Defeartes  lèroientun  jour  toutes  communes,  £c  univerlèl- 
Icment  rcçiës , fi  l’on  en  recranchoit  très-peu  de  cholès. 

M.  de  Sorbiére  ne  rcüHIlToit  point  mal  à brouiller  de 
plus  en  plus  M.  Deleartes  avec  M.  Gaficndi.  Il  avoit  grand 
loin  de  mander  à celuy-cy  cous  les  miracles  que  Ibn  livre 
opéroit  dans  les  Provinces  unies  contre  la  fecle  du  Cirtc- 
fianiline.  Il  n’oublia  point  fur  tout  la  converfion  du  Prédi- 
cateur de  la  Reine  de  Bohême  Eledrine  Palatine,  nommé 
le  fieur  Samlbn/a»^«,  qui  étoit  Cartéfien  outré  avant  la 
ledure  de  la  DifijutJiti»n  de  M.  Gallèndi  De  Ibrte  que 
félon  luy  les  Méditations  de  M.  Ddeartes  étoient  coulées 
à fonds , 8c  qu’il  lcroit  obligé  d’en  refiùre  de  nouvelles,  s’il 
continuoit  dans  la  penlee  d’établir  une  lède.  Ce  n’étoit 
point  mal  faire  là  cour  à M.  GalTendi , qui  témoignant  an 
dehors  n’avoir  point  d’autre  ambidon  que  celle  de  le  ren- 
dre le  reftaurateur  de  la  fede  d’Epicure,  ne  renonçoit  pas 
à la  gloire  de  devenir  chef  des  Epicunens.  M.  de  Sorbiére 
lè  trou  voit  fécondé  dans  Ion  zélé  pour  la  réputation  de  M. 
Gaflèndi  par  le  fieur  Henry  Bviuut  d’ücrecht , qui  avoit 
été  autrefois  difciple  de  Kl  Jtmeri  f»  Philofophie , mais 
ciui  s’étoit  fait  Gaâeodi&e  «bpuis  d la  compagnie  de  M. 
Gallèndi,  quoique  M.  de  Sosbiére  * femble  infinuer  qu’il  fc 
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rendît  Cartcfien  de  nouveau  depuis  ce  tSms-ld.  Bornius  (c 
mêlant  de  faire  imprimer  le  plus  qu’il  pouvoir  des  ouvrages 
de  M . Gaflcndi  en  Hollande , n’êtoit  pas  moins  ardent  .à 
luy  faire  fqavoir  le  mal  qu’il  entendoit  dire  de  M.  Dclcar- 
tes  da;  s ces  Provinces  j fie  il  luy  manda  un  jour  que  l’on  ne 
difoit  plus  ny  bien  ny  mal  de  fes  Méditations  en  Hollande , 
fie  que  la  réfutation  en  avoir  fait  difparoître  les  panégyriftes. 
Si  nous  en  croyons  cët  Auteur , rien  n’étoit  plus  décrié 
dans  ce  pais  que  cct  ouvrée  de  M.  Defeartes,  depuis  qu’on  y 
avoir  vu  celuy  de  M.  Gaflcndi.  Les  dilciplcs*  de  M.  Defear- 
tes en  étoient  allarmez  : 8c  fur  les  inftances  qu’ils  luy  fai- 
Ibient  de  vouloir  pour  l’amour  de  la  Pliilolbphie  réfuter  in- 
ccflàmmcnt  cét  écrit,  il  s’étoit  contenté  de  leur  dire  froi- 
dement que  M Galîèndi  n’avoit  pas  pris  là  penfée  -,  que 
fon  gros  livre  ne  méritoir  aucune  réponlb  5 qu'il  pourroit 
néanmoins  en  toucher  un  mot  en  leur  confidération  dans 
l’édition  que  l’on  failbit  de  les  Principes,  fie  que  fur  le  peu 

3u’il  en  diroit  un  enfant  de  cinq  ans  lêroit  capable  de  lou- 
re  les  plus  grolïcs  düîicultez  de  M.  Gaflèndi.  Qu’au  relie 
il  luy  étoit  indifférent  d’être  ellimé  ou  méprilë  par  ceux  que 
de  lèmblables  railôns  auroient  pù  perliiacter. 

Mais  l'impreflion  de  Iba  livre  étoit  trop  avancée  pour 
fiiire  croire  que  là  promefle  ne  fôt  pas  une  dé.àite  , ou  fi 
l’on  peut  emprunter  le  langage  de  tes  ennemis , une  pure 
rodomontade.  S'étant  apperqû  du  mauvais  effet  que  de  1cm- 
blablcs  dilcours  commençoient  à produire  dans  les  elprits 
de  ceux  qui  l'oblêrvoicnt,  il  prit  le  parti  contraire,  qui  é- 
toit  de  ne  plus  rien  promettre,  8c  d’éxécuter  néanmoins  la 
rélblution  où  il  étoit  de  réfuter  M.  Gaflèndi.  Mais  il  fàlloit 
partir  pour  fon  voyage  de  France.  Après  avoir  mis  Ibn  pro- 
cez  de  Groningue  hors  d’état  de  pouvoir  luy  caulcr  aucune 
lîirprilè,  il  quitta  le  Hoef  le  prémier  jour  ne  May  de  l’an 
1644,  8c  vint  le  lendemain  à Leyde,  d’où  il  manda  à l’Ab- 
bé Picot  qu’il  ne  choifiroit  point  d'autre  hôte  que  luy,  puis 
qu’il  le  fouhaitoit)  8c  qu’il  iroit  droit  à la  rufi  des  Ecouffès 
le  loger  dans  là  maifon.  Il  efpéroit  voir  la  fin  de  l’impref- 
fion  de  lon  livre  avant  que  de  Ibrtir  de  Hollande  ,8c  en  ap- 
porter luy-même  les  exemplaires  qu’il  vouloit  dillribuer  en 
Fraace.  Mais 'les  longueurs  de  ceux  qui  en  tailloient  les 
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m La  Vie  De  M.  Descartes. 
fijurcs  lay  firent  juger  qu’elle  ne  feroic  achevée  de  plus  de 
deux  mois.  Ainfi  il  abandonna  la  chofe  aux  foins  de  fos  amis. 
En  attendant  les  commoditez  ncceflàires  â fon  départ , il 
jugea  à propos  de  faire  une  courfo  à Amfterdam  pour  y don- 
ner les  ordres  convenables  A l’Imprimeur  Elzevier.  Trois 
ou  quatre  Jours  après  il  paflà  à la  Haye  pour  y prendre 
congé  de  fos  amis.  M.  de  Sorbiére  qui  feignoit  d’etre  de 
leur  nombre  l’y  attendoic  avec  les  armes  qu’il  avoit  deman- 
dées * à M.  Gaflèndi  quinze  jours  auparavant,  & qu’il  avoit 
replies  le  dernier  jour  d’ Avril , pour  l’attaquer  fiir  fon  opi- 
nion du  Vuide.  M.  Defoartesne  refufo  point  de  répondre  à 
toutes  fos  difficultcz  : mais  il  avoit  afiàire  à un  homme  pré- 
occupé , qui  s’étoit  mis  dans  des  précautions  fuffifantes  pour 
ne  pas  fo  laifler  perfuader.  Les  expériences  du  Vuide  que 
l’on  commençoit  à faire  alors  de  toutes  parts  n’étoient  point 
capables  de  faire  changer  à M.  Defoartes  l’opinion  qu’il  a- 
voitde  l’impoflibilité  du  Vuide  , & il  prétendoit  que  ces 
expériences  mêmes  forvoient  à établir  fon  fontiment.  Il  s’é- 
toit mocqué  dés  l'an  1658  de  la  crainte  ou  de  Yhorreur  d» 
yuide  dans  l’éxamcn  qu’il  fit  du  livre  de  Galilée  , où  ce 
grand  Philofophe  prétendoit  que  la  caufe  de  ce  que  les  parties 
a un  corps  continu  s'entretiennent  efl  la  crainte  du  Vuide.  Il  avoir 
fait  voir  que  ce  que  Galilée  attribuoit  au  Vuide  ne  dévoie 
être  attribué  qu’à  la  pefonteur  de  l’air  -,  prétendant  que  II 
c’etoit  la  crainte  du  Vuide  qui  empêchât  que  deux  corps 
ne  fo  (cparaflènt , il  n’y  auroit  aucune  force  qui  fût  capable 
de  les  fëparer.  M.  de  Sorbiére  ayant  ufo  toute  là  poudre 
contre  M.  Defoartes,  & ne  pouvant  demander  de  nouveaux 
argumens  furie  Vuide  à M.  Gaflèndi,  tranfporta  fa.  conver- 
lâtion  fur  d’autres  fujets,pour  ne  point  fatiguer  M.  Defo 
cartes  à demi.  Il  luy  propolâ  diverfos  queftions  fur  les  qua- 
litez  de  la  molleflè  ou  liquidité  & de  la  dureté  des  corps , 
fur  la  raréfadion  & la  condenlâdon , s’appliquant  plûtôt 
à trouver  de  quoy  objeder,  qu’à  comprendre  ce  qu’on  luy 
rcjiondoit.  Dés  le  lendemain  , qui  étoit  le  x du  mois  de 
May,  il  prit  la  plume  pour  rendre  compte  de  fon  expédi- 
tion à M.  Gaflèndi,  & il  ne  luy  parla  des  opinions  qu’il  a- 
voit  entendues  & des  réponfos  qu’il  avoit  reçics  de  M. 
Defoartes, que  comme  d’auçant  de  monftres  hideux  qu’il 
* . avoit 
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avoir  vû  (brtir  de  là  bouche.  Il  l’aflura  en  même  têms  qu’il 
n’y  avoir  poinr  de  répliqué  à arrendre  de  luy  contre  (es  Du- 
bitations Sc  les  Infiances , mais  qu’il  avoir  jugé  par  fes  dif- 
coursque  l’éloignement  qu’il  fâifoit  paroîtrepour  répliquer 
croit  un  efïèt  de  fa  foiblelTè  ou  de  là  prëlbmption. 


CHAPITRE  XIV. 

Tradunien  latine  des  Effais  de  la  philofophie  de  M.  Defcartes, 
c’eft-d-dire,  du-Difiours  de  la  Méthode,  de  la  Dioptrique  ^ des 
Météores , faite  par  M.  de  CourceUes  l’ancien.  Qm  étcit  M. 
de  CourceUes  : Ses  ménagemens  entre  M.  Defcartes , é"  M. 
Gajfendi.  M.  Defcartes  revoit  cette  traduPlion , en  appreu~ 

ve  Uimpreffton.  inquiétudes  ^ trifiejfe  des  amis  de  M.  Def- 
cartes en  MoUande  au  fujet  de  fin  voya^  en  France.  Jl  arri- 
ve d Paris,  où  il  voit  peu  de  monde.  Jl  va  en  Bretagne  par 
Blois  ^ par  Tours , où  il  void  fes  amis.  Jl  ré^le  fis  affaires 
domeftiques  avec  fes  frères , dont  L’ aine  ne  luy  efl  point  affex^fa- 
vorahle.  Jl  revient  ù Paris. 

Le  fleur  Elzevier  voyant  avancer  Ibn  imprelflon  des 
Principes  de  M.  Defcartes  vers  la  fln  , fit  lôiliciter 
:eur  de  luy  permettre  d’imprimer  en  même  têms  la  tra- 
duétion  latine  de  lès  Ellàis , après  laquelle  les  étrangers  qui 
n’avoient  point  l’ufage  de  la  langue  Françoilê  alpiroient  de- 
puis la  première  édition  de  ces  Ellàis.  Cette  Traduftion  a- 
voit  été  faite  depuis  peu  de  mois  par  M.  de  CourceUes  l’an- 
cien Miniftre  & Théologien  François  , retiré  en  Hollande 
comme  M. Rivet,  M.Delmarets,  M. Blondel,  M.  de  Sau- 
mailê,  & plufleurs  autres  l^vans  Calviniftes  de  France.  M. 
de  CourceUes  avoir  embraiTé  le  party  des  Arminiens , & a- 
voit  même  donné  lieu  à quelques  zélez  Gomariftes  de  le 
Ibupçonner  de  Socinianifme.  Il  étoit  originaire  d’Amiens 
en  Picardie , mais  il  étoit  né  à Genève  le  i de  May  1586. 
• Après  avoir  été  quelque  têms  Miniftre  des  Réformez  en 
France,  il  avoir  palfé  en  Hollande,  & avoir  fuccédé  i Si- 
mon Epilcopius  dans  la  chaire  en  théologie  des  Remontrans 
à Amlterdam , où  il  eut  Arnaud  de  Poeîenbourg  pour  lùc- 
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ccilèur,&  apres  luy  Phüippes  de  Limborcli,  Il  mourut  â 
Amftcrdam  le.  n de  May  de  l’an  1659. 

C’etoit  alors  la  mode  parmy  les  s;cns  de  Lettres  du  pre- 
mier ordre  de  briguer  l’amitic  de  M.  Delcirtes  & de  M. 
Gaflèndi , Se  l’on  ne  croyoit  pas  pouvoir  le  maintenir  dam 
la  réputation  de  bel  efpritou  de  levant  homme, (î  l’on  n’étoit 
connu  de  ces  deux  Philofophes , ou  fi  Pon  n'avoit  au  moins 
quelque  relation  avec  eux.  M.  deCourccllcsétoiti’ami  parti- 
culier de  l’un  Sc  de  l’autre  .•  6c  parce  qu’il  fijavoit  que  M.  Défi 
cartes  avoit  alors  le  cœur  ulcéré  des  piayes  que  les  livres,  6c  les 
Emillàires  de  M.  Gaflèndi  luy  avoient  faites,  il  ne  croyoit 
pas  pouvoir  fe  maintentr  dans  (es  bonnes  grâces , qu’en  difi- 
fimulant  ce  qu’il  étoit  à M.  Gallèndi,  6c  qu’en  fàilânt  quelque 
cholê  qui  pût  luy  être  fort  agréable  , 6c  Féloigner  en  mê- 
me tçms  tic  la  penlcé  qu’il  fut  du  nombre  de  certains  eC- 
pk»DS,^qu’iI  croyoit  ne  s’approcher  de  luy  que  pour  le  livrer 
a M.  Gallèndi.' C’étoit  fe  ménager  auprès  de  l’un  ôc  de  l’au- 
tre avec  la  prudence  d’un  amy  équitable  6c  fincére  : mais 
c’etoie  connoître  allèz  mal  ce  cœur  ulcéré,  qui  ne  laiflbit  pas 
d’aimer  tendrement  tous  ceux  de  les  amis  de  France  5c  de 
Hollande , qui  fe  trouvoient  engagez  dans  l’amitié  de  M. 
Gallèndi,  & qui  a’écoicpasiibrc  même  au  milieu  de  lêspetié 
chagrins,  de,  ne  pas  aimer  M.  Gafiêndi , depuis  qu’il  avok 
attaché  Ion  af&éboa  à l’eftime  qu’il  avoir  conçue  pour  luy. 
M.  de  Courcellcs  crût  donc  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  a- 
gréable  à M.  Defeartes , ni  de  plus  digne  d’un  Cartéfien 
aulfi  zélé  qu’il  étoit , que  de  traduire  lesEüàis  de  làPhilo- 
phie  en  une  langue  qui  pût  contribuer  d rendre  toute  la 
terre  Cartéfienne.  Il  mit  en  Latin  le  Dilcours  de  la  Mé- 
thode, la  Dioptrique , 6c  le  traitte  des  Météores.  Mais  il 
ne  toucha  point  a la  Géométrie , Ibit  qu’il  la  jugeât  au- 
dellùs  de  là  portée , Ibit  qu’il  cilt  avis  que  Mr.  Schooten  le  fut 
chargé  de  la  traduire. 

M.  Delcartes  ayant  donné  Ibn  con/êntement  pour  l’im- 
prelfion  de  la  traduéhon  des  trois  traittez  , fiit  prié  de  la 
revoir  auparavant,  pour  juger  de  là  conformité  avec  Ibn  Ori- 
ginal. Il  ne  refulà  point d’ulcr  de  fon  droit  d’Auteur , ôc  le  - 
tervit  de  cette  occafion  pour  y fiiro  quelques  changemensj 
comme  nous  avons  remarqué  qu’il  fit  à lès  Méditations  lür 
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la  traduftion  françoifè  de  M.  le  Duc  de  Luyncs,  Ce  fut  1644. 
donc  llir  lès  propres  penfees  qu’il  fie  des  corredions,  plù-  . 
tôt  que  fiir  les  paroles  du  Traducteur  Latin,  à qui  il  rendit 
le  témoignage  d’avoir  été  fidelle  & lcrupulcux,jufqu’à  s’ef- 
forcer de  rendre  le  lêns  de  l’Auteur  mot  pour  mot.  Ce  té- 
moignage de  M.  Defeartes  en  faveur  de  M.  de  Courcclles 
fe  trouvant  à la  tète  de  la  tradudion  latine  a dû  fatisfâire 
toutes  les  perfonnes  railbnnablcs , qui  auroient  été  en  peine 
de  fçavoir  la  raifon  des  différences  qui  le  trouvent  entre  le 
Framjois  & le  Latin  : & il  peut  fervir  à condamner  la  mau-  ciaubcrg 
vaifè  foy  du  fleur  Jacques  de  Rêves,  dit  Revins^  qui  a pré  Dcf.pag.i. 
tendu  faire  un  crime  d’infidélité  à M.  de  Courcelles  de  tous 
ces  changemens , & qui  a fait  injure  à M.  Defeartes  en  fôû- 
tenant  que  tous  ces  endroits  n’exprimoient  point  fâ  penfée. 

Cependant  la  nouvelle  du  voyage  de  M.  Defeartes  don- 
noit  de  l’incj^uktude  à fes  amis  : & ceux  d’entre  eux  qui  af- 
fbdoient  d’etre  les  plus  prévoyans  dans  les  accidens  qui  dé- 
pendent de  l’avenir,  appréhendoient  les  obflacles  qui  pour- 
roient  s’oppofèr  à fbn  retour.  Leur  inquiétude  pouvoit  être 
fondée  fur  quelque  ambiguiré  pareille  à celle  des  termes 
aufquels  il  avoir  écrit  à l’Abbé  Picot  deux  mois  auparavant. 

»>  Je  fuis  réfqlu , luy  dit-il , d’aller  voir  cét  Etc  à Paris  ce  tmr.Mfi 

3u’on  y fait  : & fi  j’y  trouve  l’.air  aflez  bon  pour  y pouvoir  u '■ 
emeurcr  fins  incommodité , je  feray  ravy  my  jouir  de  vô-  « 
tre  converfation  , que  je  n’cfpére  plus  en  ces  quartiers.  » 
Dailleurs,  ils  appréhendoient  que  le  rcllênriment  des  indi-  i„tr.  iwr.  j 
gnitez  commifes  à fbn  égard  par  les  Magiftrats  & les  Pro- 
feflèurs  d’Utreclit , ne  luy  fiflènt  perdre  l’inclination  pour 
leur  païs  & le  defir  d’y  revenir.  M.  Regius,  qui  quoique  fe- 
parc  d’intérêt  depuis  quelque  têms  d’avec  M. Defeartes  par  tettr.i7  Mf. 
un  confèntement  mutuel  pour  ne  pas  fè  nuire  l'un  à l’autre 
dans  l’affaire  d'Utrecht  , n’étoit  pas  moins  attaché  à luy 
qu’auparavant , ne  fèntoitpas  moins  vivement  cét  éloigne- 
gnement  de  fbn  cher  Maître,  que  s’il  eût  été  queftiondela 
wparation  de  fbn  amc  d’avec  fon  corpji.  M. Defeartes  qui  a-  v.  ibic!.  1» 
voit  des  raifbns  particulières  pour  le  détacher  peu  i peu, 
avok  pris  (es  mefures  d’aficz  loin  pour  le  préparer  i cctévé- 
ncmeiit,  ^fêmbloit  l’y  avoir  aflèz  bien  di^ofe  par  lettres, 
êc  dcvr^vâqc.  Néanmoins  toute  laPiiifofoplûenefiitpoint 
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capable  de  luy  infpirer  la  confiance  néccdàire  pour  fuppor- 
ter  cette  ftparation,  dont  il  nous  a décrit  lapciiic  en  des  ter- 
mes d’autant  plus  touchans  qu’il  fcinbloit  moins  fe  fier  à la 

f)romeflè  qu’il  luy  avoit  faite  de  revenir  en  Hollande.  Après 
iiv  avoir  prcfênté  les  vœux  de  fa  femme,  de  ià  fille,  de 
^ Ig  3aron  de  Haeftrecht,  de  M.  le  Confcillcr  Vanleew, 
de  M.  Parmenders,&  de  M.  Van. Dam  célébré  Médecin 
d’Utrecht  dans  fa  lettre  d’adieu,  il  luy  proteda  que  fans  les 
engagemens  qui  le  lioient  avec  Bl  femme,  fes  enfàns  , & fa 

{irofcllion il  le  fuivroit  par  tout,  & s’atuclieroità  fa.  per- 
bnne  de  la  manière  qu’il  elpéroit  l’être  A fon  cœur  pour 
toute  fa  vie.  Enfin,  il  le  conjura  de  vouloir  adoucir  les  ri- 
gueurs de  lanéceflîtéquile  retenoit,  en  continuant , quelque 
part  qu’il  fût,  de  l’aUiftcr  de  fes  conl'eils  &c  de  fes  inftruc- 
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La  belle  lâifon  s’avançoit  fans  que  l’Imprimeur  & lé  Gra- 
veur des  figures  puflent  finir.  M.  Defeartes  pour  ne  point 
lailler  perdre  les  commoditez  du  voyage  qui  fc  çréfentoir, 
fe  vid  obligé  de  partir  les  mains  vuides,  après  sfetreafliiré 
de  l’affeélion  & de  l’induftrie  de  M.  Scliooten  Profeflcur  des 
Mathématiques  à Leydc  ,.qui  s’étoit  chargé  des  figures,  & 
avoir  laifle  tadifte  de  fes  amis  de  Hollancie  pour  qui  il  or- 
donnoit  les  préfens  de  fon  livre..  Avant  que  de  s’embarquer 
en  Zélande  , il  vit  en  paflànt  le  fieur  Jean  de  BevcrwicK , 
dit  Severovicius , Gentil-ho.Tiine  de  Dordrecht,  Confeiller 
& Médecin  ordinaire  de  cette  ville,  qui  feilôit  imprimer, 
aauellement  à Rotterdam,  pour  la  quatrième  édition , le 
Recueil  de  fes  queftions  épiftol.üres  enrichi  d’un  grand 
nombre  de  pièces  nouvelles,  dont  la  principale  étoit  celle 
qui  contenoitle  fentiment  de  M,  Defeartes  /ir  la  circulation 
du  San^.  M-  Beverovicius  luy  avoit  écrit  dés  l’année  précé- 
dente pour  luy  témoigner  la  paflîon  qu’il  avoit  de  voir  ces 
Démonftratiôns  Méchaniques,  par  lefq  jelles  M.  Defeartes 
établiffoitiî  nettement  la  circulation  dulang,  qu’il  ne  reftoit 
plus  auciin  fiijet  de  doute  fur  cette  doélrine..  M.  Defeartes 
s’étoit  rendu  à fes  inflances  d’autant  plus  volontiers  qu’il  a- 
voit  remarqué  plus  d’infidélité  dans  la  conduire  du  fieur 
Plempius  Médecin  de  Louvain,  qui  avoit  eftropié  & cor- 
rompu les  réponfes  qu’il  avoit  Elites,  à fes  objeéUons  fur  la 
■ ■ même- 
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même  matière  en  les  mettant  au  jour.  Nous  avons  cette  ex- 
plication du  fentimenc  de  M.  Deicartes  fur  la  circulation 
du  fang  conforrhe  à celuy  de  Harvce , & fur  le  mouvement 
du  cœur  différent  de  celuy  du  meme  Anglois  au  premier 
volume  de  fes  lettres  par  manière  de  rèponfe  à Monfieur 
Bèvèrovicius. 

M.  Defcartes  n’arriva  à Paris  que  vers  la  fin  du  mois  de 
Juin.  Sa  rèfolution  ctoit  de  ne  voir  perlônne  qu’après  fon 
retour  de  Bretagne  & de  Poitou.  Mais  il  ne  pût  empêcher 
les  vifites  de  ceux  à qui  l’Abbè  Picot  avoit  donné  avis  de 
fon  arrivée.  La  maifon  de  cét  Abbé  ne  fut  pas  l’unique  ren- 
dez-vous de  tant  d’amis  qui  fê  preflbient  d’aller  embraflèr 
un  amy  qu’ils  n’avoient  vû  depuis  prés  de  quinze  ans.  On 
i’alloit  auffi  chercher  au  Palais  desTournelles  chez  fon  illu. 
ftre  amy  M.  Mydorge , & on  le  trouvoit  encore  quelque- 
fois  les  matins  aux  Minimes  de  la  Place  Royale  chez  le 
P.  Mcrfcnne.  Ce  Père  ne  s’étoic  pas  contente  de  marquer 
fbn  addreflè  i leurs  amis  communs,  il  avoit  encore  averty  plu- 
lieurs  de  ceux  qui  afpiroient  après  l’honneur  de  le  connoi- 
tre,  & d’en  être  connu.  De  ce  nombre  fc  trouva  M.  Mélian^ 
qui  fur  l’avis  du  Père  alla  le  xi  dejuilletaux  Minimes  rendre 
vifite  àM.  Defcartes , qui  le  reçut  avec  joye  au  nombre  de 
les  amis. 

Il  partit  dés  le  lendemain  de  Paris  pour  Orléans  , & de- 
là il  décendit  à Blois  chez  M.  de  Beaune  Confèiller  au  Pré- 
fidial,  qui  avoit  compofé  fur  la  Géométrie  les  excellentes 
Notes  dont  nous  avons  eû  occafion  de  parler  ailleurs.  Il 
trouva  cét  amy  aflèz  incommodé  de  la  goutte.  Son  mal  c- 
toit  aflèz  grand  pour  luy  interdire  les  fonctions  de  dehors  ; 
mais  il  n’étoit  pas  fulfilânt  pour  luy  ôter  l’ulàge  de  la  Phi- 
lolbphie,  & des  Mathématiques  dans  là  chambre.  » Il  n’a- 
voit  pas  encore  abandonné  le  travail  des  lunettes , 8c  il  en 
montra  quelques-unes  à M.  Defcartes , dont  les  verres  é- 
toient  Spnénques , & qui  fè  trouvoient  aflèz  bonnes. 

De  Blois  il  paflà  à T ours , où  il  fût  reçû  par  le  frère  puîné 
de  M.  de  Touchelaye  avec  tout  l’accuëil  qu’il  auroitpûef- 
pérer  d’un  amy  trés-intime  , 8c  acquis  par  une  longue  con- 
verlàtion.  11  devoir  cela  aux  recommandations  8c  à la  bien- 
veillance de  fon  aîné , qui  n’avoit  pû  lè  rendre  à T ours  Com- 
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me  il  l’auroic  fouhaité.  Ce  Gentil-homme  ne  luy  permit  pas 
de  prendre  un  logement  ailleurs  que  chez  luy  pendant  le 
têms  qu’il  s’arrêta  dans  cette  ville,  & il  n’y  vid  que  fix  per- 
fônnes  outre  luy,  qui  ctoient  M.  le  Prehaent  le  Blanc ^ M. 
de  la  Barre  Prëfident  au  bureau  des  finances  de  Tours  qui 
vit  encore  aujourd’huy  , M.  Sain  fon  coufin  fils  de  là  Mar- 
raine, & trois  Feüillans  , donc  nous  ignorons  les  noms.  Ils 
avoienc  déjà  tous  oüy  parler  du  hvredelês  Principes  comme 
d’un  ouvrage  imprime , de  forte  que  M.  Defeartes  ne  put  le 
dilpenlèr  d’en  faire  envoyer  pour  eux  une  demie  douzaine 
d’exemplaires  en  cette  ville,  avec  une  douzaine  pour  Nan- 
tes , lorlqu’il  en  fut  venu  de  Hollande. 

De  Tours  il  alla  droit  à Nantes , où  il  ne  trouva 
de  ceux  (^u’il  y cherchoit.  C’eft  ce  qui  le  fit  palTer 
lâns  s’arrêter.  Il  y vid  lès  deux  frères  Conlêillers  au  Parle- 
ment , l’aîné , qui  étoit  M.  Deleartes  de  la  Bretalliére  -,  l’au- 
tre , qui  étoit  du  fécond  Ut , & s’appelloïc  M.  de  Chava^nes. 
II  partit  avec  eux  le  xxix  de  Juillet  pour  aller  au  Crevisà 
douze  Ueuesde  Rennes  chez  M.Rogier  leur  beau  frère,  Sei- 
gneur du  lieu  , qui  étoit  veuf  de  la  feur  * aînée  de  nôtre 
Philolbphe,  & Garde-noble  des  deux  enfans  (Qu’elle  luy  avoir 
lailléz.  Toute  la  famille  s’y  étant  ralTemblee , hormis  une 
lôeur,  qui  étoit  Madame  * Du  Bois-d’Avaugour,  puînée  de 
M.  de  Chavagnes , & quidemeuroit  auprès  de  Nantes , on 
travailla  conjointement  à l’accommo-lement  des  affaires  do- 
mefliques  qui  faifbient  tout  le  fujet  du  voyage  de  nôtre  Phi- 
lofophc  en  France.  Il  eut  tout  lieu  de  fe  louer  de  M.  de  Cha- 
vagnes , & de  fés  beaux-frères  : mais  il  eut  de  la  peine  i trou- 
ver autant  d’équité  & de  raifon  dans  fon  aîné  qui  fembloit 
n’avoir  jamais  eu  beaucoup  de  confidération  pour  luy.  Ce 
peu  de  intiment  pour  un  frère  qui  méri  toit  encore  toute  au- 
tre chofé  que  ce  que  la  nature  pouvoir  exiger , auroitlaifle 
une  tache  au  nom  de  M.  Defeartes  de  la  Bretailliére , fi  ce  dé- 
faut n’avoit  été  avantageufément réparé  parles  enfiins,qui 
rendent  avec  ufure  à la  mémoire  de  leur  Oncle , ce  qu’il  fem- 
bloit  que  leur  père  luy  avoir  refiife  de  fon  vivant. 

M.  Defeartes  du  Perron  ( c’eflaüifi  qu’il  faut  nommer  nô- 
tre Philolbphe  tant  qu’il  fera  dans  fon  pais , & parmy  fa  pa- 
renté , pour  le  difbngùer  de  fon  aîné  , ) aimoit  véritable- 
ment 
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ment  fes  proches  , & il  avoir  certainement  plus  d'indiffé-  1644. 
rence  ou’eux  pour  la  poflèlHon  des  biens,  du  partage  dclquels  — ■ 
il  s’agilfeit  entre  eux.  C’eft  ce  qui  le  porta  â leur  faire  ter- 
miner les  affaires  plus  promtemenc  qu’il  n’auroit  dû , s’il  y 
avoir  cherche  fbn  avantage.  Il  en  récrivit  le  xvm  d’Août  û 
l’Abbé  Picot,  auquel  il  avoir  déjà  fait  fçavoir  toute  la  route 
de  fbn  voyage  en  partant  de  Rennes  pour  le  Crévis , & luy  Roëde  v«- 
avoit  marqué  M.  de  la  Sebiniére  i Nantes  pour  l’addrefle 
des  lettres  qu’il  luy  écriroit  de  Paris  durant  fbn  fejour  en 
Bretagne.  Il  manaa  à cét  Abbé  qu’il  avoir  par  la  grâce  de 
Dieu  expédié  la  principale  aflfàire  (ju’il  eût  en  ce  pais  là , non 
pas  à la  vérité  fi  bien  qu’il  auroit  pu  defirer,  mais  mieux  fans 
doute  que  s’il  avoir  été  obligé  de  plaider.  Il  efpéroit  ache- 
ver les  autres  de  moindre  importance  & toutes  fës  vifites  a- 
vant  l’hy ver,  & fê  rendre  vers  le  milieu  du  mois  d’OcIobre 
à Paris , où  il  prétendok  ne  refter  q^ue  cinq  ou  fix  jours.  L’a- 
mour delà  chère  fblitude  de  Nord-Hollande  s’étant  réveillé 
dans  fbn  cœur  luy  avoir  déjà  fait  prendre  les  mefiires  de  fbn 
retour , & l’embarras  des  affaires  domeftiques  avoir  beau- 
coup augmenté  fbn  impatience.  Pllifieurs  de  fes  amis  s’é- 
toient  flatté  de  l’efpérance  de  luy  voir  prendre  un  établiflè-  * 

ment  à Paris , & à ne  point  mentir  il  en  fbuhaitoit  luy-même  Août 
les  occafions.  Mais  l’expérience  luy  fàifbit  remarquer  de  jour 
en  jour  qu’il  vaut  fôuvcnr  mieux  fe  Élire  fbuhaiter  de  loin, 
que  de  fe  laifïèr  pofleder  avec  trop  de  facilité  à des  perfon- 
nes  dont  il  feroit  fâcheux  d’éprouver  enfuite  les  dégoûts.  Luy 
même  s’appercevoit  que  plus  il  étoit  proche  des  objets, moins 
il  fe  fentoit  de  paflîon  pour  eux  ; & qu'il  avoir  encore  plus 
de  dégoût  pour  la  France  & pour  Paris  , lorfqu’il  étoit  en 
Hollande  & à Egmond,que  lorfqu’il  étoit  en  France  & à Paris. 

Ce  fût  au  Crévis  qu’il  apprit  que  les  exemplaires  impri- 
mez de  fes  Principes  étoient  enfin  arrivez  de  Hollande  à 
Paris  : 8c  M.  Picot  luy  manda  qu’il  n’avoitpoint  trouvé  d’ex- 
pédient plus  propre  à fe  confbler  de  fbn  abfence,  que  la  tra- 
duéldon  rrançoife  de  cét  ouvrage , qu’il  avoit  commencée  dés 
fbn  départ  de  Paris  fur  l’éxemplaire  iinparfiiit  * qu’il  avoir  * 
apportt  par  avance  de  Hollande  dans  fà  valife.  Il  demeura 
au  Crévis  juf^’à  la  Fête  de  S.  Loüis , fans  pouvoir  vacquer 
à autre  cnofe  qu’aux  vifites  de  la  noblcflè  voifine,  8c  aux 
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honnêtes  pa{re-têms  que  luy  procuroie  it  MefTieurs  Rogier, 
père  &c  fils.  11  fallut  aller  enfuite  à Chavagnes  au  territoire 
de  Nantes  p nir  fatisfaire  le  Seigneur  du  lieu,  qui  l’y  retint 
plus  long-tems  qu’il  n’auroit  foahaitc  dans  des  amulcmens 
lîmblabîes  à ceux  dont  on  l’avoit  diverty  au  Crévis.  Il  ccri- 
vit  à Chavagnes  le  xi  de  Septembre  à l’Abbé  Picot  qui  luy 
avoit  mandé  dans  là  dernière  qu’il  avoir  déjà  traduit  les  deux 
prémiéres  parties  de  fes  Principes , & il  luy  marqua  que  pour 
fuy  il  n’avoit  pas  encore  leva  trouver  depuis  Ibn  départ  de 
Paris  le  tèms  de  lire  la  tradudion  frantjoil'e  de  les  Médita- 
tions faite  par  M.  le  Duc  de  Luy  nés,  qu’il  avoit  apportée  dans 
la  penlee  cle  s’en  faire  une  occupation  agréable  dans  le  cours 
de  Ibn  voyage. 

Il  partit  Icjeudy  fuivant  pour  aller  en  Poitou  aprésavoir 
acquité  les  vifites  qu’il  avoit  i rendre  dans  la  ville  de  N antes 
aux  perfonnes  les  plus  qualifiées.  Ilufa  de  toute  la  diligence 
poffiole  pour  abréger  les  affaires  & les  vifites  qu’il  devoit 
dans  cette  province,  afin  de  ne  pas  manquer  a la  parole 
qu’il  avoit  donnée  de  fe  trouver  à Paris  vers  le  mifieu  d’Oc- 
tobre.  Au  fortir  de  la  ville  d’Angers  fe  trouvant  dans  la  pa- 
roi^ de  Saint  Mathurin  fur  le  point  de  palTer  la  Loire  , il 
fil  venir  un  Notaire  * de  la  ville  de  Bcaufort,  & paflà  une 
procuration  nouvelle  à M . du  Bouexie  de  la  V illcneuve  le  xix 
de  Septembre,  pour  pouvoir  vendre  & aliéner  tous  les  con- 
trats  de  conftitution  de  rentes  qui  luy  étoient  dûiis  par  la 
ceffion  de  M.  de  la  Bretallicre  fon  frère  aîné. 
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Contenant  ce  qui  s’eft  pafle  depuis  l’édition  des  Principes 
de  là  Philolôphie  julqu’à  là  mort. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Edition  dit  Printipet  de  UPhilofophU  de  M.  Dtfenrtet.  Différence  de  cit 
ouvra  fe  et  avec  fon  cours  philojopbi^n*  mie  en  thèfes  ,&  fin  traité  du 
Monde.  Divifion  du  traite  des  Principes,  ce  qu’il  contient.  Conformité 
de  ces  principes  avec  ceux  £ Ariflote  expliquer,  et  une  manière  particu- 
lière. En  quoy  conjifle  la  nouveauté  de  fes  opinions.  M.  Defcartes  4 
épargné  les  Scholafliques  en  con/idération  des  Jiptites  fes  amis.  Diffé- 
rence de  fa  Philofophie  etavec  celle  de  Démoerite.  Quelle  certitude  peu- 
vent avoir  les  explications  qu’il  a données  ttux  chofes  naturelles.  Jl  a 
fournis  fes  Ecrits  à t autorité  de  l’Eglife  catholique.  Conmettt  fa  Phy- 
fsque  efl  achevée.  Ce  qui  y manque  encore  pour  la  rendre  complète  , & 
dont  il  no  tu  efl  refie'  des  fragmens. 

O N S I E U R Delcartes  arrivant  à Paris  trou- 
va l’Abbé  Picot  & le  P.  Merlènne  occupez 
du  loin  d’envoyer  dans  les  provinces  du 
Royaume  les  exemplaires  de  lès  Principes 
deftinez  pour  les  amis  de  dehors  ; mais  qui 
attendoient  l’Auteur  pour  luy  laiflcr  la  fatis- 
faélion  de  faire  luy  même  lès  prélèns  à ceux  de  la  Ville. 

Ee  iij  * L’ouvrage 


1644. 


Leur.  Mf.  du 
lÿ  Juillet  à 
Picot. 

Le  P.  Metlêii. 
ne  é.oit  fur  le 
point  de  fuite 
fou  voyage. 
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L’ouvrage  droit  fbrti  très- bien  conditionne  de  la  preflè  de 
Louis  Elzevier  avec  le  privilège  du  Roy  & ccluy  des  Etats 
Généraux  dés  le  x jour  de  Juillet.  L’impreflion  avoir  duré 
un  an  entier , tant  à caufè  des  figures  que  pour  la  traduc- 
tion latine  des  Eflàis  dont  on  vouloir  l'accompagner.  Il  eft 
à propos  que  l’on  I^che  que  l’Auteur  n’avoit  commencé  la 
compofitionde  cét  ouvrage  qu’en  l’année  1641  : mais  qu’en- 
core  qu’il  l’appelle  quelquefois  fa  PhiUfophie,  ce  n’étoit  ny 
le  Cours  de  laPhilofopliie  , qu’il  avoir  écrit  par  ordre  en  forme 
dethcfèsfiir  la  fin  de  l’an  1640  & le  commencement  de  la  fui- 
vante  j ny  fôn  fameux  traité  du  Monde,  qui  n’a  jamais  vû 
le  jour  , fi  ce  n’eft  après  avoir  été  réduit  en  fort  petit  abré- 
gé, qui  parut  pour  la  première  fois  l’an  16^4  d’une  manière 
trés-imjparfàite  fous  le  titre  du  Monlc  ou  Traité  de  la  Lu- 
mière. Depuis  que  l’accident  de  Galilée  l’eik  jxirté  à la  fup- 
prcilion  de  ce  traité  , il  avoir  été  fouvent  fbllicité  de  repren- 
dre les  premières  rcfblutions  qu’il  avoir  eues  auparavant  de 
le  publier.  Et  ilétoit  fouvent  pafle  d’une  réfolution  à l’autre, 
félon  que  la  force  des  raifons  & l’autorité  de  fësamis  avoient 
balancé  fon  efprit  contre  les  conjondures  des  affaires  du  têms, 
ou  les  autres  occupations.  Il  avoir  crû  meme  en  dernier  lieu 
que  les  guerres  fcnolaffiques  qui  s’étoient  élevées  en  divers 
endroits  entre  les  parrifons  deTancienne  & de  la  nouvelle 
Philofophie  depuis  la  publication  de  fés  Méditations  étoient 
une  occafion  favorable  pour  donner  fon  Monde.  Et  il  l’auroit 
donné  au  plûtard  en  1643,  s’il  n’avoit  jugé  à propos  de  le 
faire  paroître  en  Latin , & de  luy  faire  porter  le  titre  de 
Summa  Philofophia , afin  qu’il  pût  être  admis  plus  aifement 
dans  la  converfation  des  gens  de  l’Ecole,  qui  le  perfécutoient 
fur  fa  feule  réputation , & qui  tâchoient  de  l’étouffèr  avant 
fà  nailTance,  aufll  bien  que  les  Miniftres  Proteffans  & quel- 
ques autres  de  lés  ennemis.  Mais  la  parellè  de  lé  traduire 
luy  même  jointe  à la  crainte  de  lé  voir  obligé  de  retoucher 
l’ouvrage  en  trop  d’endroits , le  porta  d s’imaginer  que  le 
Public  fe  cootenteroit  d’avoir  léulementles  Principes  de  là 
Philofophie , dont  il  confidéroit  l’expofitioa  comme  un  tra- 
vail alléz  borné.  ^ 

Quoiqu’il  ne  s’étudiât  pas  moins  â la  brièveté  qu’à  là  clar, 
té  dans  la  compofition  de  ce  nouvel  ouvrage , il  tâcha  pour- 
tant 
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tant  de  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qu’on  pouvoir  exiger  de 
Juy  en  matière  de  Phyfique,  afin  de  ne  plus  laillèr  oc  pré- 
texte aux  plaintes  de  ceux  qui  pourroienc  regretter  Ibn 
gros  traité  duMmaeSc  fon  Cours  de  Philofophie^  qui  bien  que 
trés-diflfèrens  entre  eux , Ce  trouvent  aujourd’huy  réduits  à 
la  même  fortune,  & condamnez  par  leur  lûpprcllîon  à d’é- 
ternelles ténèbres.  Le  traité  des  Principes  qui  leur  a été  fub- 
ilitué  Ce  trouve  divilc  en  quatre  parties  , dont  la  primiére 
contient  les  Principes  de  la  connoiflùnce  humaine , qui  eft 
ce  qu’on  peut  appeller  la  Prémiére  Philofophie  ou  la  Méta- 
phyfique.  Ainfi  pour  bien  entendre  cette  prémiére  partie  , 
il  eft  a propos  de  Ce  munir  auparavant  de  la  lefture  des 
Méditations  de  M.  Defcartes , parce  qu’elles  regardent  les 
mêmes  fiijets  concernant  le  doute  général  & hypothétique 
de  toutes  choies,  la  diftiniftion  de  la  fubftance  qui  penlë  ou 
de  l’Ame  d'avec  le  Corps,  l’exiftance  de  Dieu , & tout  ce 
qui  peut  dépendre  de  ces  premières  véritez. 

La  fécondé  contient  ce  qu’il  y a de  plus  général  dans  la 
Phyfique,  fçavoir,  l’explication  des  prémiéres  loix  de  la 
Nature,  êc  des  principes  des  choies  matérielles,  les  pro- 
priétez  de  la  lubltance  corporelle  ou  du  corps,  de  l’elpace, 
du  mouvement  &c. 

La  troijiéme  contient  Pexplicadon  particulière  du  lÿftêmc 
du  monde , & principalement  de  tout  ce  que  nous  enten- 
dons par  les  cieux  & les  corps  céleftes.  La  dernière  enfin  com- 
prend tout  ce  qui  concerne  laTerre. 

Il  femble  que  M.  Delcartes  ait  voulu  nous  donner  dans 
cét  ouvrage  plus  de  chofes  qu’il  n’affbftoit  de  faire  eC 
pérer  dans  le  titre , puilque  fous  le  lèul  nom  de  principes  de 
Philofophie,  il  nous  a donné  l’cxplicadon  de  tous  les  phé- 
nomènes généraux  de  la  Nature.  Pour  expliquer  le  lÿftêmc 
du  monde  il  fuit  nettement  l’hypothélè  de  Copernic,  quel- 
que raffinement  qu’il  y ait  apporté , pour  jetter  de  la  poullîére 
aux  yeux  des  Inquifiteurs  Romains , comme  s’il  eût  eu  à 
craindre  la  perlecution  qu’ils  avoient  fait  foulïrir  au  pauvre 
Galilée»  Il  rend  les  raifons  naturelles , qui  peuvent  lerviri 
établir  cette  hypothélè  : après  quoy  il  décend  dans  le  dé- 
tail du  monde  vifible , & il  montre  comment  les  aftres  ont 
pu  le  former  au  centre  de  chaque  tourbillon  : comment  les 
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planètes  & les  comètes  le  font  engendrées , comment  elles 
le  font  placées  dans  les  tourbillons  où  elles  font  dècenduës , 
& quelles  font  les  raifons  des  mouvemens  réguliers  & irré- 
guliers qui  paroillènt  dans  les  unes  & dans  les  autres.  II 
pâlie  enmitc  à ce  qui  nous  touche  de  plus  prés.  Il  expli- 
que en  quoy  conllllc  la  nature  de  ce  que  nous  appelions 
vulgairement  les  quatre  Elémens,  leurs  dififerences , leurs 
effets  : fur  tout,  il  examine  attentivement  tout  ce  qui  le  peut 
dire  de  la  nature  du  feu , & des  merveilleux  effets  qu’il  pro- 
duit , & ce  que  l’induftrie  des  hommes  invente  tous  les  jours 
par  fon  moyen.  Il  exphque  par  des  manières  toutes  nou- 
velles ce  que  c’eft  que  la  pelanteur  & la  légéreté  j la  dure- 
té 8c  la  mollellè  ou  liquidité.  Il  s’étend  principalement  fur 
la  nature  de  la  lumière.  Il  fait  voir  en  quoy  elle  confifte; 
comment  elle  le  communique  en  un  inftant  j comment  elle 
le  répand  de  tous  cotez  8c  traverlê  les  corps  les  plus  durs  j 
comment  elle  le  rompt  en  pallànt  par  divers  milieux.  Il 
montre  que  les  couleurs  ne  font  que  les  differentes  modifi- 
cations de  la  lumière.  Il  enlêignc  de  nouveau  la  manière 
8c  les  figures  des  verres  des  lunettes  de  longue  vue  8c  des 
microfoopes.  En  un  mot  il  y explique  le  flux  8c  le  reflux  de 
la  mer , 8c  toutes  les  propriétez  de  l’ayman  d’une  manière 
qui  parok  fi  naturelle  8c  qui  répond  fi  bien  à fon  fyftême  , 
que  ces  deux  rares  8c  merveilleux  effets  de  la  Nature  peu- 
vent fèrvir  beaucoup  à nous  perfoader  de  là  vérité.  Mais 
ce  qu’il  y a de  bien  remarquable  dans  M.  Defeartes , eft" 
qu’aprés  avoir  préiniérement  établi  ladiftinéhon  qui  le  trou- 
ve entre  l’eljirit  8c  le  corps , après  avoir  pofo  pour  tous  prin- 
cipes des  chofès  corporelles,  la  grandeur , la  figure,  8c  le  mou- 
vement local , qui  font  toutes  chofès  fi  claires  8c  fi  intelligi- 
bles, qu’elles  font  reçues  de  tout  le  monde , il  a foû  expliquer 
prefque  toute  la  N ature,  8c  rendre  raifon  de  fès  effets  les  plus 
étonnans  fans  changer  de  principes,  8c  fans  Ce  démentir  en 
quoy  que  ce  foit. 

Il  femble  que  M.  Defeartes  eiit  voulu  raflurer  les  ef. 
prits  de  ceux  qui  apprehendoient  pour  la  Philofophie  ré- 
gnante des  collèges,  lors  qu’il  a voulu  leur  perfuader  que 
fcs  principes  n'etoient  point  contraires  à ceux  de  l’école. 
J’ay  tache , dit-il  „ d’cxpüqucr  toute  la  nature  des  chofès 
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materielles  de  telle  manière , que  je  n’ay  abfolument  pofe  «.  1644. 

aucun  principe  qui  n’ait  été  admis  par  Âriftotc  & par  tous  c» 

les  autres  Philosophes  de  tous  les  ficelés  prccédens.  De  » 
forte  que  !a  Philofophie  que  je  viens  de  propoièr , loin  d’e-  ce 
tre  nouvelle , comme  elle  paroîtra  peut-être  fur  fos  appa-  cc 
renccs  , peut  pafler  pour  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  e« 
qu’on  ait  jamais  intro.luites  dans  le  monde,  & pour  la  plus  ce 
vulgaire  qu’on  y ait  enfoignee.  Car  je  me  fiiis  contente  de  c» 
confidérer  les  figures , les  mouvemens , & les  grandeurs  des  » 
corpS^ ; apres  quoy  j’ay  examiné , folon  les  loix  de  la  mécha-  cc 
nique,  confirmées  par  des  expériences  journalières  & cer-  ce 
taincs,  ce  qui  doit  Suivre  du  concours  réciproque  ou  de  la  cc 
rencontre  de  ces  corps.  Or  qui  a jamais  douté  que  les  corps  c« 
ne  fe  meuvent  j qu’ils  ne  foient  grands  ou  petits  j qu’ils  ne  cc 
foient  dilFéremment  figurez  -,  que  leurs  mouvemens  ne  chan-  « 
gent  félon  la  diverfité  de  leurs  grandeurs  & de  leurs  figures  ; ce 
& que  de  leur  choc  mutuel  il  ne  le  fallè  plufieurs  divifions  ce 
ou  féparations  entre  eux,  & divers  changemens  dans  leurs  ce 
figures  ? et 

Une  de  les  précautions  principales  dans  cét  ouvrage  a été 
d’éviter  de  tout  fon  polfible  les  faux  préjugez  de  ceux  d qui 
il  fuffilbit  de  fçavoir  qu’il  n’cùt  pas  fiiivi  le  flile  ordinaire 
des  foholaftiques  pour  en  concevoir  une  mauvailê  opinion. 
L’evènement  a fait  voir  s’il  a tout  à fait  réüfiî  à leur  per- 
lliader  que  fous  cét  air  de  nouveauté  il  ne  cachoit  aucune 
opinion  nouvelle , Sc  qu’il  n’admettoit  aucun  principe  qui  n'eût 
été  rrjT«  par  Aripote  (p-  par  tous  ceux  qui  fe  fujfent  jamais  mèlex^ 
de  philofophcr.  Il  a eu  au  moins  le  plaifir  de  tromper  ces  Etoag.  no. 
Meflîeurs,  qui  s’étoient  imaginez  que  fon  deflein  croit  de  ' 
réfuter  les  opinions  recjiiës  dans  les  écoles , & de  leur  don- 
ner un  tour  ridicule,  afin  de  les  rendre  méprilâbles  en  les 
faifânt  tomber.  Car  il  a afFedé  de  n’en  parler  non  plus  que  ce 
s’il  ne  les  eût  jamais  apprilês.  ce 

Au  relie,  fi  M.  Delcartes  a fait  plaifir  aux  fcholalliques 
•de  les  avoir  épargnez,  il  fout  qu’ils  Içachent  qu’ils  en  ont 
toute  l’obligation  aux  Pères  Jéfiiites , à la  confideration  défi 
quels  ils  doivent  attribuer  fa  réfèrve  & fon  filcnce.  Il  efl 
bon  de  l’entendre  parler  luy-mêmc  à l’un  de  fes  amis.  Je  fuis  Tom.  t Je* 
un  peu  lurpris , dit-il,  d’apprendre  que  ce  qui  pourra  empe- 
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cher  mes  principes  d’être  re<jûs  dans  l’école,  eft  *>  qu’ils  ne 
font  pas  adèx  confinnex  par  l’expérience  , & que  je  n’ay 
point  réfuté  les  raiibns  des  autres.  Je  croyois  avoir  démon, 
tré  en  particulier  prefque  autant  d’expériences  qu’il  y a de 
lignes  dans  mes  écrits.  Ayant  rendu  généralement  raiibn 
dans  mes  principes  de  tous  les  phénomènes  de  la  Nature, 
j’avois  tâché  d’expliquer  par  le  même  moyen  toutes  les  ex- 
périences qui  peuvent  être  faites  touchant  les  corps  inani- 
m.'X.  Mais  ce  que  je  remarque  de  plus  furprenant,  eu  qu’en- 
core  que  l’on  n’en  ait  jamais  bien  expliqué  aucune  par  les 
principes  de  la  Philofophie  vulgaire,  ceux  qui  la  fuivenc  ne 
laiflent  pas  de  m’objcéîer  le  défaut  d’expériences. 

Je  trouve  encore  aflez  étrange  que  ce  fbient  principale- 
ment ces  Meilleurs  qui  défirent  que  je  réfute  les  argumens 
de  l’école.  Car  je  crois  que  fi  je  l’entrcprenois,  je  leur  ren- 
drois  un  mauvais  office.  Je  vous  avoue  qu’il  y a long-tcms 
que  la  malignité  de  quelques-uns  m’a  donnéfujet  ilcle  faire; 
& ils  pourront  biçn  enfin  m’y  contraindre.  Mais  parce  que 
ceux  qui  y ont  le  plus  d’intérêt  font  les  Pères  jefuites  , la 
confidération  du  Père  Charlct , qui  cfl;  mon  parent,  & qui 
eft  maintenant  le  prémier  de  leur  compagnie  acpiiis  la  mort 
du  Général  duquel  il  étoit  Allîft.int,  celle  du  Père  Dinec 
qui  a été  Provincial  puis  ConfêfTeur  du  feu  Roy,  6c  celle 
lie  quelques  autres  Peres  des  principaux  de  leur  corps,  leC- 
quels  je  crois  être  véritablement  mes  amis,  a été  caufe  que 
je  m’en  fiiis  abftenu  jufqu’icy  i 6c  même,  que  j'ay  tellement 
compofé  mes  principes,  ciu’on  peut  dire  qu’ils  ne  font  point 
du  tout  contraires  a la  Pnilofbphic  commune , mais  feule- 
ment qu’ils  l’ont  enricliic  de  phifieurs  chofës  qui  n’y  étoient 
pas.  D’ailleurs  fi  l’on  reçoit  dans  les  écoles  une  infinité 
d’autres  opinions  qui  font  contraires  les  unes  aux  autres  : je 
ne  vois  pas  trop  pourquoy  l’on  ne  pourroit  pas  auffi  bien  y 
recevoir  les  miennes.  Mais  Je  ne  voudrois  pas  les  en  prier  : 
parce  que  fi  elles  font  faufles  je  ferois,fâcné  qu’ils  fuflcnt 
trompez  i & fl  elles  font  vrayes,  ils  ont  plus  d’intérêt  à les 
rechercher  que  je  n’en  ay  à les  recommander. 

11  avoit  à eccur  de  détromper  auffi  ceux  qui  s’ct.int  jet- 
tez  dans  des  extrémitez  oppofees  s’étoient  perfuadez  qu'il 
n’a  voit  fait  que  renouveUer  la  Philofophie  ancienne  de 
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cks  corpufcules  qui  avoicnt  diveriês  figures , diveriès  gran-  « , 

deurs,  fie  des  mouvemens  difFérens, de  l’ailcmblage  deiquels  « 
fè  formoienc  félon  luy  tous  les  corps  (enfibles  ; & qu'avec  « nu'm.  »ui. 
tout  cela,  (à  rnaniére  de  philofoplier  eft  rejettee  commune-  « 
ment  de  tout  le  monde.  Mais  ce  n’eft  point  parce  qu’elle  « 
admettoit  des  corpufcules  fi  menus  qu’ils  puflTent  échapper 
i nos  iens,  &c  qui  ne  laiflàlîcnt  point  d’avoir  leurs  gran- 
deurs, leurs  figures, Scieurs  mouvemens  difïerens:  puifque 
peribnne  ne  peut  (erieufêment  douter  qu’il  n’y  en  ait  beau- 
coup de  cette  nature,  après  ce  qu’en  a dit  M.  Delcartes. 

La  Philofophie  de  Démocritc  n’eft  rcjcttcc  que  parce  qu’- 
elle fuppoloit  que  ces  corpufcules  étoient  indivifibles  , en 
quoy  M.  Defcartesla  rejette  comme  les  autres  y parce  qu’elle 
admettoit  au  tour  de  ces  corpufcules  un  vuide  réel , donc  M. 

Defeartes  a démontré  la  nullité  j parce  qu’il  attribuoit  à ces 
corpufcules  une  pefanteur  ou  gravité  que  M.  Defeartes  ne 
reconnoît  en  aucun  corps  confidéré  feul  , mais  feulement 
par  rapport  à la  fituation  & au  mouvement  des  autres  corps 
dont  1!  fèmble  dépen.lre  y enfin  , parce  qu’il  ne  moncroic 
pas  la  manière  dont  chaque  choie  pouvoir  naître  du  feul 
choc  ou  concours  des  corpulculcs , ou  que  s’il  la  montroit 
en  quelques-unes , fes  raifons  n’avoiefit  aucune  fuite  ny  liai- 
fôn  entre  elles  ou  avec  fes  principes , en  quoy  confifle  une 
des  principales  difFérences  de  là  Philofophie  oavcc  celle  de 
M.  Defeartes , qui  eft  toute  fuivic. 

Après  tout,  M.  Defeartes  n’avoic  point  la  préfomption 
de  croire  qu’il  eût  expliqué  toutes  les  chofès  naturelles , 
fur  tout  celles c^ui  ne  tombent  pas  fous  nos  fens  de  la  manière 
qu’elles  font  véritablement  en  elles-mêmes.  Il  croyoit  faire 
beaucoup  en  approchant  le  plus  prés  de  la  vray-fcmblance , 
à laquelle  les  autres  avant  luy  n’ctoient  point  parvenus,  & 
en  faifànc  en  forte  que  tout  ce  qu’il  avoir  écrit  répondit  exac-  Num.  J04: 

. tentent  à tous  les  phénomènes  de  la  Sfature.  C’eft  ce  qui  luy  pa- 
foifFoit  fuffifânt  pour  l’ufàge  de  la  vie , dont  l’utilité  fèmble 
être  l’unique  fin  que  l’on  fè  doit  propofor  dans  la  Médeci- 
ne, la  Méchanique,  & dans  tous  les  autres  arts  qui  peu- 
vent fé  perfédionner  par  les  focours  de  la  Phyfique.  Qif  A-  ArMrt.  Me- 
xiftocc  avec  toute  la  bonne  opinion  qu’il  avoir  eue  de^y- 
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même  n’avoit  jamais  prétendu  aller  au  delà , & qu’il  avoir 
crd  qu’à  l’égard  des  cnolês  qui  ne  nous  font  point  fenfibles, 
c’étoit  aflez  qu’il  apportât  des  raifbns  probables  pour  faire 
voir  qu’elles  pouvoient  être  de  la  manière  qu’il  les  cxpli- 
quoit. 

Mais  on  peut  dire  à la  gloire  de  la  Vérité  à Liquclle  M. 
Defeartes  a toujours  été  difpolc  de  tout  fâcrifier,  que  de 
toutes  les  chofes  qu’il  a expliquées,  il  n’y  en  a point  qui  ne 
paroifTent  au  moins  moralement  certaines  par  rapport  à l’u- 
fàge  de  la  vie,  quoy  qu’elles  fbient  incertaines  par  rapport 
à la  'puiflance  abfbluc  de  Dieu.  Ceux  qui  confidéreront 
l’addrefle  avec  laquelle  il  rappelle  à un  fort  petit  nombre 
de  principes  clairs  & intelligibles  une  multitude  prefque 
infinie  de  cliolcs  trés-cachées , quand  même  ils  croiroienc 
qu'il  n’auroit  pofé  ces  principes  que  par  hazard  fie  fans  rai- 
fon,  ne  laillêront  pas  de  reconnoître  qu’il  n’eft  prefque  pas 
polfible  que  tant  de  chofes  pullênt  fe  trouver  fi  naturelle- 
ment fuivies  fie  fi  heureufement  liées , fi  les  principes  d’où 
elles  font  déduites  étoient  faux. 

On  eft  même  obligé  d’avoüer  qu’il  y en  a plufieurs  qui 
font  abfolument  fie  plufque  moralement  certaines , telles 
que  font  les  démonftrations  mathématiques , fie  les  raifonne- 
mens  évidens  qu’il  a faits  fur  l’exiftence  des  chofes  maté- 
rielles.  Mais  il  a eu  allez  de  modeflie  pour  ne  fe  donner 
nulle  part  l’autorité  de  décider,  fie  pour  ne  jamais  afTiirer 
rien  ; fie  l’on  peut  dire  qu’il  n’a  jamais  rien  fait  de  plus  loüa- 
ble  ny  de  plus  digne  de  la  grandeur  de  fon  génie , que  de 
foumettre  tout  ce  qu’il  a écrit , prémiércment  à l’autorité 
de  l’Eglife  catholique , fie  enfuite  au  jugement  de  toutes  les 
perfonnes  raifonnables , ne  prétendant  exiger  de  la  créance 
des  hommes,  que  cequclaraifon  leur  pourra  perfuader  corn- 
me  évident  fie  invincible. 

M.  Defeartes  prévoyoit  que  ceux  qui  ne  pourroient  trou- 
ver rien  à redire  à ce  qu’il  avoit  donné,  n’en  uferoient  pas 
de  même  à l’égard  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  donné  ; fie  qu’üs 
ne  manqueroient  pas  de  luy  objeder  que  fà  Phyfique  étoit 
défeétueufo;  qu’il  n’y'parloit  ny  des  animaux  , ny  des  plan- 
tes , ny  de  plufieurs  autres  chofes  importantes  que  les  au- 
tres Pnyficiens  ont  coûtume  de  traiter,  mais  qu’il  fembloit 
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s’être  borne  mal  à propos  aux  corps  inanimez.  Pour  préve- 
nir une  fcmblablc  objedion,  il  avertit  un  Père  jefuite  de 
leur  faire  remarquer  que  toutes  ces  chofes  qu’il  avoit  omi- 
fes  n’étoient  nullement  nccelTaires  pour  l’intelligence  de  ce 
qu’il  avoit  écrit  j èc  que  nonobftant  la  brièveté  de  Ton  trai- 
té  il  n’avoit  pas  lailTé  d’y  comprendre  tout  ce  qui  pouvoir 
regarder  les  matières  qu’il  avoit  entrepris  d’y  traiter , de 
forte  qu’il  ne  croyoit  point  avoir  jamais  befoin  d’en  écrire 
davantage. 

Mais  quoique  ce  qu’il  avoit  eu  intention  de  donner  fous 
le  titre  de  Prirxipes  de  Philofephie  fut  aclrcvé  de  telle  maniè- 
re qu’on  ne  fut  point  en  droit  de  rien  demander  de  plus 
pour  la  pcrféifHon  de  fon  deflein,  il  ne  lailîbit  pas  de  mire 
efpèrcr  a lès  amis  l’explication  de  toutes  les  autres  choies , 
q^ui  fàifoient  dire  que  là  Phyfique  n’ètoit  point  complète. 
Il  fe  promettoit  d’expliquer  de  la  meme  manière  la  nature 
des  autres  corps  plus  particuliers  qui  appartiennent  au  ^lo- 
be terreftre , comme  les  minéraux , les  plantes , les  animaux 
& particulièrement  l’Homme.  Après  quoy  il  fe  propolôit 
fur  la  mefure  des  jours  qu’il  plairoit  à Dieu  de  luy  donner, 
de  traiter  avec  la  même  exac'litude  de  toute  la  Médecine, 
de  toute  la  Mèchanique , &de  toute  la  Morale , pour  donner 
un  corps  <le  Philofophie  entier.  Il  n’ètoit  pas  encore  fi  âgé, 
& il  ne  luy  reftoit  point  tant  de  chofes  à connoître , qu’il 
n’eiit  pû  achever  les  grands  dellcins  avec  le  luccès  qu’il  en 
pouvoir  efpèrer,s’il  eût  eu  la  commodité  de  fiiire  les  expérien- 
ces dont  il  auroit  eu  befoin,  & fi  la  mort  ne  l’avoit  furpris  au 
dellbus  de  plus  de  trente  années  de  vie  qu’il  fembloit  pou- 
voir encore  vivre.  Son  traité  des  Pallîons , les  pièces  poftu- 
mes  qu’on  a publiées  après  fa  mort , & quelques  écrits  qui 
font  reliez  font  des  marques  de  la  foliditè  de  fes  pronaef- 
fcs.  ■ I l 
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* CHAPITRE  II. 

M-  Befcartts  dédie  fes  Principes  à la  Princeffè  Palatine  Elixjheth 
de  Bohème  fa  dUfciple.  Abrégé  de  Vhijhire  de  cette  Prince/ fe  avec 
teüe  de  fes  frères  ^ de  fes  faeurs  depuis  la  mort  de  fon  pire  Fri~ 
diric  V.  Application  particulière  de  la  Prince/fe  Elix^tbeth  au» 
fciences  les  plus  profondes , aux  Mathématiques  (jr  d la  Philo- 
fophie , fous  les  in/hruïHons  la  conduite  de  M.  Tiefcartes. 
JDe  qucÙe  maniéty  cette  Prince/fe  pouvait  être  la  feule  qui  put 
avoir  une  inteSigence  parfaite  des  écrits  de  M,  De feartes.  Ecole 
Carté ferme  étâlie  à Hervorden  par  cette  Prince/fe.  Ajfliîlion 
où  elle  tombe  par  la  converfon  du  Prince  Edouard,  M.  De  far- 
tes la  confie  par  des  raifonnemens  humains  tirez^feulement  de 
la  Nature  ^^de  la  prudence  du  fécle. 

UN  ouvrage  d’auffi  grande  importance  qu'était  celuy 
des  Principes  de  M.  Defeartes  ne  pouvoir  être  dédié 
a une>pcr/bnnc  qui  fit  alors  plus  d’honneur  à‘  là  lèifke  que  la 
férénilTime  PrincelE:  Palatine  Elizabeth  de  Bohême.-  Cette 
Princelïè  Philolôphe  faifoit  pour  lors  lefujetdeFadmiration 
de  l’Univers.  N onobftant  ce  que  nous  avons  dit  de  la  curio- 
firé  & de  l’attache  de  quelques  Dames  Parifiennes  pour  la 
Philolôphie  de  M.  Defeartes,  elle  n’a  point  laifTc  d’être  con- 
lidcrcc  comme  la  prémiëre  difciple  de  nôtre  Philofôphe.  Et 
pareeque  la  fupcriorité  de  £>n  génie  la  fait  regarder  Com.> 
me  le  chef  des  Cartéfiennes  de  (on  féxe,  il  efl  effenticllement 
du  dellcin  de  l’hiftoire  de  M.  Defeartes  de  faire  icy  un  abré- 
gé de  la  fienne. 

Elle  étoir  ait  La  Princcllè  Elizabeth  étoit  l’aînée  des  filles  de  Frcdé- 
***bre'*^^'  Rhin  élû  Roi  de  Bohême  dont 

**“  ***■  nous  avons  rapporté  la  deftinée,  & d’Elizabeth  de  la  Grand- 
Bretagne,  flic,  Iccur,  &c  tante  de  Roys  d’Angleterre  de 
la  maifbn  de  Stuart.  Elle  étoit  Iceur  de  Madame  l’AbbeC- 
fe  de  Maubuillbn,  de  Madame  la  Ducheflè  de  Hanovre,, 
de  Madame  la  Princeflè  de  Tranfilvanie  , de  Madame  la  P rin- 
^ cefle  d’Anhalt.  Elle  étoit  tante  de  Madame  bcllc-fœur  du 
Roy,  Sc  de  Madame  la  Princcllè  d’aujourd’huy . A peine  vid 
i i *■  elle 
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elle  le  jour,  qu’elle  fc  trouva  la  compagne  des  avantures  & 
.des  adverfitez  de  Ibn  pcre,  jufqu’à  ce  que  ce  Prince  eut  en- 
fin trouve  une  retraite  paifible  à la  Haye  pour  fa.  famille, 
compolce  dans  la  fuite  des  années  de  quatorze  enfans,  de 
fept  garçons  & de  fept  filles , dont  un  garçon  feulement  & 
eleux  filles  moururent  en  bas  âge.  Fré«icric  ayant  été  em- 
porté de  la  pefte  à Mayence  âgé  feulement  de  36  ans,  com- 
me nous  l’avons  rapporté,  fa  veuve  conferva  jufqu’à  la  fin 
de  fès  jours  le  titre  de  Reine  de  Bohême,  & demeura  juf. 
qu’à  fà  mort  à la  Haye , où  elle  établit  une  petite  Cour  pour 
les  Dames  dupais.  L’aîné  des  frères  de  nôtre  Princeflè  Phi- 
lolbphe  fut  noyé  dans  le  Zuyderzée  par  le  choc  d’un  vaif. 
feau,  qui  venant  fur  luy  à toutes  voiles  coula  à fonds  la  bar- 

?ue  où  il  étoit,  fans  qu’on  pdt  le  garantir  de  ce  malheur. 

Charles  Loüis  fbn  fécond  frère  qui  fut  depuis  Eleéleur  , & 
Robert  fbn  troifiéme  frère  paflerent  en  Angleterre  aimrés 
du  Roy  Charles  leur  Oncle  maternel  j & ils  furent  fui  vis 
peu  de  tèms  après  de  deux  autres  frères  plus  jeunes  Edoüard 
& Maurice.  Il  ne  refta  auprès  de  la  mère  que  le  dernier 
des  garçons  nommé  Philippes  avec  les  filles,  qui  fê  trouvèrent 
bicn-tôt  réduites  au  nombre  de  cinq  par  la  mort  de  deux 
d’entre  elles , puis  au  nombre  de  trois  par  le  mariage  de  deux 
autres  avec  le  Prince  de  Tranflllyanic , &ç  avec  le  Prince 
d’Anhalt. 

Elizabeth  fut  recherchée  par  Uladiflas  I V Roy  de  Po- 
logne après  la  mort  de  Renée  Cécile  d’Autriche  fà  prémiére 
femme.  Mais  l’amour  de  laPhilofbphie  dontelle  etoitdéja 
toute  poflcdèe,  & qui  fêmbloit  avoir  prévenu  toute  autre 
paffion  en  elle  fut  afièz  ingénieux  pour  luy  fûggèrer  une 
nonnete  défaite  ; & de  toutes  les  offres  que  luy  fit  feire  le 
Roy  de  Pologne  , elle  ne  voulut  accepter  que  fbn  eftime. 
Après  cette  epreuve  elle  fe  fortifia  dans  la  généreufè  réfb- 
lution  de  demeurer  fille,  pour  vacqiieravec  plus  de  liberté  à 
JaPhilofbplùe  de  M.Deicartes,  qu’elle  avoit  adoptée  par  un 
choix  que  la  raifbn  avoit  réglé  fur  l’inclination  qu’elle  avoir 
pour  la  véritable  fàgeflè.  Pour  mieux  préparer  fbn  efprit  à 
cette  importante  étude,  elle  avoit  cû  fbin  de  le  cultiver  dés  fà 
plus  tendre  gnfance  par  la  connoiflànce  d’un  grand  nombre 
de  langues*,  & de  tout  ce  que  l’on  comprend  fous  le  porp 
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de  belles  Lettres  qu’elle  pofledoit  parfaitement  fans  en  être 
embarraflee , 8c  donc  elle  iifoit  avec  une  dclicatelîè  qui  é-  - 
toit  le  fruit  d’une  éducation  aulîî  polie  que  celle  qu’elle  a- 
voit  reçue  de  la  levante  Reine  là  mère.  L’élévation  8c  la 
profondeur  de  Ibn  génie  ne  permit  point  qu’elle  s’arrêtât  A 
CCS  connoiflanccs  , où  ont  coutume  de  le  borner  les  plus 
beaux  efpi  its  de  fon  féxe,qui  fe  contentent  de  vouloir  briller» 
Elle  voulut  palier  à celles  qui  demandent  la  plus  forte  ap- 

[dication  des  hommes,  8c  elle  fe  rendit  habile  dans  la  Phi- 
ofophie  5c  les  Mathématiques,  )uf.]u’à  ce  qu’ayant  vil  les 
Ellàis  de  la  Philolbphie  de  M.  Delcartcs  , elle  conçut  une  1» 
forte  pallîon  pourlà doctrine ,qu’elle  voulut  bien  conter  pour 
rien  tout  ce  qu’elle  avoit  appris  jufqucs-Ii,  8c  le  mettre  fous  là 
difeipline,  pour  élever  un  nouvel  édifice  fur  les  principes. 
Apres  s’etre  informée  de  ce  qui  pouvoir  regarder  l’Auteur 
au  Burggrave  de  Dhona,  à M.  cle  Zuytlichem,à  M.PoIlor, 
8c  à tous  ceux  qui  le  déclaroienc  les  amis  8c  lècLitcurs  de 
fa  Philofophic  , elle  le  fit  prier  de  la  venir  voir , afin  qu’elle 
pût  puilèr  la  vraye  Philolbphie  dans  là  fourec.  Le  délit  de  la 
lervir  de  plus  prés  8c  avec  plusd’afliduité  avoit  été  l’une  des 
principales ra'lonsmiiavoient  fait pré&rer  à M.  Delc.  le  Ic- 
jourde  Leyde  8c  d’èyndegeeftaux  lieux  les  plus  retirez  de  la 
Hollande.  Jamaismaître  ne  profita  mieux  de  la  docilité,  de  la 
pénétration  , 8c  en  meme  tc’insde  lafoliditcde  refpritd’un 
dilciple.  L’ayant  accoutumée  inlcnliblement  à la  médita- 
tion profonde  des  plus  grands  mylléres  de  la  Nature,  5c 
l’ayant  éxerccc  fufïilàmmcnt  dans  les  queftions  les  plus  ab- 
llraites  de  la  Géométrie  8c  les  plus  fublim.s  de  laMctaphy- 
lîque,  il  n’eut  plus  rien  de  caché  pour  elle  j8cilne  fit  point 
difficulté  d’avouer  enluy  détiiant  fes  Principes,  qu’il  n’avoit 
encore  trouvé  qu’elle  qui  fût  parvenue  à une  intelligence 
parfaite  des  ouvrages  qu’il  avoit  publiez  jufqu’à  lors.  Cette 
réfléxion  faite  dans  toute  la  limplicité  de  fbn  cœur,  8c  làns 
aucune  éxaggération  n’a  point  l.iiile  de  donner  lieuà  lamau, 
vaifeplaifantcricdu  ficur  de  Sorbiére,  qui  repréfêntoit  d^ns 
fes  difeours  M.  Defeartes  pubhant  qu’il  n’v  avoit  dans  le 
monde  qu’un  homme  qui  étoit  le  Mcdecm  Regius  , 8c  une 
fille  qui  étoit  la  Princeflè  Elizabeth,  qui  entendiflènt  fâ 
Philofophic.  M.  Defeartes  par  ce  témoignage  qu’ü  rendoit 
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à la  capacirc  extraordinaire  de  laPrincefle  fè  contentoit  de  ^ ^ 

la  vouloir  diftingucr  de  ceux  qui  n’avoient  pu  comprendre  

fa.  Mécaphyfiquè,  quoiqu’ils  eullcnt l’intelligence  dcfaGco- 
mctric , & de  ceux  qui  n’avoient  pu  entendre  fa  Géomc^  ncip. 
trie,  quoiqu’ils  fu  fient  fort  exercez  dans  les  veritez  Metaphy. 
fiques.  i>  L’cxpcricnce , dit-il  à la  Princcfi’e  en  une  autre 
oecafion,  m’a  fait  connoître  que  la  plupart  des  efprits  qui 
ont  de  la  facilite  à entendre  les  rai(bnncmens  delà  Métaphy- 
fique  ne  peuvent  pas  concevoir  ceux  de  l’Algcbre  ; ôc  réci- 
proquement que  ceux  qui  comprennent  ccux-.cy  Ibnt  d’or- 
dinaire incapables  des  autres.  Etjene  voy  que  celuy  de  vô- 
tre Altefic  auquel  toutes  cbolès  font  également  faciles.  C'efi: 
une  des  plus  grandes  raretez  de  ce  monde  de  pouvoir  heu- 
rculèment  allier  une  connoifiànce  parfaite  de  l’Algèbre,  ic 
de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  abftrait  dans  les  Mathématiques 
avec  celle  des  choies  Métaphyficjues.  L’intelligence  par- 
faite des  écrits  de  M.  Defeartes  dépend  néanmoins  de  cette 
hcureulê  union  de  choies  axtrémes,  qui  paroifiènt  incompa- 
tibles cnlêmble  dans  Icsefpritsdu  commun.  C’efi  ce  qui  re- 
haulle  infiniment  le  mérite  delaPrincefiè,  fie  quilêrt  à juf. 
tificr  le  jugement  qu’en  failbit  M.  Defeartes. 

La  Princcfic  continua  de  Philolbpher  de  vive  voix  avec  ce  n’eft  pi* 
M.  Defeartes,  jufqu’.à  ce  qu’un  acciaent  l’obligea  de  quitter  qu’>|»nc  »’é- 
Ic  féjour  de  la  Hollande.  Mais  afin  que  Ibn  éloignement  jc*. 

d’auprès  Ibn  cher  Maître  ne  luy  fut  point  prejudiciable , cl-  puis  que  m. 
le  changea  les  habitudes  en  un  commerce  de  lettres,  par  le 
moyen  duquel  elle  trouva  dequoy  s’infiruire  de  plus  en  plus  EynJegeeft 
dans  la  recherche  de  la  Vérité,  fie  dequoy  fe  confoler dans  pou^EgmMJ 
les  dilgraces.  Mais  pour  faciliter  l’intelligence  de  ces  lettres,  jZ, onTi.  de* 
qui  fe  trouvent  dattées  de  divers  endroits  de  rAllemagnc,  lettt. 
éc  de  celles  que  M.  Defeartes  luy  a écrites  de  Ibn  côté  dans 
les  dernières  années  de  fa  vie,  il  cfi  à.  propos  de  continuer 
l’abrégé  que  nous  avons  commencé  de  l’nifioirc  de  cette 
Princeflè. 

Elle  demeura  en  Hollande  jufqn’à  la  mort  du  fleur  d'Ef- 
pinay  Gentil-homme  François  , qui  avoit  été  obligé  de  fe  M^ZeUSii^e 
retirer  de  fon  païs  pour  éviter  les  effets  de  la  jaloufie  d’un  iM  Legraud. 
grand  Prince  qu’il  Ibrvoit  , au  fujet  d’une  Demoifelle  de 
Jours , qu’il  prétcndoit  epoufer.  Ce  Gentil-homme  avoir 
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1644.  beaucoup  de  ces  qualitez  de  l’elprit  6c  du  corps , qui  fer- 
— vent  à gagner  l’eflime  6c  l’affeclion  des  autres  : 6c  il  ne  fut 

, pas  long-tùns  en  Hollande  lins  s’attirer  de  nouvelles  jalou- 
lîes,  qui  le  firent  allàilincr  en  plein  jour  à la  Haye  dans  le 
marché  aux  herbes  par  le  Prince  Philippcs  cadet  de  route 
la  mailôn  Palatine.  Le  bruit  courut  alors  qu’une  action  fi 
noire  avoir  etc  concertée  fur  les  conlcils  de  la  Princelîè 
Elizabeth.  La  Reine  là  mère , qui  prenoit  beaucoup  de  part 
à cette  affaire,  en  conçut  tant  d’horreur,  ciuc  fans  lé  don- 
ner la  patience  d’en  examiner  le  fonds , elle  challà  fa  fille 
avec  lôn  fils  de  chez  elle,  6c  ne  voulut  jamais  les  revoir  de 
fa  vie.  Le  Prince  Philippcs  lé  retira  à Bruxelles-,  6c  s’é- 
tant attaché  au  fervice  o’Efpagnc  , il  fut  tue  à la  bataille 
de  Rétel  étant  à la  tête  d’un  régiment  de  cavalerie.  La 
Pnnceire  Elizabeth  lé  retira  à Grollén  auprès  de  l’Elcclricc 
doüaincre  de  Brandebourg  là  parente  , où  elle  demeura 
pendant  un  tems  allez  conlidéraolc , ne  s’occupant  guércs 
que  de  la  Philolophie  dont  elle  falloir  fes  plus  profondes 
méditations.  Elle  vivoit  avec  la  fille  de  la  doii.iricrc  , qui 
étoit  la  léeur  du  jeune  Eledeur  de  B andebourg  Frédéric 
Guillaume , 6c  qui  fut  mariée  depuis  au  La ngrave  de  HclTc- 
CalFel  Guillaume.  Durant  ce  Icjour  elle  fc  fit  un  plaillr  de 
former  l’cfpnt  6c  le  coeur  de  cette  jeune  PiincclTé  ^ 6c  elle 
l’inftruilîc  avec  tant  de  lùccés,  qu’elle  en  fit  une  perfimne 
d’un  très-grand  mérite.  Le  mariage  qui  lé  fit  enluite  entre 
l’Electeur  de  Brandebourg  6c  la  fille  du  Prince  d’Orange 
Frédéric  Henry  , avec  laquelle  nôtre  Princelîè  Philolôpîie 
avoir  eu  d’etroites  liailons  pendant  tout  le  tè'ms  de  fi  de- 
meure à la  Hase,  luv  donna  de  fréquentes  occafions  d’aller 
à Berlin  chez  les  nouveaux  mariez,  6c  d’y  fiire  d’aflez  longs 
Icjours , mais  toujours  à la  compagnie  de  la  douairière  mère 
de  l’Eledeur. 

La  paix  de  l’Allemagne  heureufement  conclue  à Munller 
ayant  rétabli  tout  le  monde  dans  lés  Etats , nôtre  Princelîè 
alla  demeurer  à Eleidclbcrg  avec  l’Elcclcur  Charles  Loüis 
•PctcieMi-  Ibn  frère  *.  Elle  y pallà  quelques  années,  jafi^u’à  ce  que  la 
Mon*  mes-intelligence  qui  lé  mit  entre  ce  Prince  6c  l’Eleclricc  là 
Ceuï  frère  U-  femmc  Charlotte  de  Hellc  vint  à rompre  leur  ménage  6c 
niqucauRoy.  leur  lôciété  conjugale.  La  broiUlleric  étant  montée  julqu’au 
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point  de  les  rendre  infupportablcs  l’un  à l’autre,  l’Elcftrice 
fous  prct.-xte  d’une  partie  de  cliallè  fè  retira  .à  Caflcl  chez 
le  Lantgrave  (on  frère , par  le  moyen  de  plufieurs  relais  qui 
avoi  jut  été  dilpofez  à cét  eftet  : 8c  elle  ne  revint  .à  Heidel- 
berg qu’apres  la  mort  de  (bn  mari  arrivée  le  ~ Septembre 
de  i’.'n  i6b’o.  La  PrincclTe  Elizabeth  s’étant  jettec  dans  le 
parti  de  fa  belle-(ôeur  contre  celuy  de  l’Eleclcur  fon  frère, 
elle  fut  obligée  de  fe  retirer  enfaite  du  Palatinat , 8c  prit 
aulfi  la  routé  de  Caflèl.  Le  Prince  Robert  leur  frère,  qui 
avoir  cmbralTc  les  memes  intérêts  , fut  obligé  de  fe  re- 
tirer en  Angleterre  , où  fon  cadet  le  Prince  Maurice  * 
étoit  au  fcrvicc  du  Roy  Charles  1 1 leur  coufin  germain. 
Cette  diviûon  dans  la  mai(bn  Palatine  a duré  jufqu’à  la 
fin  de  la  vie  des  uns  8c  des  autres.  La  PrincelTe  Elizabeth 
paflâ  plufieurs  années  à CafTcl  de  la  m.iniére  du  monde  la 
plus  douce  8c  la  plus  agréable  qu’elle  eut  pù  (ouhaiter 
avec  l’EIcéfrice  (a  belle  - ficur  8c  (bn  amie  intime,  qui  é- 
toit  fœur  du  Lantgrave  Guilhaume  , 8c  avec  (bn  ancienne 
élève  (œur  de  l’Elcdeur  de  Brandebourg,  qui  étoit  deve- 
nue la  femme  du  Lantgrave,  8c  qui  par  fes  vcrais  morales 
fai(bit  les  délices  de  la  Cour  8c  des  peuples  du  Lantgraviat 
de  HelTc. 

Enfin  nôtre  Princeffe  Philofbphe  accepta  fur  la  fin  de  (es 
purs  l’Abbaye  de  Hervorden  ville  Hanfeatique  de  la  We(l- 
phalie  dans  le  Comté  de  Ravenfperg.  Le  bénéfice  étoit 
d’environ  vingt  mille  écus  de  rente  : 8c  ce  fut  pour  lorS' 
qu’elle  commença  enfin  à goûter  la  farisfaclion  que  l’on  a 
d’être  chez  foy,  8c  dans  un  repos  alfuré.  Ellc-fit  de  cette 
Abbaye  une  Académie  philofophiquc  pour  toutes  fortes  de 
per(bnnes  d’dprit  8c  de  Lettres,  (ans  diftinc'fion  de  féxe  ny 
même  de  Religion.  Les  Catholiques  Romains , les  Calvi.. 
niftes,lcs  Luthériens  y étoicnc  également  reçvis,fans  en  ex- 
clure même  les  Sociniens  8c  les  Déiftes.  C’etoic  adcz  pour 
y être  a(|mis  que  l’on  fût  philofbphe,  8c  (ûr  mut  amateur 
de  la  Philofbphic  de  M.  Defeartes.  La  vertu  de  (bn  cher 
Maître,  qu’elle  témoignoit  avoir  reconnue  8c  honorée  trés- 

fiarticuliércment , ne  Yuy  permettoit  pas  de  ne  pas  cftimer 
a Religion  cathohque,  dont  elle  luy  avoit  vû  fiire  les  exer- 
cices. Les  engagemens  de  (à  naiflànce  8c  les  préjugez  de  fa 
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première  éduc.uion  la  retenoient  airnchée  à la  Religion  de 
là  fàniille,  qui  étoit  le  Calvinilme  donc  elle  fie  profèllion  au 
moins  extérieurement  jurqu’à  la  mort.  Son  dernier  ctablid 
fe.iienc  l’engagcoit  à s’accommoder  au  Luchéranillnc^  ayant 
à vivre  dans  une  Abbaye  de  conftitution  Lutliciienne,  & à 
gouverner  des  Rclideiifes  qui  en  failbient  profelllon.  Cet- 
te Abb.iye  tue  confiucrée  comme  une  des  premières  écoles 
Carcéfieunes , m.iis  elle  ne  iiibfifta  que  julqu’.à  la  mort  de 
la  Princcirc,  qui  arriva  vers  le  mois  de  Mars  de  l’an  16S0 
après  plus  de  loixante  &:  un  ans  de  vie. 

Les  habitudes  (piriniellcs  de  cette  Princellè  avec  M.  DcH 
cartes  donnèrent  encore  occafion  à quelques  relations  qu’il 
eut  avec  les  deux  .autres  Princellcs  les  lœurs  par  rapport  à 
elle,  tant  parce  que  le  devoir  & la  bicnféance  l’obligeoicnc 
de  rendre  fes  l'.ommages  .à  leur  naillànce  lors  qu’il  alloic 
voir  là  difciple,  que  parce  que  dans  un  âge  plus  av-ancc  cl- 
ics voulurent  l'ervir  de  médiation  6c  de  concours  à la  com- 
munication de  leur  aînée  avec  nôtre  Philolbphc,  en  Ibufi. 
frant  que  les  lettres  mutuelles  de  l’un  à l’.uicrc  pailàllônc 
par  leurs  mains.  La  Princelle  Sophie  qui  croit  la  puînée  de 
toutes  II*  retira  de  Hollande  quelque  tems  après  la  pai.x 
de  MunIlcr,  6c  palPa  .à  Heidelberg  prés  de  l’Eleclcur  fon 
frère  , où  elle  demeura  jufi]u’.à  (bn  marùge  avec  Erneft 
Aug  ilte  de  BrunlVick-Lunebüurg  Adminillrateur  d’Oiha- 
bruck  , 8c  depuis  Duc  de  Hanovre  apres  la  mort  de  Jean 
Frédéric  Ibn  rrerc  , qui  n’avoit  laide  que  des  filles  de  Ibn 
mariage  avec  Icurniecc  Béncdide  Palatine  Ibcur  de  I^tada- 
me  la  Princellc  de  Condé.  Mais  pour  Madame  b Princedè 
Loüïfe  Holl.mdinc  * filleule  du  Roy  Louis  XIII,  à laquel- 
le M.  Deleartes  prenoit  la  liberté  d’écrire  plus  Ibuvcnc  , el- 
le .avoir  voulu  demeurer  à la  Haye  auprès  de  b Reine  de 
Bohcir.e  (à  mère  : julqu’.i  ce  que  celuy  qui  fit  forcir  Abr.i- 
ham  de  Ibn  p.aïs  6c  de  fà  parenré  l’appellât  à un  genre  dç 
vie  plus  pur  par  un  effet  tout  cxrraordinaire  dc  |a  railcri- 
coruc.  Son  amc  s’étant  trouvéeitout  d‘un  coup  ccbircc 
d’une  manière  furnaturelle,  5c  Ibn  cccur  ne  pouvant  réfillcr 
aux  mouvemens  de  l’Efpnc  qui  la  coiiduilbir,  clic  partit  fans 
prendre  congé  de  la  Reine  là  mère,  fcignanc  une  limplc 
promcnadc  .à  SkeveUng  au  bord  de  b mer , pour  ne  luy 
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point  donner  de  foupçons.  Là  le  Prince  Edouard  (ôni  fré-  i <?44. 

rc,  marie  en  Fronce  avec  Annede  Gonz.igues  fille: de  Char.. 

les  Duc  de  Mantouc  8c  fùcur  de  Louïfè  Marie  Reine  de 
Pologne  vint  la  prendre  avec  une  frégate , fie  l’amena  en  cciie  d'au-  ' 
France  où  elle  le  fit  Cacliolique  : & pour  s.’engogcr  encore  i»urd’huy. 
plus  étroitement  à la  pratique  tics  conlêils  de  l’Evangile  les  Bn  Uft. 

f)lus  difficiles  , elle  voulut  cnibraiJèr  la  vie  Religieuse  fous 
a régie  de  S.  Bernard.  Elle  fiic  depuis  établie  Abbefle  à fin  t««4, 
MauBuiflbn  prés  de  Poncoife,  d’où,  elle  regarde  les terapc- 
rcs  de  ce  monde  avec  une  rranquillitc.  profuutle.  N être 
Princefle  Philofophe  ne  parut  point  afîèz  fouinifc  aux  or- 
dres de  Dieu  , dans  la  vue  de  cette  heu reufo  révolution  ar- 
rivée à là  foeur.  Comme  elle  l’avoic  toujours  aimée  tendre- 
ment, elle  fontitfbn  ckignement  jufqu’aiî  vi£ 

Mais  M.  Defeartes  n’étoit  plus  au  monde  pour  calmer 
fbn  elprit , 8c  pour  luy  taire  reconnoître  le  doit  de  Dieu 
dans  ce  coup  extraordinaire  de  fa  Pravidence,  comme  il  a- 
voit  fait  pluficurs  années,  auparavant  aafojct  de  laconvcr- 
lîon  du  Prince  Edoüard  leur  frère.  Elizabeth,  n’avoic  pas 
trouvé  mauvais  que  ce  Prince  paflàc  de  l’Angleterre  en 
France , 8c  qu’il  y tic  quelque  alliance  cap.ible-  tle-  donner 
de  i’oppuy  à la  maifon  Palatine,  dont  le  rctablüTement  hty 
tcnoit  au  coeur.  Mais  elle  n’avoit  pu  digérer  fon  change- 
ment de  Religion.  Le  chagrin  qu’elle  en  eut  fie  de  cenbs 
impreflîops  fur  fon  corps , qu'elle  en  tomba  malade  : Sc  peu 
s*en  fallut  que  cette  converlîon  ne  la  fit  murmurer  contre 
la  miféricorde  de  Dieu  pour  fon  frère.  M.  Ddeartes  fc 
trouva  obligé  de  travailler  tout  à la  fois  à la  guérifbn  de  fbn  — 

cfprit  & à ïa  juftification  de  la  conduite  Je  Dieu  dans  la 
lettre  de  confblation  qu’il  luy  en  écrivit.  Mais  pai-cc  qu'il 
n’avoit  jamais  remarqué  en  elle  beaucoup  de  di/fKilîrion 
pour  examiner  la  vérité  de  nôtre  Religion , il  crut  devoir 
n’employer  que  des  raifbns  purement  humaines  & propor- 
tionnées aux  fentimens  qu’elle  en  avoir  pour  la  rclbudrc, 

& pour  foumettre  fon  elprit  aux  ordres  éternels,  laillànt  .i 
Dieu  même  le  foin  de  luy  toucher  le  coeur  en  éclairant  fi  n 
efprit,  8c  de  la  prévenir  des  memes  grâces  qu’il  avoir  faites 
au  Prince  catholique. 

Je  ne  puis  nier,  luy  dit-il,  que  je  n’aye  été  furpris  d’ap- 
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1^44  » prendre  que  vôtre  AIrefle  ait  eu  du  déplaifir  jufqu’i  s'en 
Tom  i.dts»  trouver  incommodée  dans  fa  lantc,  pour  une  chofe  que  la 
leur  pag.  „ grande  partie  du  monde  trouvera  bonne  , &c  que  plu- 
» fieurs  fortes  railôns  peuvent  rendre  excufablc envers  les  aa- 
» très.  Tous  ceux  de  la  Religion  dont  je  fuis,  qui  font  fins 
» doute  le  plus  grand  nombre  dans  l’Europe,  (ont  obligez  de 
» l’approuver,  quand  môme  ils  croiroient  y voir  des  emeonf. 

>>  tances  & des  motifs  appareils , qui  ne  leur  parufTent  pas 
» entièrement  louables.  Car  nous  croyons  que  Dieu  le  1ère  de 
>r  divers  moyens  pour  attirer  les  âmes  à fby  y & que  tel  cft  en- 
»>  tré  dans  le  cloître  avec  une  intention  qui  pouvoit  n’etre  pas 
» allèz  pure,  lequel  y a mené  dans  la  fuite  une  vie  fort  fiinte. 

5>  Pour  ceux  qui  ib nt  d’une  autre  créance,  s’ils  en  parlent  mal, 

» on  peut  récufcT  leur  jugement.  Car  comme  dans  toutes  les  * 
» autres  afEures  touchant  lelquelles  il  y a divers  partis , il  eft 
O impofîlble  de  plaire  aux  uns  fuis  déplaire  aux  autres,  s’ils 
»>  confidcrent  qu’ils  ne  (èroient  pas  de  la  Religion  dont  ils  Ibnt 
» préfentement,  lî  eux , ou  leurs  pères,  ou  leurs  ayeuls  n’a- 
» voient  quitté  la  Romaine  , ils  n’auront  pas  fijet  de  railler 
» ou  d’accufèr  d’inconftance  ceux  qui  quittent  la  leur.  Pour 
» te  qui  regarde  la  prudence  du  fiécle,  il  eft  vray  que  ceux 
Raifon  de  » qui  oiitla  fortune  chez  eux,  ièmblcnt  avoir  quelque  raifon 
demeurer  autour  d’elle , & de  joindre  leurs  forces  eniêm- 
enfans  de  ’>  blc  , pour  empcclicr  qu’elle  n’échappe.  Mais  ceux  de  la 
rauîme"  ” d^^^’cls  elle  eft  fugitive,  ne  fmt  point  mal , ce  me 

» lemble,  de  s’accorder  à fuivre  divers  chemins , afin  que  s’ils 
51  ne  la  peuvent  trouver  tous,  il  y en  ait  au  moins  quelqu’un 
55  qui  la  rencontre.  Cependant  par  ce  qu’on  croit  que  chacun 
55  d’eux  a plufieurs  reflourccs,  ayant  des  amis  en  divers  partis, 

55  cela  les  rend  plus  confidérables  que  s’ils  croient  tous  cng.a- 
55  gezdans  unieul.  C’eft  ce  qui  m’empêche  de  croire  que  ceux 
55  que  vous  Ibupçonnez  d’avoir  été  auteurs  de  ce  confeil , ayent 
» en  cela  voulu  nuire  à vôtre  maifon. 
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CHAPITRE  III. 

Retour  de  M.  De  fumes  k Paris,  oà  il  void  les  Jèfuites , renou- 
velle fes  amitiez^  avec  eux  , particulièrement  avec  le  P.  ^ 

Pourdin  fin  ancien  adverfairc.  Jl  rentre  dans  de  nouveaux  efsa- 
y^ins  contre  quelques  autres  Pères  de  la  Compayùequi  parlaient  i 

pial  de  fis  Ecrits.  Entrevîtes  e!'  amitiez^  avec  M.  Clerfilier 
^ M.  Chanut  qui  le  mène  chez^M.  le  Chancelier,  (jf  tr.ivaiL 
le  inutilement  pour  luy  procurer  une  penfion  du  Roy.  il  void  le 
chevalier  d'ighy  fin  ancien  amy , avec  lequel  il  a des  confé- 
rences. 'jugement  de  Thomas  Anglus.  M.  De  fartes  void  M. 
de  Roberval.  Caraîlère  de  l'efirit  ^ des  amitiez^  de  cèt  hom- 
me. Le  P.  Merfenne  va  en  Italie , df  M.  Defeartes  retourne 
en  Hollande.  Jlejl  arrêté  à Cal.iis , où  il  lit  la  verfion  de  fes 
Principes. 

SUr  les  mcfurcs  que  M.  Defeartes  avoir  prifès  à Ion  re- 
tour du  Poitou  pour  le  rendre  en  Hollande  avant  les 
glaces,  il  s’etoit  réduit  à la  nccelTité  de  ne  pouvoir  point 
pafler  plus  de  dix  ou  douze  jours  à Paris.  Il  les  employa  en 
des  vifites  continuelles,  qu’il  rendit  à les  anciens  amis,  qu’il  * 

n’avoir  vus  depuis  le  fiége  de  la  Rochelle  , & .-l  ceux  que 
fa  réputation  luy  avoir  faits  pendant  fon  ablènce.  L’un  de 
fes  premiers  foins  fit  de  voir  les  jefuites  du  Collé  e de  Tom.  i. 
Clermont,  où  fo  firent  les  dernières  cérémonies  de  (à  ré-  *i- 

conciliation  avec  le  Pere  Bourdin , en  préfence  de  leurs  a-  p»?. 
mis  communs  delà  Compagnie.  Ce  Père  ne  prétendit  point  ,'3^/,,'°  &e. 
s’en  tenir  à de  fimples  embraflèmens , ou  à des  té.noigna- 

ii;cs  vulgaires  d’une  amitié  ftérilc  :il  voulut  la  ren  -'reagif 
àntc  par  tous  les  forvices  qu’il  (croit  capable  de  rendre  A 
M.  Defeartes  J & il  s’établit  fon  correlpondant  pour  les  let- 
tres  qu’il  auroit  à envoyer  aux  Pères  de  (à  Compagnie  dans 
les  provinces  ,&  pour  celles  qu’il  auroit  A recevoir  d’eux. 

Il  fit  prélènt  du  nouveau  li  re  de  (es  Principes  A ceux  d’en- 
tre eux , qui  étoient  de  fos  principaux  amis , & leur  en  en-,, 
voya  encore  une  douzaine  d’éxempl.aircs  pour  ceux  qui  n’c- 
toient  point  A Paris.  Il  y en  avoir  deux  pour  le  Père  Char-  , . 
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1er  Artîftant  du  P.  General  à Rome  ; deux  pour  le  P.  Diner, 
qui  depuis  la  mort  du  Roy  Loüis  X 1 1 1 * donc  il  venort  de 
recueillir  les  circonftances  édifiantes  pour  l’ufage  du  Public, 
avoit  été  retenu  pour  êtreauflî  le  Confellcurdu  Roy  Loiiis 
XIV  par  la  Reine  régente  mere  ; un  pour  le  Père  F,. 
( c’étoit  peut-être  le  'P.  'Jean  François)  fou  ancien  maître  ; 
un  pour  le  P.  Varier,  un  jiour  le  P.Fournier , un  pour  le  P. 
Mefland,  un  pour  le  P.  Grand-Amy , &c.  Il  accompagna 
ces  préfons  de  lettres  pour  être,  envoyées  avec  les  livres;  & 
de  celles  qui  font  venucsjafou’à  nous,  il  n’y  en  a aucune  qui 
ne  flic  remplie  des  marques  de  fa  vénération  pour  leur  vertu, 
de  fon  eftime  pour  leur  Içavoir , de  fa  reconnoillànce  pour 
.l’éducation  qu’ils  luy  avoient  donnée  autrefois,  &delacon- 
fiance  avec  laquelle  il  fo  flatoit  qu’ils  feroient  valoir  là  nou- 
velle Philofophie.  Mais  cette  confiance,  qui  ne  fût  pas  entiè- 
rement vaine  à l’égard  des  Pères  que  nous  avons  nommez, 
devint  fufpefte  de  quelque  prefomption à pluficurs  autres  Jé- 
foitcs,qui  neconnoiflbientpas  le  fonds  de  fon  coeur.  Pareeque 
la  naïveté  des  Anciens  n’éroic  plus  à la  mode  dans  l’art  d’écri- 
re, quelques-uns  voulurent  cenfurer  celle  qu’il  fufoieparoî- 
tre  dans  la  bonne  opinion  qu’il  témoignoit  avoir  pour  les  ou- 
vrages. Ils  fc  mocquérenc  dcs-lors  de  la  prédiérion  tacite  qu’il 
failbitque  lès  écrits  pourroient  êtreunjourfubllituezàceux 
qu’on  diftoitdans  les  écoles  publiques  ; & ils  travaillèrent  de 
bonne  heure  à le  rendre  faux  Prophète:  en quoy  l’on  auroic 
tort  de  fc  plaindre  qu’ils  eulicnt  mal  réülîl  julqu’à  préfont. 

On  luy  donna  for  la  conduite  de  ces  derniers  des  avis 
qui  penférenc  le  broüiller  de  nouveau  avec  quelques-uns 
de  cette  Compagnie  , qu’on  prétendoit  Tcpandrc  des 
bruits  fort  peu  obligeans  touchant  là  Philofophie.  11  lênrit 
renaître  les  penléesqu’il  avoiteûës  autrefois  de  refoter  celle 
qu’ils  enfoignoient.  Il  vint  à bout  néanmoins  de  lesétouffor. 
Il  fit  plus  même  pour  la  confiderarion  de  ceux  de  cette  Com- 
pagnie qui  étüient  véritablement  les  amis.  Car  il  empêcha  un 
autre  de  fes  amis,  qui  n’étoitpas  des  leurs , de  publier  un 
traité  qu’il  avoit  compofo  pour  le  vangerde  tous  leurs  dif. 
cours  ddàvantageux , & pour  mettre  en  parallèle  les  defauts 
de  la  Philofophie  qu’ils  cnleignoientdans  leurs  écoles , avec 
les  avantages  de  celle  qu’il  avoit  publiée  dans  lès  écrits. 
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II  lêcrut  obligé  durant  fon  fejour  de  Paris  d’aller  auflî  ren-  1^44. 
dre  vifite  à Moniteur  le  Duc  de  Luynes,qui  luy  avoir  donné  — — 
des  marques  fi  éclatantes  de  ibn  eftime  par  l’honneur  qu’il 
luy  avoir  fait  de  traduire  les  Médications , & de  luy  abandon- 
ner iâ  tradudion  avec  la  liberté  d’en  faire  ce  qu'il  jugeroit  i 
propos. 

Il  vid  auffi  M.  AvocatenParIcment,quiavoittra-  Claude 

duic  les  objedions  faites  contre  les  Méditations  avec  lès  ré- 
ponlès  à ces  objeclions.  C’étoit  un  homme  d’une  probité  in- 
Jîgne , qui  ayant  borné  toutes  les  vûës  aux  avantages  d’une 
vie  privée  & tranquille,  n’avoic  point  eû  d’autre  ambition  que 
de  rendre  la  vertu  floriflànte  oans  là  famille  , & de  cultiver 
les  Iciences  avec  un  nombre  choifi  d’excellens  amis.  Il  avoic 
pour  beau-frére  M.  Chamt,  qui  n’étoit  encore  alors  que  Pré-  Pierre, 
fident  des  Tréforiers  de  France  en  Auvergne,  & qui  fut  de- 
puis Amballàdeur  en  Suède  , Plénipotentiaire  en  Allema- 
gne, Ambaflàdeur  en  Hollande,  & Conlèiller  d’Etat  ordi- 
naire. Mais  comme  ce  vertueux  homme  paflè  maintenant 
pour  le  fécond  auteur  du  Cartéfianifine,  tant  par  la  révifion 
& la  publication  des  ouvrages  de  M.  Defcarces,  que  par  la 
compofition  de  lès  propres  écrits,  il  eft  jufte  d’en  donner  une 
connoilïàncc  un  peu  plus  particulière  à ceux  qui  aiment  cette 
Philofophie.  M.  Clerlèlier  étoit  né  le  xxi  de  Mars  de  l’an 
1614,  & avoit  eû  pour  père  Claude  Clerlèlier,  Conlèiller 
Secrétaire  du  Roy,  dont  il  porcoit  le  nom , ôc  pour  mère 
Marguerite  l’Empereur.  N’étant  encore  âgé  que  delèize 
ans  il  avoit  été  très-richement  marié  le  j de  Novembre  de 
Pan  1630  avec  Anne  de  Virlorieux  âgée  de  xx  ans , qui  étoit 
fille  du  Greffier  en  chef  du  domaine  de  Bourbonnois,  & 
qui  luy  apporta  auffi  une  dotconfidérable.  Elle  donna  à M. 

Clerlèlier  quatorze  enfans,  dont  la  plupart  moururent  fort 
jeunes.  Il  eut  lèulement  deux  filles  mariées , & un  fils  qui 
eft  mort  làns  enfans.  La  première  des  filles  nommée  Cathe- 
rine avoit  époufé  M,  de  la  Haye  * Maeftre  de  camp  d’un  * /çj,;»; 
Régiment  de  Cavalerie,  lldonnal’autre  nommée  Géneviève  cA«iw. 
à un  Provincial  de  Picardie  nommé  Jac/fues  RohauU  , d’aflèz 
médiocre  mais  de  fort  honnête  famitlc.  Tous  les  parens 
de  la  Demoilèlle,  hors  fon  père,  eurent  beaucoup  de  aéplai- 
üc  de  cette  mcs-ailianee  : & le  nouveau  gendre  même  s’etant 
- ~ H h * rangé 
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range  de  leur  party  avoir  tâche'  de  s’en  excuièr.  Mais  rien 
ne  pût  vaincre  M.  Clerièlicr,  qui  trouvant  là  fille  toute  diC. 
pofée  à luy  obéir  , & très  contente  de  ce  party , voulut  ab, 
Iblument  ce  mariage  pour  la  conlidcration  lèule  de  la  Plu- 
lofi>phie  deM.  Defeartes,  dont  il  prevoyoit  que  Ibn  gendre 
devoir  être  un  puiflant  appuy.  L’événement  a jullific  lôn 
choix  fort  avantageulèmcnt,  & le  célébré  M.  Rohault  paU 
fera  toujours  pour  l’un  des  principaux  ornemens  de  la  fa- 
mille des  Clcrleliers.il  ne  refte  plus  aujourd’huy  que  deuxen- 
fans  de  M.  ClerfcHcr , dontl’un  eft  M.*  Clcrlêlier  Delhoyers, 
qui  n’elt  point  marie,  éc  qui  s’eft  retiré  du  lêrvice  après  avoir 
porté  les  armes  pendant  vingt  ans  en  qualité  de  Capitaine 
d’infanterie  & de  Dragons.  L’autre  eft  Mademoilêlle  Anne 
Marie  Clcrlêlier,  qui  eft  maintenant  majeure , mais  qui  n’a 
jamais  voulu  écouter  aucune  propolîtion  de  mariage,  quel- 
que avantageulê  qu’elle  ait  pû  être.  Voilàen  quoy  conliftoit 
cette  heureufe  famille  qui  p.irtagcoit  les  Ibins  & les  délices 
v’e  M.  Clerfelier  avec  la  Philolbpnie  Cartéfienne.  Il  mourut 
dans  la  réputation  de  l’un  des  plus  pieux  Philofophesdelôa 
têms  le  XIII  d’Avril  1684  âgé  de  70  ans,  Sc  fut  enterré  à làint 
Barthélemy  dans  la  Chappellede  (àinte  Catherine,  où  l’on 
void  Ibn  Epitaphe.  La  pafïion  qu’il  avoir  connue  pour  laPhi- 
lolbphie  & les  Ecrits  de  M.  Defeartes  le  communiqua  telle- 
ment à là  perfonne , que  tous  les  intérêts  de  l’un  devinrent 
les  intérêts  de  l’autre.  M.Delcartesmitl’acquilition  d’un  tel 
amy  au  nombre  des  meilleures  fortunes  de  la  vie.  11  luy  dé- 
couvrit le»  fecrets  les  plus  intimes  de  fon  coeur  : 8c  l’on  peut 
hardiment  conter  leur  union  parmy  les  exemples  qu’on  allé^ 
gue  pour  prouver  que  la  vraye  amitié  eft  plus  forte  que  la 
mort. 

M.  Clcrlêlier  fit  entendre  à M.  Defoartes  qu’il  avoir  en- 
core un  éxcellent  amy  dans  (à  familfodont  il  croit  déjà  trés- 
connu , & qu’il  feroit  fort  ailêdc  connoître  réciproquement. 
C’étoit  fon  beau-frére  M.  Chanut , pcrlbnnage  d’un  mérite 
fort  extraordinaire,  quis'étoit  déjà  ait  une  belle  réputation 
dans  le  monde  par  l’intégrité  de  fos  mœurs , par  ladodrine, 
8c  par  là  capacité  dans  les  afifoires,  qui  le  faifoit  regarder  à la 
Cour  commeun  homme  utile  à l’Etat.  Le  nom  de  M.  Cha- 
nut  n’étoit  pas  incoaou  à M,  Dcfcarics:  Sç  deux  aosaupa. 

ravant 
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f avant  le  P.  Mei^ne  luy  en  avoir  écrit  comme  d’un  hom- 
me qui  eftimoit  fo  écrits , & qui  jngeoit  trcs-avantage  dè- 
mcntdeluy.  Cette  favorable  prévention  que  le  P.Mer/cnne 
Juy  avoit  donnée  luy  fit  reG;ardcr  la  faveur  que  luy  fit  M.  Cler- 
lèlier  de  le  mener  chez  hï.  Chanut  comnte  le  lervice  le  plus 
llgnalc  qu’il  pût  attendre  de  leur  nouvelle  amitié.  Celle  qu’il 
jura  avec  M.  Chanut  ne  fut  pas  moins  étroite  ; & l’on  peut 
dire  que  Tunique  défaut  qu’elle  avoit  d’être  un  peu  trop  ré- 
cente par  rapport  .à  leur  âge,  (è  trouva  fi  bien  réparé  parfbn 
ardeur,  qu’elle  parut  préférable  à beaucoup  d’autres  plus  an- 
ciennes, ôc  comparable  à celle  des  Merfennes , des  Mydorges 
& des  Hardis.  C’eft  un  témoignage  que  M.  Chanut  luy  ren- 
dit quelque  têms  après  en  ces  termes,  » Je  vous  écris  avec 
tant  de  confiance,qu’il  lêmbleroit  d qui  ne  me  connoîtroit  pas, 
ou  qu’une  étroite  amitié  de  quarante  années,  ou  que  quel- 
que  égalité  ou  refièmblance  dans  les  inclinations  m'auroit 
donné  cette  liberté.  Pour  ce  dernier,  j’avouë  qu’il  y a une 
fi  grande  diflance  de  vos  penfccs  aux  miennes,  & que  je  me 
fèns  fi  foible  auprès  de  vous,  que  Ton  fêroit  trompé  de  penfer 
que  vous  m’aimalfiez  par  rellcmblancc.  Quanta  Tautre,  je 
ne  vous  puis  plus  celer  que  mon  cœur  eft  tellement  porté 
À vous  aimer  Sc  à vous  relpecler , que  fi  je  n’ay  les  mérites 
d’une  longue  afïècfion , j’en  ay  au  moins  la  chaleur  & la  fer- 
meté, avec  Tefpérance  que  le  têms  me  donnera  ce  fèul  avan- 
tage qui  me  manque  pour  vivre  avec  vous  comme  je  le  defire. 
hd.  Clianut  pour  commencer  .i  donner  à M.  Delcartes  des 
preuves  fôlides  de  fbn  amitié  naiflànte  voulut  le  mener  ch. z 
Monfieur  le  Chancelier  qui  rcijût  nôtre  Philofophc  avec 
tous  les  témoignages  d’eftime  qu’on  pouvoit  attendre  d’un 
Magiftratqui  étoit  homme  de  Lettres,  fiuteur  des  Sçavans,&  • 
qui  avoit  connu  le  mérite  de  M.  Delcartes  parla  leéhire  des 
Éflàis  de  fa  Philolbphie,  lorlqu'ilfut  queftion  de  luy  accor- 
der le  privilège  de  Timprelfion.  M Chanut  ne  crut  pas  de- 
voir s’en  tenir  à ces  premières  démarches  : il  voulut  encore 
employer  le  crédit  qu’il  avoit  auprès  de  Monficur  le  Chan- 
celier, & même  ceiuy  que  les  amis  avoient  fur  Tclprit  du 
i'ardinal  Mazarin  pour  procurer  â M.  Delcartes  une  pen- 
fion  du  Roy,  qui  pût  le  mettre  en  état  de  faire  de  grandes 
expériences,  8C d'^ugmeacer  les  connoillànccs  qu'il  avoir  de 
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la  Nature.  Lachofe  ne  réiifUt  pas  au  grc  de  M.Chanut;  & 
M.  D.'fcartcs  étant  fur  fou  départ  pour  retourner  en  Hol- 
lande fut  obligé  de  le  confoler  en  luy  marquant  qu’il  ne  re- 
cherchoit  point  ces  fortes  de  fecours,  ficques’etant  fait  une 
maxime  l'c  fe  contenter  de  ce  qu’il  avoir  plu  à Dieu  de  luy 
donnner,  il  croiroit  avoir  rcmply  tous  lès  devoirs,  s’il  conlâ- 
croit  à l’utilitc  publique  tout  ce  qui  dépendoit  de  luy,  c’efl- 
à-dire,  tous  lès  talens  &i  tout  fon  patrimoine,  fans  lè  Ibucier 
d’y  employer  le  bien  d’autruy. 

On  prétend  que  pendant  ce  peu  de  jours  qu’il  avoir  à 
palîèr  à Paris  il  hanta  Ibuvent  les  Pères  Théatins  nouvelle- 
ment établis  en  France , qu’il  alla  prefque  tous  les  jours  en- 
tendre la  meflè  chez  eux , qu’il  Ht  amitié  particulière  avec 
plulîeurs  de  leurs  Pères,  6c  nommément  avec  le  Père  Cba^- 
/vtys. 

Ce  fut  aufli  en  ce  voyage  qu’il  vid  le  Lord  Kénelme  Comte 
d’/ç^y , Seigneur  Anglois,  Catholique,  ChevaUer  de  la  jar- 
retière , Chancelier  de  la  Reine  d’Angleterre,  & fon  Ré- 
lldcnt  à Rome , très-connu  en  France  par  fes  habitudes  6c 
£‘s  écrits.  Le  Chevalier  d’Igby  venoit  o’achever  la  compo- 
fition  de  icm  grand  livre  de  l’Immortalité  de  l’Ame , 6c  il  eut 
de  longues  6c  de  frequentes  conférences  avec  M.  Defeartes 
au  collège  de  Boncourt , où  ils  s’étoient  donnez  le  rendez- 
vous.  (^oiqu’ils  ne  puflènt  s’accorder  fur  quelques  points 
de  Métaphylîque  touchant  la  nature  6c  l’état  de  l’Ame,  ils 
ne  laillbicnt  pas  de  s’eftimer  beaucoup  l’un  6c  l’autre.  Ils  lè 
traitoient  avec  des  honnètetez  6c  des  déférences  réciproques, 

3ui  charmoient  les  témoins  de  leurs  conférences.  C’étoient 
CS  fruits  d’une  amitié  qui  ctoit  ancienne  de  plus  de  fixans, 
quoiqu’ils  ne  fcfullènt  point  encore  vus  jufqu’alors , à moins 
que  l’on  ne  fuppolè  un  voyage  de  ce  Chevalier  en  Hollande. 
Dés  l’an  1638  M.  d’Igby  s’étoit  déclaré  le  défenlèur  des 
écrits  6c  de  la  réputation  de  M.  Defeartes,  En  1641  M. 
Defeartes  s’étoit  fort  intérelTc  à la  détention  6c  à l’élargillc- 
ment  de  M.  d'Igby  ; 6c  quoiqu’il  ne  nous  paroiflè  pas  qu’ils 
s’écrividènt  dans  le  tèms  de  leur  éloignement , leur  amitié 
n’en  étoit  pas  moins  bien  foûtcnuë.  M.  d’Igby  la  continua 
après  la  mort  de  M.  Deleartes,  en  la  faifant  palier  à fi  mé- 
moire qui  luy  parut  toujours  chère,  6c  à lès  lèclateurs  qu’il 
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' honora  de  Ton  eftimc.  Ce  Seigneur  avoir  prés  de  liiy  le  fa- 
meux Thomas  An^lus  Gentil-homme  Anglois  , Prèrre  ca- 
tholique d’une  des  plus  anciennes  maifons  d’Angleterre , re- 
vécu d’un  extérieur  Hibernois,  vivanedans  une  grande , mais 
volontaire  pauvreté.  Son  vray  furnom  étoit  White , qu’il  a- 
voit  coutume  de  dégui  fer,  tantôt  en  Candidus,  tantôt  en  AL 
bius , quelquefois  en  Biatichi,  quelquefoisen  Richvvorth:  mais 
il  n’étoic  prelque  connu  en  France  que  fous  le  nom  de  Tho- 
mas Anglus.  C’étoit  un  Péripatéticicn  encore  plus  extraor- 
dinaire que  M.  le  Chevalier  d’Igby,  &:  il  le  forpafloïc  aflù- 
rémenc  pour  l’obfourité  de  fos  conceptions,  & pour  l’in- 
compréhenfibilité  de  les  penfees.  Il  étoit  du  relie  l’un  des 
Philofophes  les  plus  fobtils  de  fon  téms,  & il  s’étoit  alFran- 
chy  del’allujctciiremcntde  la  Scholallique,  qui  retient  la  plu- 
part des  Péripatéticiens.  M.  Defoartes  qui  l’appelloit  ordi- 
nairement Monfieur  Vitus  avoir  conçu  de  l’ellimc  pour  luy 
for  les  témoignages  av.ontageux  que  M.  d’Igby  luy  en  avoir 
rendus.  Il  fou  ffiic  volontiers  que  Thomas  Anglus  luy  fitdes 
objeélions.  La  nature  de  fes  oojeclions  & la  haute  itlée  que 
M.  d’Igby  luy  avoir  donnée  de  fon  efprit  luy  firent  efpérer 
de  le  voir  bien-tôt  rangé  parmy  les  foclateurs  de  là  Philofo- 
phie.  Mais  l’événement  fit  voir  qu’il  préfomoit  un  peu  trop 
de  la  docilité  de  Thomas  Anglus.  Celuy-cy  fo  laillà  brouil- 
ler la  cervelle  dans  les  queftions  épineulês  de  la  prédellina- 
tion , de  la  liberté,  8c  de  la  grâce,  qui  commençoient  à trou- 
bler les  fàculrez  Théologiques  de  Louvain , 8c  de  Paris. 
Perfoadé  que  M.  Deleartes  n'eroit  point  appelle  de  Dieu 
pour  luy  donner  les  folutions  nécellàires  à ces  aiffîculcez  tou- 
tes fornaturelles , il  aima  mieux  recourir  aux  lumières  d’A- 
nflote  pour  percer  ces  ténèbres  myllcrieufos.  Ce  qu’il  en  a 
écrit-avcc  cette  afliftance  ne  rcflcmblc  point  mal  à des  ora- 
cles pour  l’obfcurité  :8cc’efl  pcut-ccre  ce  qui  l’a  rendu  inin- 
telligible à Meilleurs  de  la  Congrégation  Romaine  de  \ In- 
dex , 8c  qui  l’a  fait  regarder  par  les  Jéfoices  comme  un  Théo- 
logien fàuvage.  M.  Ddeartes  s’etoit  tellement  réduit  à la 
connoiflà  'ce  des  chofes  naturelles , que  loin  de  jamais  envi- 
làger  avec  d'autres  yeux  que  ceux  de  la  Foy  aveugle  Sefoû- 
mife  les  matières  foblimes  que  Thomas  Anglus  prétendoic 
pénétrer,  ij  ne  voulut  pas  même  entrer  en  parallèle  avec 
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M.  le  Cheralierd’Igby  pour  la  connoilRince  de  l’ctat  fiir- 
nacurcl  de  nos  Ames  dans  l’autre  vie,  apres  touteequ’il  a- 
voic  écrit  de  leur  diftinclion  d’avec  nos  Corps  dans  lès  Mé- 
dications. Je  ne  fçay  fi  c’étoit  par  modeftie  ou  autrement 
qu’il  en  écnvitenccs  termes  à la  Princeflè  Elizabeth.  « Pour 
ce  qui  eft  de  l’état  de  l’Ame  après  cette  vie , dit-il , j’en  ay 
bien  moins  de  connoiflancc  que  Monfieur  d’Igby.  Car  l.iifi 
lânt  à partee  que  lafoy  nous  en  cnleigne,je  confclTèqucpar 
la  Icule  railôn  naturelle  nous  pouvons  bien  faire  beaucoup  de 
conjechires  à nôtre  avantage , & avoir  de  bellesclpcrances: 
mais  non  point  en  avoir  aucune  alTurance.  Cette  réflexion 
de  M.  Delcartes  ne  peut  manquer  d’être  fort  utile  à ceux 
qui  entreprendront  de  lire  le  gros  livre  de  M.  le  Chevalier 
d’I  rby  couchant  l’Immortalité  de  l’Ame, 

Qjoique  M.  Defeartes  s’attachât  principalement  durant 
lôn  fejour  de  Paris  à voir  ceux  de  fes  amis  qu’il  n’avoit  ja- 
mais vus,  le  nombre  en  ctoit  trop  grand,  & le  terme  qu’il 
avoir  preferit  à Ion  Icjour  étoit  trop  court,  pour  pouvoir  leur 
donner  à tous  la  làdsfaéhon  qu’il  auroit  Ibuhaitée.  Mais  il 
le  crut  oblige  fur  tous  les  autres  de  ne  pas  oublier  M.  de  Ro- 
berval.  Il  voulut  l’aflurer  de  fi>n  eftime,  luy  offrir  de  nou- 
veau Ibii  amitié , Sc  luy  déclarer  de  vive  voix  que  toutes  les 
impreflîons  de  leurs  petits  démêlez  étoienc  parfaitement  eflPa- 
cces  de  Ion  efbrit.  M.  de  Roberval  fit  ce  qu’il  put  pour  bien 
répondre  à l’honneur  que  luy  failbit  M.  Defeartes , & il  pro- 
tefta  de  la  difpofition  ou  il  étoit  de  luy  rendre  a qu'il  devait 
à fon  mérite  à fa  cmdition.  Mais  le  peu  de  liaifiin  que  M. 
Delcartes  remarqua  dans  lès  entretiers  luy  fit  aile  nent  re- 
connoître  la  vérité  de  l’idée  qu’il  s’étoit  formée  de  fon  cfprit  : 
& il  luy  fut  aile  de  juger  que  l’amitié  de  ce  grand  Géomè- 
tre étoit  un  bien  trés-périllable.  Il  luy  fît  pourtant  la  juftice 
de  croire  qu’il  y avoir  moins  de  malice  ou  d’affèc'lation  que 
de  naturel  &.  de  tempérament  dans  lès  manières  peu  polies 
& delbbligeantes  : & il  reçut  Ion  amitié  telle  qu’il  la  pouvoit 
donner  , /ans  l’obliger  à la  garantir  plus  folide  & plus  du- 
rable qu’elle  n’étoir.  . 

Après  la  fctc  de  fâint  Simon  , le  P.  Merfènne  délivré  de 
l’impreflion  du  gros  recueil  de  pièces  P.Syfiques  fie  Mathéma- 
nquesqu’ilintitula  Coytata  p)yfco-MathemaMa  yhi.  n’ay.mc 
s . 
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plus  rien  au  départ  de  M.  Delcartcs  qui  pût  le  retenir  à la 
Ville , partit  pour  un  voyage  de  huit  ou  neuf  mois  qu’il  avoit 
à.  faire  en  Italie  : Si  M.  Delcartes  ayant  laiflé  le  refte  des 
exemplaires  de  lès  Principes  fous  la  dilpofition  de  l’Abbé 
Picot  chez  la  veuve  Pelc  Libraire  de  fa  rue  S.  Jacques, 
prit  la  route  de  Calais  pour  retourner  en  Hollande.  Il  fut 
arrête  par  les  vents  dans  cette  ville  pendant  prés  de  quinze 
jours,  où  il  ne  put  s’occuper  d’autre  chofe  que  de  la  leéku- 
re  de  la  verfion  françoife  que  TAbbé  Picot  fbn  hôte  avoit 
faite  de  fon  livre  des  Principes , & dont  il  avoit  apporté  les 
deux  prémiéres  parties  avec  luy.  Il  en  écrivit  au  Traduéleur 
le  VIII  de  Novembre  , pour  luy  marquer  qu’il  la  trou  voit 
excellente,  & qu’il  ne  pouvoit  la  fouhaiter  meilleure.  L’Ab- 
bé Picot  ne  luy  envoya  la  iroifiéme  partie  que  dans  le  mois, 
de  Février  de  l’année  fuivante  , Si  il  n’en  parut  pas  moins 
fàtisfiit.  L’Abbé  fayant  accompagnée  de  quelques  difîîcul- 
. rez  dont  il  demandoit  l’explication , M.  Dclcartes  en  Fuy 
envoyant  cette  explication,  luy  manda  que  ces  diffieukez 
mêmes,  de  la  manière  dont  il  les  luy  avoit  propofees,  fài- 
foient  honneur  à fà  tradudion  , & montroient  m que  le  Tra- 
dudeur  entendoit  pariâitement  la  matière  5 parce  qu’elles 
n’auroient  pu  tomber  dans  l'efprit  d’une  perfonne  qui  ne 
l’auroit  entendué  que  fupcrficiellement.  Pour  la  quatriè- 
me partie  de  cette  veifion  elle  ne  fut  achevée  de  plus  de  iîx 
jcnofs  après. 


1644. 
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CHAPITRE  IV. 

'Arrivée  de  M.  Defcartes  en  Hollande.  Mort  de  M.  Bavaüus 
Prêtre  HoUandois  fon  amy.  Réjoüijffances  de  fe$  amis  d'Dtredit 
four  fon  retour,  il  fônge  à pourfuivre  fin  frocez^^  de  Groninÿte 
contre  Schoockius.  Ijfu  'é  de  celuy  ct’Utrecht  contre  Voctius.  Pro- 
cédures de  celuy  de  Groninzuc  Mvant  le  Séruit  oicadémique , cefi- 
à-dire  , les  Profejfeurs  m t'Univerfité.  Sentence  rendue  contre 
Schoockius  en  faveur  de  M.  Defcartes. 

MR  Defcartes  à fon  arrivée  en  Hollande , oui  fut  le 
XV  du  mois  de  Novembre,  apprit  de  M.  Bloemacrt 
: de  leur  intime  ami  le  fleur  Jean  Albert  Bannius  Prê- 
tre de  Harlem,  l’un  des  premiers  Mufîciens  du  fîécle,  Cct- 
* te  mort  étoit  furvenuc  environ  fîx  fcmaines  apres  fon  départ 

de  Hollande:  fie  le  Père  Merfenne  luy  en  avoir  déjà  donné 
l’avis  à Paris  fur  les  nouvelles  qu’il  en  avoit  reçues  de  M. 
cliriftijnus  Huyghcns  fils  de  M.  de  Zuytiiehem  , par  une  lettre  écrite 
ugeniHi.  d’Août  au  camp  de  l’armée  du  Prince  d’Orange  de- 

vant le  Sas  de  Gand..  M.  Bannius  avoit  été  foudainement 
• • emporte  d’un  catarrhe  , fuivi  d’une  défaillance  qui  l’avoit 

i furpris  la  nuit  dans  un  état  de  convalefccnce.-  Cet  accident 

lïttr;  Mf.  de  , avoit  été  précédé  d’une  aficz  longue  maladie;  & fë  croyant 
kenj  TiÏm  danger , il  avoit  renvoyé  le  jour  d’avant  fà  mort 

fcniK  da  i<  tous  fès  parens  qui  étoientvenus  le  viiîter.  C’étoit  un  hom- 
Aoû(i<44.  me  d’une  conduite  irréprochable,  egalement  aimé  des  Ca- 
tholiques 5c  des  Réformez  de  fon  païs,  confidéré  de  tous 
les  Sçavans  de  fon  tems,  La  Mufique  fur  routes  les  autres 
fciences  perdit  infiniment  à fâ  mort , au  jugement  de  M. 
Huyghcns  ôc  du  P.  Mcrfonnc.  Il  y avoit  dans  les  principes 
des  chofês  trés-confidérablcs  pour  la  théorie , principale- 
ment depuis  qu’il  avoit  embraflc  la  Philofophic  de  M.  Def- 
cartes, quoique  la  pratique  ne  réüfTit  pas  h bien  entre  fes 
mains  , comme  M.  Defcartes  l’avoit  remarqué  long-têms 
avant  M.  Huyghcns. 

kur*  ^'•‘lôartes  alla  droit  en  Nord-Hollande  fe  retirer  à 

item Eginondde  Bumen,  dans  la  réfolution  de  fe  renfermer  plus 
— ' ■ profondément 
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profondément  que  jamais  au  fonds  de  fon  ancienne  fôUtude,  i 

& de  s’appliquer  loin  des  importunitez  de  lès  voifins  Sc  des  

vifites  de  lès  amis  à la  connoilTance  des  animaux , des  plan- 
tes , & des  minéraux.  Cependant  fes  amis  d’ütrecht  ctoient 
encore  dans  de  grandes  inquiétudes  pour  Ibn  palFage,  de- 

})uis  les  fàcheulcs  nouvelles  qu’jls  en  avoier.t  reçues  de  Ca- 
ais.  Plufieurs  fè  trouvèrent  le  xvn  de  Novembre  chez  M. 


de  H.ieftrecht,  où  M.  Regius  s’étoit  rendu  à la  compagnie 
d’un  Genhl-hommc  fort  qualifié  & fort  ami  de  M.  Delcar- 
tes  nommé  j4ntoine  Stvdler  van  Zureck  fbigneur  de  Bcrghcn 
en  Kenneracrlandt,  à qui  M.  Defeartes  avoit  coutume  de 
faire  les  emprunts  pour  l’argent  dont  il  avoit  befoin.  Pen- 
dant que  l’on  difeouroit  des  dangers  de  fon  voyage , plus  ou 
moins  grands  par  mer  ou  par  terre , ils  virent  arriver  un  au- 
tre Gentil-homme  nomme  Coraelk  van  HoogheUnde , qui  ve- 
noitvifiter  M.  deHaeftrecht&le  foulagcrdefês  incommodi- 
tez  de  la  pierre  par  les  remèdes  ,&  par  l’hcureufo  nouvelle 
du  retour  de  leur  ami.  Il  fê  montra  aufli  à propos  que  le  Dieu 
qui  fin  de  la  machine  pour  délivrer  la  compagnie  de  fês  in- 
quiétudes. Il  leur  fit  voir  une  lettre  de  la  main  de  M. 
Defeartes,  qui  changea  leurs  appréhenfions  en  unejoye  tou- 
te extraordinaire.  M.  Regius  en  porta  aufli-tot  la  nouvelle 
à tous  leurs  amis  de  la  ville , & il  écrivit  dés  le  lendemain 
une  lettre  de  commune  rcjoilidance  en  leur  nom  à M.  Défi 
cartes.  Elle  étoit  remplie  de  voeux , pour  demander  au  ciel 
qu’il  ne  les  expoût  plus  au  danger  cle  perdre  le  bien  qu’ils 


venoient  de  recouvrer  -,  6c  que  celuy  qu’ils  appelloient  la 
lunùére  éclatante  de  leur  pais  ne  ceflât  plus  de  les  éclairer. 
La  lettre  fut  addreflee  à M.  de  Hooghlandt  avec  une  belle 


réponfe  à celle  que  ce  Gentil-homme  avoit  écrite  en  parti- 
culier à M.  Regius,  qu’il  ne  croyoic  pas  devoir  trouver  chez 
M.  de  Haeftrecht. 


M.  Delcartcs  pour  fc  procurer  le  repos  néceflàire  à fes 
études  , longea  d’abord  à terminer  le  procez  qu’il  avait  i 
Groningue  contre  le  fleur  Martin  Schoockius  Profelfour  6c» 
Recteur  de  ITJniverfité  du  Ücu,  8c  qui  étoit  un  démembee- 
ment  de  cehiy  qu’il  avoit  fallu  foûtenir  à Utrcchc  les  années 
précédeBCBxcontrc  le  fleur  Gifbert  Yoetius.  Celuy-cy  s'é-  Tom.  1. 
toit  enfin  tenoinc  à fl»  avantage , ou  du  moins  à fon  hon-  («tr.  p^. 
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ncur,  malgré  toute  la  mauvaife  volonté  des  Juges  corrompus 
parVoetius  :&  l’irrégularité  de  leurs  procedures, telles  que 
nous  les  avons rapportées,avoit  tourné  toute  àlcur  conr'ufion. 
Les  Etats  de  la  province  d’Utrecht  indignez  de  la  mauvaife 
conduite  des  Magiftrats  de  la  ville,  avoie.it  été  obligez  de 
prendre  le  p.trti  âe  M.  Defeartes  contre  eux.  Ils  avoient  ar- 
rêté leurs  procédures  ; & pour  faire  un  exemple  public  de 
l’affront  que  méritent  des  Juges  qui  abufent  de  l’autorité  & 
de  la  faintctc  des  loix  , ils  avoient  contraint  ces  Magiftrats 
de  révoc^uer  certains  privilèges  ou  pouvoirs  qu’ils  avoient 
donnez  a leur  Univcriité  en  cette  occafion.  Plufieurs  de  ces 
Magiftrats  revinrent  enfuite  de  leur  égarement;  & le  regret 
qu’ils  témoignèrent  d’avoir  fuivi  trop  aveuglément  la  paU 
non  de  leur  Miniftre,  & de  s’etre  mêlé  de  l’affaire  de  M. 
Defeartes , ne  fervit  pas  peu  aux  Juges  de  Groningue  pour 
régler  leurs  démarches  dans  le  jugement  qu’ils  avoient  à ren- 
dre entre  leurProfeflèur  Schoockius  6c  M.  Defeartes.  L'afe 
faire  étoit  pendante  au  Sénat  Académique  ou  Confeil  de 
l’Üniverllté  , qui  étoit  le  Tribunal  légitime  où  dévoient 
naturellement  reflbrtir  les  caufes  de  Schoockius  : 6c  il  s’agif. 
foit  de  réparation  pubhque  des  injures  atroces  6c  des  ca- 
lomnies dont  étoit  compofé  le  livre  Latin  inntulé  Philo- 
fophia  Cartefiana  ou  Ac^randa  Methodué  , & publié  par 
Voetius  fous  le  nom  de  Schoockius  qui  s’en  déclaroit  l’au- 
teur & par  confequent  la  caution.  M.  de  la  Thiiillcrie  Am- 
balladeur  de  France  à la  Haye,  que  M.  Defeartes  avoir  fol- 
Itcité  de  nouveau  par  une  lettre  latine* en  forme  de  Requê- 
te où  il  luyexpolbic  toute  fon  hiftoire,  avoir  écrit  dés  le 
mois  de  Mars  1644  une  lettre  *de  recommandation  à Mef- 
fieurs  de  Groningue  tenant  les  Etats  de  la  province , pour 
les  prier  de  veiller  fur  cette  affaire,  6c  ne  paslaiflèr  périr  le 
bon  droit  par  l’incapacité  ou  la  prévention  des  Juges,  com- 
me il  feroit  arrivé  à Utrecht  fans  fbn  intervention.  M.  Def- 
eartes jugeant  que  Schoockius  fa  partie  6c  Voetius  qui  fe 
faifoit  fbiliciteur  pour  luy  ne  s’endormiroient  pas  pendant 
fon  voyage  de  France,  6c  tâchcroient  de  profiter  de  lôn  ab- 
fence , avoit  écrit  le  27  de  May  d un  Prorellèur  de  Gronin- 
gue nommé  le  fieur  Tohie  et  André,  qu’il  n’avoit  vû  qu’une 
feule  fois  de  fà  vie,  mais  en  qui  il  avoir  remarqué  auèz  de 
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bonne  volonté  pour  le  lèrvir.  Il  avoit  prié  ce  Profellèur  de 
luy  donner  avis  de  tout  ce  qui  le  pallcroit  par  l’addrelîc  de 
M.  deHooghlandt  Ton  corrcfpondant  àLeydc  pendant  qu’il 
lcroit  hors  des  Provinces  unies. 

A lôn  retour  de  France  il  trouva  cette  affiiire  arrêtée  fur 
le  même  degré  où  il  l’avoit  mile  avant  Ibn  départ  : & l’in- 
difFérence  qu’il  avoit  pour  la  pourlîiite  le  fit  fonger  à toute 
autre  choie  pendant  les  mois  de  Décembre  & de  Janvier 
1645,  regarclant  lès  deux  procez  d’Utrecht  & de  Groningue 
comme  mux  farties  échecs  , dont  le  gain  ou  la  perte  n’étoit 
pas  capable  de  le  toucher  ny  de  le  rendre  plus  ou  moins 
heureux  qu’il  n’étoit.  Néanmoins  l’envie  de  n’avoir  plus 
d’autres  alEiires  que  les  études,  le  fit  Ibuvenir  d’en  deman- 
der des  nouvelles  au  fieur  Tobie  d’André,  qui  ne  luy  avoit 
donné  avis  de  rien  depuis  prés  de  neuf  mois  qu’il  luy  avoit 
écrit  pour  fe  faire  informer  de  toutes  choies.  Sur  la  lettre 
qu’il  luy  en  écrivit  le  vu  de  Février,  les  Juges  citèrent 
Schoockius,  & firent  les  procédures  nécellàires  avec  toute 
la  diligence  & toute  l’attention  polfible.  Plulleurs  d’entre 
eux  avoient  lus  les  livres  de  M.  Delcartes  , de  Ibrte  qu’il 
n’étoit  pas  polTible  aux  calomniateurs  de  leur  impolèr  ou  de 
les  furprendre  comme  les  Magiftrats  d’ütrecht  touchant  les 
dogmes  d’athéifme  Sc  de  fédition  qu’ils  imputoient  à M. 
Defeartes,  Après  avoir  donc  examiné  le  procez  avec  toute 
l’exaditude  & toute  l’intégrité  qui  leur  avoit  été  recomman- 
dée par  les  Etats  de  la  province  à la  prière  de  l’AmbalIadeur 
de  France,  ils  rendirent  leur  lêntcnce  le  x jour  d’ Avril  con- 
tre Schoockius  leur  collègue  en  faveur  de  M.  Delcartes. 
Il  eft  bon  d’en  donner  icy  la  copie  en  nôtre  langue  , pour 
fatisfaire  la  curiofité  de  ceux  qui  aiment  les  ades  publics. 

Sentence  rendue  dans  le  Sénat  j4cadèmi<}ue  par  [‘‘ümver(î(é  de 
Orgninÿsedf  des  Oomrrselandes  en  lacaufe  de  Mefflre  René  Def- 
eartes Seiyieur  du  Perron,  contre  Tvùiitre  Martin  Schooik  Profef- 
ftur  en  ladite  'Univerjùè- 

VU  dans  le  Sénat  Académique  les  lettres  de  Mellïre 
René  Delcartes  du  xvn  de  Février,  où  il  réitéré  lès 
plaintes  contre  Maître  Martin  Schoock  Profellèur  en  Phi- 
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lofophie  dans  cctce  Univerfité , Icfquelles  ont  etc  portées 
aux  trés-illuftres  & trcs-puiflàns  (cigncurs  les  Etats  de  cette 
province  par  Ibn  Excellence  Monlbigneur  de  la  Thuillcrte 
AmbaHadcur  du  R.oy  trés-chrêtien  , Sc  où  ledit  fleur  DeC. 
cartes  demande  réparation  des  calomnies  & des  injures  a- 
troces  d luy  faites  par  Maître  Martin  Schoockius  dans  le 
libelle  qu’il  a publie  fous  le  titre  de  Phihfaphia  Cane^ana  , 
& qu’il  a reconnu  pour  fon  ouvrage  afin  de  foire  plaifir  au 
ficur  Voctius  fon  ami , comme  il  cft  plus  amplement  porté 
dans  la  Requête  que  ledit  fleur  Defeartes  a prclêntce  à fa- 
fhte Excellence  Monfeigneur  l’Ambaflàdeur , donc  copie  a 
été  repréfentée  & lue  dans  ce  Sénat , d’une  part.  Et  oüy 
de  l’autre , Maître  Martin  Schoock,  qui  a non  feulement 
conlènri , mais  demandé  que  cette  affaire  fut  terminée  dans 
cette  Üniverflrc  , perfuaaé  que  Meflîeurs  les  Curateurs  le 
trouveroient  bon.  Après  avoir  examine  tout  ce  qu’il  a dit, 
produit  & rapporté  de  vive  voix  & par  écrit  pour  fa  jufti- 
ficarion  & fes  défènfês.  Le  Sénat  Academique  auroic  mieux 
aime  n’avoir  point  eu  connoiflance  de  cette  caufè , ne  pou- 
vant voir  qu’avec  peine  que  deux  fçavans  hommes  foienc 
tombez  dans  de  telles  conteftarions , quoique  la  Philofophie 
dont  ils  font  profelflon  dût  leur  inl'pirer  des  fontimens  tout 
contraires:  & qui  plus  eft,  auroitfouhaittéque  ledit  Schoock 
ne  fe  fut  pas  mêlé  d’écrire  ce  libelle,  & eût  laifle  vuider  i 
Meflîeurs  d’ütrechc  un  démêlé  qui  les  regardoie,  & où  il 
ne  devoir  prendre  aucune  part.  D’autant  plus  qu’on  n’etoie 
pas  encore  aflèz  informé  pour  lors  des  fontimens  dudit  fleur 
Defeartes  touchant  la  Philofophie  j qu’il  n’elb  pas  honnête 
de  mépnfor  & de  rejetter  avec  injures  ce  que  les  grands 
hommes  t.îchent  d’inventer  pour  l’embelliflêment  & fo  per- 
fedion  des  foicnccs  ; & qu’enfin  ce  n’a  point  été  jufqu’icy 
rinclin.arion  ny  la  coutume  de  nôtre  Univerfité  de  fo  mêler 
des  differens  d’autruy.  Néanmoins  pour  tâcher  de  réta- 
blir la  paix  êc  l’union  entre  les  Sçavans , & pour  foire  droit 
fur  les  plaintes  dudit  fleur  Defeartes  , vn  principalement 

3u'on  ne  peut  prouver  par  de  bonnes  confoqucnces  tirées 
e fos  Ecrits,  qu’il  enfcîgnc  les  maximes  d’une  nouvelle  Sec- 
te  qu’on  luy  impute,  ny  l’athéifine , ny  aucun  des  autres 
crimes  dont  il  eu  charge  dans  le  libelle  dutlit  Schoockius: 
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Le  Sénat  Académique  a prononcé  & jugé  que  ledit  fieur  ««  1 6 4 y. 

Del'cartes  dcvoit  fc  contenter  des  proteftations  & déclaraA.  « 

dons  volontaires  dudit  fieur  Schoock , de  acquiefeer  à la  dif  « 
pofition  où  il  eft  de  les  confirmer  par  lêrment.  Ces  protcL  <t 
cations  dudit  (leur  Schoock  font.  « 

I.  Que  ce  n’a  point  été  entièrement  de  (bn  propre  mou- 
vement  qu’il  a écrit  contre  le  fieur  Defeartes,  dont  il  n'a-  « 
voit  jamais  été  oficnlc  perlbnncllement  : mais  qu’il  y a été  <« 
pou  de  principalement  de  animé  par  le  Doâeur  Voetius,  « 
qui  avoir  fèul  intérêt  qu’on  réfutât  ce  qui  le  regarde  dans  la  « 
lettre  dudit  fieur  Defeartes  au  P.  Dinct , & qui  luy  a four-  * 
ni  pour  cét  eâèt  beaucoup  de  faits  perfimnels,  de  entre  au-  « 
très,  ce  qui  regardoit  l’athéifine  prétendu  dudit  fieur  DeL  « 
cartes , 6c  le  long  6c  odieux  parallèle  qu’il  en  a fait  avec  « 

Vanin.  «« 

1 l.Que  le  libelleintitulé  Philofophia  CarteSana  qu’il  avoir  a 
compofe  pour  la  plus  grande  partie  à Ütreent,  où  il  l’avoit  ti  iMm. 
laifTe  pour  y être  imprimé , étoit  fbrti  de  la  prcfic  autrement  a 
qu'il  ne  l’avoir  écrit  : mais  que  contre  tout  droit  6l  raifbn  u 
on  y avoir  ajouté  fans  fâ  participation  la  plupart  des  cho-  « 
fès  qui  font  les  plus  injurieufës  6c  les  plus  énormes,  qu’il  ne  n 
pouvoit  pourtant  pas  fpécifier , parce  que  ceux  qui  avoient  « 
tviic  CCS  additions  avoient  eu  tant  de  foin  d’en  fiipprimer  les 
minutes , qu’il  luy  avoir  été  impoffible  de  les  recouvrer,  Êt  « 
même  que  contre  fa  défenfe  exprefle  ils  avoient  exprimé  fôn  et 
nom  dans  le  livre  ou  dans  la  préface , afin  de  Élire  pdus  fu-  u 
rement  retomber  fur  luy  tout  ce  qu’ils  y avoient  inféré  tic  »t 
plus  odieux , 6i  dont  ils  étoient  les  fcuJs  coupables.  “ 

III.  Qu’il  ne  peut  pas  dire  bien  pofitivement  qui  cfl  tt  Soui  pré. 
le  fcélérat  qui  s’eft  donné  la  licence  de  Élire  ces  chan-  « i«»tc  «ju’ii 

Îiemens  dans  fôn  livre  ; mais  qu’il  en  avoir  laific  le  foin  de  tt  voc°!Iis.'”* 
’impreffioD  à un  certain  étudiant  nommé  Lamftcrt  vanden  et 
,'\S?'aetcrbet  * , qui  étoit  de  tous  les  confcils  du  fieur  Voetius  tt  * c’eft  je 
6c  fôn  confident,  6c  qui  depuis  fbn  retour  à G»ünina:ue  l’a-  tt 
voit  rniportune  prefque  toutes  les  femaines  pour  exiger  de  tt  je  vcctiuj, 
luy  ce  qui  reftoic  du  livre.  Et  il  ne  le  demantioit  pas  ièuke-  « ptcicn. 
ment  en  fba  nom , mais  conune  il  l’a  toujours  déclaré  luy-  tt 
même  au  nom  de  Voetius,  qui  luy  avoir  envoyé  enfuicc  par  » mus  dont 
ce  meme  WarterJaet  la  copie  du  témoignage  dont  il  fera  « 

li  iij  * parlé 


Digitized  by  Google 


254  La  Vi  e de  M.  D es  CA  rtes. 

1^45.  » parle  cy-aprés.  De  forte  qu’il  avoir  jufte  raifon  de  füupçtMi- 

: — ” ner  ledit  fieur  Voctius  d’avoir  autant  contribue  à toute  l’é- 

« dition  tlu libellequefbn  difciple Waeterlaet,qui avoüoit  qu’il 
” n’en  avoir  jamais  vd  unelêule  page. 

’»  I V.  Q^’il  reconnoît  que  l’ouvrage  qu’on  luy  attribue , de 
>»  la  manière  qu’on  l’a  misau  jour,eft  écrit  avec  trop  d’aigreur  Sc 
» de  malignité  : & qu’il  avoir  une  grande  averfion  pour  ce  gen- 
’»  red’écrirejquiétoit  véritablement  fort  différent  du  fien,&qui 
w neconvcnoitnullementÂun  honnête  homme  ny  à un  vrayf^ 
» vant. Qu’il  ne  prétend  en  aucrm  Cens  que  le  fieur  Defeartes  foc 
« diredement  ou  indiredement  Athée , ny  aucunement  fèm- 
» blable  au  fugitif  Caïn  ou  à l’impie  Vanin  , ou  qu’il  eût  ja- 
M mais  rien  dit,  fait  ou  écrit  qui  mérit.\t  la  moindre  des  ca- 
» lomnies  ou  les  reproches  horribles  qui  luy  étoient  faits  dans 
» ce  libelle.  Mais  qu’au  contraire  il  le  tenoit  pour  un  homme 
» de  probité  6c  d’honneur , & pour  un  f^avant  perfonnage  : ne 
» prétendant  nullement  qu’il  nillût  prendre  à la  lettre  ou  com*. 
»>  me  véritable  ce  qu’il  avoir  dit  des  maximes  ou  loix  de  Sec- 
» te  qu’il  avoir  attribuées  audit  fieur  Defeartes  6c  à fès  difei- 
»>  pies,  puis  qu’il  n’avoit  jamais  fçi  fi  ledit  fieur  ou  fès  difci- 
» pies  avoient  didé  ou  inventé  de  telles  maximes. 

” V.  Quefôn  intention  n’avoit  ja  nais  été  d’exeufer  Voetius 
» touchant  l’impreflion  de  fon  prémicr  livre,  ny  même  de  fe 
» l’attribuer  comme  s’il  en  eut  été  le  véritable  ou  l’unique 
» auteur:  puis  qu’au  contraire  il  avoir  dit  en  termes  généraux 
>»  dans  fôn  fécond  Ecrit  qu’on  avoir  inféré  beaucoup  de  cho- 
» fès  dans  le  premier  qni  n’étoient  pas  de  luy.  Que  ce  fécond 
M Ecrit  qu’il  auroit  volontiers  avoiié  pour  ficn  avoir  été  com- 
>»  mencé  à ütrecht:  mais  qu’à  fbn  grand  regret  il  y avoir  été 
« fupprimé , 6c  que  cela  luy  avoir  donne  heu  de  rompre  pref- 
» que  entièrement  avec  le  fieur  Voetius. 

)»  VI.  Qire  lors  qu’il  étoit  à ütrecht  dans  la  plus  grande 
» chaleur  des  ilifFérens  furvenus  entre  le  fieur  Defeartes  & le 
*»  fieur  Voetius , ayant  été  follicité  ÿc  vainai  par  les  importu- 
M nitez  de  ceux  qui  craignoient  que  l’affaire  ne  tournât  autre- 
« ment  qu’elle  n’a  fait,  il  s’étoit  déclaré  en  général  Auteur 
« du  livre  pour  ce  qui  regardoit  l’ordre  des  fèdions  & des 
» chapit'  LS.  Mais  qu’il  avoir  f>uvent  fouliaité  d’etre  juridi- 
)>  quement  interrogé  touchant  les  particularkcz  , afin  d’en 
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pouvoir  décharger  làconfcience  par  /es  déclarations.  Qi^é-  a 
tant  encore  à Groningue,  le  ficur  Voctius  luy  avoitenvoyé  « ‘ 
par  Waeterlaet  Je  projet  d’un  témoignage  écrit  de  là  main,  « 

( & dépofé  dans  le  Sénat)  pour  le  ligner  dans  les  formes.  « 
Ce  qu’il  avoir  refoie  de  foire  pour  ne  pas  blcflcr  là  conlcicn-  » 
ce , ne  voulant  pas  pour  l’amour  de  fuy  rendre  un  faux  té-  » 
moignage.  Mais  que  le  lîeur  Voerius  luy  en  avoir  envoyé  « 
depuis  un  autre  plus  conforme  â la  Vérité  , qui  pour  cette  » 
raifon  ne  fervit  de  rien  à l’afifoirc  qu’on  traitoit  alors,  C’eft  « 
pourquoy  le  S'  DematiusProfclTcur  cnThcologicàÜtrecht  » 
amy  & adocié  de  Voctius  dans  cette  affaire  l’avoit  encore  « 
extraordinairement  follicité  de  retrancher  & de  changer  <i 
beaucoup  de  choies  dans  ce  dernier  témoignage  qui  avoir  c< 
été  prélenté  à Melfieurs  les  Sénateurs.  «« 

Ce  qui  étant  ainfi  félon  la  déclaration  Hncére  que  le  Heur  ». 
Schoockius  en  a faite  avec  les  preuves  fuffilàntcs  devant  le  « 
Sénat  Académique,  ledit  Sénat  aflemblé  légitimement  juge  « 
que  le  ficur  Deleartes  y doit  acquiefeer,  & s’en  tenir  latis-  « 
fait.  Que  pour  plus  grande  làtisfoéHon  on  luy  envoyeroit  les  « 
copies  & les  formules  du  témoignage  dreflepar  le  fieur  Voe-  « 
tiusque  le  fieur  Schoockius  avoir  rcfole  de  ligner  ; comme  « 
aufli  la  copie  du  billet  du  fieur  Dematius  , d'où  il  lêra  évi-  « 
dent  & conftanc  que  la  fimple  déclaration  qu’avoit  foite  le  » 
fleur  Schoockius  n’ayant  étc  extorquée  qu’à  force  de  prières  «i 
& d’importunitex,  a toujours  eû  lès  exceptions  & lès  reftri-  « 
ébons  lous-entenduës.  Fait  à Groningue  dans  le  Sénat  Âca-  et 
démique  de  TUniverfité,  le  x d’ Avril  1645.  » 

Cette  Sentence  lûë  & relûë  en  plein  Sénat  en  prélènce  ce 
du  fieur  Schoockius , fot  approuvée  & acceptée  par  luy  « 
avec  témoignages  de  remercimens  pour  les  Juges.  «• 
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CHAPITRE  V. 

* 

Surprife  de  M.  Vefeartes  de  fe  voir  jugé  en  fin  ab fente,  ^ av4tH 
ht  froduïiion  Je  fis  pièces  ; ce  qtt  il frit  four  un  effet  de  fèvi^ 
dente  de  la  bonté  de  fa  caufe.  Jl  envoyé  les  alitt  du  jugenune 
de  Groninÿte  aux  Maÿjhats  £Vtreét,qui  fi  contemnt  de  dé’, 
fendre  fmpreOion  ^ u débit  de  tout  ce  qui  ètoit  four  ou  contre 
J)efiartes.  Çontravention  des  deux  Voetius  b cette  défenfe.  Exo^ 
mcn  du  Tribunal  miQUum,  ou  du  libelle  diffamatoire  fait  par 
le  jeune  Voetius  contre  la  Sentence  de  Greningue,  Voetius  le  ^ri 
s'élève  contre  les  Chanoines  réformez^  S'Utraft,  Jl  intente  un 
frocezjontre  fim  difiifle  Sehoacbius,  fattr  avoir  déclaré  la  Vérit^ 
en  Juftice.  IJefiartei  efi  dtffofi  b fe  réconcilier  avec  Sdsoocbius 
(je  Voetius.  Jl  fait  m Manifefie  hifitriqw  ^ apologétique  d* 
toute  fin  affaire  aux  Magijhats  JVtre0t. 


Lcitr.  ilii  5 
May  i<4y- 
MC 

* Deux  Je  CCS 
Curateurs  Je 
l'UniïcrfiiJ 
Je  Grooingue 
Tf.  HeinCut 
& Niereuioi 
étoicut  con* 
nus  Je  M. 
Defcaxiei. 


Avec  les  co- 
pies Ju  faox 
lémoigoage 
Je  Yo:iiaSa 


MR  Ocfcarces  ne  fçavQic  rien  de  tout  ce  qui  fe  piafliiif 
à Groningue  touchant  fbn  a6&ire.  De  forte  que  troi> 
PS  après  b Sentence  rendue  en  fa  faveur,  l’inquiétude 
le  ht  écrire  feerétement  au  fieur  Tobje  d’André , pour  luy 
maraucr  qu’ayant  copftitué  k fils  dç  M.  Çamerarius  ou  De 
la  chambre , pour  fon  Procureur  ou  fon  Agent  en  fon  ab, 
fence , il  n’avoit  pas  prétendu  k charger  luy-même  du  Ibin 
de  fcs  alFaires,  jl  voukit  feulement  11*  fçrvir  ou  du  jeunç 
Çamerarius,  ou  de  quelqu’un  de  Mefikurs  le»  Curateurs*  , 
pu  de  toute  autre  nerfijnne  rndificrente  pour  préfenter  au 
Sénat  Académique  les  lettres  qu’il  luy  addrclfoit  en  forme 
de  Requête , ann  de  prier  les  Juges  de  qc  pas  fpuflfiir  que 
Schoockius  publiât  de  nouvelles  calomnies,  dont  il  avoir  oiiy 
dire  qu’il  avoir  remply  leFaélumou  l’Apologie  qu’il  vouloir 
imprimer  pour  foutenir  les  vieilles.  Mais  là  lettre  &fes inquié- 
tudes furent  inutiles  : & il  fut  fiirpris  d'apprendre  quelques 
jours  après  que  la  diligence  des  Juges  de  Groningue  l’avoit 
prévenu  de  vingt-cinq  jours  çn  le  mettant  hors  de  proccz. 

Melfieurs  de  Groningue  pour  toute  réponfe  luy  firent 
envoyer  la  copie  de  la  Sentence  : 8c  l’ayant  trouvée  toute 
à fon  avantage , quoique  fort  indulgente  à l’égard  de  Schooc- 
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kius , il  récrivit  le  xxvi  de  May  au  fieur  Tobie d’An- 
dré pour  le  remercier  en  (bn  particulier  de  fes  bons  offices,  & 
pour  le  prier  de  préfenter  en  fon  nom  fes  trés-humbles  adions 
de  grâces  aux  Juges.  Voyant  qu’on  avoir  traité  fort  douce- 
ment fon  adverfaire  quoique  puniflable  de  la  peine  des  ca- 
lomniateurs, il  jugea  qu’il  luy  avoir  été  facile  de  profiter  de 
/à  négligence,  le  criminel  ayant  eûtout  lieu  de  lè  juftifier 
& de  dÆndre  là  caufe  en  l’abfcncede  Ibnaccufoeur  j & de 
fléchir  des  Juges  qui  croient  les  amis , fes  collègues  , & qu’il 
avoir  demandez  luy-mcme  pour  connoîtredelàcaulè.  Mais  il 
ne  laillà  point  de  reconnoître  que  les  J uges  luy  avoient  don- 
ne toute  la  làtisfadion  qu’il  avoir  fouhaitéc  , Sc  qu’il  pou- 
voir légitimement  prétendre.  » Car  , dit-il  aux  Magiltrats 
d’ütrecht , les  Particuliers  n’ont  aucun  droit  de  demander  le  „ d»  létlr. 
lângjOu  l'honneur,  ou  les  biens  de  leurs  ennemis.  C’eft 
allèz  qu’on  les  mette  hors  d’intérêt  autant  qu’il  eft  poffible  „ 
aux  Juges.  Le  refte  ne  les  touche  point , mais  feulement  le  „ 
pubüc.  Or  le  principal  intérêt  de  M.  Delcartes  dans  toute  „ 
cette  affaire  étoit  que  la  faufleté  des  acculàtions  faites  con-  {, 
tre  luy  par  le  Miniftre  d’Utrecht  fut  découverte.  C’eft  pour- 
quoy  les  Juges  de  Groningue  n'avoient  pû  luy  refufer  les 
Ades  fêrvant  à cét  effet,  après  que  Schoockius  les  leur  eût 
mis  entre  les  mains. 

M.  Deftartes  envoya  incontinent  ces  Ades  aux  Magiftrats 
d’ütrecht , fans  prétendre  néanmoins  leur  reprocher  leur  Avec  cincj 
mauvailè  conduite,  ou  fe  rendre  partie  contre  Voetius  & 

Dematius , mais  pour  voir  s’ils  feroient  quelques  démarches 
en  réparation  du  pafle.  Leur  confufion  augmenta  fans  dou- 
te à la  nouvelle  du  Jugement  rendu  à Groningue , mais  elle  tettr.  MC  i 
fc  tourna  en  une  mauvaifè  honte  qui  ne  produifit  autre cho- 
fè  qu’une  efpéce  de  mépris,  avec  un  Ade  qu’ils  publièrent  juillet 
peu  de  jours  après  pour  fê  délivrer  de  cét  embarras.  Ils  en 
envoyèrent  la  copie  à M.  Delcartes,  & l’Ade  étoitconçû 
en  ces  termes. 

De  la  Juftice  de  la  ville  d’Utrecht.  Il  eft  deffendu  très-  «t 
rigoureulement  à tous  Imprimeurs  & Libraires  dans  cette  « 
ville  & franchife,  d’imprimer , ou  faire  imprimer,  de  ven-  « 
dre  , ou  faire  vendre  aucuns  libelles  , ou  autres  écrits  , tels  » 
qu’ils  puilftnc  être,  pour  ou  contre  Delcartes  , fous  corrcc-  « 
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tion  arbitraire.  Fait  le  xi  de  Juin  1645 , & fignc  C.  <k  RJ^ 

doler. 

M.  Delcartes  ayant  reçu  céc  Ade  crut  que  les  Magiftrats 
vouloient  entièrement  allbûpir  l’affaire.  Mais  il  apprit  en 
même  têms  que  Voetius  dclefpcrç  de  ce  qui  s’ëtoit  paffe 
à Groningue,  avoit  un  libelle  contre  luy  Ibuslaprefle.  C’é-, 
toit  une  lettre  au  nom  de  SchoocKius  dont  il  faiîbit  achever 
l’impreffion  contre  le  grc  de  l’auteur  qui  la  dclàvoiioit , afin 
de  tacher  de  nuire  à SchoocKius , & de  publier  de  nouvelles 
calomnies  contre  M.  Delcartes,  Il  ctoit  tellement  accoûtu, 
mé  à régenter  la  Magillraturemême , & à brider  les  Dévots 
de  la  Réformation , qu’il  n’avoit  rien  d appréhender  de  leur 
part , pourvû  qu’il  fê  fervît  du  prétexte  de  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  oùdcladeftruchon  de  l’ Antechrift  Romain, 
Il  venoit  encore  de  fignaler  fbn  zélé  contre  les  Chanoines 
réformez  de  la  Ville,  comparant  leurs  biens  Eccléfiaftiques 
avec  le  larcin  d’Achan  , dont  il  eft  parlé  au  chap.  7 de 
Jofué.  Les  Etats  de  la  province  avoient  été  obligez  de  s’en 
plaindre  aux  Magiftrats  de  la  Ville,  pour  faire  juftice  de  ce 
pétulant  Prédicateur  ; 8c  les  Miniftres  fes  confrères,  dont  il 
avoit  imploré  le  fêcours  avec  promeilè  de  partager  la  dé^ 

fioüille  avec  eux,  étoient  encore  actuellement  occupez  avec 
uy  à le  juftifier , 8c  i prouver  que  les  Chanoines  étoient 
obligez  en  çonfcience  d’abandonnçr  leurs  revenus  aux  Mi. 
uifrres. 

Le  jeune  Voetius  marchant  d’un  pas  hardy  fur  les  traces 
de  fon  père  ne  s’accoûtumoit  pas  à déférer  plus  que  luy  aux 
ordres  des  Magiftrats,  Maigre  leur  ordonnance  du  xidejuin 
il  ne  laillà  pas  de  faire  imprimer  divers  libelles  faits  indirede, 
ment  contre  M.  Defeartes , voulant  peut-être  prendre  droit 
lûr  les  termes  de  la  défenfc  qiu  n’exprimoient  que  les  Impri-, 
meurs  8c  les  Libraires.  L’un  des  plus  infblens  de  ces  libelles  fut 
celuy  qu’il  publia  contre  Meflieurs  de  Groningue,  fous  le  ti- 
tre Tribunal  iniquum,  dans  lequel  il  Ce  donna  la  licence  dç 
déchirer  lesjuges  qui  avoient  terminé  l’affaire  de  Schooexius 
fins  que  les  Magiftrats  d’ütrecht  ayent  fait  connoître  qu’ils 
s’en  millçnt  en  peine.  ' 

M.  Defeartes  ne  fut  pas  aufli  indifférent  qu’eux  à défen- 
dre l’honneur  de  fes  Juges  j 6c  il  prit  la  liberté  de  leur  faire 
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One  légère  remontrance  fur  leurs  devoirs,  en  le  contentant 
de  réfuter  quelques-uns  des  principaux  points  du  Tribunal 
imquum  du  Calomniateur.  Lejeune  Voetius  feignant  de  vou- 
loir prouver  l’injuftice  &la  nullité  dont  il  accuioit  la  fenten-  ^xob^.TAl'îi. 
ce  de  Groningue  , reprochoit  d'abord  l’incompétance  aux  du  u juiiict 
Juges.  Mais  la  caulè  de  M.  Dcfcartes  avoit  été  âddreflee  par 
rAmbaflàdcur  de  France  aux  Etats  de  la  province  de  Gro-  Pag.  lyduj. 
ninguc,  où  étoit  le  Profcflèur  Schoock  donc  il  fe  plaignoit: 
ficelle  avoit  été  décidée  par  les  autres  Profeflèurs , <^ui félon 
les  privilèges  de  leur  Univerfité  étoient  les  Juges  légitimés 
de  SchoocK  ; outre  que  leur  jugement  avoit  été  revu,  exami- 
né , & confirmé  par  les  Curateurs  de  la  même  Univerfité, 
qui  étoient  membres  des  Etats  de  la  province.  Un  autre  re- 
proche du  jeune  Voetius  étoit  que  fbn  père  n’étoitpasde  la 
jurildicbon  de  Meffieurs  de  Groningue , qu’on  ne  l’avoit  pas 
cité , qu’on  n’avoit  pas  debatu  la  caulè  avec  luy.  Reproche 
d’autantplus  déraifonnable,  quefon  péren’étoit  ny  deman- 
deur ny  défendeur  dans  cette  affaire.  Aufll  n’avoit-on  rien 
jugé  contre  luy:  on  avoit  feulement  rc(jû  les  dépoficions  de 
Schoock  comme  on  fait  dans  tous  les  procez  criminels  lorfl 
que  ces  dépoficions  peuvent  fervir  pour  exeufer  le  crime  de' 
celuy  qui  efl:  accule.  Le  jeune  Voetius  fe  plaignoit  encore  p»g« 
que  le  procez  n’eût  pas  duré  allez  long-têms  à Ion  gré  j que 
M.  Defeartes  n’cùt  agi  que  par  une  lettre  , làns  avoir  pris 
Avocat  ny  Procureur  j 8c  enfin,  qu’on  n’eût  pas  ufé  de  toutes 
les  formalitez  que  la  chicane  a inventées  pour  rendre  les 

{irocez  immortels.  Mais  ces  formalitez  ne  font  rcquilcs  que 
orfque  le  droit  eft  douteux.  C’eft  l’ordinaire  dans  toutes  les 
Cours  de  Juftice  que  lors  qu'une  des  parties  a fi  mauvais 
droit  mi’on  void  par  Ibn  propre  platdoyé  qu'elle  doit  j«nrdre’ 
fa.  caulè,  on  ne  prend  pas  la  peine d’oüir  les  replfqitw de- 
l’autre.  Ainfi  on  avoit  donné  i SciioocK  autant  de  loifir  qu'il 
en  avoit  fbuhaité  pour  conlûlccr  lôn  affaire,  8c  pour  la  dé- 
fendre : il  ne  fe  plaignoit  point  qu'on  lay  eût  fait  aucun  tort 
en  cela  : il  n’avoit  point  lieu  de  dire , que  l'éloquence  des 
Avocats  de  M.  Defeartes , ou  la  fubtilité  de  lès  Procureurs, 
eût  furpris  lès  Juges  : 1a  feule  évidence  du  bon  droit  de  M, 

Defeartes.  avoit  ^aidé  pour  luy , lâus  s’ôtre  vû  obligé  d'em- 
ploycr  d’autres'  ntoyeus.  Mais  la  médilànce  commune  des 
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EmÜlàires  de  Voerius  publioit  deux  chofès  qui  auroient  pu 
donner  atteinte  à la  validité  de  la  Sentence , li  elles  avoient 
etc  prouvées;  & qui  n’auroient  pas  manqué  d’être  alléguées 
par  le  jeune  Voetius  dans  le  Tribunal  iniquum  (î  elles  avoient 
eu  quelque  apparence.  La  prémiérc,  que  le  (leur  Defmarêts 
Prorcflèur  en  Théologie  à Groningue,  quiavoit  préfîdé  à 
ce  jugement,  étoit  devenu  l’ennemyde  Voetius  depuis  l’af. 
faire  ae  la  confrairie  de  Notre-Dame  de  Bofleduc  que  nous 
avons  rapportée  ; fic  qu’il  étoit  récuHible  dans  l’eltirit  de 
ceux  qui  le  croyoient  capable  de  rellèntiment  & de  ven-. 
geance.  La  fécondé,  que  Schoockius  étoit  irrité  contre  Voe- 
tius , fur  ce  qu’il  avoit  refûle  de  le  recommander  pour  la 
chaire  de  Théologie  à ütrecht  vacante  dés  l’an  1644  par 
la  mort  de  Mainard  Schotanus  ; &,  qu’on  pouvoit  le  loup- 
^onner  d’avoir  voulu  le  vanger  dans lesdépofitions.  Maison 
Içavoit  allez  que  Schoockius  étoit  déjà  tout  difpofé  à décla- 
rer toutes  choies  avant  qu’on  eût  donné  la  chaire  de  Théo- 
logie à perfonne  , & qu’il  en  avoir  écrit  .à  M.  Delcartes.  A 
l’égard  de  M.  Delmarêts,M.  Defeartes  avoit  alFcclé  de  ne  luy 

fioint  recommander  Ibn  affaire , craignant  de  donner  lieu  de 
e foupçonner  d’avoir  voulu  tirer  avantage  de  leur  amitié, 
5c  du  refroidilfement  de  celle  de  Voetius  avec  Delinarêts 
depuis  l’affaire  de  Bofleduc. 

Tandis  que  le  vieux  Voetius  occupoit  la  plume  de  fbnfils 
pour  fe  vanger  de  Melfieurs  de  Groningue,  il  concerta  en- 
core avec  Dematius  fon  collègue  les  moyens  de  punir  l’in- 
j^ratitude  de  Ibn  difciple  Schoockius.  C’eft  ainlî  qu’il  traitoit 
l’obligation  qu’avoit  eûë  celuy-cy  de  préférer  la  vérité  au 
menlônge  devant  le  tribunal  ^ les  Juges.  Mais  parecqu’il 
n’étoit  plus  fous  la  férule,  ils  luy  intentèrent  un  proeez d’in- 
jures , comme  s’il  les  avoit  calomniez , fous  prétexte  de  ne 
vouloir  pas  fe  rendre  abfolument  l’efclave  de  leur  palfion. 
Schoockius  fut  donc  appellé  en  juflice  à Utreçht,  où  il  (fut 
aife  .i  ceux  qui  de  fês  proteâeursétoient  devenus  lès  adver- 
faires  de  l’opprimer,  pareequ’il  n’y  avoit  jamais  eu  d’autre 
crédit  que  le  leur  dans  le  têms  qu’il  étoit  leur  complice,  & 
que  tout  ce  qu’il  pouvoit  avoir  d’induftrie  étoit  beaucoup 
au-deflbus  de  leurs  intrigues.  Le  proeez  ne  laiflà  point  d’e- 
tre  debatu  au  commencement  avec  allez  d’ardeur  de  part 
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& d’autre.  Voctius  fit  même  publier  par  avance  c^u’il  l’a- 
voit  dcja  gagné , quoy  qu’il  n’eùt  encore  que  l’elpérancc 
que  luy  doonoit  Ton  a'éoit.  Mais  Scl'oockius  avec  toute  là 
toiblellc  ne  put  paroître  aux  Ju:;es  aulfi  coupable  que  Voe- 
ïiiis  l’auroit  founaité.  De  forte  que  le  procez  ne  tournant 
pas.  trop  à l’avantage  de  Voetius  fur  là  fin , fut  arrêté  tout 
d’un  coup  lors  qu’il  écoit  prelque  en  état  d’être  jugé.  Ils 
ceflerent  l’un  & l’autre  de  le  pourfuivre,  après  s’être  réci- 
proquement menacez  qu’ils  découvriroient  les  fecrets  l’un 
de  l’autre  : & la  crainte  qu’on  ne  connût  ces  my  Itères  les 
obligea  de  le  rallier,  quoy  qu’il  n’ait  point  paru  qu’ils  le 
Ibieiic  pardonné  lcrieulcment  l’un  à l’autre  dans  la  fiiite  des 
tèms. 

11  n’en  étoit  pas  de  même  des  dilpofitions  de  M.  Defcar- 
tes  à leur  égard.  La  tempête  finie,  il  ne  fit  aucune  difficulté 
de  découvrir  Ion  cœur.  Il  fut  allez  généreux  pour  vouloir 
prévenir  ceux  à qui  il  appartenoit  de  làirc  les  premières  dé- 
marches de  la  rcconciliation,(ànsexigerd’euxaucune  fadsfac- 
tion  particulière,  fe  contentant  de  celle  qui  luy  avoit  été 
rendue  par  l’autorité  publique  des  Juges.  Voicy  ce  qu’il  en 
écrivit  au  lîeur  Tobie  d’André.  « De  quelque  naturel  que 
Ibit  Schoockius , je  lîiis  tout  à fait  perfuadé  que  vous  ne  de- 
fapprouverez  pas  que  j’offre  de  me  réconcilier  avec  luy.  Il 
n’y  a rien  de  plus  doux  dans  la  vie  que  la  paix  : Sc  il  faut  le 
fijuvenir  que  fa  haine  du  plus  petit  animal , ne  fut-il  qu’u- 
ne fourmi,  eft  capable  de  nuire  quelquefois  , mais  qu’elle 
ne  f^auioit  être  utile  à rien.  J[e  ne  refulêrois  pas  même  l’a- 
mitie  de  Voetius,  fi  je  croyois  qu’il  me  l’offrît  de  bonne 
foy. 

Voetius  & Ibn  fils  railbnnoient  autrement  à fon  fujet.  Ils 
continuèrent  leurs  mauvailês  pratiques  avec  tout  le  coura- 
ge fie  route  la  perfévérance  qu’on  puillê  fuppolèr  dans  des 
ennemis  irréconciliables.  Ils  fe  vantèrent  comme  aupara-' 
vant  d’avoir  obtenu  une  Sentence  des  Magiftratsd’Utrecht 
contre  luy  , êc  de  garder  encore  une  Aélion  contre  luy  dont 
ils  pourroicnc  fe  lervir  en  fon  têms,  C’eft  ce  qui  porta  M. 
Defeartes  à drefler  un  Manifèfte  Apologétique  pour  les  Ma- 
giffrats  d’Ütrccht,  afin  de  pouvoir  enlevelir  une  bonne  fois 
toute  cette  afiàire,  6c  de  la  bannir  abfolument  de  là  mé- 
■ : ^ JCk  iij  * moire 


Item  pag.  3t, 
ibid. 


Lettre  Mf. 
„ i Tob. 

d’Audté 
“ du  i«. 

Cl  May  J<4J? 

Ci 

cc 

ce 

cc  . 

<c 


C’eft  la  prd- 
micrc  pircc 
do  ] volume 
des  lettres  de 
Defcaitea. 


Digitized  by  Google 


i6i  La  Vie  de  M.  D e s c a r.  t es. 

I ^4  J.  moire  s’il  étoit  poflible.  Il  leur  fît  ui  abrégé  hiftorique  & 

- raifbnné  de  ce  qui  s’écoit  pafl'c  dans  leur  ville  depuis  l’ati 

1659  touchant  fâ  Philofbphie  & fa  Perfbnne.  Il  leur  expofa 
toute  la  juftice  de  fa  caulè  & l’injuftice  de  fes  ennemis , pour 
les  porter  à luy  feire  raifon  du  tort  qu’ils  avoient  fait  à fi 
réputation  par  la  fiivcur  qu’ils  avoient  donnée  à Voetius. 


CHAPITRE  VI. 

JUvet  quoique  Carti^n,  ri  entend  pas  les  livres  de  M.  Hefcar.i 
tes.  Il  excite  M.  G^iffendi  i écrire  contre  fes  Principes.  M, 
Gajfendi  s'en  exeufe  ^ fe  contente  de  dire  quelques  injures  d 
M.  Defeartes.  Les  JéJûitest  témoignent  vouloir  fe  ranger  dtt 
parti  de  M.  Defeartes.  Différence  de  la  conduite  du  P.  Pour, 
din  ri avec  cette  de  M.  G^endi  à F égard  de  M.  Defeartes, 
Le  P.  Mcfland  va  aux  MsIJims  de  l'Amérique.  Sentiment 
de  M-  Defeartes  fur  cette  rêfelution.  Tbéfes  Cartéfietmes  fou~ 
tenues  4 Lcyde.  De  ceux  qui  paffent  pour  les  premiers  Poètes 
Carié fens.  Heereboord pnfeffe  la  Phtlofopbie  Cattéfenneà  Lty~ 
de.  M-  Regius  commence  d s'éc<irterde  la  doUrine  de  fin  Maître  , 
^ veut  dejuerùr  Auteur  ri  une  philo fophie  particulière.  M.  Def- 
eartes luy  fait  de  vaines  remontrances  fur  fis  erreurs.  Regius 
fe  révolte.,  forme  fin  fcfnfme  contre  fin  Maître  luy  fait  in- 
fulte  dans  une  lettre.  Ingratitude  & infiolence  avec  laquelle  il 
trotte  M.  De  fartes , omit  il fe  fit  plagiaire  après  fa  msrt, 

CEpendant  la  publication  des  Principes  de  la  Philofb-- 
pnie  de  M.  Defeartes  commencoit  à produire  fes  ef- 
fets , mais  d’une  manière  conforme  à la  difpofîtion  différen- 
te ou  les  eforits  fè  trouvoient  à l'égard  du  PhilofcYhe.  Tout 
le  monde  fe  picquoit  de  vouloir  lire  fon  livre  : mais  tout  le 
monde  n’etoit  pas  aulïi  fîncére  que  M.  Rivet  flir  l’intelligen- 
ce qu'on  en  avoit.  Cet  homme  fâifoit  proféllîon  d’être  ami 
de  M.  Defeartes  5 il  avoit  pris  fon  parti  contre  Voetius  fon 
confrère  dans  l’affaire  U’Utrecht  5 il  s’étoit  joint  à M.  de 
Zuytlichem  & à M.  Pollot  pour  l’y  fèrvir  : & il  ne  fàifoit 
point  difficulté  de  fe  déclarer  fedateur  de  fa  Philofophie  , 
pour  imiter  pkfkurs  Cartéfîens  avec  Icfquels  il  avoit  à vi- 
vre. 
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vre.  Mais  quoy  qu’il  fût  au  rang  des  Sqavans  &c  des  bons  ef-  ' i g 4.  r 
prits  du  fiécle  j quoy  qu’il  eût  été  long-têms  ProfelTeur  dans  ‘ 

rUniverfitë  de  Leyde , Miniftre  de  l’Eglilè  Françoife  , 6c 
qu’il  fut  encore  aduellement  Confciller  & Théologien  du 
Prince  d’Orange  à la  Haye,  cela  ne  l’empêcha  pas  d’avouer 
humblement  qu’il  ne  comprenoit  rien  dans  les  principes  & 
les  railbnnemens  de  M.  Defeartes.  Il  étoit  trop  tard  i un 
vieillard  de  73  ans  de  vie , occupé  du  fpirituel  de  topte  une 
Cour  , de  vouloir  fe  remettre  à l’étude  de  la  Philofophie  , 

& de  jetter  de  nouveaux  fondemens.  M.  de  Sorbiére  qui 

luy  rendoit  quelquefois  vifîte  furvint  aflez  à propos  lors  qu’il 

en  étoit  à la  ledure  de  ces  Principes,  non  pas  pour  luy  en 

donner  l’intelligence  , rnais  pojr  l’en  délivrer  par  Ces  diC 

cours , & par  un  prélent  qu’il  luy  fit  aux  étreines  de  l’an 

1645  du  traité  que  M.  Gaflendi  avoit  fait  contre  les  Mcili-  EpUi.aacir. 

tanonsde  M.  Defeartes. M.  R-ivetlereçût  comme  ungagede  *■ 

l’amitié  de  M.  Gaflendi,  à qui  il  crut  pouvoir  faire  là  cour  aux 

dépens  & .i  l’inf^û  de  M.  Defeartes,  avec  lequel  il  n’avoit 

pas  de  liailbn  immédiate.  Il  manda  donc  des  le  lendemain 

a M Gaflendi  apres  les  remcrcimens  qu’il  luy  faifbit  de  fon 

beau  prélênt , que  le  Public  n’attendoit  rien  moins  de  luy 

contre  les  Principes  de  M.  Delcartes , que  ce  qu’il  avoit 

donné  contre  fes  Méditations.  Le  fleur  Bornius  d’Ütrecht 

avoit  déjà  fait  les  mêmes  foUicitations  à M.  Gaflendi  dés  410. 

jqu’il  eût  vû  fortir  ces  Principes  de  la  prefle  d’EIzevier  5 & «pift.  Heor. 

elles  avoient  été  fuivies  de  celles  de  plufieurs  autres  perlon-  i*“™'*'* 

nés, qui  croyoient  que  ce  lèroit  une  chofè  curieufe  & utile 

de  voir  aux  mains  les  deux  prémiers  Philofophes  du  flé- 

cle. 

M.  Gaflendi  s’en  exeufa  principalement  i M.  Rivet,  flir 
la  crainte  qu’il  avoit  de  renouveller  une  playe  qu’il  croyoic 
fermée,  ne  jugeant  pas  qu’il  fût  honnête  d’aller  attaquer  de 
gayeté  de  cœur  un  homme  qui  le  laiflbit  joüir  de  Ion  re- 
pos , & qui  s’étoit  abftenu  d’infërer  dans  lôn  dernier  livre  ce 
qu’il  avoir  promis  d’y  mettre  contre  fes  Inflances.  Apres  ce 
<jui  s’étoit  pafle  entre  eux , M.  Gaflendi  croyoit  qu’ü  ne  lui 
croit  plus  fibre  d’écrire  contre  M.  Defeartes  f^s  fc  rendre 
fli^eâ  de  reflèntiment  ou  de  jaloufle.  Mais  cette  confldé-  Gafl".  tpi», 
ration  ne  l'empêcha  pas  de  décharger  fbn  cœur  à M.  Rivet 

avec  *psi. 
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1645.  avec  une  ouverture,  qui  a fait  juger  que  c’étoit  moins  la  vo-' 

lonté  que  les  forces  qui  luy  ma  iquoient.  » Le  travail  , dit- 

Jugement  „ doiit  VOUS  voudricz  que  je  me  chargeallè  feroic  aflez  in-‘ 

paroît  quc  l’ouvragc  mourra  devant 
desPnnQi.  » fon  autcut.  Je  ne  vois  perlbnne  qui  ait  le  courage  de  le  lire 
çetdeM.  „ jufqu’à  lafin,rien  n’eft  plus cnnuyeux,  il  tuc  fon  IcSeur,  & on 
»j  s’étonne  que  des  fadailes  ayent  tant  coûté  à celuy  qui  les  a 
Cilomnies  „ jnventccs.  Quant  à moy , j’appréhende  fort  pour  la  témc- 
h”«tr!  au'  ” homme  qui  entreprend  par  ces  voyes  de  détrôner 

p.  Dinei , » Ariftote  des  Ecoles  pour  fe  mettre  à la  place  , & de  faire 
f M*  nouvelle  Théologie  pour  lafubftituer  à l’ancienne.  On 

oaud.  ' ” doit  être  furpris  qu’un  aulfi  excellent  Géomètre  que  luy  ait 
» olé  débiter  tant  de  fonges  6c  tant  de  chimères  pour  des  dé.: 
»>  monftrations  certaines. 

Ce  jugement  que  M.  GalTendi  fembleroit  avoir  pronon- 
cé de  lang  froid  for  les  Principes  de  M.  Delcartcs  , trahif- 
foit  un  homme  qui  n’étoit  peut-être  rien  moins  que  ce  qu’il 
vouloir  paroître.  Il  n’en  etoit  pas  de  même  de  celuy  que 
les  Jéfuites  failbientde  cét  ouvrage.  lien  reçût  des  témoi- 
gnages très-avantageux  des  principaux  de  leur  Compagnie, 

l’ ulqu’à  lui  donner  des  alTûrances  que  tout  leur  corps  étoit  pour 

uy  6c  pour  là  Philolbphie.Mj'ayreçû, dit-il  àl’AbbéPiCot , 

du  9 Fivr.  „ des  lettres  du  Père  Charlet,  du  Père  Dinet,  du  Père  Bour- 
» din,  6c  de  deux  autres  Jéfuites  , qui  me  font  croire  que  /a 
Voyez  ces  ,>  Repéré  veut  être  de  monfarti.  11  n’etoit  rien  de  plus  glorieux 
conlblant  pour  M.  Defeartes  que  les  éloges  que 
à Picot.  deux  perlbnnes  d’aulli  grande  confîdération  qu'ctoientle  P. 

Charlet  6c  le  P.  Dinet  donnoient  à lès  ouvrages  dans  leurs 
lettres.  Mais  en  conlidérant  les  marques  d’eftime  6c  d’amie 
tié  dont  celles  du  P.  Bourdin  étoient  remplies , on  ne  peut 
s’empêcher  d’oppolèr  ce  Père  à M.  Gaflendi , qui  s’eft  trou- 
vé  Ibn  inférieur  en  matière  de  retour  6c  de  réconciliation , 
quoy  qu’il  eût  eu  beaucoup  moins  lùjet  de  s’ofFenlèr  que  ce 
Père.  Aullî  faut-il  avouer  que  le  Père  Bourdin  n’avoit  pas 
de  Sorbiére  qui  l’irritât  continuellement  contre  M.  Defcar- 
' tes,  6c  qui  le  mît  en  danger  de  perdre  la  qualité  du  plus  doux 

des  hommes,  que  l'on  n’auroit  pomt  dû  dilputer  â M.  Gaf- 
lèndi  fans  ces  fàcheulès  épreuves. 

La  joye  qu’eut  M.  Defeartes  d’apprendre  qu’il  fût  fi  par. 

faitemenc 
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f.iitenicnc  uni  de  fêneimens  Se  d’afFcction  avec  les  Jefuites, 
fuc  un  peu  troublée  par  le  dernier  adieu  que  luy  die  (bn  in- 
time ami  le  P.  Mefland,  qui  avoit  obtenu  (a  million  pour 
aller  en  Amérique  travailler  à la  converfion  des  Infidelles. 
L’aftlicbon  que  luy  donna  cette  trille  nouvelle  ne  luy  ôta 
point  la  liberté  de  railoiner  fur  laréfolution  de  ce  Père,  & 
liir  la  conduite  même  de  lès  Supérieurs.  Il  luy  en  récrivit 
en  ces  termes.  « J’ay  lû  , dit-il,  avec  beaucoup  d’émotion 
l’a.lieii  pour  jamais  que  j’ay  trouvé  dans  vôtre  lettre  : & il 
m’auroit  touclié  davantage,  fi  je  n’étois  icy  en  un  pais  où  je 
vois  tous  les  jours  plulieurs  perlonnes  qui  Ibnt  revenues  des 
Antipodes.  Ces  exemples  fi  ordinaires  * m’empêchent  de 
per  ire  entièrement  l’efpérance  de  vous  revoir  quelque  jour 
en  Europe.  Encore  que  vôtre  dellein  de  convertir  les  Sau- 
v.iges  Ibit  trés-genéreux  & trés-faint,  toutefois  parce  que 
je  me  perfuaJe  que  pour  l’exécuter  on  a feulement  beloin 
de  be.uicoup  de  xéle  Sc  de  patience , Se  non  pas  de  beaucoup 
d’elpnt  Sc  de  fçavuir  ; il  me  femble  que  les  talens  que  Dieu 
vous  a donnex  pourroient  être  icy  plus  utilement  employez 
a la  converfion  de  nos  athées , qui  fe  picquent  de  bon  ef- 
prit,  Sequi  ne  veulent  (b  rendre  qu’à  l’evidcnce  de  la  railon. 
C’eft  ce  qui  me  fait  efpérer  qu’aprés  que  vous  aurez  fait 
quelque  expédition  aux  lieux  où  vous  allez , Sc  conquis  plu- 
fieurs  milliers  d’ames  à Dieu , le  même  Efjsrit  qui  vous  y 
conJuit  aiijourd’huy  vous  ramènera , Sc  je  le  fuuhaite  de  tout 
mon  coeur. 

M.  Defeartes  recevoit  de  fréquentes  nouvelles  des  grands 
fruits  que  fâifoit  la  leclure  de  fon  dernier  livre  à Paris , où- 
on  l’amiroit  que  perfonne  ne  s’étoit  encore  élevé  contre  fa 
doèbrinc.  Scs  pro^rez  n’étoient  pas  moinilrcs  en  Hollande: 
Sc  dés  le  mois  de  Février  M.dcHooghclandluy  avoit  envoyé 
trois  théfes  différentes  foûtenucs  depuis  peu  à Lcyde  , SC 
ne  contenant  que  fes  opinions.  Ces  fuccés  le  firent  fonger 
à faire  imprimer  les  tr.aduc"lions  Fran^oifes  de  fes  Médita- 
tions & de  fês  Principes.  N’ayant  pas  remarqué  toutl’cm- 

Ereflêment  poflîble  dans  Elzevier  pour  ces  éditions  en  nôtre 
ingue,  il  prit  des  mefuresavec  M.  Clerfelier  fSc  M.  Picot 
pour  les  faire  faire  à Paris.  Mais  la  verfion  des  Principes 
n’etoit  pas  encore  achevée. 

L1  * Ce 
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La  Vie  de  M.  Descartes. 

Ce  fut  vers  le  meme  tènts  qu’il  reçût  le  prclënt  que  M. 
de  Zuytiicliem  luy  fit  de  fes  Poefics.  Elles  avoient  paru  des 
l’année  précédente  fous  le  titre  à' Heures  perdues  : & l’Auteur 
avoir  dimné  commilîion  pendant  fon  abfence  au  fieur  Hen- 
ry lirunon  d’en  faire  tenir  un  des  prémiers  exemplaires  à 
M.  Defeartes,  qui  etoit  alors  en  France,  mais  qui  ne  le  re- 
çût que  quelques  mois  après  fon  retour  en  Hollande.  Par- 
nii  les  belles  pièces  du  RecuSil  fe  trouvent  celles  qu’on  y lit 
fur  les  Principes  de  la  Philofopliie  de  M.  Defeartes,  fur  fon 
axiome  je  penfe  donc  je  fuis,  fur  fon  nom , fur  fon  portrait  j &c 
ce  qu’il  a ajouté  depuis  fur  fa  mort.  En  général  tout  ce  qu’il 
y a de  philofophique  dans  ces  pocfies  ne  roule  que  fur  la  Joc- 
trine  de  M.  Ddeartes.  De  forte  que  M.  de  Zuytlichem  a 
ôté  à M.  le  Laboureur  Bailly  de  Montmorency  * la  gloire 
que  plufieurs  luy  donnent  en  France , d’avoir  été  le  prémier 
Poëte  Cartéfien  qui  eût  paru  dans  le  monde.  Le  Pere  Mcr- 
fenne  dans  le  remerciment  de  l’exemplaire  qui  luy  avoir  été 
donné , témoigne  à M.  de  Zuytlichem  qu’il  auroit  fait  en- 
core autre  chofe  fi  Dieu  l’avoit  fait  Pocte  comme  ce  Gen- 
til-homme. « Je  vous  alTure,  dit  ce  Père,  que  fi  j’avois  au- 
tant de  génie  pour  la  Poëfic  que  vous , je  mettrois  toute  la 
Phvfique  de  M.  Defeartes  en  vers  , comme  Lucrèce  a fait 
celle  de  Démocrite.  Mais  je  le  ferois  avec  plus  de  grâce  que 
luy , car  je  vous  imiterois  : c’efl-à-dire  que  j’en  ftrois  une 
partie  en  vers  héroïques,  une  autre  en  fipphiqucs , une  au- 
tre en  iambiques,  6cc.  folon  le  caprice  qui  me  prendroit. 

Mais  ce  bon  Père  ne  fijavoit  pas  encore  alors  que  la  Pr<^ 
vîdencc  préparoit  la  veine  de  1 uii  des  plus  illulfcres  MagiL 
trats  du  Royaume  pour  donner  à la  Philofophie  de  M.  DeC- 
cartes  plus  que  Lucrèce  n’avoit  donné  à celle  de  Démocri- 
te. Ce  Ma«'iftrat  ctoit  Monfieur  de  Montmor  Maître  des 
Requêtes,  univerfellement  connu  pour  fonfçavoir,  fon  ef- 
prit  Sc  fa  vertu.  Il  avoir  une  elBme  infinie  pour  la  Pliilofo- 
phicV  la  perfonne  de  M.  Defeartes  , qu’il  follidtoit  par 
plus  d’une  forte  d’artifices  de  prendre  un  établiflcment  i 
pans  ou  dans  le  voifinage.  Comme  il  avoir  de  beaux  talens 
pour  la  ^efie,  il  n’eut>as  plûtôt  lû  le  livre  des  Principes 
de’  M Defeartes , qu’il  voulut  fe  donner  le  plaifir  de  les  met- 
tre en  vers.  Le  Poeme  latin  qu’il  en  fit  avoir  pour  titre 


Digitized  by  Google 


f 


Livre  VII.  Chapitre  VI.  167 

T)e  rcrum  Naturà  ; & M.  de  Sorbicre  prcrendoit  que  » les 
fen^és  de  M,  Dcfcirtes  y é .'oient  plus  ai  fées  à entendre  que  dans 
les  écrits  de  leur  Auteur.  11  ne  puuvoit  comprendre  comment 
ce  Pocce  avoir  piï  trouver  des  mots  dans  la  Litinité  ancien- 
ne pour  les  cxpliq  ;er,parceque  , félon  luy,  c’etoient  toutes 
pcnfccs  nouvelles,  qu’on  n’.avoit  pas  meme  eues  en  longe 
du  tems  des  Romains.  Le  Public  joiiiroit  imintenant  de  ce 
beau  Poi-iiie  Cartélien,  fi  M.  de  Montmor  avoir  eu  autant 
de  coiîfidcration  pourluv,  que  le  Chancelier  de  l’Holpital , 
le  Prélident  de  Thou  , Sc  les  autres  illuftres  Poctes  de  la 
Robe.  Mais  pour  reveniraux  Poefies  de  M.  de  Zuytlichem^ 
il  cft  bi m de  remarquer  que  la  Icâure  des  pièces  de  l'on  Re- 
cueil , qui  regardent  la  Philoîbphie  de  M.  Deleartes,  croie 
une  clpcce  de  préparatif  à celle  de  fes  Principes  qui  com- 
mencèrent à parokre  incontinent  apres.  Le  fieur  Adrien 
Hecreboord  ProfdTeur  en  Philofophie  dans  i’Univcrfité  de 
Leyde  & lôus-princip.il  du  college  rhéologique , ne  trou- 
va point  de  meilleur  compliment  à faire  d M.  de  Zuytlichem, 
qu’en  luy  marquant  qu’il  avoir  pâlie  des  amulêmens  de  lès 
Potllcs,  aiilquellcs  il  avoir  donné  les  heures  perdues,  à l’etu- 
de  férieule  des  Principes  de  b Philofophie  de  M.  Defcar- 
tes. 

Ce  M.  Hecreboord  cft  celuy  qui  a introduit  la  Philolbphie 
Cartéhenne  dans  rUniverlité  de  Leyde  à la  faveur  de  M. 
Heydanus  Minillrc  & Prédicateur  célébré,  de  M.  Golius, 
de  M.  Schooten,  6c  de  quelques  autres  Profeflèurs  qui  s’é- 
toient  rendus  eux-mêmes  feclateurs  de  cette  nouvelle  Phi- 
lolbphie. Le  zélé  de  M.  Heereboord  dans  Icsprémiéres  le- 
vons n’écoit  peut-être  pas  ardent  au  même  degré  de  chaleur 
que  celuy  de  M.  Regius  à Utrecht  :mais  il  pouvoir  être  plus 
circonlpeél  & mieux  réglé.  En  effet  lors  que  M.  Deleartes 
trouva  de  nouveaux  Voetius  dans  l’Üniverlîté  de  Leyde  en 
la  perl’onne  d’un  Revius  & d’un  Triglandius,  on  peut  dire 

?ueM.  Heereboord  ne  gâta  rien  : & il  continua  lés  leijons 
:artéfiennes  avec  fuccés,  parce  q^u’il  leslâifoit  làns  bruit  ôc 
fans  fafte , & qu’il  avoir  eu  l'induftrie  de  ne  point  le  laillèr 
mêler  dans  la  palfion  des  Théologiens. 

Il  auroit  été  à fouhaiter  pour  M.  Deleartes  que  M.  Re- 
gius eût  gardé  la  même  conduite  à Utrecht , ou  qu’il  eût 
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perfévcrc  du  moins  dans  fa  première  docilité  à l’étrard  de 
l'on  Maître.  Depuis  cpi’il  s’etoit  hasardé  à docrmatifer  de 
Ibn  chef  lùr  l’union  de  l’Amc  humaine  avec  le  Corps,  &lur 
quelques  autres  points  délicats  , il  avoit  donné  beaucoup 
d’exercice  à M.  Delcartes,  qui  par  fes  exhortations  parti- 
culières 6c  par  les  corredions  qu’il  avoit  faites  à les  thclcs  & 
à lès  autres  écrits , avoit  taché  de  retenir  Ibn  cfprit  dans  lès 
bornes.  M.  Re^ius  s’étoit  infenliblcment  écarté  depuis  ce 
têms  : 6c  foie  qu’il  fût  enfin  retourné  .à  fon  préinier  génie  , 
l()it  qu’il  cherchât  quelque  milieu  pour  lè  racommoder  avec 
lès  ennemis  d’Utrecht,  6c  s’alTùrer  la  paifîble  pollèlfion  de 
là  chaire,  il  avoit  pendant  le  voyage  de  M.  Defeartes  en 
France  drelTé  des  Ellàis  d’une  Philofophie  â là  mode , auf- 
quels  il  prétendoit  donner  le  titre  de  Fondemens  de  Phyfquc. 
L’expérience  qu’il  avoit  des  bontez  de  M.  Defeartes  luy  fit 
croire  qu’il  luy  paflèroit  cét  ouvrage  de  la  manière  qu’il  l’a- 
Vüit  compole.  Il  le  luy  envoya  pour  l’examiner , plutôt  pour 
ne  pas  lailTèr  périr  là  coiitume  tout  d’un  coup  , que  pour 
profiter  véritablement  des  levons  de  fon  Maître.  M.  Dell 
cartes  n’eut  point  la  complailance  dont  il  s’étoit  flaté.  Il  , 
trouva  dans  ce  dernier  écrit  plus  de  licence  qu’il  n’en  avoir 
remarqué  dans  tous  les  autres  : 6c  au  lieu  d’envoyer  à M. 
Regius  les  corrections  des  endroits  qui  en  avoient  bcloin  , 
comme  il  l’avoit  pratiqué  julques-là,  il  luy  manda  nette- 
ment qu’il  ne  pouvoir  donner  une  approbation  générale  â 
cet  ouvrage,  & qu’il  renfermoit  diverles  chofes  qui  ne  luy 
plailbient  pas.  Il  ajouta  que  s’il  étoit  allèz  amoureux  de  fes 
lèntimens  particuliers  pour  ne  pasfuivre  l’avis  qu’il  luy  don- 
noit  de  lupprimer  ou  de  réformer  entièrement  lôn  ouvrage, 
il  lèroit  obligé  de  le  defavoucr  publiquement,  8c  de  détrom- 
per le  Public,  qui  avoit  crû  jufqu’alors  qu’il  n’avoit  point 
d’autres  lèntimens  que  les  fiens. 

M.  Regius  qui  avoit  déjà  pris  fon  parti , 6c  qui  s’étoit  for- 
tifié contre  toutes  fortes  de  remontrances,  ne  laifTapoint  de  ^ 
remercier  M.  Defeartes  de  fes  avis  : mais  au  lieu  de  les  fui- 
vre  comme  auparavant,  il  le  mit  en  devoir  d’exeufer  fon  ou- 
vrage , 6c  d’en  fiüre  voir  l’œconomie  6c  les  beautez  à Ion 
Maître,  comme  fi  ces  chofes euflènt  échappé  à lès  réfléxions. 

Il  luy  fit  valoir  fur  toutlà  méthode  d’Analylè , 6cfa  belle  ma- 
nière 
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niére  de  définir  & de  divilêr.  Il  luy  promit  feulement  de  re- 
médier à quelques  obfcurittz,  quoiqu’elles  puflènt  ferur  A 
airujcttir  davantage  un  lcdeur,  &:  à le  rendre  plus  attentif 
aux  difficultez.  Et  pour  éviter  les  inconvéniens  dont  M.  Dcf 
cartes  l’avoit  averty , il  luy  envoya  ce  modèle  d’avertiflèment 
au  lec'Ieur  , pour  être  mis  au  bout  de  fa  préfiice.  Four  dè~ 
tromper  ceux  qui  s’imagincroievt  que  les  diojes  qui  font  contenues 
dans  cèt  ouvrage  feroient  les  fentimens  purs  de  M.  De  fartes , je 
fus  bien  aife  d avertir  le  Public  qu'il  y a cffe^lii/cmcnt  plufeurs 
endroits  où  je  fais  profeffion  de  fuivre  les  opinions  de  cit  excellent 
homme  } mais  qti  il  y en  a au  fi  dl  autres  où  je  fuis  d'une  opinion 
contraire , ^ Vautres  encore  fur  Icfquels  il  n’a  pas  juqp  à propos 
de  s’expliquer  jufqu'icy.  C'eft  ce  qu’il fera  aif  de  remarquera  tous 
ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire  les  écrits  de  ce  grand  homme,  ^ 
de  les  confronter  avec  les  miens.  Pour  tâcher  de  prévenir  le  défi 
aveu  public  dont  il  croyoitquc  M.  Defeartes  le  menaçoit,  il 
luy  fit  offre  d’ajouter  encore  dans  fâ  préface  tout  ce  qu’il 
jugeroit  à propos , pareequ’il  appréhendoit  ce  defaveu  com- 
me une  réfutation  de  fbn  ouvrage,  capable  de  l’étouffèr, 
ou  de  le  décrier  dans  fâ  naiflânce.  Mais  il  ne  parla  point  de 
retoucher  au  fonds  de  fbn  ouvrage. 

M.  Defeartes  luy  manda  c]u’il  approuvoit  fort  la  manière 
de  traiter  la  Phyfique  par  définitions  & divifions , pourvu 
qu’il  y ajouta  les  preuves  néceflaires.  Mais  il  luy  fit  connoi- 
tre  en  meme  têms  qu’il  ne  luy  paroiflbit  pas  encore  aflez 
verfé  dans  la  Méthaphyriquc,  ny  dans  la  Théologie  , pour 
entreprendre  d’en  publier  quelque  chofê  : & que  s’il  ctoit 
ablblumcnt  déterminé  à l’impreflion  de  fes  fondemens  de 
Phyfique , il  devoit  au  moins  retrancher  ce  qui  regardoit 
l’Ame  de  l’Homme,  & la  Divinité  , & ne  rien  fiilfifier  de  ce 
qu’il  empruntoit  de  luy  : en  un  mot,  qu’il  luy  feroit  plaifir 
de  ne  le  pas  rendre  participant  de  fes  cgarcmcns  dans  la 
Mctaphyfique.,ny  de  fes  vidons  dans  la  Phvfique  & la  Mé- 
decine. Cette  dernière  lettre  fit  enfin  lever  le  mafquc  à M. 
Regius  : & réfolii  de  facrificr  l’honneur  de  fbn  Maître  au 
fien , il  renonçi  tout  de  bon  à fâ  difaplinc  par  u e lettre 
aflez  cavalière,  écrite  du  ij  de  Juillet  iÔ4y,dans  laquelle  il 
voulut  fc  décharger  une  bonne  fois  en  ces  termes.  » Je  ne 
vois  pas  que  j’ayc  grand  fujet  d’appréhender  pour  mon  opi- 
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nion  qui  regarde  l’Homme , dont  vous  voudriez  pourtant  me 
faire  un  crime.  Car  je  ne  vous  en  ay  dit  autre  chofe , finon 
qu’il  eft  clair  par  l’Ecriture  fainte  que  l’Ame  raifonnablc  cft 
une  fubftance  immortelle  ; mais  qu’on  ne  peut  le  prouver 
par  aucune  raifon  naturelle  , & que  rien  n’empeche  qu’elle 
ne  iôit  au/Iî  bien  un  mode  du  corps  qu’une  fiibltance  qui  en 
feroit  réellement  dirtinguée.  C’eft  en  quoy  je  crois  avoir  af. 
fermy  l’autorité  de  l’Ecriture  en  ce  qui  dépendoit  de  moy  v 
au  lieu  que  ceux  qui  prétendent  fe  lèrvir  des  raifons  naturelles 
en  cette  occafion  lèmblent  fe  défier  de  cette  autorité  divine  j 
& n’alléguant  que  de  foibles  raifons  trabiflènt  la  caufc  de  l’A- 
me & des  faintcs  Ecritures,  par  leur  indiforétion  ou  par 
leur  malice.  Ce  n’eft  pas  que  je  ne  pullè  pour  l’amour  de 
vous  retrancher  de  ce  fontimentcequevous  jugeriez  à pro- 
pos : mais  au  refte  vous  vous  feriez  peut-être  plus  de  tort 
qu’à  moy  , fi  vous  alliez  publier  par  écrit  ou  de  vive  voix, 
que  vous  avez  touchant  la  Métaphyfique  des  lèntimens  éloi- 
gnez des  miens.  Car  l’exemple  d’un  homme  comme  moy , qui 
ne  pâlie  point  pour  un  ignorant  dans  votre  Pi.ilofopliic,  ne 
lêrvira  qu’à  confirmer  plufieurs  perfonnes  qui  ont  déjà  des 
fentimens  fort  différens  des  vôtres  fur  ces  matières  ;&  ils  ne 


» pourront  me  refufor  la  qualité  d’homme  d’honneur  voyant 
»>  que  mes  engagemens  paltèz  avec  vous  ne  m’empêchent  pas 
« de  m’éloigner  de  vos  lentimens  lorlqu’ils  ne  font  pas  raifon- 
« nablcs. 

» Vous  ne  ferez  pas  furpris  de  ma  conduite,  lorfque  vous 
« ^urez  que  beaucoup  de  gens  d’cfprit  & d’honneur  m’ont 
‘ » louvent  témoigné  qu’ils  avoienttrop  bonne  opinion  de  l’ex- 
« cellcnce  de  vôtre  elprit,  pour  croire  que  vous  n’eulfiez  pas 
« dans  le  fonds  de  l’ame  des  lèntimens  contraires  à ceux  qui 
» paroillènt  en  public  fous  vôtre  nom..  Et  pour  ne  vous  rien 
uM  faut  ” dillîmuler , plufieurs  fe  perfuadent  icy  que  vous  avez  beau- 
con'frooiet  ’>  coup  décréuité  vôtre  Philofophie  en  publiant  vôtre  Méta- 
avecle  ju-  „ phyfique.  Vous  ne  promettiez  rien  que  de  clair,  de  certain, 
|uni' «oit  ” ^ d’évident  ; mais  à en  juger  par  ces  commencemens , ils 
porté  au-  » prétendent  qu’il  n’y  a rien  que  d’oblcur  & d’incertain , ôc 
Méditai'*  ” difputes  que  vous  avez  eués  avec  les  habiles  gens  à l’oc- 
(itw'oefc.  ” cafion  de  ces  commencemens  ne  fervent  qu’à  multiplier  les 
» doutes  & les  ténèbres.  II  efe  inutile  de  leur  alléguer  que  vos 

raifonnemens 


Digilized  by  C-jOgli 


Livre  VII.  Chapitre  VI.  171 

raifonnemens  fe  trouvent  enfin  tels  que  vous  les  avez  pro- 
mis. Car  ils  vous  répliciuent  qu’il  n’y  a point  d’enthoufiafte, 
point  d’impie  , point  de  bouffon  qui  ne  pût  dire  la  même 
chofe  de  les  extravagances  & de  lès  folies.  Encore  une  fois, 
je  conlèntiray  que  l’on  retranche  de  mon  Ecrit  ce  qui  peut 
vous  y déplaire , fi  vous  le  jugez  à propos  : mais  apres  tout, 
je  n’y  vois  rien  qui  puilTe  me  faire  honte  , ou  que  je  doive 
me  repentir  d’avoir  écrit.  Ainfi  rien  ne  m’oblige  à refiilêr 
l’imprclfion  d’un  ouvrage  de  l’édition  duquel  on  peut  elpé- 
rer  quelque  utilité.  Pour  vous,  Monficur,à  qui  j’ay  déjà  des 
obligations  infinies , vous  me  permettrez  de  vous  remercier 
de  la  bonté  que  vous  avez  cûc  de  lire  mon  livre,  ou  pour 
mieux  parler,  vôtre  livre,  puifqu’il  cft  véritablement  Ibrty 
de  vous  J 6c  de  la  fincérité  avec  laquelle  vous  m’en  avez  dit 
vôtre  lêntimcnt.  Vous  agréerez  auifi  la  liberté  avec  laquelle 
je  viens  de  vous  expliquer  les  miens  , puifque  cette  liberté 
n’efl:  que  le  fruit  de  l’amitié  dont  vous  m’honorez. 

Peut-être  Ariftote  n’avoit-il  jamais  porté  plus  loin  l’in- 
gratitude envers  fon  maître  Platon.  Peut-être  Maxime  le 
Cynique  n’avoit-il  jamais  traité  fim  maître  Grégoire  de  Na- 
zianze  avec  plus  d’inlblcnce.  L’ingratitude  & l’inlblence 
ontfouvent  été  la  récompenfe  dont  les  meilleurs  Maîtres  ont 
été  payez  par  leurs  Dikiples  dénaturez.  Mais  il  felloit  que 
parmy  la  corruption  du  çcnre  humain  M.  Regius  vint  don- 
ner encore  l’éxemplc  deVinfulre,  qui  certainement  eft  plus 
rare  que  les  deux  autres.  Auflî  falloit-il  qu’il  le  diftinguât  clans 
fa  nouvelle  révolté  contre  M.  Delcartes  d’avec  les  autres 
dilciples,qui  n’ont  rien  fouffert  pour  ladocLrine  qu’ils  avoient 
apprilê  des  maîtres  qu’ils  ont  abandonnez  enfuite.  M.  Re- 
gius avoir  été  au  hazard  d’être  U premier  martyr  de  la  doc- 
trine de  Ion  maître  , mais  contant  pour  rien  la  perte  de  la 
gloire  acquile  par  lès  dangers  & lêslbuffl'ances,  il  voulut  fi- 
gnaler  fim  Schifine  par  des  outrages.  Il  fit  plus  en  joignant 
l’injulHceà  la  rébellion.  Car  après  avoir  retenu  la  plus  gran- 
de partie  de  la  doctrine  de  Ibn  maître  {>our  s’en  faire  tou- 
jours le  même  honneur  qu’auparavant , il  la  défigura  & la 
corrompit  dans  Fa  fuite  comme  il  luy  plut  : & fous  prétexte 
queM.  Defeartes  refiifii  tant  qu’il  vécut  de  la  reconnoître 
pour  ficnne  fous  cét  extérieur  étranger , il  s’en  fiiifit  après  (â 
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La  Vie  de  M.  Descartes. 

more  en  (upprimant  meme  fon  nom  avec  tant  d’indi^iité 
que  pluficurs  ne  le  regardent  pas  moins  comme  le  premier 
plagiaire  de  M.  Delcartes  , cjue  comme  le  premier  rebelle 
d’entre  les  difciples , ou  le  premier  Ichilinatique  d’entre  (es 
lêdateurs.  M.  Delcartes  répondit  aux  inf  iltes  de  M.  Re- 
gius  avec  une  douceur  & une  lâgelîè,  qui  auroit  été  capa- 
ble lèule  de  fure  l’Apologie  de  les  Icntimens  ôc  de  là  con- 
duite ; & il  ne  voulut  finir  Ion  commerce  avec  cét  ingrat, 
qu’en  luy  donnant  les  avis  les  plus  làlutaires  qu’on  put  at- 
tendre d’un  bon  maître  6c  d’un  véritable  amy. 


CHAPITRE  VII. 

Traité  de  M.  De  fartes  fur  la  nature  des  Animaux.  Il  s' dp ~ 
pli/jue  dd  nouveau  aux  opérations  an.itomiqucs.  Quelle  était  la 
bibliothèque  ^ l’étude  de  M.  Defeartes.  il  s' élève  une  difpute 
fatncttfe  fut  la  quadrature  du  cercle  entre  les  Mathématiciens 
du  fiécle.  M.  Defeartes  efi  ern^agé  d’y  prendre  p.irt.  il  eflime  la 
quadrature  du  cercle  impo.ffîole.  Jugement  qu’il  fait  du  livre  de 
Grégoire  de  faint  Vincent.  M.  Cbanut  va  en  Suède  en  qualité 
de  Ré f dent.  M.  Defeartes  le  void  en  pajfant.  Amitté  de  M. 
Porlier  avec  M.  Defeartes.  Preuves  de  la  Religion  de  la 
probité  de  M.  Defeartes.  Il  répond  aux  injl.tnces  de  M.  Gaf- 
fendi  , ^ fait  fon  traité  des  Paljîons.  Deffeins  (Jf  projets  de 
la  Philo fophie  Morale  de  M.  Defeartes.  il  fe  dégoûte  du  tra~ 
vail:  il  fait  réfolution  de  ne  plus  rten  imprimer .,  (jf  de  ne  plus 
étudier  que  pour  luy. 

MR  Regius  rélblu  de  poufler  là  pointe  pour  l’imprcf- 
fion  de  fon  livre , tàciia  de  ne  point  s’écarter  de  la 
doclane  de  M.  Defeartes,. à la  Métaphyfique  près.  Pour 
conlèrver  encore  une  ombre  de  liailbn  avec  luy , il  voulut 
retoucher  le  livre  avant  que  de  le  mettre  Ibus  la  prelTe,  non 
pour  en  retrancher  ce  qui  déplaifoit  à M.  Delcartes , mais 
pour  l’cnricliir  des  obfcrvations  nouvelles  que  Ibn  maître 
avoir  faites  depuis  peu  fur  la  nature  des  Animaux.  Il  avoit 
eu  communication  des  mémoires  que  M,  Delcartes  avoit 
drcllèz  depuis  l’éditioji  de  lès  Principes , dans  le  dellèin  de 
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foire  un  juftc  traité  des  Animaux.  Mais  on  peut  dire  que 
ce  que  M.  Regius  voulut  mettre  en  œuvre  n’etoit  qu’une 
ébauche  fort  imparfaite  de  ce  que  M.  Defoartes  méditoitfur 
ce  fujet.  Après  le  gain  defonjprocez  dcGroningue,  le  de- 
fir  d’exécuter  fon  grand  dellein  l’avoit  fait  remettre  aux 
opérations  anatomiques  avec  une  application  nouvelle.  Ce 
fut  où  il  borna  toute  fo  dépeniè  & toutes  fcs  facultez  pen- 
dant cette  année.  Hors  un  voyage  de  quelques  (cmaines 
qu’il  fit  à Leyde  fie  à la  Haye  fur  la  fin  de  Juin  fie  le  com- 
mencement de  Juillet , il  ne  fortit  point  de  fa  maifon  d’Eg. 
mond,oùiliê  faifoit  apporter  d’Alcmaer  fie  des  autres  en- 
droits de  fon  voifinage  toutes  fortes  d’animaux  propres  à la 
diflec'tion.  ^ 

Ce  fut  durant  le  téms  de  ces  occupanons  qu’il  fut  vifité, 
non  pas  .à  Alcmaer  comme  l’a  cru  M.  Borel , mais  .à  Egmond, 
par  un  Gentil-homme  des  amis  de  M.  de  Sorbiére  qui  luy 
demanda  à vo'r  ià  bibliothèque , fie  qui  le  pria  de  luy  dire 

3uels  étoient  les  livres  de  Phyfique  qu’il  cftimoit  le  plus,  Se 
ont  il  aveit  fait  fo  leclurc  la  plus  ordinaire  M.  Defoartes 

fiour  fotisfaire  la  curiolîté  du  Gentil-homme  le  conduifit  fiir 
c derrière  de  fon  logis,  où  étoit uneefpéce  de gallerie ou- 
verte par  dedans  la  cour , fie  tirant  le  rideau  il  luy  montra  un 
veau  a la  ditrcébon  duquel  il  alloit  travailler.  luy  dit- 
il,  ma  bibliothèque  ; voilà  l'étude  à laquelle  je  nt  applique  le  plus 
maintenant.  Cette  réponfe  ne  renfermoit  rien  de  contraire  à 
la  Vérité,  ny  à l’idée  qu’il  vouloit  donner  à fon  hôte  pour 
répondre  à là  penfée.  Elle  n’avoit  'aulfi  rien  d’indigne  de 
l’état  de  M.  Defoartes.  Mais  comme  je  ne  voudrois  pas  la 
mettre  au  rang  des  plus  admirables  & des  plus  rares  apo- 
phthegmes  avec  M.  Borel,aulfi  forois-je  trés-eloigné  de  pren- 
dre une  repartie  lî  innocente  fie  fi  naïve  pour  un  témoigna- 

fe  de  la  vanité  de  M.  Defoartes , comme  a fait  M.  de  Sor- 
icre,  à qui  il  plaifoit  allez  rarement  de  prendre  en  bonne 
part  les  enofes  qu’il  trouvoit  les  plus  indifïerenccs  dans  nô- 
tre Philofophc  , lors  meme  qu’il  n’étoit  pas  quelEon  de  foire 
fo  cour  .à  M.  GalFendi.  De  la  connoillance  des  BItes,  M. 
Defoartes  pallà  .à  celle  du  Corps  humain  par  les  mômes  lè- 
cours  de  l’Anatomie  5c  le  fes  autres  expériences:  ôcilcom- 
mcnçi  dés  l’automne  de  cette  année  fon  traité  léparé  de 
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\ Homme , & meme  celuy  de  la  formation  du  Fœtus , quoiqu’il 
n’eût  pas  achevé  celuy  des  Animaux.  La  fin  de  toutes  ces  et  1- 
des  ctoit  de  trouver  les  moyens  de  confèrver  la  fantc  du  corps 
humain , 6c  de  la  rétablir  lorfqu’elle  Ce  perd. 

Il  fit  une  petite  diverfion  à cette  étude  par  l’enças^ement 
où  il  Ce  trouva  avec  les  prémiers  Mathématiciens  àe  VEuro- 
pc,  de  prendre  part  au  fameux  différent  qui  s’éleva  en  cet- 
te année  entre  Zon^omontanus  & Pelltus  touchant  la  Qua- 
drature du  cercle.  Longomontanus  dont  le  nométoit  Cbrif- 
tianus  Sévérini  Danois  de  nation  étoit  un  vieillard  de  qua- 
tre-vingts-trois  ans,à  qui  il  ne  reftoit  plus  que  vingt  ou  vingt- 
deux  mois  de  vie.  Il  étoit  encore  aoluellement  Profcflèur 
des  Mathématiques  dans  l’üniverfité  ou  collège  royal  de 
Coppenhague.  lls'Çtoitfait  un  nom  confidérablc,prémiére- 
ment  par  l’honneur  qu’il  avoit  eû  d’être  le  difciple  du  célé- 
bré Tyco  Brahé , & par  l’avantage  qu’il  avoit  eu  de  travail- 
ler fous  luy  aux  oblêrvations  aftronomiques  dans  le  fameux 
laboratoire  d’Uranienbourg  , & enfuite  par  l’édition  d’un 
livre  qu’il  avoit  publié  l’an  fous  le  titre  d'Afronoma 
Damca.  Le  bon  homme  ne  voulant  pas  le  contenter  de  la 
gloire  qu’il  y a de  connoître  les  aftres , alpiroit  encore  à 
celle  de  paroître  Géomètre  : & pour  s’y  fignaler  d’une  ma- 
nière plus  éclatante,  il  avoit  entrepris  de  dè{nontrer  la  Qua- 
drature du  cercle,  qui  eft  l’ècucil  où  les  plus  grands  génies 
ont  échoüé  julqu’icy.  En  quoy  il  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  les  autres , malgré  la  bonne  opinion  qu’il  avoit  de  Ibn 
travail.  Le  fieurjean  Pcll  Anglois  Profellcur  des  Mathéma- 
tiques au  collège  d’Amftcrdam , y remarqua  d’abord  beau- 
coup de  paralogifines  : & voyant  que  le  point  de  la  difficulté 
confilloit  dans  la  preuve  d’un  fêul  théorème,  il  en  fit  pré- 
miérement  la  dcmonftration  par  luy-mcme , & il  voulut  pro- 
polêr  la  choie  à tout  ce  qu’il  connoilibit  d’habiles  Mathé- 
maticiens pour  leur  en  demander  leur  lêntiment.  Ceux  qui 
examinèrent  la  chofe  & qui  luy  envoyèrent  leurs  démon- 
ftiations  furent  M.de  Rolserval,  M.  le  Pailleuf,  M.  Carcavi, 
M.  Mydorge,  & leP.  Merlênne  revenu  de  fon  voyaged’Ita- 
lie  dés  le  commencement  de  Juillet  5 Milord  Candiche  ou 
Cavendish,  &M.  Hobbes  d’Angleterre  5 Jean  AdolpheTaf- 
fius  Mathématicien  de  Hambourg  $ Jean  Louis  Wolzogen 
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fibre  Baron  d’Autriche , Gentil-homme  de  la  chambre  du  164  j. 
Roy  de  Pologne,  Cartéfien  d’ctudes,&  Socinien  de  Religion  j — 
le  Père  Bonaventure  Cavaliéri  Italien  Profèfleur  des  M.ithc- 
matiques  à Boulogne  -,  M.  Golius  Profeflèur  à Leyde,  Sc 
quelques  autres  Mathématiciens  de  Hollande.  M.  Defcar- 
tes  ejivoya  auifi  à M.  Pell  une  courte  dcmonftration  liir  le 
même  fu jet,  qui  l'ervit  à autorilêr  merveilleulèment  ce  c^u’il 
avoit  avancé  contre  Longomontanus.  Il  y avoit  longtcms 
que  M.  Delcartes  étoit  convaincu  que  la  C^adrature  du  cer-  Lipftotjs 
de  étoit  impoflible , & depuis  qu’il  en  avoit  fait  la  preuve 
par  le  moyen  de  fa  Méthode  & de  fon  Analylè,il  s’étoit  ab- 
ftenu  de  cette  opération  comme  d’une  chofe  impraticable  & 
inutile.  Les  plus  grands  Géomètres  du  fiécle  avoient  recon- 
nu aufli  la  même  chofè  avec  le  fimple  lëcours  de  l’Analyfe 
de  Viéte.  Mais  un  confentement  fi  général  ne  fut  point  ca- 
pable d’épouvanter  le  P.  Grégoire  de  faint  Vincent  Jéfuite 
de  Flandre,  qui  nonobflant  le  mauvais  fuccés  de  Longomon- 
taniis  ne  laifla  pas  de  travailler  à la  Quadrature  du  cercle 
avec  toute  l’aflurance  d’un  homme  qui  devoit réüflir.  Adiré  Cipftorfi 
le  vray , il  y employa  une  méthode  qui  parut  alTez  belle,  & 
tout-à-ûit  nouvelle  .à  quelques  Sijavans  ou  Nord  : fie  il  y ap- 
porta tant  de  travail  & de  foins  qu’il  en  fit  un  fort  gros  li- 
vre imprimé  deux  ou  trois  ans  après  in  folio.  CelarenouvellO’ 
la  curiofité  des  Mathématiciens.  On  examina  l’ouvrage  du- 
Père.  M..  de  Robcrval  fut  l’ün  de  ceux  qui  s’y  portèrent  Tonii  |.  dé» 
avec  le  plus  d’àrdeur  , fie  il  en  fit  une  cenfure  encore  plus 
vigoureufè  que  n’avoit  été  celle  de  M.  Pell  contre  Longo- 
montanus.  Il  fiic  fuivy  du  P.  Merfênnequi  le  trouva  plus 
hardy  après  luy  à dire  fôn  fèntiment  fur  cét  ouvrage.  Le 
plus  grand  éloge  que  ce  Père  crut  devoir  donner  à l’Auteur, 
étoit  d'avoir  compofi  unzrand  livre , ^ a' avoir  cherché  cette  Qua. 
drature  par  des  chemins  firt  tonnes  déjà  connus.  Mais  il  y avoit 

dans  l’ouvrage  d’autres  chofes  allèz  nouvelles  fie  dignes  de 
quelques  loüangcs , dont  néanmoins  le  P.  Merfênne  fèm- 
bloit  avoir  aficcié  de  fc  taire.  Le  jeune  M.  Huyghens  fils 
de  M.  de  Zuytlichem,  qui  s’étoit  rendu  trcs-habilc  dans  les 
Mathématiques  fous  M.Schooten  fie  M.  Pell,  examina  auffi.  Upftorp.fp«i 
l’ouvrage,  & trouva  que  l’auteur  avoit  exécuté  fbn  deflèin  cim.  Can. 
avec  plus  de  fubtiUté  que  de  liiccés.  Enfin  , l’on  voulut  que 
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M.Defcartes  en  ditfon  avis  comme  les  autres,  &il  fallut  que 
M.  Schooten  fon  amiluy  envoyât  le  livre  du  P.  Grégoire 
dclàint  Vincent  pour  le  lire.  Il  Ce  trouva  conforme  de  fen- 
timent  avec  M.  de  Roberval.  11  en  hit  jufqa’â  ce  qu’il  eut 
remarqué  quelques  paralogifines  dans  la  Quadrature  préten- 
duô  du  cercle , & if  ne  trouva  dans  tout  ce  qu’il  en  lut  que 
des  propolîdons  fi  Amples  & fi  faciles,  qu’il  jugeoit  que  l’Au- 
teur avoit  plus  perdu  de  tems  à les  écrire , qu’il  n’avoit  ac- 
quis de  gloire  aies  inventer.  Il  fêmble  que  ce  Père  eiit vou- 
lu fonder  M,  Ddeartes  quelques  années  auparavant  for  ce 
defièin  : & ccluy-cy  avoit  fait  rcponlè  à un  amy  commun 
qui  s'en  étoit  mêlé , qii'  » encore  que  les  propofitions  du  Pè- 
re Jcfiiite  qu'il  luy  avoit  envoyées  fullènt  trés-vrayes , il 
n'eipéroit  pourtant  pas  qu’il  en  pût  déduire  la  Quadrature  du 
cercle  comme  il  fembloit  le  prétendre.  Le  P.  Grégoire  de 
làint  Vincent  parut  prendre  en  bonne  part  le  jugement  que 
M,  Defeartes  & les  autres  firent  de  fon  ouvrage,  & il  témoi- 
gna quelques  années  après  àM.  de  Sorbiére  que  ce  qu’il  a- 
voit  débité  dans  fon  gros  ouvrage  avec  tant  d’étenduë étoit 
plûtôc  pour  exciter  ceux  qui  viendroient  après  luy  à mieux 
faire  que  par  aucune  peniée  qu’il  eût  eu  de  n’avancer  que 
des  propofitions  tout  à-fait  démontrées.  Mais  il  trouva  mau- 
vais que  le  P.  Merlènne  eût  enchéri  fur  M.  de  Roberval,  & 

3u’en  rapportant  le  mal  qu’il  en  avoit  oüy  dire  à celuy-cy, 
fo  fut  abftenu  d’en  dire  d’ailleurs  le  peu  de  bien  qu’il  pou- 
voir y avoir  remarqué  ; conduite  qui  ne  luy  paroiffoit  pas 
conforme  à l’eforit  de  charité , qui  efl  l’ame  & la  devife  de 
la  profeflionrefigieufe  des  Minimes.  Il  écrivit  contre  ce  Pè- 
re, & répondit  en  peu  de  mots  au  jugement  qu’il  avoit  por- 
té de  fon  üvre  : mais  il  ne  fit  paroître  fon  écrit  que  fous 
le  nom  de  l’un  de  lès  écoliers , comme  nous  l’apprenons  de 
M.  Carcavi. 

Pendant  que  M.  Pell  agitoit  dans  Amfterdam  la  queftion 
de  la  Quadrature  du  cercle , il  arriva  à M.  Defeartes  une 
occafion  agréable  de  quitter  fâ  folitude  pour  fê  rendre  en 
cette  Ville.  M.  Chanut  fon  amyavoitété  nommé  parle  Roy 
pour  aller  en  Suède  en  qualité  de  Réfident.  Etant  arrivé  à 
Amfterdam  avec  fa  famille  au  commencement  d’Odobre,  il 
écrivit  à Egmond  le  iv  du  mois  pour  informer  M.  Defeartes 
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de  ce  qui  le  regardoit , & pour  luy  demander  de  fes  nouvelles. 
M.  Delcartes  quitta  toutpour  venir embrafler  unamidecet- 
te importance , Scvoirtoutela  famille,  particulièrement  Ma- 
dame Chanut  fœur  de  M.  Clerièlier.  Il  ne  les  quitta  point  pen- 
dant leur  fejour  en  cette  ville:  & ce  fut  dans  cctintcrvale  que 
M.  Porlier  qui  étoit  du  voyage  de  SucJe  à la  compagnie  de 
M.  Chanut  vid  M.  Delcartes  qu’il  n’eut  jamais  occafion  de 
revoir  une  féconde  fois  de  fà  vie,  M.  Porlier  qui  s’etoit  fénti 
Cartclîen  dés  la  première  leâure  de  fés  ouvrages,  s’entre- 
tenoit  depuis  long-têms  du  defir  d’en  connoître  l’Auteur. 
Il  l’étudia  exaélcmcnt  dans  fés  converfations , comme  il  a- 
voit  fait  dans  fés  livres  j & avec  toute  fon  application  il  ne 
put  y remarquer  rien  qui  luy  parût  fufpecl  de  cét  athéifme 
&de  cette  irréligion  prétendue  ,dont  Voetius  avoit  répan- 
du la  calomnie  jufqu’cn  France.  Enfin  pour  ne  s’en  rappor- 
ter ny  à fes  livres  nj  à fes  converfations,  il  en  voulut  cher- 
cher de  nouveaux  eclairciflémcns , par  le  moyen  de  quelques 
perfbnnes  â qui  M.  Defeartes  fut  entièrement  indifférent, 
& qui  euflént  néanmoins  d’afiéz  grandes  habitudes  avec  luy 
pour  le  connoître  au  naturel.  Il  trouva  un  Maître  d’armes, 
qui  s’étant  venu  rendre  fur  le  bord  de  M.  le  Réfident  pour 
paflér  en  Suède , parut  furpris  de  rencontrer  dans  le  port 
M.  Defeartes,  qu’il  fé  vantoit  de  connoître  mieux  que  per. 
fbnne  , pour  l’avoir  hanté  fouvent  en  différens  endroits  de 
la  Hollande.  M.  Porlier  fé  joignit  au  Maître  d’armes , dans 
le  dcfléin  de  le  faire  parler  fur  tout  ce  qu’il  fçavoit  de  nôtre 
Philofophe  fans  précaution , & avec  toute  l’ouverture  d’un 
homme  qui  ne  fc  méfie  de  rien.  Le  Maître  d’armes  débuta 
par  dire  , que  M.  Defeartes  étoit  un  homme  de  beaucoup 
de  Religion , d’une  grande  droiture  de  cœur  , généreux  & 
fincére  dans  fés  amitiez. , libéral  & charitable  dans  fés  aumô- 
nes , exemplaire  & exaÂ  dans  les  exercices  de  fa  Religion , 
paflànt  par  toute  la  Hollande  pour  un  homme  qui  niifôit 
beaucoup  d’honneur  à l’Eglifé  Romaine,  & qui  édifioit  les 
Proteftans  du  païs.  M.  Porlier  fut  ravi  intérieurement  d’ap- 
prendre que  la  calomnie  de  l’irréligion  parût  fi  mal  fondée 
& fi  peu  renié  dans  les  lieux  mêmes  où  on  l’avoit  fait  naî- 
tre;  & voulant  profiter  de  la  belle  humeur  où  il  vovoit  le 
Maître  d’armes  pour  raconter , il  l’engagea  infénfiblemenc 
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I <)  4 5.  3 eontinucr  le  récit  qu’il  luy  fit  de  pluficurs  particularitez 

de  la  vie  que  M.  Dd'eartes  menoiten  Hollande,  &:  qui  c- 
toient  toutes  preuves  difFcrentifs  de  la  bonne  confciencc  &. 
de  laprobitc  decePhilofopheclirétien.  II  luy  ditentre  au- 
tres cliolès,  que  M.  Delcartes  étoit  un  homme  de  bon  con- 
lèil  touchant  la  divcrfité  des  Religions  pour  quantité  de 
perlbnnes  qui  chancelloient  depuis  les  révolutions  du  païs  , 
& qui  étoient  en  peine  de  réfoudre  le  parti  qu’ils  dévoient 
prendre.  Il  luy  fit  l’hiftoire  d’un  honnête  homme  , lequel 
quoicjue  élevé  dans  la  Religion  catholique , s’étoit  trouvé 
fort  coranlé  par  le  changement  général  de  fon  païs-,  & par 
le  fâcheux  exemple  de  diverfes  perlbnnes  de  là  connoillàn- 
ce.  Cét  homme  defiroit  fur  toutes  chofes  de  ne  point  per- 
dre fon  amc,  mais  il  étoit  fortcmbarrallé  for  les  moyens  de 
la  conlèrver.  Les  doutes  dont  il  le  vid  accablé  le  firent  ad- 
drellèr  à M.  Delcartes,  qu’il  ne  connoilîbit  que  comme  une 
perlbnne  que  l’on  confoltoit  volontiers  forces  matières.  M. 
Defeartes  fons  le  faire  entrer  dans  la  difcufllon  des  dogmes 
ft  contenta  de  luy  demander  s’ilcroyoit  l’Eglife  Protellan- 
te  fort  ancienne , & s’il  en  connoilîbit  les  commenccmens  ^ 
s’il  avoit  oüy  parler  de  la  conduite  & des  motifs  des  nou- 
veaux Réformateurs,  de  leur  milfion  , de  leur  autorité  6c 
des  moyens  qu’ils  avoient  employez  pour  établir  la  réfor- 
matàon  s s’il  avoit  remarqué  dans  les  nouveaux  Réformez 
plus  de  charité  & plus  de  condefoendance  chrétienne  , plus 
de  patience,  d’humilité,  & de  foumillion  aux  ordres  de  Dieu. 
La  perlbnne  qui  n’étoit  point  déjà  trop  édifiée  de  plulîeurs 
effets  fcandalcux  de  la  nouvelle  réformation  en  reconnut 
aulîi-tôt  l’illulion , 6c  fur  les  conclufions  que  M.  Delcartes 
luy  fit  tirer  de  tout  ce  qu’il  luy  avoit  fait  avouer  , il  remit 
fon  ame  dans  les  voyes  dulàlut.  M.  Porlier  n’oublia  point 
cette  hiftoire  , eftimant  M.  Delcartes  heureux  d’avoir  été 
calomnié  pour  la  V érité.  1 1 fût  admis  dans  fon  amitié  en  pré- 
fonce  de  M.  Chanut,  6c  il  luy  déclara. que  l’une  des  princi- 
pales raifons  qui  l’avoicnt  rendu  fodatcur  de  fo  Philofophie, 
étoit  qu’elle  donnoit  folon  luy  de  grandes  ouvertures  pour 
expliquer  tous  les  myftéres  de  nôtre  Religion  d’une  maniè- 
re qiii  n’cft  ni  dure  ny  forcée.  M.  Porlier  fo  conferva  tou- 
jours depuis  dans  cette  amitié,  tant  par  fos  lettres  que  par 
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celles  de  M.  Clerfelier  ami  de  l’un  & de  l’autre.  Il  fit  meme 
dans  la  fuite  des  objections  à M.  Defcai  tes,  pour  luv  taire 
voir  combien  il  avoit  de  ;roût  & de  pénétration  pour  l'a  Plii- 
lofophie:  & la  lâtisfaction  qu’il  en  reçut  luv  avoit  fait  con- 
cevoir le  delîèin  de  compoler  un  li . re  en  faveur  de  cette 
Philolbphie , auquel  il  auroit  donné  pour  titre  amiqua  Fi- 
drs  Theolopa  nova  , pour  montrer  que  les  principes  de  M. 
Ddeartes  font  plus  commodes  que  ceux  dont  on  le  fort  vulgai- 
rement pour  expliquer  lesmyftércs  delà  Relijjion  c'iréticnne. 
Maiscedellèin  aétetraverfo  par  une  vocation  de  Dieu  plus 
prelîànte  i d’autres  emplois  : 6c  le  têms  qui  auroit  été  deliinc 
i la compofition de  cét  ouvrage, s’eft  trouvé  employé  au  for- 
vice  des  Pauvres  dans  l’adminiftration  de  l’Hôpital  général. 

M.  Defeartes  fut  quatre  jours  avec  M.  Chanut  dans  Am- 
fterdam  : 6c  l’ayant  laide  le  Lundy  au  foir  9 du  mois  a’Oc- 
tobre  dans  le  navire  où  il  s’étoit  embarqué  pour  la  Suède, 
il  s’en  retourna  fort  làtisfait  à Egmond,  où  il  palîà  l’hyver, 
qui  fut  fol  t rude  cette  année,  à deux  petits  ouvrages  de  pur 
palfe-tcms  , parce  que  les  plantes  de  fon  jardin  n’etoient 
pas  encore  en  état  de  luy  fournir  les  expériences  qui  luy 
croient  nécellaircs  pour  continuer  fâ  Phyfique. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  étoit  la  Réponfc  qu’il  avoit 
fi  long-tcms  refufëc  au  livre  des  Inftances  de  M.  Gallèndi. 
Il  la  fît,  non  pas  for  le  livre  de  M.  Gallèndi  qu’il  avoit  liî 
avec  un  peu  trop  de  négligence,  6c  dans  la  réfoludon  de  n’y 
rien  trouver  qui  eut  befoin  de  reponfe  j mais  fur  des  extraits 
fidelles  que  quelques  amis  communs  avoient  faits  des  en- 
droits qui  méritoient  le  plus  d’être  réfute^.  Il  envoya  cet- 
te Ré'.ionfo  à Monfieur  Clerfolier  , qui  préoaroit  une  édi- 
tion françoifo  de  fes  Méditations  avec  les  Objec'hons  6c  les 
Réponlcs  tant  de  la  traduélion  de  M.  le  Duc  de  Luynes 
que  de  la  fienne.  Sa  lettre  d’envoy  étoit  dattée  du  11  de 
Janvier  de  l’.m  1646:  6c  fur  la  connoiflance  qu’il  avoit  de  la 
manière  dont  Monfieur  Clerfelier  en  ufoit  avec  M.  Galîen- 
di  qui  étoit  auflî  de  fos  amis,  il  voulut  le  prévenir  fur  quel- 
ques termes  qui  pourroient  luy  paroître  un  peu  durs.  Il  le 
pria  de  confidérer  qu’il  n’avoit  pû  traiter  fin  adverlûirc  plus 
civilement  t^rés  les  injures  de  fon  gros  livre  £lnflunces  ; 6c  qu’il 
auroit  pù  faire  encore  toute  autre  chofo,s’il  n’avoit  eu  le  def 
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igo  La  Vie  de  M.  D es  car.  te  s. 
iéin  de  l’cpars^ner.  Il  luy  recommanda  fur  toutes  choies  de 
ne  laillèr  glilîèr  le  nom  de  M.  Gallcndi  en  aucun  endroit  de 
la  nouvelle  édition  qu’il  entreprenoit  ,ny  dans  ce  qu’il  luy 
envoyoit  contre  les  Inftances,  afin  de  luy  ocer  tout  fiijct  de 
le  pKiindre  qu’on  l’eût  voulu  déshonorer.  Il  changea  auflî 
de  fentiment  touchant  les  Objections  de  M.  G.tflèndi,  qu’il 
n’ctoit  point  d’avis  d’abord  qu’on  imprimât  avec  les  MéJL 
tâtions  françoilès,  parce  que  M.  Gaîlèndi  avoir  grondé  de 
ce  qu’on  Its  avoir  imprime  mè  iic  en  Latin  chez  Elzevier^ 
comme  fi  c’eût  été  contre  Ion  grc, quoique  le  P.  Merlenne  luy 
eneùtalors  communiqué  les  feiiilles de  l’avisde  M.Dcfcartes 
à mefure  qu’on  les  impnmoit.  Mais  M.  Clerfelier  ayant  bien 
voulu  prendre  la  peine  de  traduire  aiilll  ces  Objections  6c  la 
dernière  Réponle  de  M.  Defeartes,  le  chargea  de  faire  trou, 
ver  bon  à M.  Gaflendi  qu’on  imprimât  le  tout  enfemble.  Ce 
qui  le  fit  à l’exception  des  Inftances  ou  Répliqués  qui  paru- 
rent trop  grofles  pour  la  forme  du  volume.  Mais  la  Réponfê 
de  M.  Delcartes  à ces  Inftances  étoit  fi  courte,  qu’on  jugea 
à propos  de  l’ajouter  i la  Réponlè  faite  au  prend. r Ecrit  de 
M.  Gaflendi.  M.  Clerfelier  obtint  encore  depuis,  que  non 
feulement  le  nom  de  M.  GalTendi  paroîtroit  par  tout  par 
fa  permiflîon  ; mais  qu’il  adouciroit  dans  fâ  tradudion  cer- 
tains termes  de  M.  Defeartes  , qui  bien  que  tolérables  en 
Latin  , auroient  été  capables  de  choquer  en  nôtre  langue 
M.  Gaflendi , qu’il  vouloir  racommoder  pour  une  bonne  fois 
avec  M.  Defeartes.  Ce  fécond  fêrvice  fut  eflimé  ce  qu’il  va- 
loir par  M.  Defc.irtes,  qui  par  une  lettre  du  2}  de  Février 
1646  remercia  M.  Clerfelier  de  vouloir  bien  être  tout  à la 
fois  fon  Tradudeur , fbn  Apologifte,  6c  fon  Médiateur. 

L’autre  ouvrage  qui  occupa  M.  Defeartes  durant  l’hyver 
de  cette  année  au  défaut  de  fês  expériences  de  Botanique, 
étoit  un  petit  traité  de  la  nature  des  Païïîons  de  l’Ame.  Son 
deflèin  n’étoit  pas  de  fiire  quelque  choie  de  fini  qui  méritât 
de  voir  le  jour,  mais  feulement  de  s’exercer  fur  la  Morale 
pour  fà  propre  édification  , & de  voir  fi  fa  Phyfique  pour- 
roit  luy  fervir  autant  qu’il  l’avoit  efpéré,  pour  ct.iblir  des 
fondcm>.ns  certains  dans  la  Morale.  C’eft  ce  qu’il  n7and.a 
quelques  mois  après  à M.  Chanut , qui  luy  répondit  de 
Stockholm  en  ces  termes.  » J’ay  eu  beaucoup  de  joye  de 
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toir  dans  vôtre  lettre  un  changement  de  ce  dégoût  que  vous 
me  témoignâtes  à Amfterdam.  Paifque  vous  avez  écrit  quel- 
que choie  des  Paflionsde  l’Ame,  vous  n’êtes  plus  en  colère 
contre  nous  ; vous  ne  vous  tiendrez  pas  de  nous  faire  encore 
plus  de  bien.  Car  je  crois  que  je  raiionne  bien , jugeant  qu’il 
n’eft  pas  poflîble  que  ces  aftions  les  plus  communes  de  l’A- 
me foient  exaébement  connues,  qu’on  n’ait  donné  une  gran- 
de atteinte  à la  nature  de  l’Ame  même,  & à là  liailbn  avec  le 
corps,  qui  font  des  myftércs  jufques  à prélènc  fort  cachez. 
Ce  dégoût  dont  M.  Delcartes  avoit  entretenu  M,  Cha- 
nut  à Ion  partage  de  France  en  Suède , regardoit  également 
la  compoution  & la  publication  de  fes  ouvrages.  C’étoit  un 
effet  de  la  contradic'bon  qu’on  apportoit  à fes  écrits  en  les 
lifant,  ou  de  l’indifférence  qu’on  avoit  pour  les  lire.  Jamais 
il  n’imprima  un  livre  dont  il  ne  fe  repentît  enfuite,  n’étant 
plus  en  état  pour  cette  fois  de  le  vanger  de  l’ingratitude  de 
fes  lcétcurs,ny  de  remédier  à la  négligence  des  autres  : & 

Îour  combler  fa  mortification,  fes  Libraires  n’étoient  point 
onteux  d’infultcr  encore  à fes  chagrins  , Sc  de  fe  plaindre 
qu’ils  n’avoient  pas  le  débit  de  fes  livres.  Nous  avons  vû 
que  dés  la  première  imprertîon  de  fes  Ertais  il  détefta  fa  qua- 
hté  d’Auteur  qui  luy  coûtoit  la  tranquillité  de  la  vie.  Lors 
qu’il  revenoit  de  fes  déplaifirs , 8c  qu’il  écoutoit  d’un  lêns 
plus  radis  ce  que  fa  confcience  8c  là  raifon  luy  didoient , il 
ne  le  repentoit  plus  d’avoir  imprimé  ce  qui  étoit  parte  : mais 
il  prenoit  de  fortes  rélblutions  fur  l’avenir  pour  n’y  plus  re- 
tourner ; julqu’à  ce  que  quelque  ami  vint  luy  remontrer 
qu’il  ne  devoit  pas  regarder  lès  difciples  ou  fes  ledeurs  par 
leur  nomb.-e,  ny  refufer  de  faire  du  oien  à ceux  qui  étoient 
bien  di/pofez  pour  punir  les  autres.  Depuis  que  M,  Chanut 
luy  eût  remis  le  courage  à Amfterdam  , il  étoit  retombé 
dans  Ion  premier  découragement  après  avoir  fiiit  là  derniè- 
re Réponfe  à M.  Gartèndi  6c  fon  petit  traité  des  Partions. 
Pour  s’cxculêr  du  travail  il  avoit  déclaré  à céc  excel- 
lent ami  , qu’encore  qu’il  eût  perdu  toute  envie  de  plus 
tien  mettre  au  jour , il  auroit  pourtant  été  d'humeur  à écrire , 
fi  le  dégoût  qu’il  avoit  de  voir  combien  peu  de  perfonnes  d.tignoient 
lire  fes  écrits  ne  le  rendait  négligent.  M.  Chanut  s’éunt  rendu 
l’avocat  de  ce  peu  de  perfonnes , ne  vint  à bout  de  le  vaincre 
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qu’à  force  de  raifonnemens  & de  prières.  Et  pour  le  dédom- 
mager du  petit  nombre  de  fes  lecbeurs  par  le  mérite  & la 
qualité  de  fes  diiciplcs,  il  luy  acquit  la  Reine  de  Suède,  i 
qui  il  ht  naître  l’énvie  de  lire  fes  ouvrages , 8c  de  le  connoî- 
tre.  M.  Delcartes  ne  fut  point  infcnfible  à tant  de  bons  of- 
fices. Il  en  récrivit  en  ces  termes  à fon  ami.  » Je  n’ay  jamais 
» eu  allèz  d’ambition  pour  defirer  que  les  perfonnes  * de  ce 
M rang  l^ûflent  mon  nom  : 8c  meme  , fi  j’avois  été  lêule- 
» ment  aulfi  fage  qu’on  dit  que  les  Sauvages  fe  perfiiadent 
« que  Ibnt  les  Singes  , je  n’aurois  jamais  été  connu  de 
»>  qui  que  ce  (bit  en  qualift;  de  faifêur  de  livres.  Car  on  dit 
»>  qu’ils  s’imaginent  que  les  Singes  pourroient  parler  s’ils  vou- 
n loient  J mais  qu'ils  s’en  abftienncnt,  afin  qu’on  ne  les  con- 
>»  traigne  point  de  travailler.  Et  pareeque  je  n’ay  pas  eu  la 
» même  prudence  à m’abftcnir  d’ecrire , je  n’ay  plus  tant  de 
n loifir  ny  tant  de  repos  que  j’aurois,  fi  j’eulibs  eu  l’elprit  de 
» me  taire.  Mais  puilque  la  hiute  eft  commife,  8c  que  je  fiiis 
» connu  d’une  infinité  de  gens  d’école , qui  regardent  mes  é- 
» crits  de  travers,  8c  y cherchent  les  moyens  de  me  nuire :j’ay 
» grand  fujet  de  l'ouhaiterauin  de  l’être  des  perfonnes  de  plus 
» grand  mérite,  dont  le  pouvoir  8c  la  vertu  me  puiflent  pro- 
« téger.  J’ay  oüy  faire  tant  d’eftime  de  cette  Reine , qu’au  lieu 
» que  je  me  fiiis  fouvent  plaint  de  ceux  qui  m’ont  voulu  don- 
»>  ner  la  connoillànce  de  quelque  Grand , je  ne  puis  m’abftcnir 
'>  de  vous  remercier  de  ce  qu’il  vous  a plu  luy  parler  de  moy. 
» Mais  j’ay  peur  que  les  écrits  que  j’ay  publiez  ne  méritent 
» pas  qu’elle  s’arrête  à les  lire , 8c  qu’ainfi  elle  ne  vous  fçache 
» point  de  gré  de  les  luy  avoir  recommandez.  Si  j’avois  traité 
>3  de  la  Morale , j’aurois  peut-être  lieu  d’efpérer  qu’ils  pour- 
» roient  luy  être  plus  agréables  : mais  c’eft  dequoy  je  ne  dois 
>3  pas  me  mêler  d’écrire.  Melfieurs  les  Régens  de  collèges 
33  (ont  fi  animez  contre  moy  à caufe  des  innocens  principes  de 
33  Phyfique  qu’ils  ont  vus  , 6c  tellement  en  colère  de  ce  qu’ils 
33  n’y  trouvent  aucun  prétexte  pour  me  calomnier,  que  fi  je 
35  traitois apres  cela  de  la  Morale,  ils  ne  me  laifièroient  aucun 
33  repos.  Car  puis  qu’un  Pérejél'uite  à crû  avoir  alTez  de  fii- 
33  jet  pour  m’acculer  d’être  fcepdque  dece  que  j’ay  réfuté  les 
33  Sceptiques  j 8c  qu’un  Miniftre,a  entrepris  de  pc-fiiader  que 
33  j’étois  athée  làns  en  alléguer  d'autres  raifons,  linon  que  j’ay 

tâché 


Oigitized  by  Gi;ogle 


LrvRE  VII,  Chapitr-E  vit.  183 
r.îchc  de  prouver  l’cxiftence  de  Dieu  : Que  ne  diroient- 
ils  point,  fi  i’cntreprenois  d’examiner  quelle  eft  la  jufte  va- 
leur de  toutes  les  chofes  qu’on  peut  defirer  ou  craindre  j 
quel  fera  l’état  de  l’Ame  apres  la  mort  -,  jufqu’où  nous  de- 
vons aimer  la  vie  ; & quels  nous  devons  être  pour  n’avoir 
aucun  fujet  d’en  craindre  la  perte,  J’aurois  beau  n’avoir  que 
les  opinions  les  plus  confbnnes  à la  Religion  , & les  plus  u- 
tiles  au  bien  de  l’Etat,  ils  ne  lailferoient  pas  de  me  vouloir 
faire  croire  que  j’en  aurois  de  contraires  a l’un  & â l’autre, 
Ainfi  je  penfe  que  le  mieux  que  je  puiflè  faire  dorénavant 
fera  de  m’abftenir  de  faire  des  livres  : & ayant  pris  pour  ma 
devifè  jUi  mors  gravit  incubât , qui  nom  nimit  ormübua , ignotus 
moritur  fibi,  de  n’étudier  plus  que  pour  m’inftruire  j & ne 
communiquer  mes  penfées  qu’à  ceux  avec  qui  je  pourray 
converlèr  en  particulier. 


CHAPITRE  VIII, 

Zes  Jéfuites , quoique  Pénpatèticiens  d"  attaches^  à la  Sdsolafii. 
que , font  compliment  k M.  De  (cartes  fur  fa  Phtlofophie.  Vai- 
ne appréaenfion  de  M.  Defeartes  fur  leur  fujet , k l’occafion  du 
P.  Kircher,  qui  devint  enjuite  fon  ami.  Amitié  avec  le  P. 
Noëlji fuite.  Son  fentiment  touchant  le  livre  de  Wendelinus  fur 
la  pluie  rouge.  Dtfpute  fur  les  Vibrations  avec  M.  Candifehe 
Anglois  M.  de  Roberbal.  M.  Defeartes  en  belle  Isutneur 
contre  ce  dernier , entreprend  de  cenfurer  fon  Anflarque.  Exerci- 
ces entre  M.  Defeartes  (f-  la  Princeffe  Elizabeth  aux  eaux 
de  Spa  fur  la  vraye  félicité  de  ce  motule , fur  le  livre  de  Sénèque 
de  Vit.i  beatâ,  G'  fur  divers  autres  points  de  Morale.  Edi- 
tion du  livre  de  Regius  intitulé  Fondemens  de  Phyfique,  Su- 
jets de  mécontentement  qu'en  a M.  Dcfc.trtes.  Mauvaife  con- 
duite de  Repus , fur  tout  aptes  la  mort  de  M.  Defeartes  dans 
la  féconde  édition  de  fon  livie. 

Dieu  ne  laillà  point  M,  Defeartes  fans  quelque  confô- 
lation  au  milieu  des  déplaifirs  qu’il  avoit  de  voir  lès 
cents  fi  mal  reçus  parmi  ceux  qui  étoient  préoeeupez  des 
opinions  de  l’école,  >>  Il  reçût  pendant  toute  l’année  des 
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complimcns  des  Pcresjcfuitcs  , qu’il  avoir  toujours  crû  être 
ceux  qui  fe  fenriroient  les  plus  intërclîcz  dans  la  publica- 
tion d'une  nouvelle  Philofopliie,  &qui,  félon  luy , auroienc 
dû  le  luy  pardonner  le  moins , s’ils  avoient  crû  pouvoir  y 
blâmer  quelque  chofe.  Ces  nouveaux  témoi<;nages  des  dé- 
faites le  tirèrent  de  l’inq^uictude  où  il  avoir  cré  fur  la  fin  de 
l’année  1645  touchant  leurs  difpofitions  à fon  égard.  Sur 
le  rapport  que  M.  Naudé,  un  peu  avant  Ibn  retour  de 
Rome,  avoir  fait  à M.  Picot  de  la  manière  peu  obligeante 
dont  le  P.  Kin/>cr  défaite  Allemand  avoir  parlé  de  la  Philo- 
Ibphie  dans  un  nouveau  livre , où  il  la  çonfondoit  mal  à pro- 
pos avec  celle  de  Déniocrite  , il  s’étoit  imaginé  trop  légè- 
rement que  les  Jéfuites  d’Allemagne  & d’Italie  ne  luy  vou- 
droient  pas  de  Lien  ; &c  toute  la  bonne  opinion  que  les  Jé- 
fuitL's  de  France  &C  des  Pavs-bas  failbient  paroître  pour  elle 
n’avoit  point  été  capable  de  luy  ôter  cette  penfée.  Il  en  a- 
Voit  écrit  le  xxix  de  Décembre  de  l’an  1645  ^ Picot, 
pour  tacher  d’avoir  des  éclaircilTemens  là  dellûs,  & de  le 
fortifier  contre  toute  fàcheulé  aventure.  Mais  il  l^ût  depuis 
que  Kircher  n’avoit  point  parlé  au  nom  des  autres  : & il 
jugea  par  la  manière  dont  on  luy  m.arqua  les  études  &c  les 
qualitcz  de  ce  Père,  qu’il  ne  devoit  p.os  avoir  l’elprit  fort 
propre  à examiner  une  choie  qui  auroit  requis  beaucoup 
d’atrenrion,  comme  il  croyoit  qu’en  demandoient  fes  écrits. 
Le  Père  Kircher  ne  fut  pas  long-tcms  làns  changer  de  fen- 
timent  à l’égard  de  M.  Defpartes , dont  il  rechercha  l’ami- 
tié parla  médiation  du  P.  Merlènne  : M.  Defeartes  outre 

des  complimcns  &des  recommandations  de  luy,  reçût  en- 
core ce  qu’il  avoir  écrit  de  la  nature  Sc  des  effets  de  l’ay- 
man , y fit  quelques  obfcrvations  qui  fe  font  trouvées  après 
là  mort  parmi  les  papiers. 

Ce  flit  fur  la  fin  de  la  même  année  que  le  Père  ElVicnne 
2/oi-l  Rec'Icurdu  collège  de  Clermont  à Paris  voulut  l’aiîù- 
rcr  de  Ibn  amitié  & de  fon  cllime,  par  le  prélènt  qu’il  luy 
fit  de  deux  nouveaux  livres  de  fa  compofition.  L’un  avoir 
pour  titre  yiphonfnü  Phyfci,fat , Phyfctv  pcripatetictc  prtvd^ 
pia  hreviter  ^ dilucidè  propofita.  L’autre  s’appelloit  Sol  fl.itn- 
nut.,  feu  trall.itus  de  foie  ut  flamma  efi,ejufque  puhulo.  Ce  der- 
nier luy  fut  rendu  avant  l’autre  par  M.  de  Zuytlichem  , à 
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qui  le  P.  Merlènne  l’avoit  adrelle.  Il  ne  fut  point  infenfiblc  i <>  4 6. 
au  plaifir  qu’il  eut  de  s’y  voir  citer  avec  éloge,  & il  ne  fut  — — • 
point  fiché  de  connoîtrc  par  la  leâure  qu’il  en  fit,  que  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Je  fus  ne  s’atsaàjcnt  pas  tant  aux  an-  Dcfc.à  M«tf. 
tiennes  opinions,  qu’ils  n'en  ofent  propofer  auffî  de  nouvelles.  Le  du  ij.  No- 
Pére  Noël , quoique  Péripatéticien  de  profeflîon,  n’étoit 
pas  fort  éloigné  des  fêntiinens  de  M.  Defeartes.  C’eft  ce 
qu’il  a donne  lieu  de  croire  par  divers  autres  ouvrages  qu’il 
a publiez  depuis  fiir  les  rapports  difFcrcns  de  la  Phyfiqiic 
nouvelle  avec  l’ancienne  j fur  la  comparaiiôn  de  la  pel.m- 
teur  de  l’air  avec  la  pelanteur  du  vif-argent;  fur  le  Plein  de 
la  nature  contre  l’opinion  du  Vuide.  C’eft  au  fujet  de  cet- 
te dernière  opinion  qu’il  eut  dilpute  avec  M.  Pakal  le  jeu-  MCje 
ne  en  faveur  de  M.  Defeartes  d’un  côté,  &c  des  Péripatè-  bi.  Par«iaa 

ticiens  de  l’autre.  Ils  s’écrivirent  plus  d’une  fois,  le  P.  Noël 

, • J»  V r - duiy.Oclo. 

pour  prouver  qu  il  n y a point  d cipace  qui  ne  loit  un  corps, 

M.  Pafcal  pour  nier  l’impoflibilité  du  Vuide  : tous  deux  en 
des  termes  pleins  de  civilitez  l’un  pour  l’auti  e , & d’cllime 
pour  M.  Defeartes.  Le  Père  Noël , Lorrain  de  naiflance  , 
étoit  pour  lors  âgé  de  65  ans,  & il  furvéquit  plus  de  neuf  ans 
à M.  Defeartes.  Ils  s’etoient  apparemment  connus  à la  Flè- 
che, où  le  P.  Noël  avoir  régenté  avant  que  d’y  être  Rec- 
teur , & où  il  retourna  pour  y mourir  après  avoir  été  enco- 
re Rcéleur  ailleurs,  & vice-Provincial  de  fa  province. 

Ce  fut  aufTi  vers  le  même  têms  que  M.  Defeartes  reçût  le 
nouveau  livre  de  la  Pluye  routie  ou  fan^lante  qui  étoit  tom- 
bèe  à Bruxelles  de  la  part  <îe  fôn  Auteur  , qui  étoit  du  s®, 
nombre  de  ces  amis  avec  lefqucls  il  avoit  peu  de  communi- 
cation , mais  qu’il  ne  laifToit  pas  d’efliir.er  beaucoup.  Cèt 
Auteur  étoit  le  fieur  Godefroy  Wendelin  Curé  de  Herck 
& Chanoine  de  Condé,  dont  nous  avons  déjà  eu  occafion 
de  parler.  M.  Defeartes  récrivit  en  ces  termes  i celuy''quï  • 
avoit  pris  la  peine  de  luy  faire  tenir  le  livre,  8c  qui  l’avoit 
prié  de  luy  en  mander  fbn  fêntiment.  » L’obfèrvation  que 
contient  le  livre  de  Pluvik  purpurcà  eft  belle  : & ayant  été  « 
faite  par  M.  Wendelinus,  qui  efl  homme  fçavant  aux  Ma-  « 
thématiques  te  de  très  bon  efprit , je  ne  fois  point  de  doute  « 
qu’elle  oe.ibit  vraye.  Je  ne  vois  rien  aufli  à dire  contre  les  a 
. raifons  qu’il  çp  donne,  parce  que  dans  ces  fortes  de  matières,  a 
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1640.”  dont  on  n’a  pas  plufieurs  expériences , c’eft  aflèz  d’ima(»iner 
■ » une  cauiê  qui  puiflè  produire  l’effet  propofé,  quoiqu’irpuiC 

» fe  auilî  erre  produit  par  d’autres,  8c  qu’on  ne  fçaehe  point 
M la  vraye.  Ainfi  je  crois  facilement  qu’il  peut  fortir  des  exha- 
lailbns  de  divers  endroits  de  la  terre,  ôc  particuliérement  de 
n ceux  où  il  y a du  vitriol , qui  fe  mêlant  avec  l’eau  de  la 
» pluie  dans  les  nues  la  rendent  rouge.  Mais  pour  aflùrer 
»>  qu’on  a juftement  trouvé  la  vraye  caulè,  il  me  lëmble  qu’il 
M nuJroit  faire  voir  par  quelque  expérience,  non  pas  com- 
» ment  le  vitriol  tire  la  teinture  des  rofes,  mais  comment  qucl- 
» ques  vapeurs  ou  cxhalaifons  qui  Ibrtent  du  vitriol  jointes  à 
» celles  qui  Ibrtent  du  bitume  fe  mêlant  avec  celles  de  l’eau 
» de  pluie  la  rendent  rouge  : 8c  ajouter  pourquoy  les  mêmes 
» mines  de  vitriol  8c  de  bitume  demeurant  toujours  aux  mê- 
» mes  lieux  proches  de  Bruxelles , on  n’a  cependant  encore  ja- 
»>  mais  remarqué  que  cette  feule  fois  qu’il  y foit  tombé  de  la 
» pluie  rouge. 

♦ AriiTé  Depuis  le  retour  du  P.  Merfenne  en  France*  , M.  de 
<n  Juillet  Roberval  oubliant  peu  à peu  la  réfolution  qu’il  avoit  piilc 
p*rernoum»  vivre  cn  boune  intelligence  avec  M.  Defeartes  après 
encotei’hiiret  l’hotincur  qu’il  avoit  retjii  d’une  de  fes  vifitcs  à Pans  , re- 
fuiyant  en  toumoit  i ifenfiblemcnt  à fon  génie  inquiet , 8c  parloit  de  ce 
ne  leeint  qu’-  RUC  M.  DclcartCS  l^VOlt , OU  ne  l(jaVOItpaS,  3VCC  allez  peu 
«Hcommen-  de  précaution.  M.  Defeartes  en  fot  averty  par  des  gens  qui 
Se^tembie'  rendirent  peut-être  M.  de  Roberval  plus  criminel  qu’il 

i*4<.  n’étoit,  fans  confidérer  qu’il  y avoir  plus  de  foiblelli  natu- 
relle que  de  malignité  dans  fes  manières.  Onluy  donna  avis 
dés  le  commencement  de  l’an  i646dedeuxprincipauxpoints 
for  lelquels  M.  de  Roberval  fe  vantoit  de  pouvoir  luy  faire 
de  la  peine.  Le  premier  regardoit  la  queffion  de  Pappus, 
dont  nous  avons  déjà  été  obligez  de  parler  ailleurs  : l’autre 
Tom.  3.  des  conccrnoit  les  Vibrations  , ou  la  grandeur  que  doit  avoir 
l«tr.  pjg.  „ chaque  corps  de  quelque  figure  qu’il  foit  étant  fufjaendu  en 
qS7.  &c.  p^j.  pm.)ç  de  fes  extrémitez,  pour  y laire  les  tours  8c  re- 

„ tours  égaux  à ceux  d’un  plomb  pendu  à un  filet  de  longueur 
„ donnée.  La  queffion  des  Vibrations  luy  fat  propofee  pré- 
miérement  par  le  P.  Merlènne,  auquel  il  fit  deux  réponfes, 
l’iinc  le  U de  Février  , l’autre  le  1,  de  Mars  ; 8c  enfuite  par 
Pag  w.ibid.  Jyl.  Caiidifche,  qui  ccoit  pour  lors  à Paris.  Il  envoyala  folu- 
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tion  de  La  queftion  à ce  Seigneur  le  xxx  de  Mars,luy  mar- 
quant la  crainte  de  pouvoir  encore  moins  le  fatisfaire  que 
les  autres  n'avoient  pû  faire,  parceque  lès  rai(onn;mensne 
s’accordoient  pas  avec  les  expériences  que  ce  Seigneur  a- 
voit  pris  la  peine  de  luy  envoyer.  Il  le  pria  d’attribuer  au 
zélé  qu’il  avoir  pour  luy  obéir,  la  hardieilè  qu’il  avoir  eùc 
de  déterminer  ainfi  des  choies  qui  dépendent  de  l’expérien- 
ce, (ans  en  avoir  fait  l’épreuve  auparavant.  M.  Candiiclie 
communiqua  la  lettre  qu’il  avoir  reçue  de  M.  Defeartes  à 
M.de  Roberval,  qui  y fit  aufll-tôt  des  obiervarions  que  ce 
Seigneur  Anglois  ne  manqua  point  d’envoyer  .àM.  Deicar- 
tes.  Il  en  reçût  la  réponic  quelque tèms  apres:  Se  M.  Def- 
eartes voyant  que  M.  de  Roberval  s’appuyoït  principale- 
ment fur  fes  expériences  touchant  les  Vibr.ations  des  trian- 
gles, il  manda  au  P.  Mcrienne  par  une  lettre  du  lo  d’A- 
vnl,  » qu’il  ne  préfumoit  pas  allez  deluy-meme  pour  e ntre- 
prendre d’abord  de  rendre  raiibn  de  tout  ce  qu’on  peut  a- 
voir  expérimenté.  Mais  qu’il  croyoit  que  la  principale  ad- 
drcllc  qu’on  pût  employer  dans  l’examen  des  expériences 
confilloità  choifir  celles  qui  dépendent  de  moins  de  cauiès 
divcrics,  Sc  dont  on  peut  le  plus  aifémcntdécouvrirles  vrayes 
raiibns.  La  difpute  ne  finit  point  avec  l’année  1646.  M.  de 
Roberval  l’entretenoit  avec  d’autant  plus  d’avantage  qu’el- 
le fiifoit  alors  le  point  de  iâ  Profeilion  qu’il  cxaminoit  ac- 
tuellement pour  (es  écoliers.  Quoiqu’il  parût  y procéder 
d’ailez  bonne  foy  , Sc  que  M.  Candiiche  èc  le  P.  Meriënne 
ne  l’cxciraflènt  à continuer  la  difpute  que  pour  en  faire  naî- 
tre un  plus  grand  bien  par  quelque  nouvelle  découverte,  il 
ne  laiila  point  de  mettre  en mauvailè humeur  M.  Deicartes, 
tqui  auroit  voulu  finir  de  bonne  heure,  Sc  qui  n’étoit  pas 
content  de  ic  voir  oblige  de  continuer  pour  M.  de  Rober- 
val ce  qu’il  n’avoit  commencé  que  pour  ic  P.  Meriënne  & 
M.  Candiiche.  Mais  quoiqu’il  eut  renoncé  aux  Mathéma- 
t ques  depuis  plufieurs  années , il  ne  les  avoir  pas  encore 
tellement  oubliées  qu’il  ne  luy  fût  très-facile  de  faire  l’ana- 
lyië  de  la  régie  de  M.  de  Roberval  pour  les  Vibrations  des 
triangles,  & de  montrer  que  de  la  manière  qu’il  la  propo- 
fôit  elle  étoit  comme  une  itriviire  qui  s' allurée  ^ i accomreit  au- 
tant que  l'on  veut  j ou  comme  les  Oracles  de  Lt  Dêejfe  de  Syrie 
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^ui  pom'oient  fe  tourner  en  tous  fins.  11  ne  nioit  pourtant  pas 
qu’elle  ne  pût  s’accorder  avec  l’cxpcncnce  : mais  il  faiibit 
voir  que  dans  ces  fortes  de  matières  les  expériences  ne  pou- 
voient  jamais  être  fort  exaifles. 

Quant  X l’autre  point  fur  lequel  M.  de  Roberval  auroit 
été  ci’Jiumeur  .à  tourmenter  M.  Defeartes  qu’il  acculôit  de 
n’avoir  pas  rélblu  la  queflion  de  Pappus,  il  ne  fut  pasaç;itc, 
pareeque  M.  de  Roberval  ne  voulut  point  déclarer  le'lcns 
different  de  ccluy  de  M.  Defeartes , qu’il  prétendent  avoir 
trouvé  par  la  folution  de  cetre  queflion.  M.  Defeartes  lefic 
prier  nc.anmoins  par  le  Père  Merfcnne  de  vouloir  le  mettre 
par  écrit , afin  qu’il  pût  le  comprendre  plus  facilement.  Et 
pour  l’engager  en  galant  homme  à ne  luy  pas  refufer  cette 
faveur,  il  offrit  en  récompenfë  de  l'avertir  des  princip.ales 
fautes  qu’il  avoit  remarquées  dans  fon  Ariflarejue , touch.ant 
le  fÿflcme  du  monde.  Le  Père Merfênne, qui  depuis  long- 
tems  fôllicitoit  M.  Defeartes  de  porter  fôn  jugeaient  fur  ce 
livre,  dont  il  luy  en  .avoit  envoyé  deux  exemplaires  à différen- 
tes fois  dans  cette  intention, ne  laifla  point  tomber  cette  offre  : 
& M.  Defeartes fê  voyant  fbmmédc  fû  p.aroIe  par  l’ordinaire 
fuivant,ne  pût  refufer  à ce  Père  la  cenfure  de  l’Ariflarque  qu’il 
luy  envoya  en  latin  dés  lexxd’Avril  1646.  C’étoit  pour  la  fé- 
conde fins  que  M.  Defeartes  fé  mcloit  de  cenfurer  les  ouvra- 
ges d’autruy  qui  ne  le  regardoient  pas.  Mais  c’etoir  en  l’une 
& l’autre  occafion  l’effet  des  importunitez  de  fés  .amis.  Car 
il  avoit  un  vray  dcplaifir  lorfqu’il  ne  pouvoit  fans  bleflcr  îa 
'vérité  porter  un  jugement  des  écrits  qu’on  luy  donnoit  à 
examiner  qui  pût  plaire  à leurs  Auteurs.  La  principale  des 
fautes  qu'il  avoir  remarquées  dans  ce  faux  Ariftarque  , fc 
qui  regnoit  partout  le  livre,  étoit,  que  les  chofes  que  M. 
de  Rotierval  avançoit  & fiippofbit  pour  en  expliquer  d’au- 
tres, étoient  moins  probables , moins  évidentes  , moins  fim- 
plcs,  ou  enfin  moins  connues  de  quelque  manière  que  cefût, 
que  celles  qu’il  vouloir  expliquer  par  leur  moyen  ; & qu’a- 
vec cela  ce  qu’il  avoit  voulu  conclure  ne  fùivoit  pas  de  fés 
fuppofitions.  Il  fc  contenta  d’envoyer  au  P.  Merfcnne  l’e- 
xamen des  quatre  piémiércs  pages  de  ce  livre,  rebuté  du 
grand  nombre  de  fautes  qu’il  auroit  dû  remarquer  dans  le 
reftç.  Mais  il  accompagna  cét  écrit  d’un  autre  jugement  qu’il 
, _ , fadbiç 
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fiifbit  de  l’cfprit&de  la  capacité  de  M.  de  Roberval , à qui 
il  ne  laiflà  qu’une  gloire  fvirt  médiocre,  nonobftant  la  gran- 
de répjtJTion  que  ce  Géomètre  s’étoit  acquifê  dans  Paris,. 

M,  de  Roberval  ne  r’iirimula  point  fon  chagrin  lorfque  le 
P.  Mc^iênne  luy  eût  fait  voir  la  cenfure  des  premières  pa- 
ges de  Ton  Aiillarqite,  La  crainte  que  M.  Delcartcs  ne  la 
continuât  le  fît  palier  à des  menaces  mêlées  d’inveèbves  qui 
dévoient  être  fuhnes  fur  la  certitude  de  fes  promeflès,  d’une 
rèpo nfè  â cette  cenfure,  d’un  examen  rigoureux  de  fa  Géo- 
métrie, 5c  d’une  réfutation  de  fes  Principes.  C’étoitau  moins 
pour  l’obliger  à donner  ce  qu’il  promettoit  depuis  lèpt  ans 
contre  fa  Griométrie,que  M.  Defeartes  avoir  ufe  de  ce  ftrata- 
eème.  Maistoqtclacolcrede  M.  de  Roberval  s’évapora  en  ” ' 
difeours  frivoles  : & quoy  qu’il  fe  vantât  éternellement  d’avoir 
dans  fon  cabinet  de  quoy  faire  des  leçons  à M.  Defeartes , ja- 
mais il  n’èutle  courage  de  rien  produire,  ny  pour  ladéfenfê 
de  fon  Ariftarque  ,ny  contre  la  Géométrie,  ny  enfin  contre 
les  Principes  de  M-Defeartes, 

M.  de  Roberval  eut  de  quoy  fê  confbler  de  la  févérité  de 
la  cenfure  que  M.  Defeartes  avoir  faite  de  fon  livre  dans 
la  manière  dont  Sénèque  fut  traité  vers  le  même  têms: 
fiir  tout  s’il  confidéroit  qu’il  n’étoit  pas  de  meilleure  con- 
dition que  ce  Philolôphe  , & qu’il  avoit  fur  luy  le  privi- 
lège des  auteurs  vivans ,.  c’eft-à-dire , l’avantage  de  pouvoir 
fe  plaindre  & fe  corriger.  M.  Defeartes  fe  trouvant  en  hu- 
meur de  faire  des  jugemens  de  livres  lorfque  la  Princeflè 
Elizabeth  luy  demanda  dequoy  s’entretenir  aux  eaux  de 
Spa,  ne  put  imaginer  rien  de  plus  propre  i divertir  cette 
Princeflè  Philofophe  dans  fes  difgraces  & dans  fès  remèdes, 

Sue  le  livre  de  Senèque  touchant  la  vie  heureufe , fur  lequel 
s’avifâ  de  faire  des  obfervations  en  fa  confîJération  tant 
pour  luy  en  faire  remarquer  les  fautes  , que  pour  luy  faire 
porter  fes  penfèes  encore  au-delà  de  celles  de  cét  Ancien. 

Voyant  augmenter  de  jour  en  jour  la  malignité  de  la  Fortune 
qui  commen^it  à perfJcuter  perfbnnellement  cette  Prin- 
celTe,  il  s'etoit  attaché  depuis  quelque  têms  à l’entretenir 
fouvent  dans  fes  lettres  des  moyens  que  la  Philofophie  pou- 
voir luy  fournir  pour  être  heureufe  & contente  dans  cette 
vk:  5c  il  avoitentrepris  de  luy  perfuaderque  nous  nefçiu-  icccr.  pâ^.r^. 
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1646.  rions  avoir  que  de  nous-mêmes  cette  félicite  naturelle  que 
■'  ■■■--'  lésâmes  vulgaires  attendent  en  vain  de  la  Fortune.  Lorfqu’il 
choifit  le  livre  de  Séneque  De  U vie  heureufe^  pour  le  pro- 

f»ofer  à la  Princefle  dans  la  vùc  d’un  entretien  »^iii  pourroit 
uy  être  agréable  & divertilHint  pendant  le  tems  que  les 
Médecins  luy  avoient  recommandé  de  n’occuper  ion  efprit 
à rien  qui  pût  le  travailler , » il  eut  feulement  egard  à la  rc- 
« putarion  de  l’Auteur  & à la  dignité  de  la  matière,  fans  fon- 
” ger  à la  manière  dont  il  l’avoit  traitée.  Mais  l’ayant  confidé- 
rée  depuis,  il  ne  la  trouva  point  allez  cxacFe  pour  mériter 
îTvredcSA  d’être  fuivie.  Pour  donner  lieu  à la  Princefle  d’en  pouvoir 
n^ac  cft  juger  plus  aifement,  il  luy  expliqua  d’abord  de  quelle  Ibrte 
croyoit  que  cette  matière  eût  dû  être  traitée  par  un  Phi- 
bv,Alari,  iofopne  tcl  que  Sénéque , qui  n’étant  point  éclairé  de  la 
foy,  n’avoit que  la  raifon naturelle  pour  guide.  Enfuiteilluy 
jr  #mt.  comment  Senéque  eût  du  nous  enfeigner  toutes  les 

” principales  véritez  dont  la  connoiflànce  eft  requilè  pour  fa- 
»»  ciliter  l’ulàge  de  la  vertu,  pour  régler  nos  defirs  Sc  nos  paf. 
” fions , & jouir  ainfi  de  la  béatitude  naturelle  : ce  qui  auroit 
” rendu  ion  livre  le  meilleur  & le  plus  utile  qu’un  Philofophe 
Air  * ” Payen  eût  fçù  écrire.  Après  avoir  marq^ué  ce  qu’il  luy  lem- 
bloit  que  Sénéque  eût  dû  traiter  dans  Ion  livre,  il  examina 
d.ins  une  feconoe  lettre  à la  Princefle  ce  qu’il  y traite,  avec 
une  netteté  & une  force  d’efprit,  qui  nous  fait  regretter  que 
M.  Delcartes  n’ait  pas  entrepris  de  redifier  ainfi  lespenlees 
de  tous  les  Anciens.  Les  réfléxions  judicieulès  que  la  Prin- 
ceflè  fit  de  fon  côté  fur  le  livre  de  Sénéque  portèrent  M. 
Defeartes  à traiter  dans  fes  lettres  fuivantes  des  autres  quefi 
rions  les  plus  importantes  de  la  Morale,  touchant  le  fouvc- 
rain  Bien,  la  liberté  de  l’Homme , l’état  de  l’Ame,  l’ufiige 
de  la  Rai/ôn , Tufage  des  Paflîons , les  actions  vertueufes  Sc 
Ticieures,rufigedcs  biens  & des  maux  de  la  vie.  Ce  commer- 
ce de  Philofop.  lie  morale  entre  leMaître  Sc  laDifciple  fut  con- 
tinué par  la  Princefle  depuis  fon  retour  des  eaux  cieSpa-avec 
une  ardeur  toujours  égale  au  milieu  des  rraverfosde  là  viej  &c 
rien  ne  fut  capable  de  le  rompre  que  la  mort  de  M.  Defoartes. 

La  joye  qu’il  eut  de  voir  fà  Philofophie  fi  heureufoment 
cultivée  par  la  Princefle  fut  un  peu  tempérée  parla  morti- 
fication qu’il  eut  de  voir  paroître  enfin  le  livre  de  M.  Rc- 
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gius  dédié  au  Prince  d’Orange,  fous  le  titre  de  tundamcnta 
rhyfc.c.  Il  trouva  que  l’Auteur  n’avoit  rien  retranché  des 
erreurs  qu’il  luy  avoit  fait  voir  fur  ce  qui  regardoit  laMéta* 
phyfiquej  & qu’en  ce  qu’il  avoit  écrit  de  Phyfique&  de  Mé- 
decine , il  avoit  eftropié  ou  corrompu  à là  manière  la  plù- 
p.art  des  chofes  qu’il  avoit  empruntées  de  la  Philofophic 
Cartéfienne.  M.  Regius  crut  pouvoir  appaifer  M.  Defoartes 
par  le  moyen  d’une  préface  aans  laquelle  il  luy  rendit  une 
partie  des  devoirs  & de  l’honneur  qu'il  luy  devoir.  Mais  M. 
Defoartes  qui  auroit  de  bon  cœur  làcrifié  tous  les  éloges 
qu’il  en  reçut  à la  Véiiré,  dont  il  luy  avoit  fi  inutilement  re- 
commande les  intérêts,  tomba  dans  un  chagrin  qui  le  fitré- 
fbudre  à dclàvoüer  publiquement  cet  ouvrage , pour  ôter 
promptement  au  Public  la  penféc  où  il  croit  que  ces  fondc- 
mens  de  Phylîque  dévoient  être  ceux  de  la  Philofophic  Car- 
téficnne.  C’eft  à quoy  il  fo  crut  d’autant  plus  obligé,  qu’il 
avoit  luy-même  contribué  innocemment  à cette  erreur  pu- 
blique  parles  éloges  dont  il  avoithonoré  M.  Regius  en  écri- 
vant contre  Voetius.  Il  prit  occafion  de  l’etlirion  fran- 
çoifc  qui  fc  fit  de  fcs  Principes  à Paris  l’année  fuivante  pour 
publier  ce  delàveu  en  ces  termes.  Je  l’ay  éprouvé, dit-il, 
dans  l’un  de  ceux  qu’on  a crû  le  plus  vouloir  me  fuivre  , & 
dont  j’avois  écrit  même  en  quelque  endroit  que  je  m’alFti- 
rois  tant  fur  fon  efprit  que  je  ne  croyois  pas  qu’il  eût  aucune 
opinion  que  je  ne  vouluflès  bien  avoüerpour  la  mienne.  Car 
il  publia  l’an  pafTé  un  livre  intitulé  FunsLimcntum  Phyjicie^ 
où, encore  qu’il  femble  n’avoir  rien  mis  touchant  la  Phyfi- 
que  & la  Médecine  qu’il  n’ait  tiré  de  mes  écrits,  tant  de 
ceux  tjue  j’ay  publiez , que  d’un  autre  encore  imparfaittou- 
chant  la.  nature  des  Anitnaux  qui  luy  eft  tombé  entre  les 
mains,  toutefois  à caufo  qu’il  l’a  mal  tranforit , qu’il  en  a 
changé  l’ordre , & qu’il  a nié  quelques  véritez  de  Metaphy- 
fique  lùr  Icfquclles  toute  la  Piiyfique  doit  être  appuyée, je 
fois  obligé  de  le  dciàvoüer  entièrement.  C’eft  auflî  ce  qui 
me  fut  prier  les  lecftcurs  de  ne  m’attribuer  jamais  aucune 
opinion  , s’ils  ne  la  trouvent  exprefiement  dans  mes  écrits  : 
& de  n’en  recevoir  aucune  pour  vraye , ny  dans  mes  écrits, 
ny  ailleurs, s’ils  ne  voycnttres-cl.airemcnt  qu’elle  eft  déduire 
de  mes  vrais  principes.  Ceux  q-i  n’o  t lù  l’hiftoire  Je  ce 
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mécontentement  de  M.  Defeartes  que  dans  les  relations 
de  M.  de  Sorbiére  , croyent  fur  fa  parole  , « que  Regius 
le  hâtant  d’établir  la  nouvelle  Phylique,  publia  ua  ouvr.i^ 
qui  prévint  les  oeuvres  de  fan  M titre.  Car  ces  œuvres  ne  paru- 
rent pas  Jf-tüt.  De  forte  que  M.  Defeartes  prenant  occa- 
fion  du  mélange  de  quelques  opinions  particulières  de  Re- 
gius parmi  les  fiennes,  dclàvoüa  fon  client , & le  voulut  fai- 
re palier  pour  ignorant  dans  fes  principes  contre  ce  qu’il 
avoit  dit  auparavant,  &:  nonobftant  la  foùmillîon  avec  la- 
quelle Reguis  le  reconnoît  toujours  * pour  fon  Maître. 
Mais  M.  de  Sorbicre  s’etoit  allèz  bien  accoutumé  à ne  di- 
re ny  véritez  ny  faulfetez  qui  fullènt  obligeantes  pour  M. 
Defeartes.  Il  fera  plus  aifé  à ceux  cjui  lèvent  que  les  ou- 
vrages de  M.  Defeartes  ont  précédé  celuy  de  M.  Regius , 
de  remarquer  la  fâuilèté  du  récit  de  M.  de  Sorbiére,  que 
de  comprendre  la  négligence  avec  laquelle  cét  homme  re- 
cniëilloit  ce  qui  luy  tomboit  fous  la  vûë.  M.  de  Sorbiére 
n’étoit  pas  mieux  inftruit  de  la  foumiffîon  avec  laquelle  M. 
Regius  reconnoijffoit  toujours  M.  Defeartes  pour  fon  Maître  apres 
là  mort , que  de  la  datte  de  leurs  ouvrages.  Il  eft  vray 
qu’ils  continuèrent  de  fo  traiter  de  leur  vivant  en  termes  de 
civilité  & d’eftime.  MaisM.  Defeartes  n’étant  plus  au  mon- 
de, M.  Regius  donna  lieu  au  Public  de  croire  qu’il  avoiten- 
tiérement oublié  fon  Maître  & ce  qu’il  luy  devoir  en  rayant 
fon  nom  de  la  féconde  édition  de  fon  livre,  d’où  il  retrancha 
auflî  tous  les  éloges  & les  marques  de  foûmidîon  éc  de  re- 
connoiflance  dont  il  l’avoit  honoré  dans  la  prémiérc.  Cette 
ingratitude  flit  confommée  par  la  défenfe  que  M.  Regius 
fit  à M.  Clerfelicr  d’imprimer  fos  lettres  à M.  Defeartes, 
& par  le  mépris  qu’il  afFecda  de  faire  paroître  pour  fes  ouvra- 
ges pofhimes.  Mais  malgré  le  defâvcu  de  M.  Defeartes  , 
malgré  les  malverfârions  de  M.  Regius,  le  Public  s’eft  tou- 
jours obfliné  à reconnoître  le  livre  de  ccluy-cy  pour  un  ou- 
vrage Cartéfien , fàuf  àlaifler  pafler  les  fentimens  de  M.  Re- 
gius fur  la  nature  de  l’Ame  pour  une  héréfie  dans  laPhilo- 
fophie  de  M.  Defeartes.  Néanmoins  toute  la  bonne  opinion 
que  M.  Huyghens  & la  plupart  des  autres  Hollandois  ont 
eue  du  livre  de  M.  Regius  ne  doit  pas  nous  perfuader  que 
l’on  puillè  y puifer  le  Cartéfianiline  comme  dans  une  four- 
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ce  qui  ne  foie  pas  impure.  Les  Aflèreions  de  M.  De/car- 
tes s’y  trouvent  à la  vérité , mais  en  mauvais  ordre  & iâns 
leurs  vrayes  preuves  : de  iôrte  qu’elles  y paroiflent  pa- 
radoxes. Ce  qui  cft  mis  au  commencement  ne  peut  être 

I)rouvé  que  par  ce  qui  cil  vers  la  fin.  Tout  ce  qui  regarde 
a Métaphynque  eft  diredement  contraire  auxopiiiiois  de 
M.  Defeartes  : & quoique  tout  ce  qu’il  y a de  Phylîque  fut 
emprunté  de  luy,  il  y remarquoit  pourtant  beaucoup  de 
chofes  qu’il  eftimoit  faulles  de  la  manière  que  Regius  les 
avoit  écrites,  parce  qu’il  lesavoit  mal  comprifes.  Il  n’accu- 
fbit  pas  Regius  d’avoir  manqué  d’intelligence  pour  lès  ou- 
vrages imprimez  , mais  d’avoir  eu  la  demangeaifon  d’in- 
férer dans  Ibn  livre  ce  qu’il  avoir  pris  d’une  copie  très- 
défcclueufe  de  fon  traité  ces  Animaux,  qui  n’etoit  pas  en- 
core achevé,  Sc  qu’il  n’avoit  pû  comprendre , tant  pour  cet- 
te raifon,  que  par  ce  que  les  figures  du  traité  luy  man. 
quoient.  Voila  quel  a été  fans  cloute  le  fondement  de  la 
bévue  de  M.  de  Sorbiére  , que  nous  avons  remarquée  ; & 
voicy  l’éclaircillcment  que  M.  Defeartes  en  donna  à la  Prin- 
celle  Elizabeth  après  l’avoir  prévenue  fur  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  » Regius  n’a  inféré,  dit-il,  prefque  rien 
dans  fon  livre  qui  (bit  de  luy , & peu  de  chofes  de  ce  que 
je  n’ay  point  fait  imprimer.  Mais  il  a manqué  à ce  qu’il  me 
devoir,  en  ce  que  faifànt  profeflîon  d’amitié  avec  moy,  & 
fijachant  bien  que  je  ne  defirois  point  que  ce  que  j’avois  é- 
crit  touchant  la  deferiprion  de  i Animal  fût  divulgué  , juf- 
qucs-l.à  que  je  n’avois  pas  vo  ilu  le  luy  montrer,  m’en  étant 
exeufé  fur  ce  qu’il  ne  pourroit  s’empêcher  d’en  parler  à fes 
difciples  s’il  l’avoit  vû  , il  n’a  pas  laifle  de  s’en  appproprier 
pluficurs  choies.  Ayant  trouve  moyen  d’en  avoir  une  copie 
a mon  infçii,  il  en  a particuliérement  tranferit  tout  l’endroit 
où  je  parle  du  mouvement  des  mufcles , dont  il  a rempli 
deux  ou  trois  pages  qu’il  a répétées  deux  fois  mot  d mot 
dans  fon  livre,  tant  il  avoir  peur  de  l’omettre.  Néanmoins 
il  n’a  pas  entendu  ce  qu’il  écrivoit.  Car  il  en  a omis  le  prin- 
cipal, qui  efl  que  les  efprits  animaux  qui  coulent  du  cer- 
veau dans  les  mufcles , ne  peuvent  retourner  par  les  memes 
conduits  par  où  ils  viennent.  Sahs  cette  obfêrvation  tout  ce 
qu’il  écrit  ne  vaut  rien;  & parce  qu’iln’avoit  pas  ma  figure, 
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il  en  a fliic  une  qui  montre  clairement  fbn  ignorance.  On 
dit  qu’il  a un  autre  livre  de  Médecine  fous  la  preilc  , où  je 
m’attens  qu’il  aura  mis  tout  le  relie  de  mon  Ecrit , félon  qu’il 
aura  pii  le  digérer.  Il  en  auroit  pris  lins  doute  beaucoup 
d’autres  chofes  s’il  en  avoit  eu  le  loifir  : mais  j’ay  fçù  qu’il 
n’en  avoit  eu  une  copie  que  lorlque  Ibn  livre  achevoit  de 
s’imprimer.  Mais  comme  il  luit  aveuglément  ca  qu’il  croie 
être  de  mes  opinions  en  tout  ce  qui  regarde  la  Phyliquc  ou 
la  Médecine,  encore  même  qu’il  ne 'les  entende  pas  : de 
même  il  y contredit  aveuglément  en  tout  ce  q ù regarde 
la  ù'étaphylique , dont  je  l’avois  prié  de  ne  rien  écrire',  par- 
ce que  cela  ne  fert  point  à fon  lùjet  , 8c  que  j’étois  alTiré 
qu’il  n’en  pouvoir  rien  écrire  qui  ne  fut  mal.  Néanmoins  je 
n’ay  rien  obtenu  de  luy  , lînou  que  n’ayant  pas  deflèin  de 
me  lâtisfaire  en  cela,  il  ne  s’ell  plus  Ibucié  de  me  defobligec 
aulfi  dans  d’autres  chofes. 


CHAPITRE  IX. 

Amitié  particulière  de  M.  Defeartes  avec  M.  de  HoogheLmde 
Gentil  homme  catholique  Hollando/f.  Elo^cp  de  ce  Gentil-hom- 
me. Sa  chariré  pour  les  pauvres  (ÿ-  pour  les  malades.  Ses  étu- 
des. il  dé. lie  un  livre  À M.  Defc.trtes  , dont  il  avoit  embr.iffé 
tous  les  fentimens.  On  confond  M.  de  Hooqftelande  avec 
Hefcirtes  à Rome.  Etat  des  amis  de  M.  Dtfc.trtes  à Lt  Haye 
après  1 1 retraite  de  la  Princeffs  Elisabeth  fa  difciplc.  De  M. 
de  Pi.kltn.  De  M.  Sraffet.  De  M.  le  Comte  de  Dhona.  De  M. 
PoUot.  ErcHion  de  l''Umvcrfté  ou  plutôt  Ecole  lUuflre  de  Breda 
parle  Prince  d'Or.tnze.  On  y ét.ihlitle  Cartéf  iràfme.  El>^ede 
M Hnyrhcns  fils  de  M.  de  Znytlichem.  PhiLIophie  du  P.- 
P abri  fèfdtte.  Mort  du  P.  Hiceron  Minime.  Àmitté  de  M. 
DeCc  irtes  avec  M.  le  Comte , qui  luy  fait  des  objections  fur  fis 
Principes,  M.  Picot  y répond , (fz  enfutte  M-  Dcfâirtcs. 

DAns  le  têms  que  M.  Regius  failbit  éclater  fon  fchifme' 
d’avec  M.  Defeartes  :M.  de  Hooghclande  'bu  .rni. 
Ion  .lotc  à Lcydc,  & Ibn  correfpondantpour  les  Ietnes&  les 
pacquets  q.i’on  luy  envoyoit  à Egmona  , donna  au  Public 
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des  marques  de  Ton  union  étroite  avec  lu  v.  Leur  amitié  étoit 
l’une  des  plus  anciennes  &des  plus  Ibrtables  que  M.  De/l 
cartes  eût  contractées  en  Hollande.  M.  deHoo^hdande  é- 
toic  un  Gentil-homme  Hollandois  mais  Catholique  , ie  l'u- 
ne des  plus  anciennes  familles  du  p.iïs.  L’an.oar  qu’il  a- 
voit  pour  le  prochain  luy  avoir  tait  confacrer  /ba  bien  à 
l’ufage  des  malades  & des  pauvres  de  quelque  (êcte  qu’ils 
fuflènt.  Son  bien  n’ayant  point  paru  fufK/ânt  pour  fatisfaire 
fa  charité,  il  voulut  employcrcncore  lestalens  de  foncfprit  i 
leur  /crvice.  De  forte  qu’il  fe  mit  à exercer  une  Médecine 
charitable  dans  le  pays,  redemandant  a.'x  pauvres  malades 

Su’une  fidèle  relation  du  fuccés  de  fes  remèdes.  L’exemple 
c M.  Defeartes,  dont  toute  l’application  ne  tendoit  qu’à 
l’utilité  du  genre  humain  dans  la  perfeélion  de  la  Méchani- 
que  & de  la  Médecine',  luy  avoir  mervcilleufement  augmen- 
té le  courage  : & s’étant  rendu  fèctateur  de  /à  Philofophie 
de  bonne  heure,  il  avoir  fait  d’aflez  grands  progrez  dans  la 
Médecine  en  travaillant  fur  fes  principes.  M.  de  Sorbiére 
qui  a fait  fes  éloges  en  plus  d’une  rencontre,  & qui  luy  don- 
ne la  qualité  de  fort  homme  de  bien , loü^mt  'Dieu  de  toutes  c',o- 
fes , témoigne  que  par  le  moyen  de  lès  trois  Elémens  il  voyoit 
des  raifons  de  tous  les  phénomènes  qui  luy  failoicnt  efpcrer 
de  remédier  aux  plus  fâcheux  accidens.  Il  dit  que  pendant 
Ion  /éjour  de  Hollande  ilavoitété  Ibuvent  dans  le  Labora- 
toire de  M.  de  Hooghelande  , » & qu’il  l’avoit  vu  plufieurs 
fois  dans  le  vc/libulc  de  /tui  logis  en  pantoufles  & en  bon- 
net de  nuit,  di/lribuant  depuis  Luit  à neuf  heures  du  matin  , 
& depuis  une  à deux  heures  après  midi  des  drogues  qu’il 
tiroir  d’un  cabinet  qui  en  étoit  toujours  bien  fourni'.  Il  ajoute 
que  le  père  de  M.de  HoogheLinde  avoir  travaillé  au  Grand- 
tsuvre.  Si.  qu’il  en  avoit  même  écrit.  Mais  que  le  fils  ne  fc 
fèrvoit  de  laChymie  que  pour  la  Médecine,  Si  qu’il  n’em- 
ployoit  les  remèdes  de  cét  art,  qu’au  defaut  des  communs 
èi  des  Galéniques , qu’il  mettoit  les  prémiers  en  ii/àge. 

Ce  Gentil-homme  avoit  cét  avantage  au  delTus  ou  Pro- 
feflèur  Regius,  qu’il  pofledoit  laMétaphyfique  Cartéfienne 
comme  la  Phyfique.  Il  en  donna  des  preuves  par  la  publi- 
cation d’un  petit  livre  qui  parut  en  meme  tems  que  celuy 
de  ce  ProfèlTeur  lous  le  titre  latin  de  Coytationes  qutbus  Dei 
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1646.  exiftentia , item  Anima  (piritAitae^  ^ poOt  'ilis  atm  Corporeunii 

demonjhatur  j nec-non  orevit  hifioria  œconomia  corporie  aninuilit 

proponitur  atque  mechanicè  cxplicatur.  Et  pour  en  faire  un  mo- 
nument durable  de  l’eftimc  & de  l’amitié  qu’il  avoit  pour 
l’Auteur  de  toutes  les  bonnes  penfées  apres  Dieu,  il  voulut 
le  déiier  à M.  Dclcartes  , qui  eut  afllz  de  modeftie  pour 
rejetter  lur  Ibn  ami  toute  la  gloire  de  ce  que  le  livre  renfer- 
moit  de  bon  fins  y rien  prétendre.  C’eft  ainlî  qu’il  en  par- 
la à la  Princefle  Elizabeth  en  luy  envoyant  c?  livre  avec  ce- 
luy  de  M.  Regius  au  pays  de  Brandebourg  l’annce  fuivan- 
7*--  t^*.  » Mon  bon  ami  M.  de  Hooghelande,  dit-il,  afaittouc 

kttr.*  contraire  de  Regius,  en  ce  que  Regius  n’a  rien  écrit  qui 

»»  ne  fôit  pris  de  mov , Ce  qui  ne  foit  avec  cela  contre  moy  : 
» au  lieu  que  l’autre  n’a  rien  écrit  qui  foit  proprement  de  moy 
» ( car  je  ne  crois  pas  même  qu’il  ait  jamais  bien  Iii  mes  é- 
» crirs,  ) & toutefois  il  n’a  rien  qui  ne  foit  pour  moy,  en  ce 
>j  qu’il  a fuivi  les  mômes  principes.  Mais  le  Public  n’a  point 
crû  devoir  s’arrêter  à une  déclaration  qu’on  Ibupçonne  n’a- 
voir été  donnée  que  pour  payer  plus  généreufèment  l’hon- 
neur que  cét  ami  fuy  avoit  fait  i la  tète  & dans  tout  le  corps 
de  fon  livre.  On  a même  été  tellement  perfuadé  du  con- 
traire à Rome,  que  fur  le  rapport  qu’en  fit  deux  ou  trois 
Tom.  }.  aes  ans  aprés  le  P.  Magnan  Minime  à M.  de  Carcavi , quelqiies- 
kur.  p.  4i*-  prenoient  le  nom  de  Hooghelande  pour  un  malqac, 
fous  lequel  M.  Defeartes  auroit  voulu  paroître  déguifé  pour 
publier  un  nouvel  ouvrage. 

L’état  des  autres  amis  que  M.  Defeartes  entretenoit  en 
Hollande,  & principalement  à la  Haye,  fe  trouva  un  peu 
dérangé  pour  lors  par  la  retraite  de  la  Princefle  Elizabeth 
fon  illuftre  difciple..  Plufieurs  de  ceux  qui  avoient  eu  des 
relations  avec  elle  pour  la  fêrvir  ou  pour  l’inftruire  dans  les 
arts  fie  les  fciences , fe  trouvèrent  volontairement  écartez. 
Il  y en  eut  peu  qui  furent  admis  à la  fuivre  dans  lès  voya- 
ges. Quelques-uns  fè  trouvèrent  retenus  par  leur  établillè- 
ment  fie  leurs  emplois  auprès  du  Prince  fie  de  la  Princefle 
d’Orange.  M.  JonJfon^  dont  nousavons  parle  ailleurs,  vou- 
lut s’attacher  comme  auparavant  à la  fuite  de  la  Reine  de 
kt  à Bohème  : mais  il  prit  un  autre  parti  quelques  fèmaines  aprés. 

que  M;  Defeartes  appelloit  fin  très -tntime 
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Ami , a ijui  il  fe  fiait  autant  quk  foy-^ruhne  ^ reftâ  auprès  des 
Princeflês  fœurs  de  Madame  Elizabeth.  M.  Bra(fet,(\\iiczoit 
un  ami  qu’il  avoit  en  commun  avec  M.  Chanut  & M .de  Zuy  t- 
lichem , demeura  à la  Haye,  où  il  fut  le  correlpondant  de 
M.  Defcartes,pour  faire  tenir  en  Suède  ce  qu’il  avoit  à en- 
voyer à M.  Cnanut.  Le  Comte  Chrillophle  Delphique 
Burggrave  de  Dhona  neveu  ôc  heritier  du  fameux  Burggra- 
ve  F^ieii  de  Dhona*  Gentil-homme  de  Prude  , quoique 
retenu  à la  cour  & au  camp  du  Prince  d’Orange  par  fes 
emplois,  ne  laidà  point  de  demeurer  dans  les  memes  atta- 
chemens  avec  la  PrincelEe  éloignée.  Ce  Comte,  félon  M. 
de  Sorbiére , polTédoit  la  Philofophie  de  M.  Delcartes,  le- 
Ion  laquelle  il  s’étoit  rendu  capaole  de  rendre  des  raiibns 
trés-deliées  de  la  plupart  des  phénomènes  ou  apparences 
de  la  Nature.  Il  continua  de  cultiver  la  nouvelle  Philolb- 

fhie  avec  la  Princefle  après  la  mort  même  deM.  Delcartes, 
qui  M.  Chanut  Ambadâdeur  de  Suède  fuccèda  dansl’a- 
mitiè  que  la  Princefle  6c  leur  mérite  particulier  avoit  fait 
naître  entre  eux. 

Pour  M.  Pollot , qui  ètoit  encore  l’un  des  amis  de  M. 
Delcartes,  qui  eu  dent  le  plus  d’accès  auprès  de  la  Princefle 
pour  les  fciences , 6c  qui  s’ètoit  intèreffe  très-efficacement 
auprès  du  Prince  d’Orange  6c  de  quelques  amis  d’ütrecht 
dans  l’affaire  de  M.  Defeartes  contre  Voetius,  il  quitta  le 
fejour  de  la  Haye,  pour  aller  remplir  la  chaire  de  Philolb- 
phie  6c  de  Mathématique  à Breda  dans  le  nouveau  collège 
du  Prince  d’Orange.  C’ètoit  une  efpèce  d’Üniverfitè  que 
ce  Prince  venoit  de  fonder  dans  cette  ville  Ibus  le  titre 
èi  Ecole  iUufirc.  Le  grand  Veneur  de  Hollande,  M.  Rivet 
Aumônier  6c  Théologien  du  Prince , 6c  M.  Huyghens  fé- 
cond fils  de  M.  de  Zuytlichem  avoient  été  établis  Curateurs 
de  cette  nouvelle  Univerfité , dont  l’ouverture  ou  \'inauyt- 
ration  fe  fit  avec  folennitè  le  xvi  du  mois  de  Septembre. 
C’eft  ce  que  nous  apprenons  d’une  lettre  que  M.  Huyghens 
écrivit  au  P.  Merlénne  le  xii  du  même  mois  du  camp  de  S. 
Gilles  au  pays  de  '\5^’’aes  dans  le  Nord  de  Flandres,  où  ètoit 
alors  l’armée  du  Prince  d’Orange.  Les  beaux  privilèges  6c 
les  gros  âppointemens  deftinez  pour  les  Profefféurs  donnè- 
rent lieu  au-  Prince  6c  aux  Curateurs  d’en  choifir  parmi  les 
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plus  Sçavans  du  pays.  Il  ne  s’en  trouva  point  de  plus  capa- 
bles ny  de  réputation  plus  avantageulè  que  le  fieur  Jean 
Pcll  Anglois  cy- devant  Profefleur  des  Mathématiques  à 
Amflerdam,  dont  nous  avons  eu  occafion  de  parler  au  fiijcc 
de  la  Quadrature  du  cercle , & M.  Pollot  qui  rendit  cette 
Univcrlité  Cartëfienne  dans  là  naiilànce.  M.  Defeartes  en 
témoigna  (Il  joye  àM.  Pollot,&:  à ccluy  à qui  il  avoitla  prin- 
cipale obligation  de  ce  choix  , ajoutant  que  ce  luy  étoit  un 
nouveau  fujet  de  plaifir  d’apprendre  qu’on  voulût  faire  fleu^ 
rir  les  fdcnccs  dans  une  ville  où  il  avait  été  autrefois  foliat. 

On  reçût  pareillement  au  nombre  desProfbflèurs  de  Bre- 
da  le  fleur  Samfbn  Jonflon,  qui  n’avoit  pas  crû  pouvoir  de- 
meurer a la  Haye  après  la  retraite  de  la  Princeflè  Elizabeth. 
L’éclat  de  ce  nouvel  ctabhllement  le  fit  counoître  à Paris 
comme  les  autres  j & on  y fit  courir  le  bruit  qu’il  as'oit  été 
le  Précepteur  de  cette  Princellè.  M.  Defeartes  voulut  dé- 
tromper le  P.  Merlênne  fur  ce  point  j & il  luy  manda  que 
le  fleur  Jonflon  n’avoit  été  autre  choie  que  le  Prédicateur 
de  la  Reine  de  Bohême  Eleétrice  Palatine,  mère  de  la  Prin- 
ceffe.  Il  luv  apprit  en  même  têms,  qu’encore  que  ce  Pro- 
fcflèur  fut  ibn  ami  & fccLateur  de  fa  Philolbphie,  ce  n’étoic 
pourtant  pas  luy,  mais  un  autre  Profefleur  , qui  failbit  im- 
primer des  matières  de  Phyfique  fuivant  les  Principes  ; êc 
qu’il  pouvoir  delàbulêr  là-delTus  ceux  qui  imputoient  cet  ou- 
vrage au  fieur  Jonfllm. 

Ce  fut  encore  un  avantage  pour  l’établilTèment  de  la  Phi- 
lolbphie Cartélicnne  dans  l’Ecole  illuftre  de  Brcda,  que  les 
Curateurs , au  moins  M.  Rivet  éc  M.  Huyghens  , hi/lènc 
bien  intentioniwz  pour  ce  dclTein.  Le  dernier  n’étoit  pas 
moins  cher  à M.  Defc.rrtcs  pour  l’amour  de  luy-mcme  que 
p.ir  la  confidération  de  l’amitié  qui  runiUlnt  étroitement 
avec  M.  de  Zuytlichem  Ibn  père.  Il  croit  homme  de  belles 
Lettres,  fçaehant  la  Philofophie  ancienne , aimant  la  Philo- 
Ibphie  nouvelle,  & dés-lors  fi  habile  dans  les  Mathémati- 
ques, que  les  Maîtres  François  Schooten  & Jean  Pcll  fous 
lefquels  il  les  avoit  étudiées  i Leyde  & â Amllerdam,  ne 
rougiflbient  point  d’avouiir  qu’il  les  avoir  laiilèz  au  dclïbus 
de  luy.  Lipltorpius  prcteml  qu’il  n’y  eût  que  la  Méthode 
^ l’AnaJylc  de  M.  Delévçés  qolle  (oic.  dés  première 
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<Ie  fa  jciinclTo  au  point  où  les  Géomètres  les  plus  confôm-  164^?. 

mcz  n’avoient  pù  atteindre  par  d’autres  Méthodes  apres  

foixantc  ans  de  travail  : & qu’il  tenoit  de  M . Defeartes  ce 
fècret  merveilleux  de  fçavoir  par  ce  moyen  ce  qui  fe  pou- 
voir, & ce  qui  ne  fe  pouvoir  pas  dans  la  Geometne.  C’eft 
xe  que  M.  Delcartes  Icmble  avoir  in finuc  allez  modellernent 
fins  parler  de  luy-mcme  ny  de  fa  Méthode  ny  de  fon  Ana- 
lyfe.»  Il  y a quelque  têms,  dit-il,  que  le  ProfclTèur  ( Schooten) 
m’envoya  un  écrit  du  fécond  fils  de  M.  deZuytlichem  tou-  ,, 
chant  une  invention  de  M ithématiquc  qu’il  avoir  cherchée.  „ 

Et  encore  qu’il  n’y  eût  pas  tout-à-fait  trouve  fon  compte,  „ 

( ce  qui  n’étoit  pas  étr.ange,  parce  qu’il  cherchoit  une  cho-  « 
fe  qui  n’a  jamais  pù  être  trouvée  de  perfonne  ) il  s’y  étoit  c» 
pris  de  tel  biais,  que  cela  m’afTiire  qu’il  deviendra  excellent  « 
en  cette  fcicnce,  dans  laquelle  je  ne  vois  prefcjue  perfonne  „ 
qui  fçache  rien.  M.  Huyghens  n’a  rien  oublie  depuis  pour  ,, 
vérifier  la  prédiction  de  M.  Defeartes.  Meflîeurs  fès  frères 
n’ont  pas  moins  bien  répondu  à la  belle  éducation  que  M.  de 
Zuytlichem  leur  avoir  procurée  fuivant  la  méthode  de  M, 

Defeartes.  Ils  font  devenus  tous  grands  Mathématiciens. 

M.  Huyghens  a rendu  luy-mcme  ce  témoignage  de  fon  aî-  <•“ 

né  qui  étoit  pour  lors  en  charge  avec  luy  au  camp  , & de  «"p.*** 

fon  puîné,  qui  n’ayant  encore  que  17  ans  réüffiflôitdans  ces  M«fenDe.  ' 
connoiflanccs  fliblimcs  & abftraitcs  comme  dans  les  autres 


chofès  d’une  manière  qui  paflbit  tout  ce  qu’on  en  pouvoir 
imaginer.  M.  Huvghens  n’avoit  pas  moins  d’attache  pour  la 
Phyficiue  de  M,  Defeartes,  Tantôt  il  prétendoit  que  jamais  M*"-  <*■ 
les  fiêacs  n’ avaient  rien  produit  de  tel  i tantôt  il  difbit  que  quoy  lù  p 
que  puflènt  frire  M,  Pafcal  & ceux  qui  expliquoient  les  ex-  nt. 
péricnccs  fiir  d’autres  principes , il  n’y  auroic  a la  fin  que  les 
phénomènes  de  M.  Defeartes  qui  en  viendroient  d bout. 

Tout  autre  principe  luy  étoit  trop  ablurde  & trop  grofficr  « lettr.  mc 
t fi  nous  l’en  croyons  ) depuis  qu’il  avoit  goûté  fès  fondemens,  « 
aufqiiels  il  avoir  coutume  d'appliquer  le  proverbe,  que  fi  fon  «aamirar* 
hypothéfc  ri’étoit  pas  vraye , elle  étoit  au  moins  bien  trou-  « 


Au  milieu  de  tant  de  fujets  de  complaifànce , M.  Defear- 
tes rcçit  la  Philofôphic  du  Père  Honore  Fabri  Jéfuite  célé- 
bré natif  de  Brcflè , qui  demeuroit  encore  à.  Lyon  pour  lors, 
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8c  qui  achevoit  la  quatrième  année  de  fa  ProfèlFion  publique 
des  Mathcmatiqucs,  apres  y avoir  cnfcigné  la  Philofbphie  du., 
rant  l’cfpacedenuitans.  Cette  Philofophic  imprimée  à Lyon 
la  même  année  in  fol,  Ibus  le  titre  de  PhtLofophta  univerfi fer 
fropofitîoncs  diqcjla  cum fuis  momentis  rationum , étoit  en  répu- 
tation d’etre  bonne , quoy  qu’elle  fût  contraire  à la  doebri- 
ne  de  M.  Deleartes.  On  fit  prelque  le  meme  jugement  d’un 
autre  ouvrage  de  ce  Pere , qui  parut  la  meme  année  dans 
la  même  ville  in  iv*.  touchant  le  mouvement  local  fous  le 
titre  De  tnotu  loc^li  corporis.  M.  Defoartes  en  recevant  ces 
deux  ouvrages,  eut  avis  que  le  même  Auteur  fongeoit  à fai- 
re un  cours  particulier  de  Philofophie  pour  l’oppolèr  à la 
fienne.  C’ell  ce  qui  luy.  Ht  prendre  la  rélolution  d’écrire 
contre  lès  fentimens  , au  cas  qu’il  fût  avoüc  de  fa  Compa- 
gnie, 6c  qu’il  parut  que  les  Pères  Jefuites  voulullènt  adop- 
ter fâ  doctrine.  Mais  révenement  luy  fit  connoître  que  le 
Père  Fabri  n’étoit  pas  alors  dans  toute  l’approbation  de  fa 
Compagnie  ; 6c  voicy  les  termes  aufquels  le  Père  Gabriel 
Thibaut  Minime  de  Lyon  en  écrivit  vingt  mois  après  au  P, 
Mcrftnne.n  Le  P.  Fabri, { àce  que  m’aallüré  M.  Moufoicr 
fou  ami  particulier  qui  a été  ibn  difoiple  ) eft  rraverfo 
par  les  Pères  de  fa  Compagnie,  Et  l’on  croid  qu’ils  font 
tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  le  faire  fortir,  comme  ils  ont  fait 
tout  leur  polhble  pour  empêcher  l’imprelfion  de  fos  œuvres. 
Le  P.  Fabri  paflà  enfuite  a Rome , où  il  s’acquit  une  répu- 
tation qui  changea  la  dilpofition  de  fes  confrères.  Il  croît 
d’onae  ans  plus  jeune  que  M.  Delcartes,  6c  il  luy  a furvêcu 
prés  de  trente-huitans, 

Le  nombre  des  amis  que  M.  Defoartes  avoir  en  France 
diminua  dans  le  même  tems  par  la  mort  du  P.  J.  Fr.  Niceron 
Religieux  Minime,  arrivée  à Aix  en  Provence  le  xxii  jour 
de  Septembre.  Il  n’etoit  âgé  que  de  trente-trois  ans:  6c  l’a- 
miné que  le  P.  Merfennc  avoit  pratiquée  entre  eux  ne  pou- 
voir guéres  remonter  au  delà  du  voy.age  que  M.  Defoartes 
avoit  fait  à Paris  deux  ans  auparavant.  Leur  counoiifance 
étoit  de  plus  ancienne  date  fàns  doute , puifque  dés  l’an 
1639  M.  Defoartes  avoit  mandé  au  P.  Merfenne  » qu’il  n’a-, 
voit  point  trouvé  mauvais  que  le  P.  Niceron  eût  imprimé 
fon  nom  en  alléguant  fou  autoiitc  dans  un  de  fos  ouvrages , 
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parcequ’ü  ctoit  alors  fi  connu,  qu’il  auroit  eu  mauvaifc  grâce 
de  vouloir  faire  le  fin  en  continuant  de  le  cacher.  Mais  les 
premiers  témoignages  de  leur  amitié  parurent  principale- 
ment en  1644,  lorsque  M.  Delcartes  luy  fitprefent  de  les 
Principes.  La  mort  de  ce  jeune  Religieux  fut  comptée  pour 
une  des  pertes  confidérables  de  la  République  des  Lettres.  Il 
travailloit  aékuellemcnt  lûr  lôn  Thaumaturjuc  Optique  auquel 
il  n’eut  point  le  loifir  de  mettre  la  dernière  main.  Le  Père 
Merlcnne  voulut  rendre  ce  dernier  devoir  à Ibu  confrère  Ce  i 
fbn  amy.  Il  fe  chargea  de  corriger , non  Iculcment  ce  que 
leP.Niceronavoit  déjà  fait  en  fatin  6c  en  françois  , mais 
de  fuppléer  encore  à ce  qui  poiivoit  manquer  pour  là  per- 
fection. Ses  autres  occupations  6c  deux  ans  de  vie  qui  luy 
reftoient  ne  luy  donnèrent  pas  le  loifir  de  poulTer  l’ouvrage 
à là  fin  ; & il  fallut  charger  M.  de  Roberval  de  cette  com- 
milllon  à la  mort  de  ce  Père. 

La  perte  que  M.  Defeartes  fit  perlonncliement  dans  la 
mort  du  P,  Niceron  fût  réparée  en  quelque  Ibrtc  par  l’ac- 
quifition  nouvelle  d’un  autre  amy  <^ue  Mellîeurs  Chanut, 
Clerlclicr  6c  Porlier  luy  firent  fiiire  a Paris.  Cét  amy  étoit 
M.  le  Comte  * Confeiller  du  Roy  , Secrétaire  6c  Control- 
leur  général  de  l’ordinaire  des  guerres.  Le  P.  Merfenne  qui 
étoit  de  toutes  les  habitudes  6c  de  toutes  les  Uaifons  qu’a- 
voit  M.  Defeartes,  particuliérement  en  France,  étoit  en- 
tré dans  cclle-cy  dés  le  mois  de  Juin  de  l'an  1646,  par  la 
commilfion  qu’il  avoir  re^ûc  de  faire  préfent  de  là  part  d’un 
exemplaire  de  lès  Principes  à M.  le  Comte.  Le  prélcnt  n’é- 
toit  pas  tout-à-fait  des-intérelle de  la  part  de  ce  Père,  qui 
par  la  palfion  qu’il  avoit  d’établir  la  Philolùphie  Cartefienne 
par  toute  la  terre,  tàchoit  de  luy  lùlcitcr  toutes  les  difficul- 
tez  qui  pouvoient  luy  faire  obftacle  pour  avoir  lieu  de  les 
faire  dillîper  par  Ibn  Auteur.  M.  le  Comte  avoit  embralle 
cette  Philofophie,  parcequ’il  n’en  avoit  point  trouve  de 
meilleure  : maisdemeurant  d’accord  des  principes,  il  n’avoit 
pas  laillc  de  rencontrer  des  difficultez  fur  des  pomts  parti- 
culiers, que  le  Père  Merfenne  l’obligea  de  réduire  en  objec- 
tions qu’on  pût  envoyer  à M.  Delcartes.  Elles  furent  com- 
muniquées à l’Abbé  Picot  avant  que  de  faire  le  voyage  de 
fiollande,  L’Âbbé  qui  vçpoit  de  traduire  ces  Pripcipes  en 
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nôtre  langue  les  retint, pour  y foire  des  rcponlës  qui  puf- 
font  dilpenfèr  M.  Defeartes  de  la  peine  d’en  foire.  M.  le 
Comte  auroit  pû  s’en  contenter.  Mais  l’impatience  que  M. 
Defeartes  lit  paroître  pour  voir  ces  objeânons  que  le  Père 
Mcrfonne  luy  avuit  foit  elpërer , fit  qu’on  les  luy  envoya  au 
mois  de  Juillet  avec  les  réponfos  même  de  l’Abbc  Picot:  & 
voulant  marquer  la  confiaération  qu’il  avoit  pour  le  mérite 
de  M.  le  Comte , il  fo  fit  un  plaifir  de  lever  par  une  nouvelle 
réponfo  ce  qui  luy  étoit  refté  de  fcrupules  après  la  ledure 
de  la  prèmière. 


CHAPITRE  X. 

\M.  Chunui  fait  naître  dans  fefprit  de  la  Reine  de  Suède  des  fît- 
jets  de  faire  des  queflims  à M.  Defeartes.  Elo^e  que  M.  de 
la  ThuiUerie  Anéaffadeur  de  Suède  fait  de  cette  Princcjft  ^ 
M.  Defeartes.  Defeription  naturelle  que  M.  Chanxt  fit  à 
de  Brierme  Secrétaire  eCEtat  des  qualitex^  corporelles  (fi  fpiri- 
tuelles  de  la  même  Princeffè.  Relation  d’un  entretien  qu’il  eut 
avec  elle  fur  les  dèré<ilemens  de  r amour  ^ de  la  haine.  M. 
Defeartes  efteon fuite  fur  a fujet.  il  en  fait  une  dijfcrtation  qui 
ef  trouvée  exceUcrue.  La  Reine  luy  fait  faire  une  ohjeliion  fur 
ce  qu’il  ne  croyait  pas  que  le  Monde  fût  finy.  M,  Cfsanut  luy 
fait  en  même  tims  une  quefiion  touchant  le  partage  de  nos  incli~ 
mitions , fi  la  préférence  dans  nos  amitier^  il  répond  à l’ une  fi 
à l’autre. 


Naa$  aron* 
parte  écs  ob> 
levions  de  M* 
Porlicr  cy- 
dcITus. 


A peine  M.  Defeartes  avoit-il  finy  avec  M.  le  Comte  & M. 

Porlier  fos  nouveaux  amis , qu’il  fallut  répondre  à M, 
Chanut  fur  l’une  des  plus  importantes  queftions  de  la  Mo- 
rale ; & fo  préparer  à fatisfaire  les  dcfirs  de  la  Reine  de  Suè- 
de, conformément  à la  haute  opinion  que  ce  Réfident  luy  a- 
voit  foit  concevoir  de  luy.  La  dernière  lettre  que  luy  avoit 
écrite  M.  Chanut,  l’entretien  qu’il  avoit  eù  avec  M.  de  la 
ThuiUerie  en  revenant  de  fon  Ambaflâde  de  Suède,  oîi  ila- 
voit  pâlie  de  celle  de  Hollande , & l’exemple  de  Ion  illuftre 
difoiple  la  Princellè  Elizabeth,  ne  luy  permettoient  pas  de 
douter  de  la  pollibilitc  de  toutes  les  merveilles  que  la  re- 
nommée 


Digitized  by  Google 


1 4<î- 


Livre  VII.  Chapitre  X.  303 

nommée  publioic  de  cette  grande  Reine , qui  n'avoit  alors 
<jue  XIX  ans.  Il  en  récrivit  à M.  Chanut  fur  la  fin  d’Oâo- 
bre  en  ces  termes.  » J’ay  vù  icy  M.  de  la  Thuillerie  depuis 
fon  retour  de  Suède , lequel  m’a  décrit  les  qualitez  de  cette 
Princeflè  d’une  manière  fi  avantageulê , que  celle  d’être 
Reine  me  femble  l’une  des  moindres.  Je  n’en  aurois  oie  croi- 
re la  moitié,  fi  je  n’avois  vû  par  expérience  en  la  Princeflè 
d qui  i’ay  dédié  mes  Principes  de  Philofophie,que  les  per- 
fonnes  de  grandè  naiflàncc,  de  quelque  l'éxe  qu’elles  Ibient, 
n’ont  pas  belbin  de  beaucoup  d’âge  pour  pouvoir  furpaflèr 
en  érudition  & en  v#tu  les  autres  hommes.  Les  difpofitions 
où  cette  Reine  témoignoit  être  alors  de  vouloir  devenir  difi 
ciple  de  M.  Delcartes  pourroient  nous  obliger  à donner 
q lelquc  abrégé  de  fon  Hiftoire,  comme  nous  avons  fait  à 
l’é  >;ard  de  la  Princeflè  Elizabeth , fi  toute  la  vie  n’étoit  fuf. 
fifamment  connue.  f4ous  nous  contenterons  icy  de  la  def- 
cription  que  M,  Chanut  fit  de  fes  qualitez,  de  lès  inclina- 
tions , de  lès  mœurs,  & de  lès  manières,  à la  prière  de  M.  de 
liricnne  Sécrétaire  d’Etat , & qui  n’a  point  encore  vû  lejour 
julqu’icy.  Suivant  le  portrait  qu’il  en  fit  à ce  Miniftre,'>  le 
vilàge  de  cette  jeune  Reine  changeoit  fi  fiibitement  lèlon  les 
mouvemensde  fon  efprit,  que  Ibuvent  d’un  moment  â l’au- 
tre elle  n’étoit  pas  connoilTable.  Son  éut  le  plus  ordinaire 
étoit  de  paroître  allez  alFable  & un  peu  penfif.  Delà  il  paf- 
Ibit  très-facilement  aux  muances  des  impreflîons  qu’y  for- 
moient  les  autres  penfées  : mais  dans  toutes  ces  variations  il 
gardoit  toujours  quelque  chofe  de  lèrein  fie  d’allèz  agréable. 
Lors  néanmoins  qu’elle  delaprouvoit  quelque  choie extraor- 
dinaircmcnt,fon  vilàge  lè  trouvoïc  d’un  ccruin  air  troubIé,qui 
fans  lè  défigurer  ne  lailloit  pas  de  donner  de  la  terreur  à 
ceux  qui  le  regardoient.  Le  ton  de  la  voix  étoit  pour  l’or- 
dinaire aflèz  doux,  pour  que  l’oreille  pût  juger  ailémcntque 
c’étoit  la  voix  d’une  fille,  quoy  que  lès  paroles  en  quelque 
langue  qu’elle  parlât  euflène  une  fermeté  tout-à-fait  mâle 
&:  extraordinaire.  Mais  il  luy  arrivoit  quelquefois  de  chan- 
ger ce  ton , Sc  cela  fans  affèclation  ou  caulè  apparente.  Sou- 
vent elle  en  prenoit  un  plus  robulte  Sc  plus  fort  que  celuy 
de  Ion  féxc , qui  revcnoit  pourtant  peu  â peu  à là  mefiire 
prduiaire.  Elle  avoit  la  taille  un  peu  au  dcllbus  de  la  mé- 
diocre I 
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304  La  Vie  de  M.  Descartes. 
diocre  : ce  qui  n’auroic  point  paru,  fi  elle  avoit  voulu  fe  ferj 
vir  de  la  chaufllire  ordinaire  des  Dames.  Mais  pour  fa  liber- 
té, foitdans  Ton  Palais  , foit  dans  la  campagne,  a cheval  & à 
pied,  elle  portoit  des  Ibuliers  à fimple  femelle  d’un  petit 
maroquin  noir , tout  fcniblablcs  à ceux  des  hommes. 

Q^ant  à Ibn  intérieur  que  M.  Chanut  avoit  étudié  beaua 
coup  plus  particuliérement,  elle  avoit,  dit-il , un  grand  lèn- 
timent  de  la  Divinité,  & un  attachement  fidelle  au  Chriftia- 
nifme,  n’approuvant  jamais  que  dans  les  entretiens  des icien- 
ces  on  mît  à part  la  dodrinede  la  Grâce  pour  philofopher  à 
l’antique.  Ce  qui  n’étoit  pas  conformé  l’Evangile  pallbit 
dans  Ion  eftrit  pour  rêverie.  Sur  le  fait  des  queftions  qui  di- 
vifènt  les  Evangéliques  & les  Réformez  d’avec  nous,  elle 
n’avoit  point  d’aigreur  dans  la  conteftation.  Mais  il  ne  pa- 
roilîbit  pas  qu'elle  eut  pris  un  fi  grand  foin  de  s’informerde 
ces  difficultez  comme  de  celles  qui  nous  fontfaitesen  géné- 
ral par  les  Philofophes , les  Gentils,  & les  Juifs  y fiir  lefquelles’ 
fon  raifonnement  clair  & prell'ant  étoit  une  marque  de  l’ap- 
plication qu’elle  avoit  eue  A s’en  faire  inftruire,  & à fê  faire 
un  fondement  ferme  pour  le  refte  de  fa  vie , avec  cétefprit 
équitable  dont  elle  traitoit  toutes  les  queftions  de  religion. 
On  peut  dire  que  dés-lors  elle  n’étoit  Luthérienne  que  par 
éducation,  & par  le  défaut  de  connoiflànce  qu’elle  avoit  de 
nôtre  créance  dans  fa  pureté.  Elle  étoit  quelquefois  furprilê, 
lorfque  reprochant  A M.  Chanut  les  erreurs  dontlesProtel^ 
tans  acculent  les  Catholiques,  il  demeuroit  d’accord  de  les 
condamner;  parce  qu’en  effet  ces  erreurs  étoientfauflèmenc 
imputées  A l’Eglifè  catholique.  Pous  les  Calviniftes  elle  ne 
les  pouvoir  lôufFrir  fur  leur  doéfrine  de  la  prédelHnation  ; de 
elle  leur  dilôit  fbuvent  en  prélèncê  de  M.  Chanut , que  les 
Evangéliques  ( ou  Luthériens  ) étoient  au  fonds  moins  éloi- 
gnez des  Catholiques  que  des  Réformez  (pu  Calvhiiflcs.  ) 
Sa  dévotion  envers  Dieu  paroilibit  plus  encore  dans  la  con- 
fiance qu’elle  cémoignoit  avoir  en  fii  protedion  qu’en  toute 
autre  choie  , n’étant  pas  du  refte  fcrupuleulc  aux  démonC. 
trations  d’une  dévotion  cérémonieulê  Sc  affèdéc. 

Après  la  piété,  elle  n’avoit  rien  de  plus  prélêntdans  l’ef- 
prit  que  l’amour  incroyable  d’une  haute  vertu  , Sc  elle  medi- 

toit  avec  plaifir  les  moyens  d’y  parvenir  ; mais  elle  n’en  fé~ 
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paroit  pas  le  dcfir  de  la  gloire  : de  forte  qu’on  peut  dire,  t< 
qu’elle  fouhaitoit  la  vertu  accompagnée  de  Vhonncur  qui  la  « 
fuit.  Elle  parloit  quelquefois  en  Stoïcienne  de  cette  émi-  u 
nence  de  la  vertu  qui  .fait  notre  fouverain  bonheur  en  cet-  u 
te  vie.  Elle  étoit  forte  en  raifonnement  liir  ce  fujet.  Lord  <i 
qu’elle  traitoit  avec  des  perfonnes  très  femilicres,  8c  qu’elle  « 
entroit  dans  l’éftime  véritable  des  chofes  de  ce  monde , c’é.  et 
toit  un  plaifir  extraordinaire  de  luy  voir  mettre  là  couron-  <c 
ne  fous  fos  pieds , 8c  confeiEr  que  la  vertu  eft  le  foui  vray  t« 
bien  auquel  tous  les  hommes  ont  une  égale  prétention,  fans  te 
avantage  de  leurs  conditions . Mais  certes  elle  n’oubiioit  pas  et 
pour  long-tcms  qu’elle  étoit  Reine.  Elle  reprenoit  inconti-  te 
nent  cette  couronne,  elle  en  recoimoüToit  le  poids , 8c  met-  te 
toit  le  principal  exercice  de  fà  vertu  i bien  faire  fon  devoir,  te 
Audi  avoir  elle  de  grands  avantages  du  côté  de  la  nature  et 
pour  s’en  acquiter  dignement  -,  une  Éicilité  mervcilleufe  à ti 
comprendre  8c  à pénétrer  les  aflàires  ; une  mémoire  qui  la  et 
forvoit  fî  fidèlement  qu’elle  abulbit  quelquefois  de  fa  faci-  « 
Eté.  En  efièt  on  auroit  peut-être  eù  raifon  de  trouver  à re-  et 
dire  qu’une  Princeflè  qui  parloit  parfaitement  latin,  françois,  et 
flamand  , allemand  , 8c  fuédois , fe  chargeât  encore  de  la  et 
langue  grecque,  où  elle  faifoit  de  grands  progrès  : mais  elle  et 
n’en  faiîbit  que  fon  divertiflèment aux  heures  perduiîs,  fans  u 
quel’ctude  de  cette  Iangue8c  des  autres  troublât  fos  Icélures  et- 
forieufos.  C’eft  de  ce  dernier  nom  qu’elle  qualifioit  entreau-  et 
très  l’hiftoiredeTacite,dont  il  ne  fopaiïïht  point  de  jour  qu’el-  <e 
le  ne  lût  quelques  pages.  Cét  Auteur  qui  donne  de  l’exercice  et 
aux  plus  foavansluy  étoit  tres-familier  : 8c  M.  Chanut  en  et 
rapporte  des  chofos  fortforprenantes,  mais  dont  fa  propre  te 
expérience  ne  nous  laiflè  point  douter.  Elle,  eviroie  pour-  « 
tant,  ou  du  moins  fc  foucioit-elle  peu  de  paroître  avoir  Id  « 
8c  fijavoir.  Lorfl]ue  les  Sçavans  traitoienten  fa  préfonce  quel-  et 
quéqueftion  oùilsfotrouvoientdedifFércnsfontimcnsfcequi  » 
etoit  un  de  fos  plaifirs,)  elle  écoutoitfort  attentivement , 8c  u 
ne  donnoitfon  opinion  que  for  la  fin, ,8c  en  peu  de  paroles,  et 
mais  fi  bien  entendues  qu’elles  pouvoient  être  reçues  pour  tt- 
un  jugement  décifif,  parce  qu’elle  pénétroit  les  chofos  avec  « 
lumière  fans  précipitation  : 8c  par  tout  elle  obforvoit  de  ne  u 
point  former  fon  avis  à la  hâte.  Cetteretenuë  paroilRntpIus  « 
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I)  dans  les  affaires , que  dans  les  entretiens  des  fciences.  Rare- 
,j  ment  pouvoit-on  découvrir  de  quelle  part  elle  inclinoic.  Elle 
„ fe  gardoit  à elle  même  le  lècretavec  fidélité,  8c  elle  ne  le  pré- 
>,  venoic  pas  d’opinions  fur  les  prémiers  rapports.  D’où  il  ar- 
„ rivoit  que  ceux  qui  l’abordoient  avec  quelque  difeours  étu- 
„ dié  ne  trouvant  pas  qu’elle  les  rc(jût  avecunacquiefcement 
M auffi  prompt  qu’ils euflènt  fbuhaite , jugeoient  aulfi-tôt  que 
„ cette  Princelle  étoit  défiante  & difficile  à perfuader.  A dire 
„ vray  , elle  panchoit  un  peu  vers  l’humeur  loupçonneufc , 
n elle  paroilloit  quelquefois  un  peu  trop  lente  à s’alTùrer  de 
la  vérité , 8c  trop  facile  à préfumer  de  la  fineflè  dans  autruy. 
i>  Cette  retenue  à former  ce  qu’elle  vouloir  croire  8c  réfoudre 
» n’empéchoit  pas  une  promptitude  raifonnable  dans  l’expé- 
>]  dition  des  affaires.  Pour  celles  de  fâ  maifon , 8c  qui  dépen- 
i>  dolent  purement  de  fon  autorité  abfoluë , elle  n’en  faifoit 
U part  à perfonne  ! & quant  au  gouvernement  de  l’Etat,  elle 
M en  délioéroit  avec  le  Sénat,  dans  lequel  il  étoit  incroyable 
» combien  elle  avoir  élevé  fon  autorité , ajoûunt  à la  qualité 
»j  de  Reine  la  grâce , la  force  de  perfuader , le  crédit,  8c  l’hu- 
» meur  bien-faifante.  Les  Sénateurs  eux  mêmes  étant  hors  du 
M Confeil  paroifibient  étonnez  du  pouvoir  que  cette  jeune 
M Princefll*  avoir  for  leurs  fentimens  lorfqu’ils  étoient  allcnv 
M blez.  M.  Chanut  avoir  oüy  quelques-uns  d’entre  eux  attri- 
» buer  leur  foumiffion  extraordinaire  à la  qualité  de  fille,  s’i- 
>9  maginant  que  la  focrette  inclination  de  la  nature  à la  défe> 
» rencc  pour  ce  foxe  les  faifoit  plier  inl'enfiblement.  Mais  il  ell 
» i croire  que  cette  grande  autorité  naifibit  des  bonnes  qua- 
» lirez  qu’on  voyoit  en  là  perfonne.  Un  jeune  Roy  avec  les 
*>  mêmes  vertus  auroit  peut-être  été  auffi  abfolu  dans  fon  Sé- 
» nat  : mais  la  chofe  auroit  été  moins  finguliére  que  de  voir 
» une  jeune  fille  tourner  adroitement  les  efprits  des  plus  an- 
n ciens,  8c  des  plus  fages  confeillers.  Ccn’étoit  pas  merveille 
n qu’elle  fit  paroîrre  une  prudence  mâle  dans  fon  Sénat,  vû 
» que  dans  les  actions  extérieures  mêmes  oui  lêmblent  plus 
» attachées  aux  différences  du  foxe  que  celles  de  l’efprit,  la 
» nature  ne  luy  avoit  refiifo  aucune  des  qualitez  dont  un  jeu- 
» ne  cavalier  le  picqueroit.  Elle  étoit  patiente  au  travail  de 
« la  campagne,  jufquesà  durer  dix  heures  âcheval  en  un  jour 
» de  chaUe.  Le  fi'oid  ny  le  foicil  ne  l’incommodoient  point. 

Son 
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Son  manger  étoit  fimple  & (ans  délices.  Aucun  de  fa  Cour  « i ^ 4 fi, 
n’approenoie  de  là  jufteflè  à tirer  un  lièvre  en  courant  d’une  “ 1647, 
balle  lêule.  Elle  feavoit  tirer  d’un  cheval  tout  ce  qu’il  fçait  «— — — 
faire , mais  làns  ateéfation  & fans  y chercher  matière  de  * 
gloire.  Ces  exercices  à la  campagne,  les  affaires  publiques  * 

& fes  études  particulières  la  Icparoient  tellement  de  la  con-  « 
verlàtion  des  femmes  qu’elle  leur  parloit  aflèz  rarement , & « 
les  quittoit  ordinairement  après  les  prèmiers  complimens  de  « 

'leurs  civilitez  pour  aller  s’entretenir  avec  les  hommes  dans  « 
des  difeours  fèrieux.  Ceux  de  la  converfation  delquelleselle  «« 
elpèroit  tirer  quelque  utilité  ètoient  traitez  avec  toute  la 
complailànce  imaginable  : mais  elle  tranchoit  court  avec  les  «t 
autres  j & lorfqu’il  n’y  avoit  rien  à apprendre  avec  eux  elle  « 
ne  s’ètendoit  point  en  difeours  plus  avant  que  lanèceflitè  le  « 
demandoit.  Ainfi  tous  les  domeftiques  avoient  peu  de  paro-  « 
les  avec  elle  : mais  ils  ne  laillbient  pas  de  l’aimer  , parce-  *« 

3ii’clle  les  traittoit  toinours  avec  douceur.  Elle  leur  étoit  <• 

’ailleurs  bonne  maîtrelR.  Elle  étoit  libérale , même  au  de  U « 
des  moyens  de  fbn  état  ; elle  étoit  pleine  de  charité  & de  « 
compallion  dans  les  maux  d’autruy.  Il  eft  vray  qu’elle  rail-  «» 
loit  affèz  volontiers  les  gens  lût  leurs  defauts  : mais  quoique  <« 
ce  fût  toujours  fans  aigreur  & de  la  meilleure  grâce  du  mon-  « 
de , il  auroit  peut-être  été  meilleur  qu’elle  eût  pû  s’en  ab-  « 
ftenir  , pareeque  les  railleries  des  Grands  font  fouvent  de  «• 
mauvailcs  imprelllons  fur  ceux  de  moindre  qualité  qui  les  « 
fouffrent.  « 

Elle  n’étoit  ordinairement  au  lit  que  cinq  heures , ce  qui  « 
n’étant  pas  fuffîfànt  pourfon  repos,  elle  étoit  obligée prin-  “ 
cipalement  l’été  de  dormir  pendant  une  heure  après  dîné.  “ 

Pour  le  tems  qu’elle  donnoit  à s’habiller , il  n’entroit  point  « 
en  compte  dans  la  diftribunon  de  là  journée.  En  un  quart  «» 
d’heure  elle  étoit  vêtue,  & hors  les  occafions  des  grandes 
folemnitez  le  peigne  fèul  & un  bouc  de  ruban' faifoit  toute 
ià  coëffure.  Ses  cheveux  ainff  négligez  n’accompagnoient  «• 
pas  mal  fon  vilàge,  dont  elle  avoit  fi  peu  de  foin,  que  ny  au  t» 

Vent,  ny  à la  pluye,  ny  dans  la  ville,  ny  à la  campagne,  « 
on  ne  luy  voyoit  jamais  de  coeffè , ny  de  malque.  Elle  ne  « 

Fortoit  à cheval  pour  toutes  défcnfes  contre  les  injures  de  « 
air  qu’un  chapeau  avec  des  plumes , fous  lefipielles  il  ne 

ij  * reftoit 
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1645,  »>  reftoit  prcfque  aucune  apparence  de  fon  fcxc  lors  qu’elle  c- 
1647,  » toir  couverte  d’une  hongrcline  avec  un  petit  collet  comme 
__L_  » les  hommes.  Ce  mépris  du  (bm  de  iâ  pcrlbnne  écoit  un  peu 
n exceflif,  & il  pallbit  quelquefois  julqu’à  la  négli  gence  de  ià 
»>  propre  lanté , qui  en  auroit  pù  fbuinir,  li elle  n’avoit  cté  for- 
»>  te  & vigoureule. 

» Mais  toutes  chofes  ne  luy  étoient  rien  auprès  de  cét  a. 
» mbur  ardent  Sc  continuel  qu’elle  avoit  pour  l’honneur  & la 
M vertu.  C’étoit  où  tendoient  toutes  fes  pcnlees.  Son  ambition* 
»•  ctoic  plus  attachée  au  défit  d’accroître  fon  propre  mérite  p.ir 
» fon  travail , qu’à  étendre  plus  avant  fes  conquêtes  en  Alle- 
M magne  par  la  valeur  de  fes  fiijets.  C’eft  ce  qui  la  rendit  de- 
» puis  plus  facile  que  fes  Minières  n’auroient  peut-être  fou- 
i>  naitéaux  conditions  de  la  paix  de  Munftcr,  quoique  d’ail- 
u leurs  elle  fut  allez  portée  à profiter  de  tous  les  avantages 
»»  que  le  tems  pourroit  luy  produire  pour  l’aceroillement  de 
M la  couronne , l^achant  qu’il  efi  du  devoir , de  la  fureté.,  âctle 
)•  la  gloire  des  Princes  de  rendre  leur  Etat  puillànt  £c  leurs  Su- 
» jets  heureux. 

Voila  quelle  croit  cette  Princeflè  dans  le  têms  qu’elle  Ibn- 
geoit  à étudier  la  Philofophie  de  M.  Delcartes,  pour  laquel- 
..  on  peut  afiîirer  qu’il  ne  manquoit  à une  perfonne  fi  ex- 
traordinaire que  les  avantages  ( je  veux  dire  le  loifir  ) d’une 
, condition  privée,  pour  pouvoir  acquérir  une  intelligence  e- 
xaéhe  de  les  principes.  Il  étoit  a^z  naturel  que  M.  Def- 
cartes  eût  cette  penfée  d’elle  : & il  avoit  tout  fiijet  de  croi- 
re que  fa  Philolbphie  luy  lêroit  moins  agréable  que  s’il  a- 
voit  traité  de  la  Morale  & de  la  Politique,  qui  font  les  par- 
ties de  la  Philofophie  le  plus  à la  bien-féancc  des  perfonnes 
quidoivent  gouverner  les  autres.  M.  Chanut  qui  avoit  à le 
confiilcer  fur  une  queflion  de  Morale  qui  s’étoit  agitée  en- 
tre la  R.eine  & luy  depuis  peu  de  jours  , luy  en  écrivit  le  i 
L’Ambaf-  de  Décembrede  l’an  1646  en  ces  ternies.  » M.  de  la  Thuil- 
f»4eui.  ^ ^ point  trompe,  lorlquhl  vousja  dit  merveilles 

»»  de  nôtre  Reine  «e  Suède.  Sans  mentir  vous  fêriex  étonné  de 
« la  force  de  fon  efprit.  Pour  la  conduite  de  les  affaires , non 
» feulement  elle  les  connoît,  mais  elle  en  porte  vigoureufe- 
Eilï  B’a'voit  >»  ment  le  poids , & elle  le  porte  prefque  foute.  Au  lieu  que  dans 
pourtant  piufiçm^s  autres  Cours  on  ne  traite  d’afiàires  qu’avec  les  Mi- 
* niftres, 
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tiiftres,  icy  nous  n’avons  à rendre  compte  qu’à  la  Reine,  & «1646. 
à prendre  les  réponfès  de  là  bouche.  En  quoy  elle  ell  fia-  u i 6 4 7. 

droite , que  fon  âge  & fon  peu  d’expérience  ne  donnent  au-  u 

cun  avantage  à ceux  ciui  luy  parlent  j l'on  jugement  fuppléant  « 
à tout  ce  qui  peut  luy  manquer  dans  l’ulàge  des  atr-üres.  « 

Mais  je  ne  veux  vous  parler  d’elle  maintenant  que  pour  « 
vous  dire  qu’elle  vous  connoit  tel  que  tout  le  monde  vous  » 
doit  connoitre  : & qu’ellccntendroit  aulTi  facilement  qu  ; per-  « 

Ibnne  tous  vos  principes,  ayant  le  lèntiment  merveille jfe-  « 
ment  détaché  de  la  lêrvitude  des  opinions  populaires  , fi  le  u 
Ëirdeau  du  gouvernement  d’un  grand  Etat  luy  laillbit  allez  « 
de  tems  pour  en  donner  à ces  méditations.  Dans  les  mo-  c» 
mens  qu’elle  peut  retrancher  du  foin  des  affaires  publiques,  cc 
& Ibuvent  après  les  audianccs  qu’elle  m’a  données  pour  les  » 
affaires  du  Roy , elle  s’égaye  dans  des  entretiens  qui  pallè-  » 
roient  pour  tres-lerieux  entre  les  S^vans  : & je  vous  aflu-  cc 
rc  qu’il  faut  parler  devant  elle  avec  grande  circonfpeclion.  ce 
La  dernière  fois  que  j’eus  l’honneur  de  la  voir  , elle  tomba  ce 

Ear  l’occafion  d’une  affaire  fiir  une  queftion  dont  elle  m’o-  ce 
ligea  de  cire  nwn  lèntiment.  La  queftion  écoit  de  feavoir  ce 

3uand  on  ulè  mal  de  l’Amour  ou  de  la  Haine  lequel  oe  ces  ce 
eux  déréglemens  ou  mauvais  ufages  étoit  le  pire  ? Le  ter-  u 
me  6"  Amour  étoit  entendu  à la  manière  des  Philolbphes , & ce 
non  pas  comme  on  le  fait  fonner  fi  Ibuvent  aux  oreilles  des  cc 
filles  , & la  queftion  étoit  générale.  J’olây  en  cette  rcncon-  cc 
tre  prendre  un  parti  contraire  à la  penlee , & cette  contefta-  ce 
tion  luy  fit  dire  plufieurs  chofes  d’une  grande  fagellè  & d’un  a 
railbnnement  fiiotil.  Comme  il  ne  m’eft  pas  permis  de  vous  ce 
dire  nos  opinions,  fi  vous  vous  mettez  au  hazard  de  con-  cc 
damner  une  Reine  en  donnant  vôtre  jMgemenC te  .VQusdi.  ce 
ray  le  relie  & comme  elle  Ibûtcnoic  fini  ayis.;- J'attens  î’é-  « 
xemplaiic  de  vos  Méditations  Franijoilês  pour  lè luy  prefea,  « 
ter,  & fi  dans  la  queftion  que  je  vous  propofè  vôtre  fenri-  ce 
ment  favorilè  la  penfée,  je  prendray  occafion  de  lu^  avoüer  <c 
que  je  me  feray  mépris , Sc  que  vous  aurez  confirme  Ibn  opi-  cc 
nion.  ce 

M Delcartes  ne  perdit  point  de  têms  pour  donner  à Ibn  Ceite  DifTer- 
ami  la  fatisfaélion  qu’il  demandoit.  Il  fit  fur  le  champ  J* 

belle  Dillèrtaàoo  fur  dans  laquelle  il  examina  crois  i"oiumc!  " 

“j  * choies 
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chofês  avec  fà  méthode  ordinaire.  1.  Ce  que  c’eft  que  l'v/- 
TMur,  qu’il  confldérc  premièrement  comme  un  mouvement 
intelleâuel  8c  raifonnable  de  l’Ame,  puis  comme  une  vérita- 
ble paillon.  Z.  Si  la  lèule  lumière  naturelle  nous  enfeigne  i 
aimer  Dieu.  3.  Lequel  des  deux  déréglemcns  8c  mauvais 
ufâges  eft  le  pire,  de  l’Amour  ou  de  la  Haine.  Cette  DiC- 
fèrtation  étant  devenue  publique  par  les  foins  de  M.  Cler- 
lèlier  me  difpenfe  d’en  entretenir  le  lecteur  plus  au  long. 
Elle  fut  achevée  leide  Février  1647,  8c  en  voyce  incontinent 
à M.  Chanut,  qui  prit  du  têms  à l’écart  de  les  alEures  pour 
s’attacher  fans  interruption  à cene  lecture.  Il  avoir  l’elprit 
plein  des  notions  qu’il  en  avok  reçues,  lors  que  le  Médecin 
de  la  Reine  de  Suède  M.  J»  Ryer  François  de  nation , hom- 
me de  fçavoir  8c  de  probité  vintluy  rendre  vilite.  Il  ne  put 
pas  luy  cacher  le  plailîr  qu’il  reflentoit  de  là  lecture , ny  le 
défendre  de  luy  faire  part  de  fa  joye  en  luy  communiquant 
cette  leéture.  M.  du  Ryer  ne  put  néanmoins  obtenir  la 
copie  de  la  Didèrtation  r mais  il  en  parla  à la  Reine  d’u- 
ne manière  II  avantageulc , qu’elle  obligea  M.  Chanut  de 
la  luy  faire  vtnr.  Il  ne  fut  point  fâché  que  la  Princellè  eût 
cette  curiolité  , dans  l’efpérancc  que  la  ledure’  de  cette 
iêule  pièce  luy  fêroit  juger  que  tout  ce  qu’il  luy  avoit  dit 
de  M.  Delcartes  étoit  encore  au  dellbus  efe  la  vé^rité.  Il  ne 
fût  pas  trompa  La  Reine  demeura  II  làtisfaite  de  la  lectu- 
re qu’il  luy  en  fit  dans  un  têms  libre  8c  delbccupé  d’aSài- 
res,  qu’elle  ne  pouvoit  enfuite  le  lallèr  de  donner  des  loüan- 
ges  à l’Auteur  de  cét  écrit,  8c  de  s’enquérir  de  toutes  lespar- 
ticularitcz  de  fa  pcrlbnne8c  de  fa  vie.  Après  queM.  C lanut 
luy  eut  déclaré  ce  qu’il  en  fçavoit  , 8c  qu’elle  eut  penfé 
pendant  quelques  momens  à ce  qu’elle  avoit  à répondre,, 
elle  dit.  Mmfieur  Defeartes , autant  que  je  le  fuis  voir  par  cét 
écrit  far  la  feinture  que  vous  nCen  faites , eft  le  ptus  heureux 
de  tous  les  hommes  j ^ fa  condition  me  femble  digne  d'envie.  Vous 
me  ferez^plaifir  de  i^affùrer  de  la  grande  eftime  que  je  fais  de 
luy. 

L’.attention  que  la  Reine  apporta  à la  leèture  de  cét  écrit 
fit  qu’elle  arrêta  fouvent  M.  Chanut,  pour  confirmer  par 
Ibn  railbnnement  8c  fes  rélléxions  ce  qu’elle  entendoit  lirer 
8c  cét  habile  Icètcur  ne  fut  pas  moins  étonné  de  la  facilité 
, qu’elle 
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qu’elle  avoit  i pénétrer  dans  les  lèntimcns  de  M.  Defcar-  i 

tes,  qu’il  avoit  etc  fùrpris  de  leur  profondeur  à la  prémiére  ^ 

lecbure  qu’il  en  avoit  laite  en  particulier.  La  Reine  appor-  ” 

ta  une  forte  application  à la  prémiére queftion,  ou  M.  Def- 
cartes  expliquoit  en  général  la  nature  de  Amour.  Mais  el- 
le ne  voulut  pas  s’attacher  à en  examiner  la  dodrine,  » par- 
ce que,  difoit-elle  , n’ayant  pas  rell'enti  cette  paflion  , elle  « 
ne  pouvoit  pas  bien  juger  d’une  peinture  dont  elle  ne  con-  <c 
noiUbit  point  l’original.  Il  (è  pouvoit  faire  qu’elle  ne  co  i-  << 
nût  point  l’Amour  comme  une  p.i{Tion  : mais  rien  ne  dévoie 
l’empêcher  d’examiner  ce  que  M.  Delcartes  difoit  de  \A- 
mour intcüeHuel  qui  regarde  un  bien  pur  & féparé  des  choies 
fcnlibles , parce  qu’elle  pouvoit  au  moins  fentir  en  elle  l’A- 
mour de  la  vertu.  La  Reine  donna  fon  conlëntement  à tout  P»g-  m.  Jo 
hormis  à un  mot,  qui  faifoit  voir  en  pallànt  que  M.  Defcar- 
tes  n’étoit  pas  de  l’opinion  de  ceux  qui  veulent  que  le  Mon- 
de  fait  fini.  Elle  témoigna  douter  qu’on  pût  admettre  l’hypo- 
thélè  du  Monde  infini  lâns  blellèr  la  Religion  chrétienne. 

Elle  en  dit  fuccintement  fes  railôns  à M.  Chanut,  qui  ne 
manqua  point  de  les  faire  fçavoir  à M.  Delcartes  par  une 
lettre  datée  du  xi  de  May  1647,  ajoutant  que  la  Reine  au- 
roit  trés-agréable  l’éclaircillèment  qu’il  donneroit  à fa  pen- 
Ice  pour  lever  lès  lcrupules.  Il  joignit  à la  difficulté  de  la 
Reine  une  autre  queftion  qu’il  propolâ  à M.  Defeartes  de 
fon  propre  mouvement,  & dont  il  luy  demandoit  lafolution 
en  même  têms.  » La  queftion  étoit  de  fçavoir  clairement 
quelle  eft  cette  impulfion  fecréte  qui  nous  porte  dans  l’ami-  “ . 
tié  d’une  perlbnne  plutôt  que  d’une  autre , avant  même  “ 

2ue  d’en  connoître  le  mérite  ? Et  parce  que  M.  Chanut  “ 
toit  accoutumé  à réduire  toutes  lès  connoil^ces  â la  con- 
duite de  là  vie  pour  en  devenir  meilleur,  il  demanda  encô^' 
re  â M.  Defeartes  comme  il  auroit  fait  â fori  direâeur , n fi 
un  homme  de  bien  dans  le  choix  de  les  amitiez  peut  fuivre  « 
les  mouvemens  cachez  de  fon  cœur  & de  fbn  elprit , qui  « 
n’ont  aucune  raifon  apparente;  & s’il  ne  commet  point  une  « 
injuftice  de  diftribuer  les  inclinations  par  une  autre  régie  » 
que  celle  du  mérite  ? Cette  queftion  l’avoit  déjà  exercé  au-  « 
trefois,  en  ce  que  Icparant  l’amitié  d’avec  deux  choies  que 
l’on  confonttfoniiraff  avec  elle,  dont  l’une  eft  l’eftime  de  la 

vertu, 


Digitized  by  L ■ Ogle 


i«47- 


tom, 

Iwur. 


511  La  Vie  de  M.  Descartes, 

vertu , l’autre  eft  cét  échange  d’offices  mutuels  entre  1er 
honnêtes  gens,  qui  n’eft  en  effet  qu’un  commerce  de  bien- 
faits , cette  amitié  refte  comme  une  fîmple  liailôn  & un  ci- 
ment qui  affemble  tous  les  hommes  en  un  fèiil  corps  qur 
doit  être  d’égale  force  entre  toutes  les  parties.  Autrement 
il  eft  impoflible  qu’il  ne  furvienne  de  la  divifion  contre  l’é- 
quité naturelle,  & quenous  attachanttrop  fiirtemcnt à quel- 
ques perfonnes , nous  ne  foyons  infcnlîblcment  ftparez  des 
autres.  M.  Chanut  ne  croyoit  pas  qu’on  put  refufer  le  non» 
de  fage  à ccluy  qui  mettant  pour  fondement  en  Ion  cœur  un 
amour  égal  pour  tousle.s  hommes , y ajoûteroit  feulement  là 
diftincftion  des  mérites  differens,  & cette  obligation  de  re- 
connoifîànce  dans  le  trafic  des  bons  offices..  Et  quov  qu’a- 
lors  i’eftime  de  la  vertu  & la  rétribution  des  bien-faits  fifl 
lent  qu’en  app.arencc  ce  Sage  paroltroit  en  aimer  l’un  plus 
que  l’autre  , parce  que  ces  trois  affections  fc  mêlent  très- 
facilement  &c  fcmblent  ne  produire  qu’un  Icul  mouvement: 
ilferoit  vray  néanmoins  qu’il  n’auruit  pour  lors  qu’une  ami- 
tié trc'-égale- 

M.  Delcartes  étoit  déjà  parti  d’Egmond  pour  lôn  voyage 
de  France  lorfqu’il  recjût  la  lettre  de  M.  Chanut  , qui  le 
trouva  à la  Haye.  Il  eut  fbuhaité  n’outre  point  hors  de  Ibn 
fijour  ordinaire  & de  là  fôlitude , pour  pouvoir  répondre  à 
laqueftion  de  la  Reine  de  Suède  avec  plus  de  recueillement 
d’efprit.  Mais  la  confidération  qui  étoit  duc  à une  Reine 
ne  pouvarrt  IbulFrir  aucune excule,il  écrivit  fâ  Réponfc  com- 
me il  put  dans  l’hôtellerie.  Il  fit  voir  qu’encore  que  le  Car- 
dinal de  Cufa  & plulîeurs  autres  Doél.urs  euffent  fup  'ofé 
le  Monde  fans  en  avoir  cté  repris  de  l’Eglifê , il  n’àvoit 
pourtant  pas  crû  devoir  aller  fi  loin  qu’eux  , & que  fbn  opi- 
nion étoit  beaucoup  itioins  difficile  à recevoir  que  la  leur , 
parce  qu’il  ne  dilôit  pas  comme  eux  que  le  monde  fùtriyfvi, 
mais  feulement  indifini.  Ce  qui  fait  félon  luy  une  differcnce 
allez  remarquable.  « Car  pour  dire  qu’une  chofe  eft  infinie^ 

■ n on  doit  avoir  quelque  r.iifon  qui  la  fallu  connoître  telle , ce 
*»  qu’on  ne  peut  avoir  que  de  Dieu  feul  : mais  pour  dire  qu’el- 
»»  le  eft  tr JL  finie , il  fulfit  de  n’avoir  point  de  rai/ôn  par  laquel- 
» le  t>n  puifle  prouver  qu’elle  ait  des  bornes.  Il  répondit  au ffi 
à ce  que  la  Reine  inferoie  de  l’étendue  infinie  ( ou  plûtôt 

indéfinie  ) 
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indcflnie  ) du  monde  touchant  l’éternité  de  fa  durée  au  re-  164.^, 
gard  du  tcms  pafle  & de  l’avenir.  II  fallut  pareillement  ex-  * 

pliquer  le  fèntiment  de  l’Eglilè  que  la  Reine  avoit  allégué , 
fçavoir , que  l’iiomme  étant  la  fin  de  la  création , c’eft-à-dire,  Oefc.  du  u. 
le  plus  parfait  des  ouvrages,  & pour  lequel  tous  les  autres  ont 
été  laits, comme  il  paroîtmanifêflementpar  l’alliance  deOieu 
avec  l’Homme  dans  l’incarnation  du  Verbe,&par  tant  de  mi- 
racles opérez  pourmarq  ler  que  la  nature  humaine  eft  la 
maitrcfie  de  toutes  les  autres  qui  compolcnt  ce  grand  corps 
que  nous  voyqns , il  lèmble  que  fi  nous  concevons  le  mon- 
de dans  cette  vafte  étendue  que  luy  donne  le  terme  d’indé- 
fini , il  eft  difficile  que  l’homme  fe  conlcrvc  dans  un  rang  fi 
honorable , ne  le  confidérant  plus  que  dans  un  petit  recoin 
avec  toute  la  terre  qu’il  habite.  Il  s’en  acquitta  d’une  ma- 
nière qui  feifoit  voir  â la  vérité  que  la  force  & la  capacité 
de  Ibn  elprit  ne  dépendoit  plus  des  livres  ou  des  lumières 
d'autruy , ny  de  la  fituadon  des  lieux  ou  des  autres  commo- 
moditez  de  l’étude  > mais  qui  n’en  diminua  pourtant  pas 
la  furprilè  & la  làtisfaâion  que  la  Reine  de  Suède  re^t  de 
fa  réponlë.  M.  Chanut  ne  fut  pas  moins  content  de  la  fi>- 
lution  qu’il  re^t  à la  queltion  qu’il  luy  avoit  propofée 
touchant  la  véritable  régie  que  nous  devons  fuivre  dans  le 
partage  de  nos  incUnations.  L’une  & l’autre  réponfes  furent  c*«ft  U lemt 
renfermées  dans  la  lettre  qu’il  luy  envoya  de  la  Haye  le  6 de  ***»»  »» 

Juin  dans  le  cours  de  fon  voyage  j & c’eft  ce  nous  trouvons 
imprimé  conjointement  avec  la  diflèrtation  de  l’Amour  au 
premier  volume  de  les  lettres. 


Rr  * CHAPi. 
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CHAPITRE  XI. 

2^ouveUe  brokiüerie  de  M.  Defeartes  avec  les  Théologiens  de 
Hollande , qui  entreprennent  de  le  faire  condamner  corn  ue  un 
hlafphémateur  ^ un  Pélagien.  Ses  calomniateurs  Revins 
Triglandius.  M.  Defeartes  écrit  aux  Curateurs  de  i'U  àver- 
fité  aux  Confùls  de  la  vide  de  Zeyde  pour  leur  demander 
fatisfaÜion.  Mauvais  biais  que  prend  fon  affaire.  Il  explique 
de  nouveau  fes  intentions  aux  Curateurs  dans  la  réponfc  qu’il 
fait  k la  lettre  qu’ils  luy  avoierst  écrite  enfuite  de  leur  decret. 
Il  écrit  à l' Ambaffadeur  de  France  M.  Servien , pour  empêcher 
par  l’autorité  du  Prince  £ Orange  que  les  Théologiens  Protef- 
tans  ne  fe  rendent  fes  juges  dans  leurs  Confifloires  ou  leurs  Sy- 
nodes.  On  arrête  les  entreprifes  de  fes  ennemis , dont  l.t  fureur 
fe  décharge  fur  fes  feclateurs.  Perfétutions  qu’ils  fufeitent  à 
JHeereboord  ^ a Heydanus  leurs  collègues  pour  le  Cartéfa- 
mfme. 

LEs  plaifirs  que  M.  Delcartes  j^oûtoit  dans  la  commu- 
nication qu'il  avoit  'avec  la  Reine  de  Suède  & M. 
Chanuclùr  la  Philofophie  Morale,  furent  troublez  au  com- 
mencement de  cette  année  par  de  méchantes  affiiires  que 
Quelques  Théolo^ens  de  Leyde  tâchèrent  de  luy  fulciter 
dans  leur  Univerfité.  Un  Relent  ou  Préfet  ( c’eft-à-dirc 
Principal  ) du  collège  des  Théologiens  nommé  Jacques  de 
Reves  ou  Revins  , fuborné , comme  on  l’a  crû , par  les  ar- 
tifices iècrets  de  Voetius,  qui  ne  Ibuflfroit  qu’avec  peine  que 
le  Cartéfianilmc  qu’il  avoit  détruit  à Utrecht  prît  racine  à 
Leyde , s’étoit  avife  de  faire  difputer  aux  mois  de  Janvier  ôc 
de  Février  quatre  théfês  différentes  contre  M.  Uefeartes. 
L’intention  de  ce  Revins  ctoit  de  pervertir  le  fens  des  Mé- 
ditations Metaphyfiques  de  nôtre  Philofophe  , & de  faire 
croire  qu’il  y avoit  débité  des  chofês  fort  abfiirdcs  & con- 
traires à la  gloire  de  Dieu  5 comme , qu’/7  faut  douter  qu’il  y 
ait  un  Dieu,  écmefrne  qu’on  peut  nier  abfolument  pour  quelque  têms 
qu’il  y en  ait  un  : Sc  autres  excès  fèmblables.  Mais  parce 
que  ect  homme  n’etoit  pas  habile , & que  la  plupart  de  les 

écoliers 


Digitized  by  Google 


Livre  VII.  Chapitre  XL.  jiy- 

écoliers  même  fê  mocquoient  de  Tes  médifânees  : les  amis 

Îue  M,  Defeartes  avoir  à Leyde  n’avoient  pas  feulement 
aigné  l’avertir  de  ce  que  faifoic  Revius.  Mais  un  autre 
Théologien  de  la  même  ligue  nommé  Jacques 
qui  étoit  premier  Profeflèur  en  Théologie  dans  l'üniverfi- 
té,  &c  Miniftre  ou  Pafteur  dans  le  Prêche  de  la  ville,  ayant 
fait  foûtenir  aufli  peu  de  jours  après  d’autres  théiès , où  il 
fcmbloit  avoir  inféré  quelque  chofe  de  plus  fort  contre  M.. 
Defeartes , fès  amis  luy  conféillérent  de  ne  pas  négliger  ces 
étincelles,  pour  ne  pas  donner  lieu  à queloue  embrafcment 
fêmblable  a celuy  a’Ütrecht.  Triglandius  l’accufoit  d’avoir 
eniêigné  que  Vidée  de  notre  libre  ar%itre  efi  fins  grande  que  tim. 
die  de  Dieu , ou  bien  , que  nbtre  libre  arbitre  efi  plus  grand  que 
Dieu  mime  6c  par  une  infigne  calomnie  , que  Dieu  efi  un 
impofirur  un  trompeur^  quoy  qu’aprés  avoir  eniêigné  polî- 
tivement  que  Dieu  ne  pouvoir  pas  nous  tromper  , il  le  fôr 
attaché  à réfuter  ceux  qui  dans  leurs  objeéHons  avoient 
prétendu  que  Dieu  pouvoir  au  moins  nous  tromper  inno- 
cemment. 

L’i’itention  de  ces  deux  calomniateurs,  au  jugement  mê- 
me de  quelques  Théologiens  de  leurs  confrères  , qui  luy  en 
donnèrent  avis  comme  étant  de  les  amis,  étoit  défaire  con- 
damner prémiérement  les  opinions  comme  trés-pernicieulês,. 
&luy  comme  blafphémateur,par  q^uelque  fynode  où  ils  Ce- 
roient  les  plus  forts  j.  & enfuite  de  tacher  à luy  foire  recevoir 
quelque  amont  par  le  Magiftrat  qu’ils  auroient  foin  de  pré- 
venir, où  qui  leur  étoit  déjà  tout  acquis.  On  luy  reprelên- 
ta  que  pour  obvier  à ces  inconvéniens  il  folloit  s’oppofer  de 
bo  me  heure  i leurs  deflcîns..  Voyant  que  ces  nouveaux 
ennemis  n’attaquoient  aucune  de  les  vrayes  opinions , mais- 
fêulement  qu’ils  luv  en  attribuoient  de  foullês,  qui  avoient 
toujours  été  fort  éloignées  de  là  penleeril  crut  qu’il  liw  Ce. 
roit  permis  de  leur  repondre  par  un  écrit  public , qui  leroit 
un  n oyen  allez  propre  pour  foire  connoître  leur  malice  Sc 
leurs  calomnies  à tout  le  monde.  C’étoit  le  chemin  le  plus 
court, & peut-être  le  plus av.intageux  pour  luy.  Mais  pré- 
voyant qu’il  luy  lêroit  difficile  de  pouvoir  frapper  ces  deux 
Théologiens  fans  toucher  à l’üniverfité  de  Leyde,  pour  la- 
quelle ii  avoit  de  la  conlldéradon  : il  prit  d’autres  voyes 
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1^47.  qui  luy  paroifloient  plus  conformes  à la  douceur  avec  la- 

— quelle  il  avoir  deilèin  de  manier  toute  cette  affaire  ; & il  fc 

contenta  d’écrire  une  Ionique  lettre  aux  Curateurs  de  l’Uni- 
^rerfité  & aux  Confuls  de  la  ville,  pour  leur  demander  juftice 
des  calomnies  des  deux  Théologiens.  La  lettre  étoit  datée 
du  4 du  mois  de  May  à Egmond:  & quoy  qu’elle  fiit  trés- 
digne  d’être  confervce,  nous  la  contons  maintenant  pai-mi 
fes  pièces  perdues  , fi  elle  ne  fê  trouve  dans  les  archives  de 
i’Univerfité  de  Leyde  ou  dans  le  cabinet  de  quelque  Parti- 
lier.  Il  écrivit  en  même  têms  au  Sécrétaire  de  l’Dniverfité 
&de  la  Ville  nommé  le  ficurjean  de  Wevelichoven  pour 
luy  recommander  cette  affaire.  Les  Curateurs  de  l’üniver- 
lîté  Ôc  les  Confiils  de  la  ville  de  Leyde  n’eurent  pas  plûtôt 
reçu  là  lettre,  qu’ils  donnèrent  jour  au  Reûeur  de Tüni- 
verfité  ( qui  étoit  pour  lors  le  fieur  Frédéric  Spanheim  le 

1)ére  Profefleur  en  Théologie , ) aux  Profêflèurs  en  Théo- 
ogie  &Philofophie,  & aux  Régens  du  collège  des  Théolo- 
^ens,  pour  comparoître  devant  eux.  Mais  fans  fè  donner  la 

Îteine  d’examiner  le  fonds  de  l’af&ire , ils  fe  contentèrent  de 
eur  défendre  par  un  édicdreflc  à la  hâte  de  fiiire  dorénavant 
Rhilof.  Ca«.  aucune  mention  de  M.  Defeartes  ny  de  fes  opinions  dans 
^ ' leurs  leçons , leurs  difputes , & dans  cous  les  autres  exercices 
^’m'"*'**'*  aca<lémiaues.  Après  quoy  ils  récrivirent  à M.  Defeartes  le 
xo  »ri«47-  meme  mois  de  May,  pour  luy  marquer,  »>  qu’ayant 

” fâhsfàit  félon  leur  pouvoir  i ce  qu’il  avoit  defiré  d’eux , ils 
t*S-  ” efpéroient  oue  de  ibn  côté  il  correfoondroit  auflî  à leur  de- 
” fir.  Qu’à  cét  effet  ils  le  prioient  auflî  de  leur  côté  de  s’abfte- 
” nir  de  parler  & d’agiter  davantage  la  quelHon  qu’il  difbit 
” avoir  été  attaquée  & combatuë  par  les  Profefléurs  de  leur 
” üniverfité,  par  un  Régent  Principal  de  leur  collège, & par 
**  leurs  Théologiens  , pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  en 
” pourroient  arriver  de  part  & d’autre. 

Ces  lettres  publiques  des  Curateurs  de  l’Univerfité  & Con- 
fùls  de  la  ville , datées  à Leyde , fignéei  par  leur  Sécrétaire 
le  fieur  de  Wevelichoven , furent  accompagnées  d’une  let- 
tre particulière  du  même  Sécrétaire  datée  du  même  jour , 
mais  à la  Haye , pour  luy  offrir  encore  fes  ferviccs  dans  la 
fuite. 

M.  Defeartes  fut  afléz  nul  fedsfait  de  cette  conduite,  ofi 

il 
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U ne  trouva  de  loüable  que  l’honnêteté  des  termes.  Il  fit  1^47. 
néanmoins  ce  qu’il  put  pour  les  exculèr , dans  rcfpérance  — 
que  de  fécondes  réfiéxions  les  rendraient  plus  équitables.  Il 
leur  récrivit  donc  des  le  même  jour  , qui  étoit  le  xxiii  du 
mois  de  May,  pour  leur  marquer  l’étonnement  où  il  étoit 
de  n’avoir  pu  comprendre  leur  penfee  , ou  de  ne  leur  avoir 
expliquer  la  fienne  d’une  manière  allez  claire  pour  leur 
Élire  entendre  ce  qu’il  defiroit  d’eux.  Ces  Mellieurs  s’é- 
toient  trompez,  de  croire  qu’il  s’agît  d'aucune  quelbon  qui 
eût  été  attaquée  par  les  deux  Théologiens  Revins  fie  Tri- 
glanciius.  M.  Defeartes  s’étoit  plaint  feulement  de  ce  que 
par  une  calomnie  noire  fie  tout  â fait  inexcufàble  ils  luy  a- 
voient  attribué  dans  leurs  thélês  des  choies  qu’il  n’avoit  ja- 
mais écrites  ny  penfées , fie  qui  étoient  toutes  contraires  à ce 
qu’il  avoir  enfeigné.  C’eft  fur  cela  qu’il  demandoit  une  ré- 
paration  du  tort  qu’il  croyoit  avoir  été  fait  à fon  honneur 

f>ar  deux  hommes  qu’il  auroit  négligez  fans  l’autorité  que 
eurs  emplois  leur  donnoient  parmi  le  monde,  fie  qui  pour- 
roit  procurer  par  ce  moyen  du  cours  fie  du  crédit  à leurs  ca- 
lomnies. 

Il  leur  envoya  fur  le  champ  fâ  réponfé , à laquelle  il  joi-  **  *** 
gnit  une  lettre  pour  M.  de  wevelichoven  en  particulier  , volume” 
afin  de  luy  recommander  de  nouveau  la  juftice  de  fà  caufé,  fn-  M4. 
fùppofânt  qu’il  auroit  part  à tout  ce  que  les  Confiils  pour- 
roient  réfoudre.  Il  écrivit  en  même  têms  à un  de  fés  amis 
auquel  il  avoir  déjà  eû  recours  auparavant,  fie  il  voulut  luy 
envoyer  la  copie  de  la  lettre  des  Curateurs  avec  la  réponfe 
qu’il  y fâifbit,  afin  qu’il  vît  comment  au  lieu  de  luy  rendre 
la  juuice  qu’il  leur  avoit  demandée,  >>  ils  le  mettoient  au  Pig.  jj?.  ». 
nombre  des  Héroflrates,  c’eft-à-dire,  des  fcélérats  fie  des 
infâmes,  en  défendant  qu’on  ne  parlât  de  luy  ny  en  bien  ny  « 
en  mal.  Après  luy  avoir  fait  remarquer  toute  l’injufHce  de  •* 
leur  prémiére  procédure,  il  luy  demanda  conféil  fur  la  ma- 
nière dont  il  pourroit  fôuhaiter  que  ces  Meflîeurs  réglaf- 
fént  la  fatisÉiâion  qu’il  attendoit  des  deux  calomniateurs. 

Il  le  priade  vouloir  communiquer  toutes  chofés  à M.  Braf 
* lèt  fôn  autre  ami , fic  d’agir  d’intelligence  avec  luy  auprès 
des  Curateurs  fie  des  Confuls.  M.  Braflèt  jugea  i propos 
d’en  parle^A  M.  Spai^im  Reâeur  de  l’üniverfîté  pour  le 

R r iij  * fonder 
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fonder  fur  cette  aflPaire,  M.  Spanheim  qui  fçavoit  que  fôÀ 
collègue  Triglandius  & Revius  cabaloient  fccrétement  avec 
les  autres  Profdlèurs  qu'ils  l^voienc  n’etre  point  Car- 
téfiens,  comme  Scotanus  ProfelTeur  en  Droit  , Heurnius 
Profêlicur  en  Médecine , & Stuart  ou  Stevart  Ecoflbis  Pro- 
fcflcur  en  Philolôphie , répondit  àM.  Braflctd’ime  maniè- 
re qui  luy  fit  juger  qu’il  y aurait  à craindre  pour  l’événe- 
ment, s’il  n’aimoit  mieux  ibufïiir  & le  taire.  Il  parut  néan- 
moins avoir  aflèz  bonne  intention  pour  arrêter  les  progrer 
de  leurs  mauvai/ês  pratiques  durant  le  tems  de  Ibn  Redo- 
rât ; & il  entreprit  dès  ce  moment  de  relire  tout  de  bon  les 
ouvrages  de  M.  Defeartes,  pour  fe  perfuader  encore  mieux 
de  la  jullice  de  lès  plaintes.  Mais  fur  l’avis  que  M.  Span- 
heim avoir  fait  donner  à M.  Defeartes  , que  s’il  lcremuoit, 
l’aflfàire  ne  manqueroit  pas  d’t-n  venir  aux  clafjes  é'  fyno~ 
des  y où  les  parties  auroient  tout  le  ccédit  nècellàire  pour  le 
frire  condamner  comme  Pélagien  , non  pas  tant  pour  ce 
qu’ils  luy  imputoientfiir  le  libre  arbitre , que  pareequ’ils  le 
croyoient  Jélüite  déguifè  : il  prit  le  party  d’employer  l’auto- 
rirc  du  Prince  d’Orange,  comme  il  avoir  fut  pour  l’aâaire 
d’Utrecht. 

Il  écrivit  donc  à l’Ambafladeur  de  France  M.  Servien,  qui 
avoitfuccédé  à M.  de  la  Thuillerie,  pour  luy  demander  Ion 
ainilance  auprès  du  Prince.  Afin  qu’il  fut  exactement  informé 
de  toutes  chofes  il  luy  fit  le  récit  defon  affaire  en-  ces  termes; 
Deux  Théologiens  ae  Leyde  m’ayant  calomnié  par  diverlës 
thélcs , où  ils  m’acculent  d’.avoir  mis  des  impiétez  & des 
blafohémes  dans  mes  écrits,  j’ay  étéaverty  que  nonobftant 
la  laullèté  puérile  de  leurs  accu fations  je  ne  devois  pas  les 
négliger,  parce  que  leur  dellein- étoit  de  le  lèrvir  de  l’au- 
torité de  ces  thélès  pour  me  mettre  à l’Inquilîtion , & me  lài- 
re  condamner  comme  blalphémateurpar  quelqu’un  de  leurs 
Synodes.  Surquoy  j’ay  écrit  .à  McÛîeurs  les  Curateurs  ,pour 
leur  demander  réparation  des  injures  que  j’ay  rendes  par  ces 
théfes.  Mais  je  prévois  que  cela  ne  lîiffira  pas  , pareequ’ils 
n'entreprendront  pas  de  condamner  deux  Régens  Thcolo- 
ffiens,  s’ils  n’y  font  poulléz  par  quelque  rellbrt  plus  puif.  ' 
lânt.  J’ay  peur  d’ailleurs  qu’ils  ne  renvoyent  la  caulè  à leur 
Faculté  de  Théologie,  c’eR-à-dirc,  qu’ils  n’établillènt pour 
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juges  les  perlbnnes  même  dont  je  me  plains.  C’eft  ce  qui  «1^4^. 

m’oblige  à vous  fupplier  d’intercéder  pour  moy  auprès  de  « 

M.  le  Prince  d’Orange,  à ce  qu’il  luy  plaiic  comme  chef  de  « 
rUniverfitc  de  Lcydc , aufli-bien  que  des  armées  de  ce  Païs,  c« 
d’ordonner  ejue  MeiT.lcs  Curateurs  me  fallènt  avoir  la  iâtisfac-  « 
don  du  pafle,  & empêchent  que  leurs  Théologiens  n’eiitre-  « 
prennent  de  fe  rendre  mes  juges  à l’avenir.  Car  je  fuis  a Tùré  « 
qu’ils  n’approuveront  pas  qu’aprés  tant  de  fàngquelcs  Fran-  « 

Sois  ont  répandu  pour  les  aider  à chaiFer  d’icy  l’Inquilîtion  « 
’Efpagne  , un  François  qui  a aufli  porté  autrefois  les  armes  «« 
pour  la  même  cauiè,  foit  aujourd’huy  fournis  â l’Inquifition  « 
des  Miniftres  de  Hollande.  J’aurois  aroitde  demander  d’au-  « 
très  juges  qu’eux , quand  meme  j’aurois  quelque  tort  d’ail-  « 
leurs , mais  ils  pourroient  aufli  avoir  droit  de  dire  qu’ils  ne  « 
condamnent  que  mes  opinions  ; au  lieu  que  maintenant  je  « 
prétens  qu’ils  n’ont  aucun  droit  d’examiner  ce  que  j’ay  écrit  « 
dans  leurs  allèmblées  Eccléfiaftiques , c’eltà-dire , dans  les  “ 
Facultez  de  Théologie , les  Confiftoires  , les  Clafles , & « 
les  Synodes.  Maraifon  eft,  qu’on  ne  peut  trouver  dans  tous  « 
mes  écrits  aucune  chofo  qui  touche  les  controverlês  de  Re-  “ 
li  ’ion  qui  font  entre  eux  &.  nous.  Et  pour  ce  qui  regarde  la  “ 
Religion  Chrétienne  en  général , comme  eft  l’exiftencc  de  “ 

Dieu  dont  j’ay  traité:  la  liberté  qu’ils  nous  doivent  en  ce  “ 

fiais,  puife^ue  le  R^  leur  en  donne  une  fcmblable  en  France,  “ 
es  oblige  a en  laifler  le  jugement  aux  Supérieurs  de  nôtre  « 

Egliic.  Ccluy  de  mes  livres  auquel  ils  s’attaquent  eft  addrefle  « 
à MeiT.  les  DoCfteurs  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris , & « 
il  a été  plus  d’un  an  manuforit  entre  leurs  mains  pour  être  “ 
examiné  avant  que  je  l’aye  Elit  imprimer.  De  forte  qu’il  ne  “ 

fieut  être  foupçonne  de  contenir  aucune  chofo  contre  la  Re-  “ 
igion  Chrétienne  en  général,  ny  contre  les  mœurs  : & par  « 
conftquent  il  ne  doit  pas  fous  ce  prétexte  être  fournis  au  ju-  “ 
gement  des  Théologiens  de  ce  païs.  “ 

M . Dclcartes  emmorrafle  des  préparatifs  de  fon  voyage  de 
France  fit  préfonter  cette  lettre  par  un  de  fes  anciens  amis, 
qui  bien  que  Hollandois  de  nation , & de  la  Religion  réfor- 
mée , ne  lailfoit  p.as  d’être  Sécrétaire  de  l’Ambàfladcur  de 
France,  & qui  outre  cela  étoit  levant  homme  de  Lettres, 
ayant  fait  prélent  à M.  Defeartes  depuis  deux  jours  d’un  pe- 
tit 
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16^1.  tic  livre  de  là  compofidon  indtulc  Euphrafa.  Elle  ne  fut  pas 

— endérement  làns  eflFèt , non  plus  que  la  rcponfe  qu’il  avoit 

J-*'"- “-Mf-  faite  à la  lettre  de  MclT.  les  Curateurs  de  l’Üniverfité.  On 
' ôta  la  connoillànce  de  cette  affaire  à la  Faculté  deThéolo- 

{;ie,  qui  en  vouloit  connoître  comme  d’une  chofe  de  lôn  ret 
fort,  afin  de  déclarer  M.  Defcartes  cnnemy  de  la  Religion 
Utu  V '**’  Réformée  8c  Proteftante.  On  fit  taire  les  Théologiens  qui 
avoient  delîèin  de  luy  nuire:  mais  on  p^rit  garde  de  ne  rien 
faire  qui  pût  les  chagriner,  de  peur  de  les  (iécourager  dans 
leurs  fonctions,  ou  de  diminuer  le  zélé  qu’ils  avoient  pour  le 
lcrvice  de  leur  Religion.  Mais  quoique  l’expédition  du  refte 
dût  tirer  en  longueurs  liiivant  la  méthode  desjufticiers  de 
Hollande,  qui  eft  de  procéder  lentement , il  eut  au  moins 
la  fàdsfaclion  d’apprendre  à fou  départ  que  Meff.  les  Cura- 
teurs paroifloient  difpofez  à déclarer  que  leur  intention  n’é- 
toit  point  de  condamner  fes  opinions,  ny  de  bannir  fonnom 
de  leur  Académie  : » mais  que  pour  maintenir  la  paix  6c  l’u- 
Tom.t.dcs.  ” nion  entre  les  Profelïèurs,  ils  avoient  trouvé  bon  de  leur  dé- 
leur.  pag.  ,,  jj.  difputcr  d’orènavant  dans  leurs  théfes  ou  autres 

iterâ.  Re-  ” exercices  touchant  ce  qui  eft , ou  ce  qui  n’eft  pas  dans  lès 
vins  in  fla-  » écrits  , afin  qu’ils  s’occupaflènt  uniquement  à examiner  ce 
»T>.***^  ” ^ vray.  Et  que  pour  les  deux  Théo- 

>»  logiens  dont  il  s’étoit  plaint , ils  fcroient  blâmez  de  luy  avoir 
M attribué  des  opinions  directement  contraires  à celles  qu’il  a- 
« voit  enfèignécs , fans  qu’il  y eût  apparence  de  ^uvoir  éxi*- 
»>  ger  d’eux  une  plus  grande  làdsfaction  que  ce  témoignage. 

Les  Théologiens  fort  affligez  de  voir  M.  Defcartes  8c  Ces 
écrits  arrachez  de  leurs  mains  longèrent  à déchawr  leur 
mauvaife  humeur  litr  ceux  de  leurs  collègues  qifils  iÇavoient 
être  feétateurs  de  là  Phüofophie.  La  tempête  tomba  parti- 
culiérement fur  deux  d’entre  eux  j fçayoir , le  fieur  Abraham 
Heidanus  Profèllèur  en  Théologie  6c  Miniftre  de  la  parole 
de  Dieu , 8c  le  lieur  Adrien  Heereboord  Profèllèur  en  Phi- 
feule!*  lo^ôoKie , 8c  fous-Principal  du  collège  illuftre  des  Etats  de 
aient  des  le-  Hollande  8c  de  Weft-Frife  , dont  Revius  l’ennemy  de  M. 
JO"»  Defcartes  étoit Principal.  Ib  n’oférent  toucherny  à M.  Gp- 

od  il  exX'’  ”7  ^ M.  deSchooten  , ny  même  au  jeune  M.  de  Raei, 
^aoiiiesopt-  fur  lêlquels  ils  avoient  moins  de  prilè  , parce  qu’ils  ne  fc 
Defc!  méloient  point  de  Théologie.  M.  Heereboord  lèmbloic  de- 
voir 
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voir  être  â couvert  fous  les  mêmes  raifons.  Mais  la  fubordi- 
nationde  fon  /ccondcmploy  à celuy  de  Revins  fût  ce  qui  le 
fit  lïiettre  en  butte  aux  traits  de  fbn  Principal , qui  pouvoir 
encore  moins  fbufFrir  le  Cartcfianifme  en  luy  que  dans  un 
autre. 

Par  le  decret  que  les  Curateurs  avoient  donné  le  xx  de 
May,  il  ctoit  également  défendu  au  Principal  Régent  & 
au  lous-PrincipaT  Régent  du  collège  de  Holl.  & Weft-Fr. 
c’eft-â-dire,  à Revius  8c  à Heereboordde  nommer  M.  DeC- 
cartes  dans  leurs  leçons  & dans  leurs  chéfês.  Mais  il  étoit 
enjoint  en  même  têms  au  ftnis-Prihcipal  de fè  renfermer  dans 
les  limites  de  l’ancienne  Philofo^ic  d’Anftote  , conforme- 
ment aux  ftatuts  de  l'Univerfite  j & aux  autres  Profèllèurs 
de  prendre  garde  de  rien  dire  contre  la  pcrfbnne , ou  les-é- 
crits  de  M.  Defeartes.  Heereboord  fiiivit  i la  lettre  la  défenlë 
du  decret,  & s’abftint  dans  la  fuite  de  parler  dans  fês  leçons 
ou  de  laiflèr  parler  dans  les  théfes  où  il  préfidoic  pour  ou 
contre  M.  Defeartes  ; mais  il  n’en  étoit  pas  moins  Cartéfien 
dans  (es  écrits.  Il  parut  même  de  l’affèéûtion  dans  lès  théfes 
de  l’année  fuivante  à rabbaiflèr  la  valeur  des  écrits  d’Ari- 
riftote,  & à faire  voir  par  l’autorité  de  Luther , & des  autres 
chefs  de  la  nouvelle  réforme, que  laPhilofophie  de  cét  An- 
cien étoit  trés-pernicieufê  au  Chriftianifine.  C’étoit  blellèr 
Révius  & Triglandius  par  l’endroit  qui  dévoie  leur  être  le 

f)lus  fenfible.  Ils  eurent  du  dépit  de  voir  qu’on  mît  en  jeu 
'autorité  des  Patriarches  de  leur  nouvelle  Religion  pour  per- 
dre leur  Ariftote,  8c  luy  fubAituer  un  nouveau  cher  de  Phi- 
lofophie,àquiils  ne  déclaroient  la  guerre  que  parce  qu’il  é- 
toit  Papifle^  8c  qu’ils  le  croyoient  même  Jéfrite.  Ils  renou- 
vellérent  donc  leurs  perfécutions  contre  le  Cartéfianifine,  & 
en  particulier  contre  la  perlônnedeM.  Heereboord  & celle 
de  M..  du  Ban  fon  collègue  , qui  s’étoit  joint  à luy  pour  la 
défènlêde  la  Philofophic  nouvelle.  Ils  le  fcrvirent  de  la  con- 
joncture favorable  du  Redorât  d’Othon  Heurnius  Pro- 
fcflèur  en  Médecine,  qui  avoitlîiccédé  à Frédéric  Spanheim, 
mais  qui  n’en  avoit  ni  la  prudence , ni  la  modération , & qui 
étbit  ojraofë  à la  Philo/bphie  de  M.  Defeartes  par  le  pré- 
jugé oùiiétbiten  faveur  de  Galien  & d’Ariftote.  Hîbreboord 
& Du  Ban  curent  beaucoup  à Ibufl&ir  pour  l’amour  de  M. 
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, i(,  A -j  Defcartes , & l’on  en  fcroit  venu  aux  dernières  extrcmitez 
I 6 4. 8.  crédit  de  leurs  amis,  qui  mirent  une  barrière  à la  vio- 

164.0.  Icnce  de  leurs  perlccuteurs.  On  peut  voir  une  longue  & tou- 

chante  defcription  de  leurs  IbufFrances  dans  l’Epître  que  M. 

Hecreboord  mit  à la  tête  du  prèmicr  volume  de  lès  difputes 
choifies  , & qu’il  addreflà  aux  Curateurs  de  TUniverfité. 
M.  de  Sorbièrc  en  a même  touché  un  mot  qu’il  cft  bon  de 
. rapporter,  parccqu’ilètoit  alors  fur  les  lieux.  >1  Heercboord, 

* 'difc  'n  ” P”*  P^ti  dans  les  nouvelles  opinions  pour  con- 

” trarier  un  peu  le  oon  homme  Stuart  Profellèur  Ecollbis  fon 
»»  collcgue,qui  ne  /^voit  que  la  vieille  game  en  Philofophie,  & 

»»  quinefèrvoitqu’â  irriter  quelquefois  les  honnêtes  gens  chez 
M M.de  Saumaife  dans  nos  converlâtions.  Hecreboord  home  f<ja- 
»>  vapt  & laborieux  fut  favorifè  du  Théologien  Heydanus  grand  . 
>»  Cartcfien,de  Bomius,  de  Hooghelande,  de  Zuylchom  ( Zuyt- 
» lichem  ),  & de  quantité  d’autres  gens  de  fçavoir,  qui  le  ibûtin- 
»>  rent  contre  Revins  qui  étoit  Profellèur  en  Théologie,  &c  qui 
a écrit  pluheurs  livrets  peu  Ibhdement  contre  M.Defeartes. 

M De  tous  ces  libelles  que  Revins  publia  contre  M.  Oefeartes 
il  n’y  en  eut  qu’un  qu'il  osât  faire  paroître  de  Ibn  vivant  en 
1648  Ibus  le  titre  ae  Mèthodi  Cartéfiatut  confideratio  theolo- 
gica  , & un  autre  contre  Heereboord  fous  le  titre 
fitrfo  calumniarum.  Mais  comme  cét  homme  étoit  d’une  ca. 
pacité  trcs-médiocre  Scd’unfçavoir  allez  borné  , il  fût  aile  â 
Heereboord,  à Clauberg,  6c  à Tobie d’André  de  le  défaire, 
fans  même  que  M.  Defoartes  en  eût  la  tête  rompue. 

La  Cabale  tourna  enlùite  fes  pratiques  contre  M.  Heydanus 
dont  la  belle  réputation  donnoit  de  la  jaloufie  aux  Théolo- 
giens 6c  aux  Minillres  de  Leydc , fur  lelquels  il  s’étoit  ac<^uis 
l>eaucoup  de  fupériorité  par  fes  grands  talens  pour  la  prédi- 
cation , 6c  par  fes  autres  fonebions  du  minillérc  6c  de  la  pro- 
felfion.  Ses  ennemis  luy  firent  un  crime  énorme  de  prêcher 
d la  Cartéficnne , c’eft-à-dire,  d’embellir  fes  dilcours  d’expli- 
cations 6c  de  comparaifons  prifes  de  la  Philofophie  de  M. 
Tom.  j.dcf  Defoartes  qu’il  pollcdoit  parfaitement  : 6c  ils  hrent  fonner 
ictu.p.  joj.  f,  haut  le  danger  que  couroit  la  Religion  Protellantc  par 
cette  manière  de  prêcher 'qu’ils  le  rendirent  fofpecb  de  fa- 
vorilèr  l^h  Religion  Catholique  , dont  la  Cartéfianifine  n’é- 
toit  qu’une  émanation  félon  eux  pour  le  culte  naturel  de 
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Dieu.  On  a crû  qu’ils  croient  enfin  venus  i bout  auprès  des  * ^47- 
Magiftrats  de  le  faire  dcpofèr  du  Miniftcre  :mais  il  paroît  que  l,,,,  mj- 
fbn  abdication  fut  volontaire , puifqu’il  véquit  toujours  de-  u p'rinceffe  ' 
puis  dans  une  trcs-haute  confidcration  parmy  ceux  dupaïs,  LouifePiUt. 
& que  félon  M.  de  Sorbicre  l’école  Cartcfienne.la  révcroit  ***•*•'£'“■*• 
la  mort  de  M.  Defcartes  comme  fôn  principal  « 

“ TItl”  p*(, 

«IJ7. 


rncore  apres 
proteûeur. 


CHAPITRE  XII. 

Second  voyage  de  M.  Defcartes  en  France,  Edition  des  Médita- 
tions dr  Princifes  en  Fran^.  Il  va  en  Bretagne  ^en  Poi- 
tou^ dr  en  Touraine  avec  t Abbé  Picot.  Maladie  du  P.  EÙr- 
ferme.  Mort  de  M.  Mydorge  ; fis  dipenfis  dî’  fi*  faffion  pour 
les  Mathématiques , quila  tidé  en  vain  dinjfirer  à M.  de 
Lamoiyun.  MortdeTorriceUi  df  de  Cavalieri.  M.  Defcartes 
reçoit  une  penfion  du  Roy  de  ^000  livres.  Il  void  M.  P a fiai 
le  jeune  qui  l'entretient  de  fis  expériences  fur  le  V'uide.  Il  luy 
dorme  avis  den  faire  fur  lape fanteur  de  loir.  Ilretoume  en  Hol- 
lande avec  lAbbé  Picot.  Son  fientiment  touchant  le  fiuverain 
Bien  fur  la  demande  de  la  Reine  de  Suède,  qui  luy  récrit  de  fa 
main  pour  len  remercier. 

MR  Defcartes  partit  de  la  Haye  le  7 de  Juin  pour  Rot- 
terdam, d’où  il  écrivit  lelenaemain  à l'Abbé  Picot  fur  J^***^-  Mr.  <)« 
t de  pallèr  à Middelbourg  pour  s’embarquer  le  jour  iu'fplat!' 
fuivant  à Fleflîngues,  dans  l’efpérance  d’arriver  au  bouc  de 

3uinze  jours  â Paris , où  il  fut  reçu  & logé  par  cet  aniy,  qui 
epuis  le  premier  voyage  de  M.  Defcartes  en  France  avok  Entnbsrine 

3uité  la  ruë  de*  EcouSès  pour  celle  de  Géoffi-oy-l’ànier,  où 
avoit  pris  une  maifon  conjointement  avec  Madame  Scar- 
ron  de  Mandiné.  Son  defîèin  étoitdepaflèren  Bretagne  dés  Lem.  Mf.  da 
le  commencement  de  Juillet,  pour  régler  les  affaires  qui  fer-  ^ *** 

voient  de  prétexte  à fon  voyage.  Mais  l’édition  françoife  de  ' 
lès  Principes  qui  s’achèvent  entre  les  mains  de  leur  traduc. 
teur  fbn  hôte,  luy  donna  occafîon  de  différer  de  quelques 
jours , tant  pour  y faire  une  préface,  que  pour  voir  entiéte- 
menc  débarraffe  de  cette  occupation  un  homme  qm  dévoie 
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être  de  fa  compagnie  dans  fon  voyage.  Il  ne  vid  perfonne 
alors  que  le  P.  Merfonne , M.  Myoorge  qu’il  ne  dévoie  plus 
revoir  de  fa  vie,  & M.  Clerlèlier,  à qui  il  fie  part  de  coût  ce 

3ui  s’étoit  pafle  entre  la  Reine  de  Suède,  M.  Clianut,  & luy 
epuis  un  an.  II  y avoir  environ  quatre  mois  que  cct  amy 
apres  être  relevé  d’une  longue  & fàcheulê  maladie  caufée- 
pendant  l’automne  dernier  par  une  fièvre  maligne  , par  les 
douleurs  de  la  goûte , & par  un  accès  d’èpilepfie , avoir  pro- 
curé la  publication  des  Méditations  en  François,  tant  de  la 
traduâion  de  M.  leDuc  de  Luynes,  que  de  la  ficnnej  & M. 
Defoartes  s’étoit  déchargé  fur  luy  de  tous  les  foins  de  l’im- 
preiTîon , & de  la  diftribution  des  exemplaires,  lans  fe  foucier 
d’en  faire  donner  de  là  part  à d’autres  perfonnes  qu’à  fes 
trois  nièces  Religieulès,  dont  deux  étoienten  Bretagne,  & 
la  troifiéme  à Poitiers.  Il  fofit  peu  d'années  après  iinenoiw 
velle  édition  de  cette  traduébon  françoife  des  Méditations. 
Mais  nous  n’en  avons  pas  de  plus  parfaite &de  plus  utile  que 
la  troifiéme,  qui  parut  en  la  même  forme  que  les  précéden- 
tes à Paris  l’an  1673.  Les  Méditations  y font  divifees  parar- 
ticles , avec  des  fommaires  fort  exaâs  a côté , outre  oes  ren- 
vois fort  commodes  des  articles  aux  objcchons , & des  objec. 
tions  aux  réponfos,  pour  donner  aux  ledeurs  la  facilité  de 
les  conférer,  & de  mieux  comprendre  les  unes  & les  autres. 
Il  n'eft  pas  jufte  que  le  Public  ignore  à qui  il  eft  redevable 
de  cette  troifiéme  édition.  C’elîà  M.  Fédé  Doéleür  en  Mé- 
decine de  la  Faculté  d’Angers , dont  le  mérite  ne  peut  être 
inconnu  qu’à  ceux , qui  n’ont  pas  ouy  parier  de  fon  zélé  pour 
la  Philofophic  Cartefienne. 

M.  Delcartes  étant  à Paris  reçût  fort  à propos  la  réponfo 
que  la  Princellè  Elizabeth  fit  de  Berlin  à la  lettre  qu’il  luy 
avoir  écrite  le  7 de  Juin  en  partant  de  la  Haye  pour  luy  en- 
voyer la  copie  de  l’épkre  dcdicatoire  de  fes  Principes  , afin 
que  s’il  fe  trouvoit  dans  fa  traducUon  quelque  chofe qu’elle 
jugeât  à propos  de  changer , elle  eut  la  bonté  d’en  donner 
avis  avant  que  la  dernière  planche  de  l’impreffion  fiit  rom- 
pue. Il  luy  récrivit  pour  la  remercier  quatre  ou  cinq  jours 
avant  fon  départ  pour  la  Bret^ne  & le  PoiAou  ; il  luy  don. 
na  quelques  avis  fur  fa  mauvaise  fânté;  Scil  luy  fit  connoitre 
en  même  têms  qu’il  condamnoit  la  penfée  que  l’éloignement 
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de  foa  Alteflè  & les  perfécutions  des  Théologiens  de  Hol-  ' 
lande  luy  avoient  donnée  de  quicer  les  Provinces-Uniespour 
s’établir  en  France. 

La  dernière  feuille  des  Principes  tirée,  ils  partirent  en- 
lëmble  M.  Picot  & luy  pour  le  voyage  de  Bretagne.  Ses  afl 
faites  furent  réglées  à Rennes  avec  les  parenslc  xxvi  Juillet, 
nu  l'Abbé  Picot  voulut  en  leur  préfence  luy  palTer  une  dé- 
çlaradon  par  laquelle  il  reconnoilibit  que  les  rentes  de  trois  dan  Maicfcot 
contrats  oc  conftitution  montant  à la  Ibmme  de  11400  liv. 
en  principal  appartenoient  à M.  Delcartes  du  Perron  qui  les  Je  Beaum'a- 
luy  avoit  tranfportez  pendant  qu’ils  étoient  à Paris'  Ilspaf  noir, 
férent  enfuite  en  Poiâou,  où  ils  firent  unféjouraflcz  court,  ’t  “ie  c”i^. 
En  revenant  par  la  Touraine  ils  furent  arrêtez  par  M.  de  burg. 
Crenan  gentil-homme  d’un  grand  mérite  qui  les  retint  dans 
fa  belle  mailbn  le  plus  long-têms  i^u’il  pût,  i les  divertir  , & voy«  In 
à leur  procurer  les  vifites  des  honnêtes  gens  de  fbnvoifuiage. 

Mais  M.  Delcartes  lèlon  fa  coutume  n’y  étoit  prefque  vifi- 
ble  que  l’aprés  midy , 6c  il  prenoit  bien  des  momens  fur  ce  j-Adr^Âm. 
qu’ildevoit  aux  compagnies  pour  aller  lèul  fe  promener  dans  de  Rome  du  t 
le  parc,  tandis  que  l’Abbé  Picot  fbutenoit  la  converfation. 

Ils  retournèrent  enfèmble  i Paris  vers  le  commencement  de 


Septembre  : mais  à leur  arrivée  ils  trouvèrent  bien  du  dé-  ^ ^ 
fordre  dans  les  amitiez  de  M.  Delcartes.  Le  PéreMerlènne  ic„r”M{r.  i 
étoit  tombé  malade  fur  la  fin  du  mois  d’Août , 6c  Ibn  état  Merf.  leur. 


étoit  devenu  encore  pire  par  la  mal-addreHè  du  Chirurgien 
qui  luy  avoir  coupé  l’artcre  en  le  laignant.  nime. 

Mais  M.  Delcartes  fut  encore  plus  confterné  à la  nou- 
velle qu’il  eut  de  de  la  mort  de  Monlîeur  Mydorge  arrivée 
depuis  environ  quinze  jours  dans  la  chambre  où  l'on  prétend 
qu’étoit  mort  autrefois  le  Roy  Henry  IL  qui  étoit  un  relie 
de  l’ancien  Palais  des  Tournclles,  prés  de  la  Place  royale» 

M.  Mydorge  n’avoit  alors  que  ibixante  6c  deux  ans:  mais  il 
les  avoit  pallèz  dans  la  répuution  d’une  grande  intégrité  de 
vie.  Il  étoit  d’une  vertu  fi  égalé  qu’on  ne  pouvoir  dire  aifé- 
ment  i quoy  lès  inclinations  le  faifoient  pancher  plus  vo- 
lontiers, fi  on  met  i part  l’amour  qu’il  avoit  pour  laconnoif- 
üacft  des  Mathématiques  ',  où  l’on  peut  dqj&  qu’il  ne  gar- 
dois prtlqoe  point  de  mefure.  C’eftle  feul  ^nt  où  la  con- 
duite n’ait^fiut-êtte  pas  été  entièrement  irréprocheblc  au 
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jugement  de  fâ  parenté,  qui  voyoit  avec  quelque  peine  qu’il 
eût  confume  prés  de  cent  mille  écus  de  ion  bien  i la  fabrique 
des  verres  de  lunettes , fie  de  miroirs  ardens  , aux  expérien- 
ces, fie  à divers  autres  ufages  de  Mathématiques , dont  il  a’é- 
toit  pas  pofFible  que  fa.  famille  ne  fut  pas  incommodée.  De 
toutes  les  occupations  des  hommes,  il  n’en connoiflbit point 
de  comparable  à l’étude  de  ces  connoiflànces , fie  ilavoitfaic 
tout  Ton  pollîble  pour  mettre  dans  cette  perfiiaflon  lôn  cou- 
fin  germain  Monfieur  de  Lamoignon  , qui  f't  depuis  pre- 
mier Préfident  au  Parlement  de  Paris.  Ce  jeune  Migiftrat 
l’avoit  crû  pendant  quelques  mois  : fie  les  charmes" de  ces 
hautes  fie  profondes  connoillànces  l’avoient  déjà  tellement 
enchanté  , que  fi  l’obligation  de  travailler  aux  affaires  pu- 
bliques, fie  les  avis  dcM.  l’Avocat  général  Bignon  ne  fuf- 
fent  furvenus  à propos  pour  le  dégager  de  ces  filets  dans  le 
tems  qu’il  en  avoitune  provifion  fiiffifantc  pour  le  commerce 
d’un  homme  de  Lettres,il  fèroit  demeuré  enfoncé  dans  ces  oc- 
cupations décevantes,  fans fe foncier  de  fbrtir  des  obfouritez 
d’une  vie  privée. M. Mydorge  avoit  lailK  peu  d’écrits  en  mou- 
rant,parce  que  la  plus  grande  partie  de  Ibn  têms  comme  de  fbn 
bien  fo  trouvoit  empfoycc  en  expériences.  Le  principal  de 
ces  écrits  étoit  la  continuation  de  Tes  Coniques  * comprenant 
encore  quatre  livres,dont  on  croid  que  le  manufcrréfiittranC 
porté  en  Angleterre  par  Mylord  Candifehe  ou  Cavendish-, 
6c  Mylord  Southampton,qui  étoientfouvent  chez  luy,  fie  qui 
avoient  même  tache  de  l’attirer  avec  là  famille  à Londres  par 
des  promeflès  magnifiques  d’un  établiiTement  confiiérable 
qu’ils  luy  avoient  niitcs  de  la  part  de  leur  Roy  Charles  I.  Ses 
autres  écrits  furent  négligez  ou  dilîîpez  durant  les  troubles 
des  guerres  de  Paris.  J’en  ay  vû  quelques  relies  dans  le  cabi- 
,nct  ^e  M.  l’Abbé  My  lorge  fon  fils  Chanoine  du  faint  SépuL 
crcàParis,  ficilsconfiftententrois  petits  traitez , i delaZ*- 
miére-,  i de  l'Onjre  j 3 de  la  Sc'otérique. 

M.  Mydorge  ne  fut  pas  l’unique  Mathématicien  que  la 
Ré;'<ublique  des  Lettres  perdit  cette  année.  Le  fieur  Torri- 
cclli  focoeflèur  de  G-Jilée  à Florence  mourut  le  xxiv  jour  du 
mois  d’OdolMe  fuivant  , fie  il  fut  fiiivi  cinq  femaines  après  , 
c’efl-à-dire  l^xx  de  Novembre,  parle  Père  Bonaventure 
Cavalier!  Religieux  de  l’ordre  des  Jéluates , Profellèur  des 
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Mathématiques  à Boulogne.  Tous  deux  fort  connus  &fort 
eftimez  parmi  les  Mathématiciens  de  nôtre  fiécle. 

Torricelli  avoir  témoigné  dés  l'année  précédente  au  P.Mer- 
fenneledefir  qu’il  avoir  d’acquérir  en  particulier  la  connoif- 
lance  & l’amitié  de  M.  Defeartes  ; & il  s’étoit  addrellc  à ce 
Père  comme  à l’homme  le  plus  capable  de  luy  rendre  ce  bon 
office.  Le  Père  qui  de  Ibn  côté  fouhaitoit  la  choie  depuis  long 
tênis,  y avoir  réuffi  au  gré  de  l’un  & de  l’autre  : &c  M.  Del- 
cartes  luy  avoir  marqué  dans  fa  réponlê  combien  il  fc  tenoit 
honoré  de  l’aminé  des  grands  hommes , & du  commerce 
particulier  qu’une  pcrlbnnedu  mérite  de  Torricelli  vouloir 
entretenir  avec  luy.  Il  luy  fit  offrir  tous  les  lèrvices  qu’il  le- 
roit  capable  de  luy  rendre.  Mais  quoique  le  nom  & les  écrits 
du  Cavalieri  ne  luy  fuffent  pas  moins  connus  , on  ne  laillc 

fias  d’entrevoir  dans  les  endroits  où  il  a eu  occafion  dépar- 
er de  luy , que  l’elhme  qu’il  en  avoir  n’étoit  pas  au  même 
degré  que  celle  qu’il  témoignoit  avoir  pour  Torricelli. 

Cependant  M.  Defeartes  avoir  d’autres  amis  i la  Cour 
qui  fongeoient  à luy  lâns  qu’il  s’avifat  de  longer  à eux  , & qui 
voulant  lui  rendre  Ion  voyage  plus  utile  qu’il  n’avoit  prétendu, 
travaillèrent  efficacement  auprès  du  Cardinal  Miniftre  à fon 
inlcû,  pour  luy  procurer  une  penfion  du  Roy  , qui  luy  fut 
accordée  en  confidéradon  tie  fis  grands  mérites^  (fi  de  L'uilitè 
que  fa  PhiUfophie  , ^ les  nchenhes  de  fis  longues  études  proCK- 
roient  au  genre  humain  : comme  auffi  pour  l'aider  à continuer  fis 
belles  expériences  qui  rcqueroient  de  la  dépenfc  (fie.  Il  fut  liirpris 
devoir  l’expédition  de  lès  lettres  avant  que  d’avoir  ouy  par- 
ler des  démarches  que  des  perlbnnes  fi  aâèdionnées  fi  di- 
ligentes failbient  pour  luy.Ces  lettres  patentes  duRoy  étoicnt 
du  VI  jour  de  Septembre  1647  , fcellées  du  grand  Iceau  , & 
vérifiées  i la  Chambre  portant  le  don  d’un  penfion  de  trois 
mille  livres  de  rente.  La  penfion  courut  dés  l’année  prélèn- 
te  : & les  troubles  qui  furvinrent  dans  le  Royaume  n’empê- 
chérent  pas  qu’il  ne  la  touchât  encore  les  deux  années  iûi- 
vantes  julqu’a  fon  voyage  de  Suède , par  les  Ibins  de  Mon- 
fieur  le  Gxand  Maître’ , à qui  il  avoir  coutume  d’en  écrire. 

Après  l’expédition  de  ces  lettres  M.  Defeartes  fembloit 
n’avoir.  rMifae^plus  preffé  que  Ibn  retour  en  Hollande  ; & 
il  fe  mit  en  état  de  partir  incelTamment  avec  Ibn  hôte  &lbn. 
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.Le  bruit  de  I :s  cvpcriences ét.int  répandu  dans  Paris,  on  les 
avoir  confondues  avec  celles  d’Italie  ; &c  dans  cette  confjfion 
les  uns  attribuoient  tout  à M.  Palcal , les  autres  ne  lui  attri- 
buoient  rien.  Pour  informer  le  Publicdela  vérité  de  la  choie 
dans  toutes  fes  circonftances , & pour  rendre  la  juftice  qui  é- 
toit  duc  à tous  ceux  quiavoient  part  à cette  invention,  M. 
Pafcal  s’etoit  rélôlu  l’année  fuivantc  de  faire  imprimer  une  ré- 
lation  éxacle  des  expériences  qu’il  avoir  faites  en  Normandie  j 
& il  avoir  mis  à la  tctc  une  préfice , où  il  énon^oit  celles  d’I- 
talie dont  il  ne  connoilfoit  pas  encore  l’Auteur,  Se  dont  il  n’a- 
voit  pu  dire  le  nom,q  u’on  n’avoit  fçù  à Paris  que  depuis  que  le 
Cavalier  del  Pozzo  avoir  manié  de  Rome  que  c’étoit  le  célé- 
bré Torricelli,  qui  mourut  vers  le  même  tems. Cette  fuppref 
fion  apparente  du  nom  d’une  perfonne  queM.  Pafcal  prefé- 
roit  d’ailleurs  à cous  les  Géomètres  de  l’Antiquité  , donna 
lieu  à quelques  - uns  de  le  Ibupijonner  d’avoir  voulu  fe  ren- 
dre Plagiaire  de  Torricelli , & de  croire  meme  quoi  que 
fàulTement  qu’il  l’étoit  aulfi  du  fameux  Capucin  le  Père  Va- 
lérien  Mayu  Millionnaire  Apollolique  en  Poloi^rte  & dans 
le  refte  du  Nord.  Ce  Père  ne  s’étoit  avifé  de  faire  l’expé- 
rience de  Torricelli  qu’aprés  avoir  publié  à Warlbvic  lôn 
traite  de  \Atheifme  à' Ariflote  , qu’il  avoir  dédié  au  Père 
Merfenne  ^ & l’éiiicion  de  ce  livre  étoit  pofténeure  non  feu- 
lement à l’Imprimé  de  M.  Pafcal , mais  encore  à la  mort  de 
Torricelli.  Quoique  le  P.  Capucin  n’eut  fait  autre  chofe  que 
répécerl’experience  de  Torricelli  fans  y rien  ajouter  de  nru- 
veau  , il  ne  l.iiflà  pas  de  fe  l’attribuer , comme  fiellc  luy  eût 
été  propre,  dans  le  récit  qu’il  en  fit  imprimei  l’année  fuivan- 
tc , iâns  rcconnoître  qu’elle  eût  été  faite  en  Italie  êcen  Fran- 
ce avant  luv.  L’écrit  du  Père  Valérien  furprit  les  connoif- 
feurs  qui  découvrirent  (bn  ufurpation  : 6c  fa  prétention  fut 
repouirée  incontinent  par  M.  de  Roberval  qui  fe  lcrvit  de 
l’Imprimé  de  M.  Pafcal  comme  d’une  preuve  indubitable 
contre  luy.  111e  convainquit  de  n’avoir  même  lait  fon  expé- 
rience que  fur  l’énonciation  qu’il  en  avoir  vue  dans  l’écrit 
queM.  Pafcal  en  avoiefait  envoyer  en  Pologne  comme  dans 
le  relie  de  l’Europe  : 6c  la  lettre  latine  qu’il  luy  en  écrivit  lui 
ayant  été  rendue  par  l’cntremife  de  M.  des  Noyers  Secrétai- 
re des  commandemens  de  la  Reync  de  Pologne  , ce  bon 

T t * Père 


1^4  7- 


Pag.  fîc  U 
lettr.  à M.  de 
Kibeyic, 


La  date  de 
l’Epitted^dic* 
cft  du  19  de 
Novem,  l'jrt 
1^47. 


D,i::,Tcdby  Google 


I a^7- 


Lcttr.  Mf.  à 
Merf.  du  4 
Artil  11S48. 


Tom. }.  des 
Icttr.p.  44}  , 
* 4J«- 
M.  Auzonc 
prdeend  iifoic 
donné  le  me- 
me ,i»is  à M. 
Pjfczl  dins  le 
meme  icms. 
V.  les  lc[tr. 
Mir.  deDefe. 
à Meif.  du  15 
Ddeem  K47. 
du  7 Février 

I<s8.  du  ) I 
Jjnvier  1448. 
& du  4.  Asnl 
K4S. 

Du  II  Juin. 


Le  féjonr  que 
FAbW  Picot 
nvoic  flic  4 
ou  }.  ans  au- 
paravant d 
Eyndc^ceft 
auprès  de  M. 
Defe.  n'avoic 
prefqut  été 
emploté  qu’i 
propofer  au  d 
réfoudre  des 
queftions. 
Voyez  les 
dans  la  letc. 
Wf.  de  Defe. 
à Metf.  du  zd 
Avril  1443. 


3JO  La  V J e de  m.  D n s c a R,  T es. 

Père  ne  fie  point  de  reponfe  } Sc  l’on  prit  (bn  ûlence  pourup 
dcfiftenicnt  de  fon  ufurpation. 

M.  Defeartes  ravi  de  l’entretien  de  M.  Pafcal  , trouva  que 
toutes  CCS  e*rériences<toicnt  allez  conformes  aux  principes 
de  fa  Philofophie  , quoi  que  M.  Pafcal  y fut  encore  alors  op- 
pofe  par  l’engagement  &l’uniforinité  d’opinions  où  il  ëtoit 
avec  M.  de  Roberval  6c  les  autres  qui  (butenoient  le  Vuide. 
Mais  pour  le  récompenfer  de  fa  convcrlation , il  luy  donna 
avis  de  faire  d’autres  expériences  fur  la  inafle  de  l’air,  à la  pe- 
fanteur  duquel  nous  avons  déjà  remarque  qu’il  rapportoit 
ce  que  les  Philofbphcs  du  commun  avoient  attribue  vaine- 
ment à l’horreur  du  Vuide.  Il  l’alTura  dufuccez  de  cesexpé- 
nences  quoi  qu’il  ne  les  eût  point  faites,  parce  qu’il  en  par- 
loir conformément  à fes  principes.  M.  Pafcal  qui  n’étoit  pas 
encore  perfuadé  de  la  fblidité  de  fes  principes,  6c  qui  luv  pro- 
mit des  lors  (quelques  objections  contre  fa  matière  fubtile  , 
n’auroit  peut-être  pas  eu  grand  égard  à Ibn  avis , s’il  n’eut  été 
averti  vers  le  mêmetèmsu’une  penfee  toute  fêmblablcqu’à- 
voit  cué  le  fleur  Torricelli.  Les  expériences  qu’il  fit  ae  la 
pclanteurdc  l’air  en  1648  fur  ces  avis  le  trouvèrent  fort  heu- 
reufes  : mais  il  aima  mieux  en  fijavoir  gré  au  fieu r Torricel- 
li qu’à  M.  Defeartes , qui  s’eft  vù  privé  de  fi  reconnoillance, 
fbit  dans  fâ  lettre  à M.  de  Ribeyrc  prémier  Préfident  de  la 
Cour  des  Aydesde  Clermont-Ferrand,  où  il  afiit  l’hiftoire 
de  fês  expériences , (bit  dans  U préface  que  l’un  de  fes  amis 
a fiùtcafon  traité  poftume  de  l’Equilibre  des  liqueurs,  6c  de 
la  pefanteur  de  l’air, 

M.  Defeartes  incontinent  après  avoir  reçu  les  lettres  pa- 
tentes de  fa  penfion  partit  pour  la  Hollande,  où  il  arriva  fur 
la  fin  du  mois  de  Septembre  avec  l’Abbé  Picot,  qui  luy  tint 
compagnie  dansfbn  aimable folitude  d’Egmond  jufqu’au  mi- 
lieu du  mois  de  Janvier  de  l’an  léqS.  Ils  pafTérent  les  trois 
derniers  mois  de  l’année  à jouir  l’un  de  l’autre  dans  les  dou- 
ceurs d’une  tranquillité , pour  ne  pas  dire  u’unc  oifiveté  tout 
à fait  philofbphique,  loin  des  bruits  6c  des  agitations  du  mon- 
de , vivans  fans  contrainte  dans  une  fympathic  mcrvcilleufê 
d’humeurs,  fans  diftrac'Uon  du  côté  des  fâcheux  , 6c  éxccu. 
tant  la  promelTe  qu’ils  s’ctoient  faite  l’année  précédente  de 
fe  paflèr  de  toute  autre  compagnie  , Ôc  de  tout  autre  entre- 
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tien  que  du  leur , aller  alteri  fatismaynumtheatrum  fumus. 

Leur  indolence  ne  fut  interrompu"^!;  que  par  une  lettre  du  Lear.  Mf.  du 
neuvième  de  Novembre  , que  M.  Delcarces  reçût  de  M.  4May 
Chanut , qui  leprioit  de  la  part  de  la  Reyne  de  Suède  de  luy  * 

expliquer  fon  {entiment  touchant  le  fouverain  Bien.  11  s’en  vemLeuV- 
acquita  comme  il  put  fins  raifonner  fur  les  lumières  de  la 
Foy , parce  que  la  Reyne  avoit  marqué  qu’elle  ne  confidé- 
roit  le  Ibuverain  Bien  qu’au  fens  des  Philofophcs  anciens. 

Ainfi  il  établit  ce  fouverain  Bien  dans  la  vertu  ou  le  bon  ufu 
ge  de  nôtre  volonté,  parce  que  les  biens  du  corps  de  la 
fortune,  ni  même  les  connoilîânccs  de  nôtre  ame  ne  dépen- 
dent pas  de  nous.  Il  addrcffà  à M.  Chanut  la  lettre  qu’il  en 
écrivit  à là  Majefté , afin  qu’il  la  luy  préfendt.  Mais  pour  luy  ™i.'aade”du 
faire  connoître  avec  plus  d’étenduè  quel  étoit  fon  fontiment  lodcNor. 
fur  ce  point  , il  luy  envoya  en  meme  têms  toutes  les  lettres 
qu’il  avoit  écrites  autrefois  à la  Princellè  Elizabeth  fur  ce 
uijet , avec  fon  traité  manuforit  des  Paflions , qui  n’en  faifoit 
pas  la  moindre  partie , làns  le  prier  néanmoins  de  faire  voir 
toutes  ces  pièces  à la  Reyne,  à moins  qu’elle  ne  témoignât 
le  vouloir  abfolument.  C’etoit  un  tour  d’clprit  propre  à ex- 
citer encore  d'avantage  l’avidité  de  la  Reyne  qui  voulut  voir 
auffi  les  lettres  qu’il  en  avoit  écrites â la  PrincelTe  Elizabeth. 

Mais  il  avoit  eu  pour  foconde  fin  d’infinucr  adroitement  dans 
l'cfprit  de  la  Reine  la  penfée  de  faire  quelque  liaifon  parti- 
culière avec  la  Princefle  Elizabeth.  Un  peu  de  politique  pour 
le  foin  des  affaires  perfonnelles  de  cette  Princefle  fa  difei- 

{)lc  s’étoit  mêlé  dans  les  vues  qu’il  avoit  de  pouvoir  joindre 
eurs  cfprits  pour  la  profoflion  de  la  lâgeflê:  & il  avoit  déjà 
eu  cette  intention  avant  fon  fécond  voyage  de  France  dans  P.ig.  104. 
le  parallèle  qu’il  avoit  fait  de  ces  deux  Princefles  à M.  Cha-  *• 
nut.  Il  en  avoir  même  donné  avis  à la  Princefle  Elizabeth 
en  CCS  termes.  « La  manière  dontM.  le  Réfidentde  France 
en  S;iéde  décrit  la  Reyne  , avec  les  difoours  qu’il  rapporte  « ’■ 

d’elle, me  lafont  tellement  cftimer,qu’il me  fomble  que  vous  “ 
feriez  dignes  de  la  converfation  l’une  de  l’autre.  Il  y en  a fi  “ 
peu  au  reftedu  monde  qui  en  foient  dignes  , qu’il  ne  foroit  « 
point  màl-ailc  à vôtre  Altcflè  de  lier  une  fort  étroite  ami-  « 
tic  avec  elle.  Outre  le  contentement  d’efprir  que  vous  en  « 
auriez , cela  pourroit  être  à defirer four  duverfes  confidérat’ons.  « 
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J’avois  écrit  cy-devant  à céc  amy  Rclîdent  en  Suède  en  ré- 
pondant à une  lettre  où  il  parloit  d’elle,  que  je  ne  trouvois 
pas  incroyable  ce  qu’il  m’en  di/bit,  à caufe  que  l’honne  ur  que 
j’avois  de  connoître  vôtre  Altcfll' m’avoit  appris  combien  les 
perlbnnes  de  grande  naillànce  pouvoient  furpallcr  les  au- 
tres , ôcc.  Comme  il  eft  vrai-femblablc  qu’il  fera  voir  doré- 
navant à la  Reync  les  lettres  qu’il  recevra  de  moy  , je  tà- 
cheray  toujours  d’y  mettre  quelque  chofe  qui  luy  donne  fu- 
jet  de  Ibuhaiter  l’amitié  de  vôtre  Altellc,  à moins  que  vous 
ne  me  le  defendier. 

La  Reine  de  Suède  parfaitement  làtisfaite  de  M.  Delcar- 
tes  avoit  chargé  M.  Chanut  de  l’alTurcr  , non-(ciiIcment  de 
Ton  cftime  & de  la  bien-veillance,  mais  encore  de  la  rélblu- 
tion  qu’elle  avoir  prife  de  luy  écrire  de  fa  main  pour  le  re- 
mercier elle  même  en  droiture.  Les  affaires  publiques  de  fes 
Etats  , puis  celles  de  l’Europe  qui  regardoient  la  paix  future 
de  l’Allemagne,  luy  en  ôtèrent  d’abord  le  loifir,écenfuitc  le 
fou  venir.  De  forte  que  M.  Defoartes  fe  crut  payé  des  té- 
moignages de  M.  Chanut,  & fut  content  de  l’Iionneur  d’avoir 
appris  quelque  chofo  à la  Reine  & de  luy  avoir  été  agréable , 
lorfqu’il  fut  liirpris  treize  ou  quatorze  mois  après  de  recevoir 
là  lettre  de  remerciment , dans  laquelle  elle  ne  manqua  pas 
de  payer  tiés-avantagcufcmcnt  l’intérêt  de  là  déte.  La  let- 
tre de  cette  Princefle  étoitdu  xii  de  Décembre  de  l’an  1648, 
acompagnéc  d’une  de  M.  Chanut  de  même  date,  M.  DeC- 
cartes  ht  réponlè  à l’une  fie  à l’autre  le  xxvi  de  Février  de 
l’année  fuivanre  : fie  de  ces  quatre  pièces  il  n’y  a aujourd’huy 
que  celle  de  la  Reine  qui  foit  du  nombre  des  choies  perdues. 

Le  jour  d’après  que  cette  Princelîè  eut  fait  l’honneur  i 
M.  Defeartes  de  le  lou venir  de  luy , il  écrivit  au  P.  Merfonne 
pour  luy  marquer  qu’il  avoir  reçu  par  le  moyen  de  M.  de 
Zuytlichcm  quelques  objedlions  contre  là  matière  lubtile  que 
M.  Pafcal  le  jeune  luy  avoir  envoyées  avec  la  rélation  im- 
primée de  fes  expériences,  dont  il  le  remercioit.  Il  temoi- 
-gna  faire  beaucoup  de  cas  de  ces  objeélions , fie  il  Ht  alTurer 
M.  Pafcal  par  le  même  Père  qu’il  luy  en  fçavoit  bon  gré,  fie 
qu’il  le  prioit  de  ne  rien  omettre  de  toutes  fes  raifons  dans 
le  lêcond  écrit  qu’il  luy  en  promettoit,  afin  qu’il  pût  lelà- 
iisfiire  pleinement  dans  les  réponles  qu’il  luy  préparoit. 
^ r . 1 'cependant 
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Cependant  les  entretiens  de  fon  amy  l’Abbé  Picot  ne  luy 
furafoicntpas  tellement  pour  l’étude  de  la  Nature,  qu’il  ne 
crût  devoir  aulfi  y ajouter  des  expériences.  Depuis  fon  re- 
tour de  France , il  ne  s’étoit  prefque  occupé  que  de  celles 
du  vif  argent,  ou  de  la  pefanteur  de  l’air  qu’on  appelloit  i 
Paris  V expérience  du  Vmde.  11  fut  fi  content  de  leur  luccez,  fiir 
tout  à l’égard  de  celles  du  Vuide  qu’il  failbit  dans  le  balon, 
qu’il  fe  plaignit  au  P.  Merfenne  qu’il  eût  gardé  cette  expé- 
rience prés  de  quatre  ans  après  l’avoir  re<jûc  de  Torncelli, 
fans  la  luy  communiquer,  quoiqu’il  s’en  fut  avifé  avant  cct 
Italien.  Il  en  prit  occafion  d’encourager  de  nouveau  M.  Pafi 
cal  pour  celles  qu’il  luy  avoit  conlêillé  lorfqu'il  étoit  à Paris 
de  faire  faire  fiir  les  plus  hautes  montagnes  de  l’Auvergne  : 
& il  employa  le  reftede  l’hy  ver  qui  étoit  extraordinairement 
doux  cette  année  aux  mêmes  occupations  Jufqu’à  fon  troi- 
fiéme  voyage  en  France.  De  forte  qu’ayant  trouvé  cette  bel- 
le expérience  de  plus  en  plus  conforme  à fês  principes  con- 
tre l’intention  des  defenfours  du  Vuide,  il  fê  fit  un  plaifir  par- 
ticulier de  la  continuer  encore  depuis  en  Suède  avec  M. 
Chanut  l’ Amballadeur,  & de  joindre  leurs  découvertes  com- 
munes avec  celles  que  M.  Pafcal  & M.  Perrier  faifoienten 
Auvergne. 
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La  Vie  de  M.  Descaates. 


CHAPITRE  XIII. 

Z 'tbcBe  de  Revins  centre  M.  Defcaries.  Placart  de  Regius  conte^ 
nant  diverfes  erreurs  touchant  P état  de  l'Ame  humame  réfuté 
far  M.  Defeartes.  Protefiatien  de  M.  Defeartes  contre  Regius 
qtttl  defavou'é  four  fon  dtfciflc.  Deux  autres  libelles  de  néant 
contre  M.  Defeartes.  Il  renonce  à fon  traité  de  l’Erudition  four 
travailler  k ccluy  des  fondions  de  l'Animal.  Il  cft  raffcllé  en 
France  far  ordre  de  la  Cour  pour  recevoir  une  fenfion  un 
emfloy  honorable.  Mauvais  fuccés  de  fon  voyage.  JL  fajfe  trois 
mois  à Paris  au  milieu  de  fes  amis.  Sa  réconciliation  avec  M. 
Gaffcndi  faite  far  le  moyen  de  Monfieur  l'Abbé  £ Efirées  aujour- 
£huy  Cardinal,  Fauffeté  infime  de  Sorbiére  touchant  la  ferfé~ 
vérance  de  M.  Defeartes  en  cette  amitié. 

rinrn*  de  ^ Ur  la  fin  de  l’année  1^47  l’on  vid  paroîcre  en  Hollande 
^ deux  écrits  latins  aafqiicls  il  fembloit  que  M.  Defeartes 
qude  i«4«.  nedevoit  point  fe  montrer  indifFérent.  Le  préinier  croit  di- 
quorq^u’il  pa-  rcdcment  contre  luy,&  étoit  intitulé  Con  f dération  fur  la  Mt~ 
mois  de  Dec,  de  la  philofophie  Cartéfenne.  Il  avoir  pour  Auteur  ce  Re.. 

i<47-  vius  Théologien  de  Leyde,  qui  n’ayant  pù  réüfiîr  à faire  con- 

damner les  écrits  de  M.  Defeartes,  n’avoit  fijii  foire  autre  clio- 
fe  que  d’appliquer  à.  fes  chagrins  le  remède  qu’il  avoir  entre 
fes  mains , & de  prendre  la  voye  des  fatyres  & des  libelles, 
pour  fe  donner  une  fotisfocLion  qu’il  n’avoit  pû  recevoir  de 
fos  Supérieurs.  M.  Defeartes  ayant  remarque  que  ce  libeHe 
n’étoit  rempli  que  de  caviiations  inutiles  , & de  calomnies 
trop  noires  pour  pouvoir  être  crues  de  pcrfbnne , jugea  qu’il 
devoir  plutôt  en  rendre  grâces  à fon  Auteur  que  de  s’en  tour- 
menter , parce  cjuc  cét  Auteur  montroit  allez  par  Là  qju’il  n’a- 
ciaubït  fe  trouve  dans  fês  éciitsqu’il  pût  reprendre  avec  quel- 

iifii»  dc%'is.  que  apparence  de  juftice,  & qu’ainfi  il  en  confirmoit  mieux 
la  vérité, que  s’il  avoir  entrepris  de  les  loüer  publiquement. 

L’autre  écrit  latin  qui  parut  en  même  têms  le  toucha  d’a- 
vàntage,  quoiqu’il  ne  s’addrefsât  à luy  qu’indiredement , 8c 
qu’il  put  dilTimulcr  la  chofe  fans  intéreflèr  fa  réputation.  Il 
avoir  piour  titre  Explication  de  PEJprit  humain  ou  de  l'Ame  rai~ 
formable , où  l'on  montre  ce  qu’eBe  ef  df  qu'elle  peut  être.  Il  fût 
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imprime  à Utrechc,  premièrement  en  forme  de  petit  livre 
fous  le  nom  de  M.  Regius  fon  ancien  difciple,  & enfuite  en 
feüille  étendue  par  manière  de  programme  ou  placart  pour 
être  affiche  dans  les  places  & les  rues , fans  nom  d’ Auteur  ni 
d’imprimeur.  M.  Defeartes  l’ayant  reçu  de  cette  fécondé 
forme  reconnutauflî-tôt  l’Auteur  par  le  ftile  & p.ir  le  bruit 
commun.  Ily  remarqua  plufieurs opinions  qu’il  jugeoitfauf. 
fes  & pemicieufes  : & parce  qu’on  étoit  encore  allèz  commur 
nement  perfiudé  que  M.  Regius  étoit  toujours  dans  les  fen- 
timens  qu’il  luy  avoit  infpirez  autrefois,  il  fe  crud  obligé  de 
découvrir  les  erreurs  de  cét  écrit,  de  peur  qu’elles  ne  luy  fuL 
font  imputées  par  ceux,  qui  n’ayant  pas  lu  fes  ouvrages , fie 
fur  tout  fos  Méditations , tomberoient  par  hazard  fur  la  lec- 
ture de  cét  écrit  de  Regius.  Il  en  compofo  la  réfutation  en  la- 
tin fur  la  fin  du  mois  de  Décembre,  & elle  fût  imprimée  à 
Amfterdam  avant  qu’il  en  fçut  rien*,  ôefans  fa  participation, 
avec  des  vers  & une  préfiicc  qui  n’eurent  point  fon  appro- 
bation, quoique  les  vers  fulTent  de  fon  amy  M.  Heydanus  * 
qui  n’avoit  pas  jugé  à propos  d’y  mettre  fon  nom  *.  Nous  a- 
vons  aujourd’huy  cette  réfutation  traduite  en  françois  au 
prémier  volume  de  fes  lettres  précédée  de  l’écrit  ou  placart 
de  M.  p.egius,  contenant  xxi  articles  ou  affertions  par  ma- 
nière de  théfos  fur  l’Ame  raifonnable,où  cét  Auteur  avoit  mis 
pour  conclufion  ce  queMonficur  Defoartes  avoit  dit  autre- 
fois dans  l’épître  dédicatoire  de  fos  Principes,  qu’//  n'y  a point 
de  gens  qui  parviennent  plus  aifiment  d une  haute  réputation  de  pié- 
té que  les  fuperfiiticux  ^ les  hypocrites.  M.  Regiusfitune  répoiv 
aflez  modefte  aux  obforvations  que  M.  Defeartes  avoit  frites 
fiir  fon  placart.  Mais  toute  là  modération  ne  fut  point  ca- 
pable d’attirer  une  réplique  de  M.  Defoartes.  C’eft  ce  qui 
porta  depuis  fa  mort  le  lîeur  Tobie  d’André  Profclîèur  i 
Groningue  l’un  de  fes  amis  & de  fos  fodateurs,  à reprendre 
la  défenfo  de  ces  obiêrvations  par  un  traité  apologétique  qui 
fut  imprimé  en  léjj.  Pour  Monfieur  Defoartes  il  prit  rclo- 
lution  de  ne  plus  parler  de  M.  Regius  qu’en  termes  de  civi- 
vilité  &d’eftime,  pour  marquer  qu’il  vouloir  oublier  l’in- 
gratitude de  ce  Philofophe.  Aufîi  fit-il  connoître  depuis  qu’il 
fut  en  Suède  , qu’il  ne  fo  fouvenoit  plus  d’autre  chofe  en 
M.  Regius  que  de  fon  mérite,  auquel  il  rendit  des  témoi- 
gnages 
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1647.  î^naçes  .auflî  avantageux,  que  s’il  n’en  avoir  jamais  été  ofïèn-’ 

1648.  ^é.  è’étoit  un  eflct  de  la  vertu  avec  laquelle  il  avoir  toujours 
-eu  foin  d’adoucir  ou  de  cacher  le  déplaifir  & la  honte  u’a- 

voir  etc  trompé  en  cét  homme.  Mais  fuivant  la  dilpofition 
où  il  avoir  toujours  ctéde  reconnoître  fos  erreurs,  il  focrud 
obligé  malgré  c mte  l’envie  qu’il  auroit  eue  de  ne  dire  que  du 
bien  de  M.Regius,de  rendre  ce  témoignage  à la  Vérité,  pour 
empêcher  les  autres  de  tomber  dans  la  même  erreur  que  luy. 
Ren.  Cat-«  Je  fois  Contraint,  dit-il,  de  confeller  que  j’ay  beaucoup  ae 
în^  ^r*  ” confjfion  u’avoir  autrefoisloüc  cét  Auteur  comme  un  hom- 
gramnu,  ” uic  d’uiic  grande  pénétration  & vivacité  d’efprit,  & d’avoir 
«cc.  tom.i.  « écrit  en  quelque  endroit  de  mes  ouvrages*  que  je  ne  penfois 
^«lettt.p.  „ enlcignàt  dans  (es  leçonsaucune  opinion,  que  je  ne 

Epift.  ad  ” vouluflès  bien  adopter  & reconnoître  pour  la  mienne.  Il  cft 
P.  Omet.  „ qyg  jg  n’avois  encore  vù  pour  lors  aucun  écrit  de  luy, 

• EpiA.  ad  ” où  il  ne  m’eût  copié  fort  fidèlement, , fi  l’on  en  excepte  un 

Ccicbtrr.  M Icul  mot,  qu’il  s’ctoit  liazardé  dc  dire  dc  luy-mcmc.  Mais  ce 
%.°id  fi-"  ” * infortuné  luy  avoir  fi  mal  réülfi , & il  en  avoir  été  fi  fé- 

nem.  « vciement  repris  par  les  collègues,  que  cela  me  faifoit  croire 

* arriveroit  plus  de  rien  entreprendre  delcmbla- 
fnJdiûni  ” bic.  Co.nme  je  vo-.’ois  que  dans  tout  le  refte  il  embraflbit  a- 

n ycc  bca.icoup  d’afitébon  des  opinions  que  j’ellimois  trés-vc- 
utf0ni.  ritables,  j’.ittribuors  cela  à la  force  & à la  vivacité  de  fon  cl- 
» prit.  Mais  ma  proore  expérience  m’oblige  maintenant  de 
» croire  que  c’eft  plûtot  l’amour  de  la  nouucauté  que  ccluy  de 
» la  vérité  qui  l’emporte.  Et  pareeque  ce  qu’il  a appris  d’au- 
»>  tmy  luy  paroît  aujourd’huy  trop  vieilli  &c  trop  horsd’ulâgej 
» parce  qu’il  n’y  a plus  que  ce  qu’il  tire  de  fon  propre  cerveau 
n qui  foie  à fon  goût,  & qui  ait  chez  luy  la  grâce  de  la  nou- 
„ vcauté  ; pareeque  je  l’ay  trouvé  fi^eu  heureux  dans  (es  in- 
« vendons,  que  je  n’ay  jamais  remarqué  aucun  mot  dans  fes 
» écrits  ( hors  ce  qu’il  avoit  pris  tles  autres)  que  je  ne  jugealles 
» contenir  quelque  erreur  ; je  me  fons  obligé  de  détromper  icy 
>>  tous  ceux  qui  le  tiennent  pour  un  grand  défonfour  de  mes 
M opinions,  il  n’y  en  a prefque  aucune,  non  foulcmeiit  en  ce 
qui  concerne  les  choies  Métaphyfiques , où  il  ne  fait  point 
M difficulté  de  me  contredire  ouvertement , mais  aulfi  en  celles 
>,  qui  concernent  les  choies  Phyfiques,  qu’il  ne  propolc  mal,  Sc 
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dont  il  ne  corrompe  le  fêns.  De  forte  que  je  fuis  plus  indi- 
gné de  voir  qu’un  tel  Dodteur  s’ingère  d’cnfcigner  mes  opi- 
nions , & prenne  à tâche  d’interpréter  mes  écrits  &:  d’y  fai- 
re des  commentaires,  que  d’en  voir  quelques  autres  qui  les 
combattent  avec  aigreur  & emportement.  Car  je  n’en  ay 
encore  vii  pas  un  qui  ne  m’ait  attribué  des  opinions  tout  à 
f.iit  différentes  des  miennes , & même  fi  abfurdes  & fi  im- 
pertinentes , que  je  n’appréhende  pas  qu’on  puiffe  jamais 
perfuader  à des  perfbnnes  raifonnablcs  que  je  fois  l’Auteur 
de  fèmblables  opinions. 

M.  Defeartes  avoir  encore  la  plume  à la  main  pour  ache- 
ver cét  écrit,  lors  qu’on  luy  apporta  deux  libelles  tout  récem- 
ment imprimez  contre  luy,  & tout  propres  à fournir  des  e- 
xemples  de  ce  qu’il  venoit  d’alléguer.  Onluyimputoit  faut 
fement  dans  ces  libelles  & dire«tement  conrre'ce  qu’il  avoit 
enfeigné , i d’oter  toMt(  çrianee  qu’on  peut  avoir  aux  fens  j i 
de  foùtenir  qu’iw»  Philofophe  peut  nier  qu'il  y ait  un  Dieu  ^ 
douter  de  fon  ixifience  , après  avoir  admis  £ ailleurs  que  l'idée , 
l’efpèce^  ^ la  connoijfance  alhelle  de  Dieu  efi  naturellement  em- 
preinte dans  nbtre  efprit  i 3.  Q^e  Dieu  ne  doit  pat  être  dit  feule- 
ment négativement,  mais  même  pofirivement  lacaufe  efficien. 
K-de  foy-mime.  Erreurs  ridicules  que  M.  Defeartes  réfuta  eiv 

fiafl^t  & fins  nécefüté , parce  qu’elles  n’étoient  fondées  que 
ur  le  defaut  d’intelligence  oùétoit  l’Auteur  de  ces  deux  li- 
belles .à  l’égard  de  ce  qu’il  avoit  enfeigné  dans  fes  livres. 

Peu  de  jours  après  avoir  fitisfàit  i la  demande  de  la  Reine 
de  Suede  fur  \c  fouverain Bien,  la PrincclTc  Elizabeth  le  fîtfbu- 
venir  du  traité  de  l' Erudition  dont  il  luy  avoit  parlé  autrefois. 
C’étoit  l’avertir  de  s’acquiter  de  la  promelîè  qu'il  luy  en 
avoit  faite , & rcmb.arraflèr  en  même  tems  à caufe  de  la  né- 
gligence qu’il  avoit  eue  â s’en  acquiter.  Il  répondit  a la 
Princcflè  au  mois  de  Janvier  de  l’an  1648  qu’il  etoit  prêt  à 
reprendre  le  deflein  de  ce  tniitc  pour  luy  obéfr , fi  fon  Al- 
tellè  témoignoit  n’être  point  contente  des  raifons  qu'il  avoit 
eues  de  l’abandonner.  La  prémicre  de  ces  raifons  étoit  qu’il 
ne  pouvoit  y inférer  toutes  les  véritez  qui  devroient  v être, 
fins  ariimercontre  luy  les  gens  de  l’Ecole^  &:  qu’il  ne  fo  trou- 
voit  plus  en  état  de  pouvoir  entièrement  mcprifêr  leur  hai- 
ne. La  féconde,  qu’il  avoit  déjà  touché  quelque  cholé  de 
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ce  qu’il  avoir  envie  d’y  mettre  dans  une  préface  qui  avoït  etc 
imprimée  au  devant  de  la  traduftion  françoilê  de  lès  Prin- 
cipes , & qu’il  avoir  envoyée  à la  Princclîe.  La  troiliéme , 
qu’il  avoir  un  autre  écrit  entre  les  mains  auquel  il  travail- 
loit  aClucllcmcnt , & qu’il  elpéroit  pouvoir  être  plus  agréa, 
ble  à fon  Altellè.  C’étoit  la  dcfcnption  des  fonBions  de  l'Ani. 
rndl  (ÿ-  de  l'Homme , dont  il  avoir  déjà  écrit  cjuclque  choie 
douze  ou  treize  ans  auparavant,  qui  avoir  été  vii  par  la 
Princellè,  & qui  s’étoit  trouvé  àlbn  goût,  tout  imparfait  & 
tout  brouillé  que  cela  fût  dans  fa  prénnere  ébaucW  Mais 
l’écrit  ayant  palTé  depuis  tant  de  téms  par  les  mains  de  plu- 
fieurs  perlbnncs  qui  l’avoient  mal  tranlcrit,  il  s’étoit  vii  o_ 
bligé  de  le  mettre  plus  au  net,  ou  plutôt  de  le  fervir  de  ce 
pretexte  pour  le  refaire  entièrement.  Il  s’étoit  même  hazar. 
dé  depuis  huit  ou  dix  jours  feulement  d’y  vouloir  expliquer 
la  manière  dont  le  forme  l’Animal  dés  le  commencement  de 
fon  origine  ; mais  l'Animal  en  général  : car  pour  l’Homme 
en  particulier,  il  n'olbit  encore  l’entreprendre  faute  d’avoir 
allez  d’expérience  pour  cét  effet.  Confidérant  le  relie  de 
cet  hyver  comme  le  tems  le  plus  tranquille  qu’il  eût  à elpc- 
rer  de  là  vie,  il  aimoit  mieux  ( fi  la  Princelle  luy  en  lailTbit 
le  choix  ) l’employer  à cette  étude,  qu’à  une  autre  qui  nedc- 
manderoit  pas  tant  d’attention. 

Ce  qui  le  failbit  parler  de  la  Ibrte  étoit  l’engagement  où 
on  l’avoit  mis  de  retourner  en  France  l’été  luivant,d’y  paf- 
fer  l’hyver  d’après , & d’y  relier  peut-être  le  relie  de  les 
jours:  qiioy  qu’il  protell.ît  dés-lors  à la  Princellè  Elizabeth 

3 UC  toutes  les  olF.es  avantagculcs  (^u’on  luy  failbit  du  côté 
c la  Cour  êc  de  la  part  du  Roy  meme,  ne  lèroient  pas  ca- 
pables de  l’attacher  dans  Ibn  pais.  Ces  offres  confiftoient 
dans  l’agrément  d’une  penfion  qu’on  luy  prélèn toit  fans  qu’il 
l’eût  demandée,  Sc  d’unemploy  confidcrable  qui  luy  donne, 
roit  plus  d’honneur  que  d’occupation  , afin  qu’il  pût  égale- 
ment travailler  à là  Philofophie  dans  une  charge  de  cette  cf- 
péce,  comme  il  avoit  fait  étant  perlbnne  privée  j & qu’il 
n’eût  point  lieu  dans  le  lèin  de  là  patrie  de  regretter  la  Ib- 
litude  des  pays  étrangers.  On  ne  luy  fpécifioit  pas  encore 
la  qualité  de  cette  condition  honorable  dont  on  prétendoit 
le  ilatcr.  On  fe  contentoit  de  luy  marquer  que  la  Cour  ayant 

des 
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des  vues  trcs-favorablcs  furluy,auroit  (biiliaitc  qu’il  r.’eût  pas 
tcllcir.cnc  précipite  fon  retour  en  Hollande  de  Ion  dernier 
voyage,  pour  avoir  occafîon  de  le  retenir  en  luy  faifântdes- 
lors  les  avantasres  qu’elle  luy  ofFroic  maintenant.  Les  lettres 
qu’il  en  écrivit  .1  la  Princeflè  Elizabeth  , à M.  Clianut , .à  M. 
Picot,  8é.à  les  autres  amis,  marquoient  allez  que  cen’ëtoicnc 
pas  CCS  propofitions  s;loriculès  qui  l’cbranloient  -,  fie  il  ne  pou- 
voir dimmulcr  que  t’evénement  ne  luy  en  fut  déjà  rufpecf. 
Mais  il  ne  luy  étoic  point  permis  de  mettre  en  délibération 
un  voyage  qui  luy  était  ordonné  comme  de  la  part  du  Roy.  Pour 
le  convier  à le  faire  plus  volontiers , on  luy  fit  cvpedier  par 
avance  le  Brevet  de  la  penfion  qui  luy  étoit  offerte,  fie  il  en 
reçut  dés  la  fin  du  mois  de  Mars  les  lettres  en  beau  parche- 
min fie  fort  bien  fcellées,  qu’un  officier  de  la  Cour  de  fes 
amis  luy  avoir  envoyées  par  M.  de  Martigny. Elles  contenoient 
des  éloges  beaucoup  au  deflîis  de  ce  qu’il  croyoït  jamais  pou- 
voir mériter , avec  le  don  d’une  penfion  allez  honnête.  Mais 
nous  ne  trouvons  rien  qui  nous  puillè  nettement  expliquer 
la  difficulté  qu’il  y a de  croire  que  ces  lettres  patentes  faf. 
lent  différentes  ae  celles  qui  luy  avoient  été  Icellées  dés  le 
6 del5cptcmbrcder.année  précédente.  J’avoucqu’il  eftpref- 
que  hors  de  vray  - lemblance  qu’on  eut  créé  à la  Cour  de 
France  füus  le  miniflérc  du  Cardinal  Mazarin  deux  penfions 
à Ibpt  mois  l’une  prés  de  l’autre  pour  un  Philofbphe , c’eft- 
à-dirc,  pour  un  homme  auffi  peu  intéreffé,  aulfi  peu  cour- 
tjlàn , auffi  peu  connu  qu’étoit  M.  Delcartcs  , fie  Ibus  les 
mêmes  prétextes.  D’un  autre  côté  nous  voyons  des  lettres 
de  deux  dates  fort  differentes.  Nous  avohs  remarqué  que 

Îiar  l’expédition  des  lettres  de  Septembre  1647  il  fut  payé  de 
à prémiérc  penfion  ; fie  nous  verrons  par  la  fuite  que  ces  fé- 
condes lettres  de  l’an  1648  portant  création  d’une  nouvelle 
penfion,  luy  furent  inutiles  par  les  troubles  du  Royaume, 
qui  cauferent  la  fufpcnfion  cics  penfions. 

Q^oy  qu’il  en  foit,  ces  dernières  patentes  du  Roy  furent 
accompagnées  de  lettres  particulières  de  ceux  qui  les  luy 
envoyèrent,  par  lefi]uelles  on  luy  promettoit  encore  toute 
autre  chofe  que  la  penfion.  De  forte  qu’il  écrivit  .à  l’Abbé 
Picot  le  4 d' Avril  pour  luy  marquer  le  deff-in  qu’il  avoir  de 
partir  au  mois  de  May;  fie  de  fè  loger,  non  pas  chez  luy  com- 

V U ij  * m 


1648. 


rag.  iji.  da 
I.  lom.  det 

leur. 


Tom.  J.  dd 
Ictt.pag.  fjej 
tcc. 

Tom.  i.  pigi 

Ml. 


II  dtoic  >(Tn 
ordinaire  en 
ce  léms  là  de 
donner  deux 
ou  trots  pen- 
lîonten  uifld- 
rens  téms  i 
une  meme 
petfonne  poux 
un  même  fil- 
|cr. 


Lcttr.  Mf.  da 
4.  AviU. 


Diyitiz—  by  C ■ ■=  lyk 


r 


340  La  Vie  de  M,  Descartes. 

1648.  me  auparavant , mais  dans  un  quartier  plus  proche  du  mon- 
de  que  n’étoit  le  fien  , vers  la  rue  famt  Honoré  ou  le  faux- 
■bourg  fàint  Germain,  Il  la  pria  de  luy  faire  chercher  dans 
l'un  de  ces  deux  quartiers  un  appartement  qui  pût  luy  con- 
venir, de  la  manière  qu’étoit  logé  fon  ami  M.  de  Touche- 
layc  Gentil-homme  de  Touraine  , dont  il  auroic  allez  aimé 
le  voifinage.  Mais  fur  tout  de  faire  en  forte  que  les  commo- 
ditez  Ce  trouvallènt  pour  pouvoir  être  lervi  à part  Sc  man- 
■ ger  fcul  félon  fon  ordinaire,  ou  du  moins  de  ne  le  joindre 

qu’avec  de  trés-honnetes  gens,  8cqui  n’eulicnt  que  luy  en 
penfion.  Il  mettoit  d’abord  tant  de  conditions  au  logement 
qu’il  Ibuliaitoit , qu’il  vid  ailcment  la  difficulté  qu’il  y aaroit 
de  le  rencontrer  tel  qu’il  le  dépeignoit.  C’eft  pourquoy  il 
fe  réduifit  à ne  demander  q^u’une  chambre  garnie  qui  fût 

n rement  meublée  6c  allez  honnête  pour  recevoir  ceux 
uy  rendroient  vilite  avec  une  autre  moindre  chambre 
pour  en  faire  un  cabinet  où  il  pût  le  retirer  pour  étudier , & 
une  garderobbe  pour  coucher  un  valet.  Son  delfein  n’etant 
pas  de  s’embarrallèr  de  chevaux  ny  d’équipage,  il  manda 
qu’il  ne  le  lôucioit  point  déporte  cochére,6c  qu’il  n’avoit 
pas  befoin  d’écurie  j mais  qu’il  fe  lèrviroit  du  bénéfice  de  la 
chailè  pour  aller  par  les  rues.  L’Abbé  Picot  trouva  ce  qu’il 
demandoit  du  côté  des  Theatins , où  il  Içavoit  que  Ibn  ami 
entendoit  volontiers  la  mellè  lors  qu’il  étoit  à Paris , en  quoy 
il  longea  principalement  aux  commoditez  du  pallàgc  pour 
le  Louvre , & à celles  du  voyage  de  S.  Germain  en  Laye. 

Qnoy  qn’J  II  partit  donc  au  commencement  du  mois  de  May  : mais 
Te  «tir"d'îl  ^ peine  fût-il  arrivé  à Paris  que  l’état  des  affaires  publiques 
le  moi»  de  luy  fit  ouvrir  les  yeux  fur  l’incertitude  deschofes  humaines, 
^rt.^«om.  I.  & fur  la  facilité  qu’il  avoit  eue  à fe  laiflèr  vaincre.  » Les  trou- 
blés  inopinément  lurvenus,  dit-il , firent  qu’au  lieu  de  voir 
Tom.i.  de»'»  quelques  effets  de  ce  qu’on  luy  avoir  promis,  il  trouva  qu’- 
je». p.  ijï.u  Qj,  ^.^voit  fait  payer  par  l'un  de  fès  proches  les  expéditions  des 
” lettres  qu’on  luy  avoit  envoyées , 6c  qu’il  luy  en  devoir  l’ar- 
» gent.  De  forte  qu’il  lèmbloit  n'etre  venu  â Paris  que  pour 
>»  acheter  un  parchemin  le  plus  cher  6c  le  plus  inutile  qui  eût 
» jamais  été  entre  fès  mains.  Il  auroit  regardé  cette  aventu- 
re avec  toute  l’indilference  que  pouvoit  produire  en  luy  le 
dcfintéreflcmçnt  qu’il  avpit  pour  les  biens  de  la  fortune } 6c 
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fattribuant  à la  fôcheufe  rencontre  des  affaires  publiques , 
il  afTurc  qu’il  n’auroit  pas  laide  d’être  {atisfâit,  s’il  eut  vu  que 
fon  voyage  eût  pû  fervir  de  quelque  choie  à ceux  qui  l’a- 
voient  appelle,  hiais  ce  qui  le  dégoûta  le  plus,  c’ell:  qu’.iu- 
cun  d’eux  ne  témoigna  vouloir  conuoître  autre  choie  de  luy 
que  Ibn  vifage.  »De  forte,  dit-il , qu’il  avoit  fujet  de  croire 
qu’ils  le  vouloient  lêuleinent  avoir  en  France  comme  un  Elé- 
phant ou  une  Panthère  à caulc  de  la  rareté , & non  pour  y 
être  utile  à quelque  chofo.  La  penfee  la  plus  favorable  qu’il 
put  avoir  de  leur  bonne  volonté  fut  de  les  confiderer  com- 
me des  amis  qui  l’avoient  convié  .à  dîner  chez  eux  : Sc  lors 
qu’il  y fut  arrivé,  il  trouva  que  leur  cuifoie  étoit  en  defor- 
orc  & leur  marmite  renverfoe. 

Une  avanture  fi  inelpérécluy  apprit  û nejplus  entrepren- 
dre de  là  vie  aucun  voyage  fur  des  promelles , fulTent-elles 
écrites  en  parchemin  •.  & il  feroit  parti  fiir  le  champ  fans  di- 
re mot  pour  retourner  en  Hollande,  & pour  ne  pas  augmen- 
ter par  fa  prélênee  comme  par  des  reproches  tacites  la  con- 
fiifion  & la  peine  qu’il  voyoit tracée  furie  vilàgede  ceux  qui 
l’avoient  fait  venir.  Mais  ceux  de  les  amis  qui  le  connoif- 
lôientrrés-philofophe  fur  tous  les  accidensde  la  vie  humaine 
empêchèrent  qu’il  n’éxécutàt  fi-tôt  là  réfolution  : & quoy 
qu’il  eût  fait  les  adieux  à la  Cour,  ils  le  retinrent  pendant 
prés  de  trois  mois  à la  ville, fans  que  nous  Içachions  s’il  prit 
occafion  de  ce  long  lèjourpour  faire  quelque  courlê  en  pro- 
vince  vers  fes  parens.  Ses  amis  n’oubliérent  rien  pour  luy 
rendre  ce  têms  fort  court  & fort  agréable.  Et  l’Abbé  Picot 
voyant  que  les  prétextes  de  voir  Je  grand  monde  & la  Cour 
étoient  finis,  luy  fit  tant  d’inftances , qu’il  reprit  fon  ancien 
logement  chez  luy. 

Ce  fut  pendant  cét  intervale  qu’il  fût  connu  principarcw 
ment  de  M.  l’Abbé  d’Eftrees,  qui  fut  depuis  Evêque  Duc 
de  Laon  , Pair  de  Fmnce , & qui  eft  maintenant  revêtu  de 
la  pourpre  de  l’Eglilè  Romaine.  Monfieur  le  Cardinal  d’Ef- 
trees*  croit  dés-lors  regardé  comme  le  fauteur  des  Lettres  & 
le  protcébeur  de  ceux  qui  en  font  profeflion.  Mais  comme 
il  etoit  déjà  luy-même  au  rang  des  vrais  Scavans,  là  faveur 
n’étoit  point  aveugle, & fa  proteéhon  n’étôit  point  fans  dif- 
cernement.  Le  crédit  que  là  naillànce  & fon  propre  mérite 
luy  avoit  acquis  de  fi  bonne  heure  dans  le  monde,  luy  avoit 
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fait  d’abord  ouvrir  le  coeur  & tendre  la  main  d tous  ceux 
qui  croient  aiTez  heureux  pour  joindre  la  vertu  à l’erudi- 
non.  Il  voyoit  avec  peine  que  la  petite  brouïllerie  qui  fèm- 
bloit  divifer  M.  Delcartcs  d’avec  M.  Gaflèndi  formât  une 
elpécc  de  Icandale  dans  la  République  des  Lettres;  & il  prit 
la  préfence  de  M.  Defeartes  pour  une  occafion  que  la  Pro- 
vidence luy  offroit  de  fiirc  la  réconciliation  des  deux  pre- 
miers Philofbplies  du  fie'cle.  Il  les  fit  avertir  l’un  & l’autre  de 
Ibn  dclTein  , & il  leur  prépara  un  Iplcndide  repas,  auquel  il 
convia  divers  Sçavans  de  dillinétion  pour  être  les  témoins  d’u- 
ne adion  fi  édifiante.Les  princi  laux  ü’entre  les  conviez  furent 
lôn  Théologien  le  fameux  M.  de  L.mmy  } M.  l’Abbé  de 
MuTollcs  qui  avoir  un  zélé  tout  particulier  pour  la  gloire  des 
Lettres  & l’union  des  Sçavans , & qui  s’étoit  charge  de  por- 
ter la  parolle  i M.  Delcartes  & à M.  Gaflèndi  comme  ami 
de  tous  les  deux  ; M.  l’Abbé  de  hddrivaux ^ celuy  qui  vou- 
lant paflèr  en  Amérique  quelque  tems  après  fit  naufrage 
fur  la  Icine  dans  le  port  meme  de  Paris  ; M.  de  Roberval 
Profèflèur  des  Mathématiques  j le  P.  Merfcnne  avec  Ibn  com- 
paenon  le  P.  Hilarion  de  Cofle  malgré  la  différence  de  leur 
inftitut.  Mais  M.  Gaflèndi  qui  devoir  avoir  la  principale 
part  à la  fête  & à la  célébration  du  lâcrifice  cjui  fè  fàifbit 
pour  là  réconciliation , ne  put  y aflîftcr  ayant  été  retenu  par 
une  indifpofition  qui  luy  étoit  furvenuc  la  nuit  précédente. 
De  forte  qu’aprés  les  converfàtionsqui  avoientfuivi  le  dîner, 
Monfieur  l’Aobé  d’Eftrées  mena  la  compagnie  chez  luy;  & 
ce  fut  li  que  M.  Defoartes  embraflà  M.  Gaflcndi  en  préfon- 
ce de  l’illuftre  Patron  des  fcienccs  qui  les  réuni floit,& des 
autres  Sçavans  dont  la  chambre  fo  trouva  remplie. 

Les  premiers  momens  de  liberté  que  l’indifpofition  laiflà 
à M.  Gaflèndi  furent  employez  à rendre  la  vifite  à M.  DeC 
cartes,  chez  qui  après  s’etre  aceufoz  mutuellement  de  trop 
de  crédulité  l’un  envers  l’autre,  ils  s’excurérentenfuite avec 
la  même  bonne  foy  fur  le  caractère  de  l’eforit  philofophi- 
que,  qui  traite  quelquefois  avec  trop  d’indifférence  ce  qui 
s’appelle  éclairciflèmcns  néceflàires  fur  des  fujets  de  mécon- 
tentement. M.  Defeartes  retourna  encore  depuis  chez  M. 
Gaflèndi  avant  fon  départ  pour  la  Hollande.  Ils  renouvel- 
lérent  de  la  meilleure  foy  clu  monde  les  proteftations  de  l’a- 
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tnitie  ctcrnclle  dont  ils  avoicnc,  pour  Je  dire  ainfi  prêté  le 
fehnent  entre  les  mains  de  Monfieur  l’Abbé  d’Eftrees-  &fe 
réparèrent  dans  une  réfolution  férieufe  de  ne  plus  écouter 
les  fuggeftions  intérieures  de  leur  jaloufie  , qui  ne  dévoie 
plus  ctrequ  une  louable  émulation,  pour  les  exciter  davant.1- 
ge  a fournir  la  carrière  qu’ils  couroient  avec  tant  de  doire 
& de  lucccs  par  des  routes  dilFérentcs.  M.  de  Sorbiére  ce 
zelc  boute. feu  de  leur  brouïllerie,  fâché  fans  doute  que 
cette  réconciliation  fût  auiïî  çlorieufe  à M.  Defeartes  qu’à 
Héros,  n a point  oublié  de  remarquer  que  M Gaifon 
di  a gardé  inviolablement  de  fon  côté  toutes  les  loi'x  de  cct- 
te  rétablie.  Mais  fon  dégoût  ordinaire  pour  le  méri- 
te de  M.  Defeartes  luy  a fait  commettre  l’iniuftice  de  dire 
que  celuy_cy  s etoit  départi  de  fon  devoir  depuis  les  folenni- 

^ quelque  jour  à cette 

fouflctc  il  a fà  lu  recourir  à l’anachronifme . & r.appcller  une 
querelle  vieille  de  plus  de  trois  ans,  comme  une  cLfe  pof- 
tcrieure  a leur  réconciliation.  M.  de  Sorbiére  a remarqué 
^tte  pretendut  infraction  de  paix  dans  la  réponfc  de  M 
Defeartes  aux  inftances  de  M.  GaiTendi.  Mais  cét  homme 
qui  rodoit  de  cabinet  en  cabinet  parmi  les  Sçav.ms  de  Hol- 
l^dc  depuis  plufieurs  années,  n’a  pû  ignorer  que  cette  ré- 
ponfe  de  M.  Défoncés,  qui  d’ailleL  éft  alTcz  modérée  a- 

ÏSinr?  après  fon  prémier  vovage  de 

^ ‘mprimée  à Paris  fix  mois  Lnc 

Hon  ^eufe  réconcilia. 

tion  de  nos  deux  Philofophes;  quoique  nous  foyons obligez 

de  la  remettre  encore  un  an  plus  tard  que  luy,  pour  ne  nSus 
point  ccarter  du  lennment  de  ceux  qui  fçavSf  très  4r^ 
nement  qu  elle  s’eft  faite  à fon  dernier  Voyage  au  rnds^ë 

destems,&de  1 arrangement  naturel  des  faits  l’on  fçaittour 
ner  la  vente  en  menfonge.  Mais  pour  accorder^ quelque 
chofe  alapaiïïonou  à la  négligence  de  M,  de  SorSiere^  il 
faut  dire  queM.  Defeartes étort  l’ennemi  de  M. 
prés  leur  réconciliation,  comme  Abraham  etoit  idolâtre  a 
Ç!r*^!i  > D^vid  adultère  apres  là  pénitence  & 

kadda^  1^  réfurrecUon  dS  Sauveur’ d^ 

Chap. 


1 6 4S. 


Sort».  Vi». 
Gall.  pag.i». 


i<44.à  la  Km- 
1(47- 

Iln'cuc  pas  le 
loifit  de  voir 
le  monde  à 
Faiii  en 
i<47- 

Eai44>. 


Digitized  by  Googli' 


1^48. 


lettr.  Mf.  de 
M.  Aux. dut. 
Aouc  i<8^. 
«ce. 


344 


La  Vie  deM,  Descaates. 


CHAPITRE  XIV, 

jl/.  de  Roberval  veut  démontrer  /* impo/Jibilité  du  mouvement  dans 
le  plein  à M.  Defeartes,  qui  fe  trouve  préfent  à plufieurs  ex- 
périences du  Vuide  , fans  fe  perfuader  quelles  fujfent  contraires 
à fes  principes.  M.  de  Roberval perfecute  M.  Defeartes  dans 
tout  le  tims  de  fin  fijaur  à Paru.  M.  Defeartes  fait  difficulté 
de  luy  répondre  de  vive  voix.  Pourquoy  il  veut  l'obliger  de  met- 
tre  fes  raifons  par  écrit , ^ pourquoy  M.  de  Roberval  a to&~ 
jours  refufi  cette  condition.,  même  après  la  mort  de  M.  Defiara 
tes.  Incartades  de  M.  de  Roberval.  M.  Defeartes  fatisfait 
aux  difficultez,^  d’un  Se^avant  inconnu  qu'il  fouhaite  en  vain  de 
tonnoitre.  MaLtdte  du  P.  Merfinne.  Mort  de  l'onde  matemeP 
de  M.  Defeartes.  Hijhire  de  la  fiicceffion  qui  luy  en  revinti 
Retour  de  M.  Defeartes  en  Hollande.  M.  Clauberg  devient 
Carte fien.  Son  éloge  & ce  luy  de  M.  de  Racy.  M.  Defeartes  ton-, 
foie  la  Princeffe  Elizabeth  dans  fes  adverfitez^ 

CE  fut  le  jour  de  la  rcGonciliaciou  des  deux  Pliilolophes 
que  M.  de  Roberval  entreprit  pour  la  première  fois 
de  liemontrer  l’impofllbilicé  du  mouvement  fans  le  Vuide. 
M.  Defeartes  àquis’addreflbientperfonnellement  les  préten- 
tions de  ce  Mathématicien,  ne  ht  point  difficulté  de  répon- 
dre d’abord  à toutes  fës  objections.  Mais  il  le  fit  avec  tous 
les  égards  qui  étoient  dûs  .à  la  prcfcnce  de  Monfieur  l’Abbc 
d’Eftrees  & de  fa  compagnie,  uns  changer  la  fxee  d’une  con- 
verfàtion  honnête  & paifiblc.  L’humeur  de  M.  de  Rober- 
val , qui  avoit  par  tout  befbin  de  l’indulgence  de  ceux  à qui 
il  avoit  affaire,  ne  s’accommodoic  pas  allez  du  flegme  qui 
accompagnoit  ordinairement  les  difcours  de  M.  Defeartes. 
Auffi  ne  fut-il  pas  long-tcms  fans  s’cch.aufièr.  Ni  la  con- 
fideration  du  refpeél  dû  à M.  l’Abbé  o’Eflrces,  ni  la  modé- 
ration de  M.  Defeartes  ne  purent  éteindre  ou  rallentir  ce 
feu.  Il  en  fit  refFentir  encore  les  effets  en  d’autres  occafîons 
à M.  Defeartes  pendant  le  refte  de  fc>n  fejour  à Paris.  Les 
Mathématiciens  de  la  ville  s’aflcmbloient  fou  vent,  oa  chez 
l’Abbé  Picot  fbn  hôte,  ou  aux  Mmimes  de  la  Place  royale 
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jufqu’au  fort  de  la  maladie  du  P.  Merlênne,  pour  avoir  la 
fatisfaétion  de  conférer  avec  luy , ou  pour  faire  leurs  obfèr- 
varions  en  fâ  prélênce.  De  tant  de  S^ivans  que  M.  Defcarres 
voyoit  avec  plaifir , M.  de  Roberval  ctoic  le  fêul  qui  luy  fut 
devenu  formidable  par  fbn  humeur  : & pour  tempérer  un 
peu  la  joye,  M.  de  Roberval  ne  s’abfentoic  prefque  d’aucu- 
ne des  aflèmblées  où  il  le  trouvoit.  On  y répétoit  Ibuvent 
l’expérience  du  Vuide^won  pour  l’inftruirc  d’une  choie  qui 
ne  luy  étoit  pas  nouvelle,  nuis  pour  luy  en  faire  voir  tou- 
tes les  manières  différentes  qu’on  avoir  inventées  depuis  peu, 
& qu’on  n’avoit  pas  encore  vâës.  Il  ne  s'y  donnoit  point 
d’autre  part  que  celle  de  Ipeclateur  : c’eft  pourquoy  il  y par- 
loir peu,  & fêulement  pour  marquer  comment  ces  expérien- 
ces s’accordoient  avec  lès  principes.  Il  le  contenroit  d’écou- 
ter les  autres  : & Ibit  qu’il  fuivit  les  mouvemens  de  là  rete- 
nue ordinaire,  Ibit  qu’il  voulût  éviter  ta  dureté  des  reparties 
de  M.  de  Roberval,  il  refulà  prefque  toûjjpurs  de  s’explU 
quer  lorlque  la  compagnie  l’cn  pnoit,  voyant  lür  tout  que 
la  plupart  étoientdans  l'opinion  du  Vuide  eflfcélif  quTi  n’ad- 
mettoit  point.  Mais  il  ne  lailfa  point  de  détromper  ceux  qui 
croyoient  qu’il  n’avoit  pas  encore  longé  jufqu’alors  à la  pe- 
fanreur  de  l’air  comme  à la  caule  des  effets  que  le  vulgaire 
lies  Philofophes  avoir  toujours  attribué  à l’horreur  du  Vui- 
dc.  C’eft  une  oblèrvation  qu’il  avoir  faire  long-têms  aupa- 
ravant , Semême  devant  Torricclli , par  qui  tous  ces  fçavans 
Mathématiciens  de  Paris  confelfoicnt  avoir  été  devancez 
dans  cette  opinion. 

Ce  fut  en  l’une  de  ces  aflemblées  qui  ne  le  tenoit  ce  jour 
là  ny  chez  l'Abbé  Picot  ny  aux  Minimes,  mais  chez  une 
perlonne  de  marque, que  M .de  Roberval  entreprit  de  pouflèr 
entièrement  M.  Defeartes  à bout  fur  tous  les  points  de  là 
Phyfique  aufquelsil  étoit  contraire.  Quoy  qu’il  alfedât  de 
parler  un  langage  tout  à fait  oppole  4 celuy  de  l'Ecole , il 
n’en  étoit  pas  plus  uni  de  lêntimeiYs  avec  M.  Delcartes.  Il 
l’attaqua  non  leulement  fur  le  Vuide  & fur  l’impolfibilité  du 
mouvement  dans  le  Plein , mais  encore  fur  les  Atomes  qu’il 
rejettoit , & fur  la  matière  qu’il  fuppofoit  divifible  à l’indé- 
fini. Il  l’entreprit  d’un  ton  fi  magiitral  & II  lèmblable  à ce- 
luy dont  il  avoir  coûtume  d’épouvanter  les  écoliers  de  là 
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claflc  , que  M.  Dc/cartes  qui  n’écoit  poinc  venu  en  France 
pour  difputer  en  parue  étourdi  j ôc  la  crainte  de  retrouver 
un  iccond  Voetius  dans  ce  Profcfîcur,  fit  qu’il  aima  mieux 
fe  taire  que  de  luy  laillêr  prendre  pied  fur  ce  qu’il  pourroit 
Juy  dire  pour  l’embarquer  dans  des  conteftations.  Il  témoi. 
gna  néanmoins  à la  compagnie  qu’il  ne  s’abft.noit  de  répon. 
cire  à M.  de  Roberval  que  pour  l’obliger  de  mettre  fes  dif- 
ficultez  par  écrit , Sc  qu’il  s’ofFroit  en  ce  cas  là  de  le  fatisfài- 
re.  Il  n’écoit  rien  de  plus  raiibnnable  , rien  de  plus  digne 
d’un  Philoibphe  pacifique  ennemi  de  la  chicane  que  cette 
propoficion  que  luy  faiioit  M.  Defeartes.  C’étoit  le  moyen 
le  plus  naturel  pour  prévenir  la  furprifê  & l’équivoque  , 
pourfè  polFéder  plus  parfaitement  ,&  pour  examiner  avec 
plus  de  loilir  fie  ae  fàng  froid  les  raifbns  de  l’un  fie  de  l'au- 
tre. M.  de  Roberval  ne  voulut  pas  fe  foumettre  à une  con- 
dition fi  jufte  : fie  il  ne  fut  pas  plutôt  ford  de  l’allèmblce  que 
s’imaginant  pouvoir  prendre  droit  fur  le  filence  de  M. 
Defeartes,  il  fif  vanta  par  tout  qu’au  moins  une  fois  en  la 
vie  il  ^oit  fijû  luy  fermer  la  bouche.  M.  Defeartes  ne  jugea 
point  à propos  de  relever  une  fi  lotte  vanité,  fie  il  crud  de- 
voir abandonner  pour  toujours  M.  de  Roberval  à (a  propre 
complailânce.  Ses  crois  principaux  feefateurs,  M.  Clerlè- 
lier,  M.  Picot,  Sc  M.  Chauveau  n’eurent  pas  la  même  indiffé- 
rence pour  ce  Profeffeur.  Ils  le  follicitérent  depuis  dans 
d’autres  alîèmblées , fie  particuliérement  dans  celles  qui  Ce 
tenoient  chez  Moniteur  de  Montmor , d’acquiefeer  à la  pro- 

tiofidon  que  luy  avoit  faite  M.  Delcartes,  fie  de  Ibumetcre 
CS  difficulrez  qu’il  avoit  contre  fil  Philofophie  à l’examen 
11 6i  le  même  que  fouflfre  le  papier.  M.  de  R.oberval  s’obftin.i  toujours, 
clumUGê  meme  après  la  mort  de  M.  Defeartes,  à refufer  ce  qu’oi 
même  Vin-"  lu)’ dcmandoic.  Us  redoublèrent  Ibuvenc  leurs  inftances, 
mais  toujours  fans  effet.  Pour  luy,  il  ne  fe  laffiic  point  de 
rimécer  de  vive  voix  les  memes  objectons  dans  les  mêmes 
alkmblécs  qui  le  continuoient  toujours  chez  M.  de  Mont- 
mor.  On  luy  répondoit  aulfi  de  vive  voix,parce  qu’il  ne  pou- 
voir s’apprivoilèr  avec  les  écritures.  Ainfi  il  tro.ivoit  tod- 
jours  des  moyens  d’éluder  les  répo  ilcs  qu’on  luy  fàifoit , 
prétendant  que  l’on  prenoit  mal  Ibn  Icns  fie  qu’on  luy  fai- 
lôit  dire  ce  qu’il  ne  difbit  pas.  Pour  ne  point  le  faire  parler 

autrement 
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autrement  qu’il  vouloit , on  luy  prélènta  fbuvent  la  plume, 
afin  qu’il  pût  mettre  luy  même  fès  penfées.fur  le  papier  jon 
l’en  conjura  par  l’amour  de  la  vérité.  Il  n’en  voulut  rien 
faire.  Chacun  ayant  pris  la  plume  à fon  tour , 6c  luy  ayant 
demandé  fi  ce  n’etoit  point  là  fon  fens,  jamais  il  ne  voulut  con- 
venir d'aucune  chofe  qu’il  eût  dite.  Dé  forte  que  parmi  un  fi 
grand  nombre  d’habiles  gens, il  ne  s’en  trouva  pas  un  qui 
lèlon  luy  eût  pu  bien  prendre  lâpenfoe,  & la  rédiger  par 
écrit  comme  il  l’entendoit.  A dire  le  vray , M.  de  Roberval 
s’étant  prelque  toûjours  expliqué  différemment  , il  avoir 
raifon  de  dire  qu’on  ne  prenoit  pas  bien  fos  penfëes , parce 
que  l’une  detruifoit  fouvent  l’autre.  C’étoit  pour  tâcher  de 
les  fixer  , que  Mefileurs  de  l’aflèmblée  l’avoient  voulu  enga- 
ger .à  les  mettre  par  écrit  : mais  il  fallut  en  demeurer  là , 
voyant  qu’il  ne  vouloit  demeurer  d’accord  de  rien. 

M.  Clerfolicr  étoit  pour  lors  à la  campagne  , mais  à fon 
retour  on  luy  fît  un  récit  fort  exaék  de  tout  ce  qui  s’étoit 
paffe.  Comme  il  fçavoit  toute  l’hiftoire  de  la  pré.niére  aflèm- 
olée  où  s’étoit  trouvé  M.  Defeartes  dix  ans  auparavant , 6c 
qu’il  n’ignoroit  pas  les  raifons  du  filence  qu’il  y avoir  gardé 
à l’égard  de  M.  de  Roberval , il  crud  être  obligé  de  s’en  e.x- 
pliquer  à la  Compagnie.  Et  pour  le  h\re  plus  gaUmment  Pnff.  du  j. 

avec  pins  £ autvritt,  il  feignit  qu’il  avoit  une  lettre  de  M.  Del'- 
cartes  qui  en  rcvéloit  lelccret,6c  qui  répondoit  en  mè  ne 
têms  aux  diificulrcz  que  M.  de  Roberval  avoit  propolces. 

Elle  fût  lue  dans  l’affemblée  de  M.  de  Montmor  le  xin  dejuil-  Elle  fc  trouée 
let  i6j8,  comme  fi  c’eût  été  M.  Delcartcs  qui  l’eût  autrefois 
écrite  à quelqu’un  de  fes amis } mais  il  n’y  eût  que  les  moins  si*, 
dairvoyans  qui  ne  s’apperçûrent  point  que  c’étoit  une  pièce 
faite  à plaifir.  Ce  dernier  trait  fervit  à rabattre  quelque  choie 
des  bravades  de  M.de  Roberval:  mais  il  ne  put  le  faire  rc. 
venir  de  l’éloignement  où  étoitfon  efprit  pour  les  (êntimens 
de  M.  Defeartes , 6c  fon  coeur  pour  la  bien-veillancc  qu’il 
devoir  à iâ  mémoire.  ' » 

M.  Defoartes  réülfit  mieux  à l’égard  d'un  fijavant  homme,  tom.  t.  d«5 
qui  fans  fe  faire  connaître  à luy,  6c  feignant  d’être  fort  éloi-  ^«1».  p.  ij. 
gné,  luy  écrivit  dez  environs  de  Parisie  XV  de  Juillet  1648,  * 
pour  luy  prtqiolèr  diverfes  difficultcz  à réfoudre  fur  l’Ame  h.vnmt'<ic" 
raifonnabic  , -fiir  i’exiftence  de  Dieu  ,.fur  la  transfubffan-  quiliié  & de 
' X X ij  * tiation,  b*»®*'- 
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tiation,&fur  le  Vuide.  Il  remarqua  dans  la  lettre  de  cétilluf. 
tre  Inconnu  les  caraiîlcres  d’un  grand  fonds  d’elprit,  d’éru- 
dition, & d’honnêteté, qui  luy  fit  naître  l’envie  de  le  connoître, 
& de  luy  offrir  fon  amitié.  Il  luy  récrivit  dez  le  lendemain  fur 
l'addreflè  qui  luy  avoit  été  marquée.  Mais  il  fè  contenta  de 
luy  répondre  en  peu  de  mots,  afin,  dit-il,  de  rélêrver  quelque 
chofè  pour  fbn  entretien  donc  il  efperoit  avoir  la  joüiflance  ' 
à la  faveur  de  fon  féjour  de  Paris.  Car  , ajoûte-t’il , on  peut 
agir  plus  fdrcmcnt  par  lettres  avec  ceux  qui  aiment  la  diC- 
pute  (comme  faifoit  M.  deRoberval)  ; mais  pour  ceux  qui  ne 
cherchent  quelavéritéf  comme  faifoit  l’Inconnu  ) l’entrevue 
Sc  la  vive  voix  font  beaucoup  plus  commodes.  Il  n’eùc  point  la 
fàtisfàdion dont  il  s’étoit  date  ; & l’Inconnu  luy  fit  connoître 
en  luy  marquant  le  déplaifir  de  Ion  abfonce,  qu’il  étoic  plus 
éloigné  de  la  ville  que  le  porteur  de  la  lettre  ne  luy  avoiç 

Ecrmadé.  M.  Defeartes  le  confola  for  la  vue  de  la  condition 
umaine,  qui  eft  d’avoir  fouvent  ce  que  nous  ne  fouhaicons 

f>as,&  de  nous  voir  privez  de  ce  que  nous  fouhaicerions.  Il 
uy  envoya  le  19.  dejuillet  les  inftruébons  qu’il  luy  avoit  de- 
mandées pour  lever  le  refte  de  fos  forupulcs  j Sc  il  eût  au 
moins  le  plaifir  de  juger  par  l’exemple  de  ce  levant  Incon- 
nu que  là  Philofophie  avoir  plufieurs  amans  ôc  plufieurs  fo- 
dateurs  de  mérite,  dont  il  ne  f^voit  pas  même  le  nom. 

Le  féjour  de  Paris  luy  devenoit  dç  plus  en  plus  ennuieux 
te  difficile  i fopporter.  Il  y réçût  vers  le  même  têms  une 
double  afRidion , prémiérement  de  la  maladie  de  fon  ami  le 
P.  Merfenne,  qui  fo  trouvoit  réduit  au  lit  depuis  la  fin  du 
mois  de  Juillet , après  avoir  été  obligé  de  palier  le  Carême 

f>récédent  à l’infirmerie , & avoir  trainé  une  lânté  bizarre  Sc 
anguiflante  pendant  tout  le  Printêms.  L’autre  fujec  d’af- 
flidion  fut  la  mort  de  Monfieur  des  Fontaines  fon  oncle 
maternel  & fon  parrain  arrivée  vers  le  çommencement  du 
mois  d’Août.  N’ayant  point  laiflc  d’enfans,  M.  Defeartes 
par  un  accord  fait  avec  M.  de  la  Bretailliére  Sc  M.  du  Crevis 
rccüeillit  feul  fa  focceffion , qui  n’auroit  pas  été  médiocre  lî 
M.  des  Fontaines  n’eût  pas  fait  une  donation  de  tous  fesac- 
quêts  & de  tous  lès  meunles  aux  enfons  dp  fa  femme  & à fa 
femme  même.  Ce  qui  abforba  tellement  fon  bien , que  les  hé- 
ritiers de  nptre  Philofophp  qui  ne  vécut  que  dix-nuit  mois 

depuis, 
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depuis, n’y  trouvèrent  prefque  rien  à fà  mort.  La  réfoludon 
qu’il  avoit  prife  de  retourner  inccflàmment  en  Hollande  fit 
qu’il  abandonna  à M,  Picot  tous  les  Ibins  de  cette  nouvelle 
uicceffion.  Il  luy  donna  commifllon  de  lire  comme  aupara_ 
vant  toutes  les  lettres  qui  luy  viendroient  de  Bretagne  ou  de 
Poitou,  &dc  ne  liw  envoier  que  celles  qui  en  vauoroient  la 
peine  ^ comme  aufli  d’ouvrir  toutes  les  rcponlês  qu’il  luy  ad- 
drellèroit  pour  envoyer  dans  ces  provinces , afin  qu’il  en  pût 
tirer  les  inftruAions  néceflaires  pour  conduire  fes  affaires,  & 
les  régler  avec  lès  parens.  M.  clu  Crevis  fonbeaufrere  & M. 
M.  le  Comte  de  la  Villeneuve  fbn  neveu  n’y  trouvèrent  rien 
à redire  -,  mais  il  parut  quelques  mois  après  que  M.  de  la 
Bretaillière  fbn  aîné  n’en  fut  pas  (I  content , Sc  qu’il  auroit 
Ibuhaitè  y avoir  plus  de  part  que  M.  Defeartes  n’avoit  jugé 
à propos  de  luy  en  donner.  Il  fe  plaignit  même  que  nôtre 
Pnilofbphe  eût  fait  fyivoir  dans  ces  provinces  qu’il  l’avoit 
difpenie  de  toute  comnûllîon  dans  le  foin  de  fes  afwres.  C’efI 
ce  qui  porta  M.  Defeartes  d’écrire  depuis  â l’Abbé  Picot  en 
ces  termes.  « Pour  la  plainte  de  mon  frère , elle  me  paroit 
très-injuAe.  Je  n’ay  fait  autre  chofê  que  mander  en  Poitou 
que  je  ne  luy  ay  donné  aucune  charge  d’agir  pour  moy  dans 
nies  affaires  ^ Sc  que  s’il  s’ingère  de  faire  quelque  chofe  en 
mon  nom,ou  comme  fb  faifànt  fort  de  moy,  if  en  fera  defàvoüè. 
Lorfqu’il  (e  plaint  que  cela  fè  fait  à fbn  préjudice  , il  témoi- 
gne avoir  encore  envie  de  fè  faire  mon  procureur  malgré 
jDToy , comme  il  a fait  aux  partages  de  la  fucccffion  de  mon 
père  pour  me  ravir  mon  bien  fous  ce  prétexte,  & furTaf- 
liirance  qu'il  a que  j’aime  mieux  perdre  que  de  plaider.  Ainfi 
fa  plainte  eA  fèmblable  à celle  d'un  loup  qui  fc  plaindrait 
que  la  brebis  luy  fait  tort  de  s’enfuir,  lors  qu’elle  a peur  qu’il 
ne  la  mange  Mais  la  chofe  ne  mérite  pas  que  vous  en  par- 
liez à M.  l’Abbé  Ferrand  * , à moins  qu’il  ne  vous  aille  voir 
exprès  pour  vous  en  demander  des  nouvelles. 

M.  Defeartes  dclibéroit  de  fon  départ  de  Paris,  lorfqu’ar- 
riva  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Lens  gagnée  le  xx  d’Aoùt 
par  feu  M.  le  Prince  fur  l’Archiduc  Léopold.  Il  fut  témoin 
de  la  cérémonie  du  Te  Demm  qui  fè  fit  le  xxvi  du  même 
mois:  mais  la  détention  du  Préfidentde  Blanc-mefbil , de 
Meilleurs  Brouflèl , Charton , 8c  autres  membres  du  Parle- 
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350  La  Vie  de  M.  Descartes. 
ment  qui  arriva  le  même  jour,  & qui  fût  (uivie  des  barricades, 
luy  rendit  les  defordres  de  la  ville  lî  iènfibles,  qu’il  partit  dez 
le  lendemain  à travers  de  toute  la  confufion,  après  avoir  été 
confoler  Ibn  pauvre  amy  le  P.  Mcrfenne,  qu’il  laillà  fort  mal 
entre  les  mains  du  P.  J.  Auvry  Correèheur  deJaMaifôn,& 
du  P.  Hilarion  de  Coite  l'on  fidelle  compagnon.  Il  palTa  à 
Boulogne  le  I.  de  Septembre,  Sc  arriva  à Rotterdam  le  même 
jour  qu’il  croyoit  ne  devoir  arriver  qu’à  Calais.  Le  lende- 
main il  fe  rendit  à Léyde  chez  fon  bon  amy  M.de  Hooghe- 
lande,  où  il  apprit  une  hiftoire  du  (icur  Jean  qui 

pouvoit  le  conlôler  de  la  prévarication  de  M.  Regius  Profef- 
feur  en  Médecine  à Utreent.  M.  Claubcrg  étoit  encore  alors 
Profellèur  en  Philofophic  dans  lUniverlité  de  Herbronnau 
Comté  de  Nalîà'»',  d’où  il  palFa  depuis  en  celle  de  Duyf- 
bourg  lùr  le  bas  Rhin  au  Duché  de  Cléves.  Il  avoit  déjà 
rcçulesprémiéres teintures  de  la Philofophie nouvelle,  c’elt- 
à dire,  de  la  docT:ridedè]U.  Deleartes  à Brême  fous  le  fieur 
Gérard  de  Neuville.  L’exeinpledu  fieur Tobic  d’André  Pro- 
fèllèur  à Gronmgueen  Frife  l’avoit  aulfi  entièrement  déter- 
miné à ne  point  prendre  d’autre  guide  que  M.  Deleartes, 
loiTque  fur  les  avis  de  ce  Profellèur  d vint  à Leyde  durant 
l’été  de  l'an  1648  pour  confulter  M.de  Raey.  Il  futtémoin 
du  fuccés  avec  lequél  ce  jeune  Médecin  enlèignoit  la  Philo- 
fophie Cartéfienne  ; & il  fijut  en  même  têms  qu’il  n’ avoit 
point  l’approbation  dé  M.  Deleartes  à demy  comme  M.  Re- 
gius, mais  qu’au  jugement  de  ce  maître  commun , il  étoit  en- 
tré dans  une  connoillànce  par^ite  du  lyftéme  entier  de  toute 
fa  doélrine.  M.  de  Raey  faifoit  dés  lors  beaucoup  d’horfneur 
au  Cartéfianilîrie.  Il  pallbit  déjà  pour  un  homme  de  grand 
efprit,  de  beaucoup  d’érudition,  & d’une  facilité  merveil- 
Iculè  à s’expliquer  noblem.-nt  dans  les  langues  des  Sçavans. 
Il  étoit  particuliérement  attaché  à M.  de  Hooghelandejqui 
ne  contribuoir  pas  peu  à le  fortifier  contre  Revins  & les  au- 
tres ennemis  de  M.  Defeartes.  M.  Clauberg  s’unit  avec  luy 
d’une  amitié  fort  étroite,  Sc  ils  s’encouragèrent  réciproque- 
ment dans  la  réfolution  de  bien  expliquer  & de  défendre  les 
fcntimcns-  de  leur  iriàître  commun.  Les  beaux  écrits  que  M. 
Clauberg  a laiflèz 'depuis  à la’^péfftérité  font  foy  du  zèle  Sc 
de  la  fu£S£ince  avec  laquelle  il  s'en  ell  acquité. 

- i , M.  Deleartes 
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M.  Defcarccs  paflà  de  Leydc  à Anrifterdam  le  rr  de  Sep-  1^48. 
tembrc,  d’où  l’inquiétudcdu  fâcheux  état  où  il  avoic  lailTc  la  _ 
ville  de  Paris  & le  P.  Merfenne , le  fit  écrire  à M.  Picot  pour 
luy  demander  des  nouvelles  de  l‘un  & de  l’autre  , 8c  pour  scpt'mb. 
luy  recommander  particuliérement  ce  Père  dont  la  fanté  luy  ><(48. 
tcnoit  fort  au  cœur , quoiou'il  ne  jugeât  point  en  partant  là 
maladie  abfolument  mortelle.  T rois  jours  après  il  alla  Ce  ren- 
fermer dans  Ibn  Egmond  en  N ord-Hollande , comme  dans  un 

!)ort  afiuré  contre  les  tempêtes , dont  il  avoit  déjà  vû  les  pré- 
udes  dans  Ibn  voyage.  Quelques  jours  après  fon  arrivée  il 
répondit  à trois  lettres  de  la  Princellè  Elizabeth  Ibn  illuftre 
difciple , dont  les  deux  dernières  avoient  attendu  en  dates 
differentes  fon  retour  chez  M.  de  Hooghelande,  8c  la  pre- 
mière luy  avoit  été  renvoyée  de  Paris , où  elle  étoit  allée  le 
chercher  depuis  qu’il  en  étoit  forti.  Il  luy  releva  le  cœur 
dans  les  peines  dont  elle  luy  avoic  fait  le  récit , 8c  il  luy  ôta 
le  regret  de  n’avoir  pas  fait  un  voyage  dont  elle  avoit  été  fol- 
licitée , mais  dont  elle  avoit  reconnu  que  les  incommoditez 
étoienc  infaillibles  8c  les  avantages  incertains , en  luy  mar- 
quant la  fatisfac'tion  qu’il  avoic  de  Ce  voir  revenu  de  celuy 
qu’on  l’avoit  obligé  de  faire  en  France.  Il  luy  dit  pour  la 
çonfoler  » qu’il n’avoit  vûen  fon  voyage  perfonnedontil  luy 
Icmblât  que  la  condition  fut  digne  d’envie.  Ceux  qui  y pa- 
roillbient  avec  plus  d’éclat  étoient  ceux  quiluy  paroifioient 
les  plus  dignes  de  pitié.  Je  ne  pouvois  y aller,  dit-il , en  un 
tems  plus  avantageux  pour  me  faire  bien  reconnoître  la  fé- 
licité de  la  vie  tranquille  8c  rerirée , 8c  la  richeflê  des  plus 
médiocres  fortunes.  Si  vôtre  Altelfe  compare  fa  condition 
avec  celle  des  Reines  8c  des  autres  Princefles  de  l’Europe, 
elle  y trouvera  la  même  différence  qu’entre  ceux  qui  font  dans 
le  port  où  ils  Ce  repofont , 8c  ceux  qui  font  en  pleine  n>er 
agitez  par  les  vents  d’une  tempête.  Quoiqu’on  ait  été  jerté 
dans  le  port  par  un  naufrage  , pour^  qu’on  n’y  manque 
pas  des  chofes  néceflàires  à la  vie,  on  ne  doit  pj^  y être 
qioins  content  que  fi  on  y étoit  arrivé  d’une  autre  nuniére. 


c(  Tom.  I Jci 
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CHAPITRE  XV. 


Mort  du  P.  Merferme  le  plus  ancien  des  amis  S"  des  fcHateurs  de 
M.  De  [cartes.  CaraFiére  de  F ejprit  de  ce  Père.  Son  éloge.  Ses 
grands  [ervices  rendus  au  Public.  Son  attachement  particulier 
^ fa  fidélité  inviolable  pour  M.  Defcartes.  Mauvais  fort  des 
lettres  ^ de  quelques  traiter,  que  M.  Defcartes  avait  envoyez.^  k 
ce  Père  , caufé  par  l’artifice  de  M.  de  Roberval,  Dureter^de 
cét  homme  À t égard  de  M.  Clerfe lier  pour  ce  fujet.  La  Reine  de 
Suède  fait  rifolution  cC étudier  tout  de  bon  la  Philo fophie  de 
M.  Defcartes,  Elle  dorme  commiffhm  à fin  Bibliothécaire  de  l’é- 
tudier par  avance  pour  luy  en  faciliter  t intelligence.  Eloge  de 
M.  Freinshe  niua.  Commerce  de  M.  Defcartes  avec  un  Philo- 
fiphe  Anglais  norrmi  le  fleur  Henry  Moore  qui  luy  propofe  fis 
difficultés^  Grands  fentimens  de  M.  Moore  pour  la  Philo fiphie 
de  M.  Defcartes.  Amitié  de  M.  Defcartes  avec  le  Duc  de 
Nevvcaftle  Seigneur  Anglais. 


Leur.  Vtr  i 
Picot  da  X- 
Odkobi. 


Vie  de  Merf. , 
par  Hil.  de 
Cofte  p,  x^ 


Gaflrndi  E- 
pift.  ad  Lod. 
ValefHim 
Pcincipein. 
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L Inquiétude  de  M.  Defcartes  far  l’état  delà  maladie  du 
P.  Mcrfênne  n’avoit  pas  été  vainc.  On  luy  manda  que 
ce  bon  Père  étoit  mort  dés  le  prémier  jour  de  Septembre  à 
trois  heures  après  midy  après  avoir  vécu  60  ans  moins  huit 
jours.  II  étoit  tombé  malade  le  xxvii  de  Juillet  d’un  abcez  au 
côté  droit  que  M.  Gaflèndi&les  Médecins  avoient  pris  pour 
une  faufTe  pleuréfie.  Depuis  ce  jour,  la  douleur  qui  fût  tou- 
jours trés-aiguc,  ne  luy  avoir  donné  pas  un  fêul  moment  de 
relâche.  Jamais  il  n’avoic  fermé  la  paupière  que  pour  mou- 
rir. La  refpiration  luy  avoit  toujours  été  très-difficile , & il 
n’avoit  pu  demeurer  couché  que  fur  le  côté  où  étoit  hé  mal. 
On  luy  avoit  tiré  du  fàng  trés-fôuvent , fur  tout  dans  les  pré- 
miers  jours,  mais  fans  aucun  fôulagemenr.  On  luy  avoit  pro- 
curé des  fueurs  de  toute  manière,  mais  elles  n’avoient  jamais 
été  abondances.  Enfin , on  ne  put  s’avilêr  d’autre  chofe  que 
de  luy  ouvrir  le  côté,  Sc  il  expira  au  miheu  des  douleurs  de 
cette  opération.  C’étoit  l’homme  de  fbn  fiécle  qui  étoit  en 
réputation  d’avoir  le  meilleur  cœur , le  plus  droit,  & le  plus 
(Impie.  Il  avoit  une  bonté  devant  laquelle  les  cfprits  les  plus 
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bourrus  ne  pouvoient  tenir,  C’ctoit  la  meme  choie  de  l’a- 
border & de  ic  laiflèr  prendre  à fès  charmes.  Jamais  mortel 
ne  fut  plus  curieux  que  luy  pour  pénétrer  tous  les  lêcrets  de 
la  Nature,  & pour  porter  toutes  les  fciences,  & tous  les 
arts  à leur  perreéhon.  Peu  de  gens  furent  plus  induftrieux 
à fàtisfaire  cette  infatiable  curiofité  par  des  expériences  de 
toutes  manières,  par  les  propres  méditations,  & par  des  rc-* 
lations  continuelles  qu'il  avoir  avec  tous  les  S^vans  & Cu- 
rieux de  l'Europe,  Il  s'ctoit  rendu  comme  le  centre  de  tous 
les  gens  de  Lettres  par  le  commerce  mutuel  qu'il  entretenoit 
avec  tous  , & tous  avec  luy.  C'étoit  â luy  qu’ils  envoyoienC 
leurs  doutes  & leurs  difficultez  pour  être  propofées  par  font 
moyen  à ceux  dont  on  enattendoit  les  folutions  j.  8c  lorfqu'il 
les  avoir  reçues  il  les  leur  renvoyoit,failânt  à peu  prés  dans 
le  corps  de  toute  la  république  des  Lettres  la  fonâion  que 
fait  le  cœur  dans  le  corps  humain  i l'égard  du  lâng.  C’ctoit 
à luy  qu’aboutillùient  toutes  les  nouvelles  de  littérature  pour 
les  répandre  enfiiite  par  tout  le  monde  Içavant.  On  le  con- 
fultoit  fur  tout  ce  qui  eft  du  rellbrt  de  l’efprit  humain  : on 
biy  communiquoit  tous  les  devins  afin  qu’il  en  facilitât  l’e- 
xecution i 8c  il  mettoit  tout  le  monde  dans  les  voyes.  Les 
Italiens  le  regardoient  aulfi  bien  que  nous  comme  le  gra/ui 
des  Lettres,  qui fournifloit  lesprovifionsaux  autres, 
8c  qui  revoit  ex^er  d’eux  ce  qu’ils  étoient  capables  de  pro- 
duire. Il  avoir  heureulèment  jette  parmi  les  Sçavans  une  ému- 
lation honnête  pour  les  exciter  à publier  les  véritez  qu’ils 
avoient  découvertes  , ou  à s’appliquer  à la  recherche  de  cel- 
les qui  font  les  plus  cachées,  &c  dont  pluficurs  ont  été  heu- 
reufement  développées  par  fos  innocentes  intrigues,  Lorll 
qu’il  ne  pouvoir  perfuader  ces  grands  génies  à faire  parc  tic 
leurs  travaux  au  Public,  il  eflàyoit  de  les  y forcer,  inforant 
dans  lès  livres  ce  qu’il  apprenoir  par  leur  communication j.  8c 
d lestrahillbit  en  profitant  de  leurs  lumières,  pour  les  inertre 
hors  d'état  de  pouvoir  reculer.  Par  ce  moyen  il  vouloir  leur 
feire  entendre  que  ce  qu’Us  pretendoient  cacher  étoit  deja 
public  ; que  ce  qu’on  demaaaoit  d’eux  étoit  à moitié  fait  j 8C 
qu’étant  devenu  leur  caution,  ils  avoient  intérêt  de  dégager 
la  parole  qu’il  avoir  donnée  pour  eux.  Au  moins  empéchoit-il 
par  ce  louable  artifice  que  la  poftérité  ne  fut  privée  de  la 
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connoilîànce  de  leurs  deflèins , 8c  d’une  partie  de  ce  qui  lè- 
roit  mort  avec  eux.  C’eft  ainfi  qu’il  en  avoir  ufé  dans  fa  plû- 
part  de  les  ouvrages,  mais  toujours  rendant  aux  Auteurs  avec 
fincérité,  fouvent  même  avec  ulure, ce  qu’il  ne  faifoit  impri- 
mer que  pour  leur  avantage  8c  pour  leur  gloire.  La  pallion 
qu’il  avoir  toujours  eûc  d’etre  utile  à quelque  chofe  ne  fc 
trouva  point  bornée  à là  vie  ;8c  il  avoir  ordonné  aux  Mé- 
decins en  mourant  de  faire  l’ouverture  8c  la  difledion  de  Ibn 
corps , afin  qu’ils  puflène  apprendre  à Tes  dépens  la  caufe  de 
fa  maladie  qu’ils  avoient  ignorée  de  fon  vivant,  8c  qu’ils  fut 
fent  plus  heureux  à guérir  ceux  qui  feroient  dorénavant 
attaque?,  du  même  mal.  Il  fut  obéi,  8c  l’on  trouva  l’abcez 
deux  doigts  au-delfus  de  l’endroit  où  on  luy  avoir  percé  le 
coté  : de  Ibrte  que  fi  l’on  eût  fait  l’incifion  vis-à-vis  de  fun 
mal,ilauroit  vray-fcmblablement  échappé  le  coup  fatal, lè- 
lon  que  M.Gaflendi  qui  s’étoit trouvé  à l’une  8c  à l’autre  o- 
pération  le  manda  à M.  le  Comte  d’Alais  Gouverneur  de 
Provence. 

Mais  quoique  le|P.  Merfenne  eût  un  ulent  tout  particulier 
pour  former  cfe  belles  quefbons , en  quoy  il  faut  avoüer  qu’il 
n’avoit  point  fon  femblablc,  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  fiité- 
galement  heureux  à les  rélbudre,  comme  l’a  remarqué  M. 
Palc.il.  On  luy  en  étoit  néanmoins  également  redevable, 
puifqu’il  n’abandonnoit  jamais  un  fujet  ou  une  queftion  qu’il 
avoir  inventée , qu’il  ne  fût  venu  à bout  de  la  faire  réfoudre 
par  quelque  génie  fupérieur  au  fien.  Ce  qui  fait  qu’à  cette 
prémiére  gloire  prés,  on  luy  a l’obligation  d’avoir  donné  oc. 
cafion  à pfuficurs  belles  découvertes,  qui  n’auroient  peut- 
être  jamais  été  faites  (ans  luy.  Quelques-uns  Icmblent  avoir 
trouvé  à redire  à l’habitude  qu’il  avoir  de  commettre  les  Sça- 
vans  entr’eux.  Il  cft  vray  que  fous  le  prétexte  que  la  vérité 
ne  fe  produit  fouvent  que  par  la  force  de  la  difpute,  8c  par 
la  longueur  des  contcftations , il  lêmoit  quelquefois  la  jalou- 
fie  8c  la  divifion  dans  les  efprits , 8c  faifoit  faire  entr’eux  des 
défis , dont  il  portoit  luy-mème  les  cartels.  11  s’étoit  mis  en 
tête  que  les  amis  fe  flatent  mutuellement , dilfimulent , to- 
lèrent, exculênt  leurs  erreurs,  tant  q^u’ils  font  en  bonne  in- 
telligence , 8c  que  le  défaut  de  bardielle  pour  fe  cenfurer  étoit 
l’un  des  grands  obftacles  aux  progrez  des  feiences,  8c  à la 
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découverte  de  la  vérité.  C’eft  ce  qui  luy  avoit  ôté  le  lcru-  j g ^ g 
pule  de  les  des-unir  pour  les  tourner  les  uns  contre  les  au-  . . 
très , perfuadé  que  la  poftérité  fe  foucieroitpeu  de  leurs  ani- 
mofitez  & de  leurs  broüillerics,  pourvu  qu’elle  profitât  des 
lumières  qui  en  lèroientforties  comme  les  étincelles  du  choc 
des  cailloux.  Ses  intentions  étoientiàns  doute  très- pures  & 
tres-innocentes  : mais  parccque  ceux  qu'il  commettoit  de  la  Tom.  j.des 
forte  n’avoient  pas  toujours  le  cœur  aullî  fimple  que  luy,  il 
auroit  pii  , félon  M.  Carcavi  , digérer  un  peu  davantage 
qu’il  ne  fâifoit  certaines  cbolès  qu’il  recevoit  toutes  crues  des  iicm,  p.  4m 
uns  pour  être  envoyées  aux  autres.  Mais  c’eft  peut-être  une 
injulbiceque  luy  a feite  cét  Auteur  de  prétendre  qu’il  mandoic 
fouvent  les  choies  plûrôc  lêlon  Ibn  genie  que  comme  elles  é- 
toient  en  effet.  M.  Carcavi  a voulu  nous  perfiiader  aufiî 
que  » ce  bon  Père  de  mettoit  pas  toujours  allèz  de  différen- 
ce entre  ceux  qui  dilputent  en  matière  de  fcience , & les  au-  “ 
très  qui  Ce  battent  pour  le  pdJnt  d’honneur.  Mais  quoy  qu’il  “ 
en  ait  été,  le  Père  Merfènne  étoit  de  l’aveu  de  tous  ceux- 

3ui  le  connoiflbient  un  homme  delà  probité  des  Anciens,  i,fm. 

'une  piété  fort  fbüde,  d’une  vertu  toujours  égale.  11  avoir 
une  érudition  fort  diverfifiée , & étoit  le  prémier  de  foii  fié- 
de  pour  la  fcience  de  l’harmonie  & des  fbns. 

Mais  le  caraftérc  qui  le  diftingue  aujourd’huy  dans  la  ré- 
publique des  Lettres  eftceluy  d’avoir  été  V Homme  de  Monfieur 
JDefeartes.  Il  étoit  l’ancien  de  fès  amis  & de  les  feétatcurs.  Il  Tom.  ).  dts 
hiy  étoit  toujours  demeuré  attaché  avec  une  confiance  mife  l't"  P-»'- 
à toutes  les  follicitations  & .à  toutes  les  épreuves  imaginables. 

Jamais  il  ne  s’étoit  départi  de  la  fidélité  qu’il  luy  avoit  voüée , 
non  pas  même  lorfqu’il  étoit  queftion  de  fêrvir  fes  autres  a- 
mis  qui  étoienten  difpute  avec  M.  Defeartes.  Il  avoir  ajou- 
té à tous  fes  bons  offices  celuy  de  fê  rendre  fon  Avocat , & de 
défendre  fâ  caulè  dans  tous  les  lieux  où  on  l’attaquoitenfbn 
abfence.  C’en  eft  aflêz  pour  juger  fi  la  perte  d’un  tel  ami  Leur.  Mf  > 
fut  fenliblc  .1  M.  Delcartes.  Il  le  regretta  en  Pihlofophe 
perfuadé  de  l'immortalité  de  l’ame  , & en  ami  privé  de  Ibn  ' 
meilleur  ami.  Mais  il  rit  voir  quelques  mois  apres  que  l’afi-  Mf.  i 
flrclion  ne  luy  avoit  pas  entièrement  ôté  le  jugement.  Car 
il  priai’ Abbé  Picot  de  voir  le  Père  /^ote/  Minime,  pour  l^a- 
vou  ce  qn’bn  avoir  fait  du  grand  nombre  de  lettres  qu’il  a^ 
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1648,  voie  écrites  au  PcrcMerfcnne,  pendant  plus  de  dix-neufans, 

-r & qu’il  fçavoit  avoir  été  toutes  confervées  fortlbigneuièmcnt 

par  ce  Père,  Il  luy  donna  commiflion  de  les  retirer  d’entre 
*>  les  mains  des  Religieux,  Sc  de  s’en  afllirer,  tant  à eau  le  qu’il 
» pouvoir  luy  avoir  écrit  confidemment  pluHeurs  çholçs  qu’il 
M n’auroit  pas  fouhaité  qui  fulicnt  vues  par  d’autres , que  parce 
» quelles  contenoient  îésrcponlcs  i diverlês  quellions , dont 
» il  n’avoit  point  gardé  de  copies  5 fie  qui  pouvoient  être  fans 
Tom.  J.  doute  de  quelque  ulàge.  Mais  toute  fa  prévoiance  devint 
dc'cicritûer,  inutile  par  la  diligence  artificieufe  de  M.  de  Roberval,qui  s’é- 
14.  ij.  toit  déjà  rendu  le  maître  d'une  partie  de  ces  lettres.  Jlavoit 
abule  delà  facilité  fie  de  l’indiffcrence  des  bons  Pores  fous 
je  ne  fçay  quel  prétextes  fie  fes  intentions  n’étoient  niaufli 
pures  ni  auflî  favorables  à M.  Delcartes , qu’il  pouvoir  l’a- 
voir voulu  perfualerà  ces  Religieux.  Car  il  ajoùta  à l’in- 
juftice  de  fon  ufurpation  la  dureté  de  rcfulêr  après  la  more 
de  M.  Delcartes  la  communication  de  ces  originaux  à M, 
Clerlclier,  lorfqu’il  fut  queftion  de  publier  ces  lettres  fur 
les  minutes  que  l'Auteur  s’étoit  rélêrvées.  Il  n’y  eut  point 
d’honnetetez,  point  de  Ibumidîons  queM.  Clerfêlierne  mît 
en  ulàge  pour  tâcher  de  vaincre  l’inflexibilité  de  cét  homme, 
qui  fiit  toujours  lourd  à lès  prières , fie  infenlîble  au  bien  pu- 
blic. Il  fe  peut  Elire  que  le  peu  de  naturel  de  M.  de  Rober, 
val  pour  le  fervice  de  fa  Patrie , fie  fon  animolîté  particulière 
contre  M,  Defeartes  ayent  Elit  périr  encore  quelques  dilTer- 
cations  & quelques  traitez  finguliérs,  dont  nôtre  Philolô- 
phe  ne  s’étoit  point  avifé  defretenir  des  copies  en  les  en- 
voyant au  Père  Merlcnne.  Au  moins  ne  peut  on  pas  ne  le 
point  conlidérer  comme  coupable  des  défauts  qui  pourroient 
le  trouver  dans  ce  que  M.  Chanut  fie  M.  Clerfelier  ont  piî  re- 
pouvrer  de  lès  lettres,  par  le  refus  qu’il  a fait  à ce  dernier  de 
luy  laillèr  corriger  fur  ce  qu’il  avoit  d’Originaux  le  peu  de 
M inutes  que  M.  Defeartes  avoit  gardées , fie  qui  n’ont  pas 
pas  laifle  de  protluire  trois  volumes  de  fes  lettres.  Mais  la 
générofité  dè  Meilleurs  de  l'Académie  Royale  des  Sciences 
vient  de  réparer  avantageufement  le  tort  qu’avoit  fait  M.  de 
Roberval  5 fie  le  Public  profitera  de  la  libéralité  de  cette 
/ Compagnie  dans  l’édition  qu’on  luy  prépare  de  toutes  les 
œuvres  de  nôtre  Philofophe. 

Cependant 
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Cependant  k Reine  de  Suc  Je  débarrallcc  des  négociations 
de  la  paix  générale  de  l'Europe  qui  fut  conclue  A Munfter 
le  XXIV  d’Ôdobrc  de  cette  année,  non  contente  d’avoir  lû 
Je  petit  traité  des  Pallions  de  M.  Defeartes  à k chafle  com- 
me elle  avoic  coûtume  d’en  ulèrâ  l’égard  de  beaucoup  d’au- 
tres, voulut  le  relire  dans  Ibn  cabinet,  & l'étudier  avec  de 
plus  profondes  méditations.  Cette  lèconde  ledure  fit  de  fi 
fijrtes  imprelfions  fur  fon  efprit  , qu’elle  prit  réfolucion  de  Tom.  i.  de$ 
palier  à l’étude  de  toute  la  Philolbphie  de  M.  Defeartes,  à 
qui  M,  Chanut  Réfident  de  France  auprès  d’elle  en  récri- 
vit le  XII  de  Décembre  dans  ces  termes.» J’eus  l’honneur  il 
y a deux  mois  * de  lùivre  la  Reine  en  un  voyage  vers  les  mi-  « 
nés  d'argent  & de  cuivre.  Dans  le  loifir  du  chemin  elle  le  “ brê  k+T. 
donna  entiérementà  la  ledure. Jeportay  vosPrincipes  de  k “ 
Philofophie.  Je  luy  lus  la  prélace.  Elle  ouvrit  le  livre  par  « 
endroits,  & demeura  fort  penllve  pendant  quelques  jours.  ^ 

Je  connus  ce  qui  la  failbic  réver:  & comme  j’olây  bien  luy 
dire  qu’il  me  lembloit  qu’elle  fe  trouvoic  en  peine  entre  le 
defir  de  s’inllruire  dans  cette  Philofophie,  & les  difficultcz 
qu'elle  auroic  â l'acquérir.  Elle  m’avoua  que  j’avois  deviné 
ce  quiluv  donnoit  du  Ibucy.  Je  luy  conlèillay  d’achever  A 
loifir  quelques  autres  études  qu'elle  s’étoit  propolees  -,  Sc  ce- 
pendant  de  commander  A * lôn  Hiftoriogra- 

phe  trés-honnête  homme  & levant,  dont-elle  fe  lèrt  pour 
Ibn  lôulagement  dans  k ledure , qu'il  s'inftruife  de  vos  Prin- 
cipes auâî  parfaitement  qu’il  luy  fera  poflîble , afin  que  la 
Majefté  venant  enfuite  A les  lire,  elle  loit  lêcouruc  dans  les 
difficultez  qui  la  pourroient  ennuier , fi  elle  s'attachoitlêule 
à cette  étude.  Mon  avis  luy  plut.  A Ibn  retour  elle  a donné 
Pordre  A M.  Freinshemius.  Et  parce  qu’il  a reconnu  qu’il 
auroit  luy-mcmc  befoin  d’un  compagnon  dans  ce  chcmin,j’ay 
été  prié  de  faire  cette  même  ledure  en  même  tems.  De  forte, 

AI onfieur,  qu’une  des  princip.des  parties  de  fines  offices  con- 
fiftant  A n’ètre  point  dcfagréable  au  Souverain  auprès  du- 
quel je  fers  nôtre  Maître,  ilcft  arrivé  que  C'en  aujourd’huy 
une  des  fondions  delà  Réfidenceen  Suède  de  lire  & d’étu- 
. «lier  vôtre  Philofophie.  Je  vous  avoue  que  j'avois  bélbin  que 
cette  obligation  le  joignît  A ma  curiofité , parce  que  me 
trouvant  engagé  da»s  la  vie  civile , je  faifois  icrupule.de  di- 
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35S  L A V lE  DE  M.  Descartes. 

vertir  mes  penfëes  i ces  abftraftions.  La  rëfblutfon  de  îi 
Reine  de  Suède  eft  de  prendre  vôtre  livre  auflî-tôt  que  nous 
l’aurons  achevé  : & lorlque  dans  le  cours  de  la  ledure  nous 
ne  ferons  pas  allèz  forts  ou  allez  adroits  pour  délier  les  neuds 
qui  l’arrêteront,  nous  aurons  recours  à vous.  SaMajeftés’ell 
fort  enqiiilc  de  vôtre  fortune,  & du  foin  eju’on  prenoit  de 
vous  en  France  -,  & je  ne  Içay  fi  lors  qu’elle  aura  pris  î^oûtà 
vôtre  Philofophie  , elle  ne  vous  tentera  point  de  palier  en 
Suède.  Jelèray  s’il  plaît  à Dieu  pour  lors  en  France  ,où  je 
vous  pourray  dire  plufieurs  choies  qui  feront  confidérables, 
fi  vous  mettez  l’affaire  en  délibération.  Cependant  je  puis 
vous  affurer  que  cette  Princeflè  qui  n’eftime  rien  au  monde 
que  la  vérité  & la  vertu  fait  un  grand  jugement  de  vous 
pour  l’amour  de  l’une  & de  l’autre.  Vous  voyez  que  je  ne 
fuis  point  en  une  Cour  où  la  malice  & le  dcguilcment  foicnt 
en  crédit,  &c. 

'Quoy  que  la  Reine  de  Suède  fût  alors  environnée  de  Sija- 
vans  , elle  étoit  pourtant  encore  réduite  à ne  voir  autour 
d’elle  que  des  Grammairicns,desPoëtes,des  Rhéteurs, des 
Philologues  , tous  gens  plus  propres  A cultiver  les  Hu- 
manitez  que  les  Sciences  fublimes  & profondes.  Mais  M. 
Freinshemius  étoit  l’homme  d’entre  eux  le  plus  capable  d’ap- 
plication pour  la  Philofophie  de  M.  Delcartcs,  principale- 
ment depuis  qu’il  avoir  quité  la  cliaire  de  Profcllèur  en  Elo- 
quence à Upfal  pour  venir  à la  Cour  de  Stockholm.  C’étoit 
un  Allemand  déjà  fort  connu  dans  la  Rtmubliquc  des  Let- 
tres par  ce  qu’il  avoir  écrit  fur  Florus  , lur  Tacite  , fur 
Curfe,  dont  il  avoitdonné  les  fupplémens,  commcil  fitde  -uis 
ceux  de  Titc  Live.  Il  étoit  natif  d’ülm  en  Soüabe  , Se  étoit 
âvé  pour  lors  de  quarante  ans  précifément.  Cinqansaprcs 
avoir  époulc  la  fille  du  célèbre  Berncgger  de  Strafo  nirg, 
il  avoit  été  appelle  en  Suède  pour  remplir  lachaire  de  Poli- 
tique 8c  d’Eloqaence  dans  l’Univerfiüé  d’Upfal , d’où  après 
cinq  . autres  années  la  Reine  l’avoir  fut  venir  à la  Cour  pour 
en  faire  fon  Biblioriiécairc,fi)n  Hifioriographe, Sc  fon  Hom- 
me d’étude  un  an  avant  la  commilfion  qu’elle  luy  donna  de 
luy  préparer  les  voves  pour  l’intelligence  de  la  Philofbphi'e' 
de  M.  Defeartes.  11  paflà  encore  cinq  ans  en  cette  Couiv 
que  la  rigueur  du  clHpat  l’obligea  de  quiter  un  an  apres  b. 
, mort 
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morrdeM.  Defc.artcs  pour  venir  à Heidelberg  prés  de  l’Elec- 
teur Palatin  frère  de  fa  Princellè  Elizabeth.  Ily  mourut  l’an 
il56o  avec  la  qualité  de  Confèiller  de  l’Eleéleur,  &dePro- 
fellcur  honoraire  de  TUniverfité.  Ce  fut  M.  Freinshcmius 
qui  donna  fujctà  la  Reine  de  Suède  en  1647  de  faire  deman- 
der à M.  Delcartes  ce  qu’il  penfôitdu  Jouverain  Bien.  Etant 
furie  point  de  pafler  de  l’Univerfité  d’Uplâl  à la  Cour  de 
Stockholm, il  eut  ordre  de  finir  laProfèfllonparune  harangue 
publique.  La  Reine  qui  lui  avoir  prelcrit  lefujctdu  Ibuverain 
Bien  de  cette  viey  amfta  accompagnée  du  Réfidenc  de  Fran- 
ce & de  quelques  Seigneurs  de  la  Cour.  L’Orateur  étoit  cer- 
tainement le  plus  habile  & le  plus  railbnnable  de  toute  l’U- 
niverfitérmaisla  Reine  après  avoir  entendu  la  haranguedit 
avec  toute  l’eftime  qu’elle  avoitpourM.  Freinshemius,  que 
ces  gens  là  ne  faifoient  qu'effleurer  les  matières,  qu'il  en  fau- 
drait f^avoir  t' apinian  de  M.  Defeartes.  Le  Réfidentde  Fran- 
ce ayant  répondu  qu’il  fçavoit  que  M.  Defeartes  étoit  retenu 
a écrire  far  de  telles  matières  , ajouta  qu’il  ne  faudroit  rien 
moins  que  l’autorité  de  là  Majefté  pour  l’y  obfiger.  Ce  qui 
produifit  l’eflfet  que  nous  avons  rapporté  plus  haut.  M. 
Freinshcmius  ne  parut  pas  fans  doute  aulfi  dégoûté  de  fa 
pièce  que  la  Reine.  Il  crud  devoir  la  rendre  publique,  & ce 
fiit  le  Icul  ouvrage,  avecquelque  thélê  de  peu  de  conlequen- 
ee  qu’il  fit  imprimer  pendant  les  neuf  ou  dix  années  de  Ic- 
jour  qu’il  fit  en  Suède.  M.  Chanut  ne  manqua  pas  d’en  en- 
voyer un  exemplaire  à M.  Defeartes  par  la  voyede  M.BraC 
fet  à la  Haye  quelques  mois  après  que  cehiy  - cy  eût  lîi- 
tisftiit  à la  demande  de  la  Reine,  Cette  pièce  fervit  i juftifier 
le  jugement  de  cettePrincefT;  au  moins  dans  l’elpritde  M, 
Defeartes,  qui  n’avoit  pù  comprendre  jufques  là  quelle  pou- 
voitctreladilcttedes  Philoibpnes  parmi  tantde  Sçavans. 

Le  jour  que  M.  Chanut  donna  avis  à M.  Defeartes  des 
réfolutions  de  la  Reine  de  Suède  fur  fa  Philofophie  , fut  le 
lendemain  d’un  nouveau  commerce  qui  fe  forma  entre  luy  fie 
un  levant  Anglois  nommé  le  fieur  Henry  Moore  ou  Morue, 
Gentil-homme  denaiflance , Doéleur  Bourficr  du  collège  de 
Chrift  dans  l’Univcrfitè  de  Cambridge.  M.  Morus  commen* 
(ja  le  commerce  par  une  lettre  fi  flateufe,  qu’il  n’y  eut  que  la 
qualité  d’çQr^ger  fied'ineponu  quifuc  capable  de  l’excufèr 
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3^0  La  Vie  de  M.  Des  cartes, 
d’avoir  bleflc  la  modeftie  de  M.  Defcarces , qui  d’ailleurs  nff 

Eut  être  que  fort  aile  de  voir  au  nombre  de  les  Iccîbatei’rs  ur* 
omme  qui  avoir  étudie  & pénétre  lès  écrits  avec  toute  l’at- 
tention qu’il  auroit  pù  cfpcrer  des  efprits  les  plus  Iblides.  Il 
augmenta  encore  fon  plaifir  par  l’alTurance  cju’il  luy  donna 
de  plufieurs  autres  S<5avansde  là  nation  qui  croient  dans  les 
memes  lèntimens  d’elHme  Sc  d'admiration  que  luy  pour  là 
Philolophie.  Mais  pour  n’en  pas  demeurer  aux  limples  ter- 
mes de  reconnoillànce  & de  relped,  il  voulut  luy  propofer 
avec  ta  confianced’nn  difciplc  nouvellement  acquis  les  diffi- 
cultcz  qui  luy  étoient  reftccs  après  la  lecture  de  lès  ouvra- 
ges. M.  Defeartes  làns  faire  attention  à lès  éloges  répondit 
exactement  à lès  difficultcz  , Sc  le  convia  de  continuer  avec 
la  même  liberté  de  luy  propolcr  les  doutes,  l’aflurant  cpie  de' 
de  toutes  les  objections  oui  luy  avoient  été  laites  julqu’alors, 
il  n'en  avoir  point  eu  de  plus  agréables  ny  peut-être  de  mieux 
lènfées  que  les  fiennes,  M.  Morus  ne  lit  point  dilb'culté  d’u- 
fer  de  la  liberté  que  luy  avoir  donnée  M.  Defeartes,  dont  la 
mort  arrêta  le  cours  des  belles  productions  que  ce  nouveau 
commerce  prodnilbir  i la  gloire  & à l'avantage  de  fa  Philo- 
lôphie.  L’ardeur  que  M.  Morus  failôit  paroître  pour  culti- 
ver la  Philolophie  Cartélîennelèmblalèrallentir  un  peu  de- 
puis cette  mort.  Mais  elle  le  ralluma  cinq  ans  apres , lors- 
qu’il fitàM.Clcrfelier  de  nouvelles  proteûations  de  dévoue- 
ment pour  les  Cartélîens  & pour  leur  doétrine  ; Sc  qu’il  luy 
communiqua  les  lettres  qu’il  avoir  écrites  à M.  Delcartes 
pour  les  donner  au  Public.  On  prétend  qu’il  n’eut  point  af- 
lèz  de  perlevérancc  dans  la  fuite  des  têms,  & qu’il  a ména- 
gé M.  Delcartes  allez  mal  dans  l’ouvrage  de  Métaphylîque 
fur  l’Immortalité  de  l’Ame,  ou’il  publia  en  i66i  ponr  réfu- 
ter M.  Hobbes.  On  a crû  meme  que  Ibn  dellcin  avoir  été 
de  renverlèr  tous  les  railbnnemens  dont  M.  Delcartes  lè  lèrt 
pour  prouver  l’cxillcnce  de  Dieu  , & de  détruire  la  plûparf 
de  lès  Méditations.  On  ajoute  que  ce  Philolbphe  Anglois  en 
vouloir  de  plus  à la  Religion  de  Delcartes , en  déclamant 
contre  la  Pnyfique,  qu’il  vouloir  faire  palier  pour  libertine 
auin  bien  que  celle  de  Hobbes.  C’eft  pourtant  ce  M.  Mo- 
rus, qui  avant  que  M.  Delcartes  eût  oüy  parler  de  luy,  dou- 
toit  lericulèmenc  ù nôtre  pbüolbphe  avait  eu  flus  de 
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'après  avoir  inventé  fa  Philofophie  que  luy  après  l'avoir  compris 
fe  é-  l'avoir  adaptée.  CeU  ce  M.  Morus  , qui  faifoit  ‘ ac- 
croire à M.  Defcartes  en  1648  que  toutes  fcs  penfécs  fe  trou- 
voicnt  tellement  conformes  à Ion  entendement , qu’il  ne 
croyoit  pas  que  fon  efprit  pût  jamais  rencontrer  rien  qui  luy 
convînt  mieux,  6c  qui  luy  fut  plus  naturel,  jufqu’à  croire 
que  fon  efprit  8c  les  penfecs  de  M.  Dèfcartcs  ctoient  de  la 
meme  fubftance  6c  d’une  union  edèntielle  6c  nécellaire  : 8c  que 
tout  efprit  qui  ne  penfë  pas  comme  M.  Defcartes , ne  peut 
pas  ne  pas  s’écarter  de  la  droite  raifon.  C’cft  ce  M.  Morus 
qui  difoit  * que  tout  ce  qu’il  y avoit  jamais  eu  de  grands  Phi- 
lofophes  8c  d’intimes  confidens  des  fecrets  de  la  Nature  , 
n’étoient  que  des  Nains  8c  des  Pygmées  auprès  de  M.  Dcf- 
cartes  r 8c  qu’une  jeune  fille  pour  être  fa  difoiple  8c  pour 
être  entrée  parfaitement  dans  l’intelligence  de  fa  Pliilo- 
fophie  , étoit  incomparablement  plus  làgc  6c  plus  philo- 
fophe  que  tous  les  Sages  6c  les  Philofophcs  de  l’Europe. 
Selon  M.  Morus , le  raifonnement  de  M.  Defcartes  efl  par 
tout  fl  libre , fi  naturel , fi  net , fi  uniforme  , 8c  fi  bien  fuivi , 
qu’il  a percé  ôc  diffipé  avec  un  fucccs'merveilleux  les  ténè- 
bres répandues  fiir  les  abîmes  de  la  Nature.  Selon  luv  tout 
ce  que  M.  Defcartes  a écrit  dans  fon  livre  des  Principes  6c 
dans  lès  autres  ouvrages,  efl:  d’une  fi  grande  juftefîè , d’une 
beauté  fi  bien  proportionnée,  6c  d’une  conformité  fi  parfai- 
te avec  la  Nature,  qu'il  n’cfî  pas  poffible  de  procurer  un 
Ipcdacle  plus  agréable  à l’efprit  6c  a la  raifon  humaine. 
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Cinq  ans  après  la  mort  deM.  Defcartes,  M.  Morus,  qu’- 
aucune confidération  ne  pouvoir  plus  rendre  flatcur  de  cC 
Philofophe,  n’a  point  laific  de  dire  que  le  mot  d’Horace’, 
ntl  tnoUtur  inepte  ne  convenoit  à perfonne  mieux  qu’à 
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luy.  Une  fimple  lettre  que  luy  écrivit  M.  Cleriêlier  fit  revi- 
vre * en  luy  cct  ancien  zélé  pour  la  philofbphie  Cartéfienne 
que  la  moit  de  (bn  Auteur  & d’autres  occupations  avoient 
amorti  en  détournant  Ton  efprit  fiir  des  études  tout  à fait 
differentes.  Il  croyoït  encore  alors  que  le  poids  desraifon- 
nemens  , la  beauté  fenfible  de  la  vérité  , la  grandeur  & la 
fubtilitc  du  génie,  le  bel  ordre,  l’enchaînement  & la  corrc/1 
pondance  univerlèlle  de  tous  les  écrits  de  M.  Defcartes  fài- 
fbient  qu’aprés  les  avoir  lus  mille  fois  on  les  trouvoit  toû- 
jours  nouveaux,  toujours  pleins  de  charmes  qui  les  &ilbient 
relire  avec  plaifir.  U en  efl:  de  même,  difoit-il,  que  de  la 
lumière  du  Ibleil  qu’on  void  tous  les  jours  fans  le  lallèr,  & 
dont  le  lever  eft  attendu , (buhaitc,âc  reqû  tous  les  matins  a- 
veede  nouvelles  demonffrations  de  joye  par  les  hommes , les 
oylèaux,  ôc  le  relie  des  animaux. 

Mais,  ajoûtoit  M.  Morus,la  philofophie Cartéfienne eft 
principalement  utile  pour  la  Religion , qui  eft  la  fin  princi- 
pale de  toute  la  Philofophie.  Car  les  Péripatéticiens  préten- 
dant qu’il  y a de  certaines  formes  fiibftantielles  qui  Ibrtent 
de  la  puifiance  de  la  madère,  & qui  luy  font  tellement  unies 
qu’elles  ne  peuvent  fubfifter  ûns  elle  ; & que  bar  conlequenc 
elles  retournent  enfin  denécell'itc  dans  la  jpuüiàncede  la  ma. 
riére  : les  Epicuriens,  qui  d’un  autre  côte  fe  mocquent  des 
formes  (îibftantiellcs,  attribuant  à la  matière  même  le  fenti- 
ment  & la  penice:  il  n’y  a que  M.  Delcartes  entre  tous  les 
Philolôphes  qui  ait  banni  de  la  Philofophie  toutes  les  for- 
mes fubftantielles  ou  ces  âmes  fordes  de  la  madère  , & qui 
ait  entièrement  dépouillé  la  matière  de  la  faculté  de  fentir 
& de  penicr.  De  forte  que  fi  l’on  fuivoit  les  principes  de  M. 
Defcartes  on  auroit  une  méthode  très-certaine  & un  moyen 
très-facile  pour  démontrer  l’exiftencc  de  Dieu  & l’immortali- 
té de  l’ame  humaine,  qui  font  les  deux  fondemens  les  plus  foli- 
desécles  uniques  fbûdens  de  la  vraye  Religion.  Enunmotil 
n’y  a aucune  philofbphie  qui  combatte  fi  fortement  les  Athées 
jufques  au  fonds  de  leurs  rctranchemens , & qtiidétruife  fi 
heureufement  tous  leurs  réduits  que  la  Philofbphie  Cartéfien- 
ne, à laquelle  on  pourroit  joindre  celle  de  Platon  pour  ce 
point.  Quel  que  puifTe  être  le  fêntimentde  nôtre  fiécle  pour 
M.  Defcartes , dont  la  mémoire  cil  encore  trop  récente  pour 
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!>ouvoir  enfcvelir  fi-tôt  tous  iês  envieux,  il  eft  à croire  que  ‘ 648. 
a Poftérité embraflèra  là  Philofophie  avec  honneur, & qu’-  ' ^ 4^- 
elle  reconnoîcra  le  bon  ufage  qu'on  en  peut  foire. 

fuMummiUmm 

tmau  HÊiUftfhit  fitum  , pmi  Ktligimum.  Cmm  nim  tnipmniti  f$rmm  ^tfdam  imtimltu 
JlsuiùU) , ^uÂipêumii  mêttru  trmnmr , tut^m  tum  mmurii  it»  , m •tffm  ilU  fuifijliti 

HM>  ptfm  , *(  pniml'e  ntctjfuni  dimum  rtdtmt  in  pttmunm  nuirrit  ; Zpmni  nnlim  txpUfis  Ulit  /«f- 
fnmtiüuimfnrmm  ,tffi  mnuritmmftmùtninnujuuk^mrfft [inmani '.ftlm  ,^»»ikitt  imtr  Tijfiê- 
Ufn  txtiiù  Cntufins , qni  fmtjlMt.iinlii  ilUt  fêmu  nnimnfm  »m  mnitriA  txmm  i tluUftpiut  fitfulu  , 
rntutuétm^t  ipfMmimni  ftttttnii  ttgitimdiiiut  fitnlinu  /^•litvit,  X/ndt  fi  prmtipiii  finnmr Cartifiif 
nk , tnuf.mn  tjfitt  rnti»  ne  mnhtim  dtmmflrnnili , ($•  fud  Dtm  fit , (fi'  f Anima  hamama  martalit 
a{fi  mtn  pajfil.  /nni  ilia  dna  falidifiima  fkadamtmta , at  fnltra  aamit  vna  Rtl  fitnk.  Ditam  fmmna- 

iim  nnlUm  txiart  phiUltphiam  ( ntfi  Plaianieam  farté  txctptrit  ) fna  tam  firmittr  Athrk  viam  pratladil 
adptrvtrfai  ifiaitavtUai  (fi  failirfniia  fui  falint  feratipart  ,^nàm  haa  Carlafiana  ,fi  paniiikt  intalltia- 
ttar.  Cradaifua  , qaid'pmd  bat  praftni  ataa  fnfarit  da  Cartafia,  ( nam  mt  nnnanam  vii/ii , ita  raté  rreanti 
iaftmSarnm  mamaria  pareil  inwdia  ) qnad  tjfiaiitaa  aum  ammi  enm  Unda  (fi  vtnataiiana  fit  axcaptnra  , 
apaimMm;jma  iltiaai  tbilafipbU  nfnm  fit  afnitnra^  Mot.  Ef  ift.  ad  Clcirel.  fig.  151 , ift.  t,  tom.  £pU 
Bol  Caricf. 


Tels  étoient  en  i6yj  les  fentimens  d’un  homme , qui, au  ^*P- 
langage  du  Pere  Rapin , a mrverfé  tous  les  raifomtemens  dont 
M.  Defc.trtes  fe  fert  pour  prouver  l'exiftence  de  Dieu  j qui  a dé-  comme  def- 
truit  U plupart  de  fis  Méditations  ; qui  a attaqué  ta  religion  *“'• 
même  de  nhtre  Philofophe  ^ ^ qui  a diclami  contre  fa  Phyfi- 
que  dans  le  deflêin  die  la  foire  paffer pour  libertine. 

M.  Defeartes  avoit  d’autres  amis  en  Angleterre  d’une  têtu.  Mfde 
plus  grande  importance , & moins  capables  de  cette  inconf.  Defc.  i Merf. 
tance  qui  a paru  dans  la  conduite  de  M.  Morus.  Mois  nous  cembîci^^à 
n’en  connoilibns  pas  de  plus  qualifiez  que  Monfieur  le  Duc  & da  si.jtxt 
de  Nevvcaftle  ( félon  nous  de  Jifeuàtaflel  ) qui  s’efl  rendu  fi 
célébré  par  la  fidélité  inviolable  qu’il  a gardée  envers  fes 
Rois  légitimes  durant  les  troubles  de  la  Grand’- Bretagne. 

C’etoit  Milord  Guillaume  Cavendish*,  que  le  Roy  Jacques  * ou  Cu- 
1 avoit  fait  Vicomte  de  Mansfield  & Baron  de  Bolfbver.  Il  *fch. 
avoit  été  créé  prémiérement  Comte  de  Newcaftie  puis  , 

Marquis  » par  le  Roy  Charles  I : & il  fut  depuis  fait  Duc  1*17. 
par  Charles  1 1 > , dont  il  avoit  été  le  Gouverneur  avant  les 
troubles,  & qui  le  fit  Chevalier  de  la  Jarretière  durant  fes  ed  um 
difgraces  avec  fon  frère  puîné  Milord  Charles  Caven  lish , 
dont  nous  avons  eu  orcafion  de  parler.  Il  étoit  d’environ 
huit  ans  plus  âgé  que  M Defeartes.  Et  quoy  qu’il  ne  fût 
pas  homme  de  Lettres , ny  Mathématicien  comme  fbn  puî- 
né, il  ne  laiflbit  pas  d’avoir  l’efprit  géométrique , fi  l’on*s’en 
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rapporte  au  témoignage  de  la  Duchefle  fa  femme  4.  Mais 
ce  qui  le  tenoit  particuliérement  uni  avec  M.  Defeartes  étoit 
la  curiofité  qu'il  avoit  de  cultiver  la  Philofophie  naturelle 
par  des  obfervations , & la  Philofophie  Morale  par  des  mé- 
ditations, au  fquel  les  lès  propres adverfitezSc celles  delà  mai- 
fon  royale  d'Angleterre  avoient  fourni  beaucoup  de  matiè- 
re. La  correfpondance  que  ce  Seigneur  entretenoit  avec  M, 
Defoartes  fubfiftoit  de  vive  voix  lors  qu'il  étoit  en  Hollande 
en  1645  i & par  un  commerce  mutuel  de  lettres  qu'ils  s’é- 
crivoient  depuis  l'an  1641  jufqu'à  la  mort  du  Roy  Charles  I, 
lorfque  ce  Seigneur  étoit  en  France  , ou  dans  les  Païs-bas 
Catholiques, 


CHAPITRE  XVI. 

AT.  Defc.irtes  perd  quelque i-uns  de  fes  anus  de  France  , M.  de 
T ouchelaye , M.  Hardy  jl  donne  des  avis  à la  Princeffe 

Eltxaheth  fur  fa  maladie  ^ fur  la  mort  du  Roy  d' eîngleterre  fin 
oncle,  ^ fur  l’article  de  la  paix  de  Munfler  qui  regardait 
l'Eleïieur  Palatin  fin  frère.  Effais  de  la  Politique  de  M.  Def 
cartes.  Ses  incertitudes  fur  le  lieu  où  il  doit  établir  fa  demeure 
le  refit  de  fis  jours.  Propofitions  d' infantes  qu’on  luy  fait  de 
la  part  de  la  Reine  de  Suède  pour  aller  la  voir  ffr  luy  appreru 
dre  fa  Philofophie  de  vive  voix.  Difficulté!.^  de  ce  voyage  le- 
vées par  JA.  Chanut , qui  efi  nommé  Ambaffadeur  ordinaire 
en  Suède  par  le  Roy.  Jl  void  M.  Defeartes  en  Hollande  a fin 
pajjjge pour  la  France,  dj  achève  de  le  déterminer  à fin 
voyage.  Eloges  de  M.  Chanut  qui  cfi  renvoyé  en  Suède. 

Outre  les  maux  publics  qui  ont  fait  diftinguer  l'année 
1649  d’avec  les  autres  de  ce  fiécle,  M.  Defeartes  pou- 
voit  mettre  fur  fon  conte  particulier  divers  accidens  qui  luy 
firent  perdre  un  grand  nombre  de  fes  amis.  Ce  fut  dés  le 
commencement  de  Janvier  que  mourut  M.  l’Abbé  de  Tou- 
chelaye  l’atné,  dont  il  avoit  toujours  eu  grand  foin  de  culti- 
ver l’amitié , ôc  qu’il  avoit  regardé  comme  un  Gentil-hom- 
me des  mieux  nez  6c  des  plus  polis  de  toute  la  Touraine, 
Deflx  mois  après  * M.  de  Touchelaye  fut  fuivi  en  l’autre 

monde 
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monde  d’un  autre  ami  de  nôtre.  Philofbphe.  C’étoit  M.  1649.  . 

Hardy  Maître  des  contes  qui  avoit  voulu  partager  avec  — »■ 

l’Abbé  Picot  le  plaifir  de  loger  M.  Delcartes  à Paris  dans 
les  derniers  voyages  qu’il  fit  en  France.  Il  avoit  cpoufc  la 
foeur  de  l’Abbc  Picot,  6c  ctoit  père  de  M.  Hardy  , qui  eft 
aujourd’liuy  Conleiller  au  Parlement  en  la  féconde  cham- 
bre des  Requêtes.  Il  avoit  un  mérite  égal  à celuy  de  Ion 
coufin  M.  Hardy  Conféiller  au  Châtelet  qui  ne  mourut  que 
vingt-neuf  ans  après*  -,  ôc  il  n’étoit  pas  moins  uni  à M.  Def-  * Le  s.  i‘A- 
cartes,  quoique  leur  amitié  fût  un  peu  plus  récente. 

Cette  meme  année  fournit  à la  Princeflè  Elizabeth  divers 
fiijets  confidérables  de  mettre  fà  Philofophie  morale  en  œu- 
vre, 6c  à M.  Defcartcs  fon  cher  Maître  de  la  confoler  fur  les 
accidens  de  nôtre  vie  6c  fur  la  bizarrerie  des  cataftrophes  de 
ce  monde.  Ces  fujets  furent  la  maladie  de  la  PrincefTe  ; le 
parricide  commis  en  la  perfonne  du  Roy  de  la  Grand’-Bre- 
tagne  fon  oncle  ; la  fierté  ou  l’indiflfcrence  qu’elle  crut  que 
la  Reine  de  Suède  avoit  pour  elle  -,  le  peu  de  fàtisfàcUon  que 
l’Eledeur  Palatin  fon  frere  avoit  reçu  à la  paix  de  Munfter. 

M,  Delcartes  renferma  dans  une  feule  lettre  ce  qu’il  avoit  à 
dire  fur  tous  ces  fujets  pour  la  confolation  de  la  PrincefTe. 

A l’égard  de  la  maladie  dont  elle  étoit  déjà  relevée  lors  Tom.  i.  de* 
qu’elle  la  luy  litf^avoir,  il  fe  contenta  de  la  divertir  fur  ce  *»• 

qu’elle  luy  avoit  mandé  que  fon  mal  l’avoir  rendue  Pocte. 
L’inclination  à faire  des  vers,  dit-il , que  vôtre  Altellé avoit  « 
pendant  fon  mal  me  fait  fouvenirde  Socrate,  que  Platon  dit  «« 
avoir  eu  une  pareille  envie  pendant  qu’il  étoit  en  prifon.  Et  « 
je  crois  que  cette  humeur  de  faire  des  vers  vient  d’une  for-  «« 
te  agitation  des  efprits  animaux  qui  pourroit  entièrement  « 
troubler  l’imagination  de  ceux  qui  n’ont  pas  le  cerveau  bien  « 
ralîîs  ; mais  qui  ne  fait  qu’écliauffer  un  peu  les  plus  fermes  « 

6c  les  difpofer  dla  Poëfie.  Etjeprens  cet  emportement  pour  « 
une  marque  d’un  ef prit  plus  fort  6c  plus  relevé  que  le  com-  « 
mun.  ■ vi  jî “ 

Si  je  ne  fijavois  que  le  vôtre  eft  de  ce  caradére , continua-  « . 

fil,  je  craindrois  q^uevous  ne  fuffiez  extraordinairement  af-  “sMj, 
fligd^^^prendre  la  funefte  conclufion  des  tragédies  d’An-  « 
gleéerfiél?Mais  je  veux  efpérer  que  vôtre  Altellé  étant  accod-  « 
tumee  AUX  (b^oce^i  de  la  fortune,  6c s’étant  vûë  eile-môme  » 
v<  '•>!'''  * ' Zz  iij  * depuis 
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depuis  peu  en  grand  périMe  Ca  vie,  fera  moins  furprifè  & 
moins  troublée  d’apprendre  la  mort  d'un  de  lès  proches,  que 
n elle-n’avoit  point  recjd  d’autres  afflictions  auparavant. 
Quoique  cette  mort  fi  violente  femble  avoir  quelque  chofc 
de  plus  affreux  que  celle  qu’on  attend  dans  fbn  lit:  toutefois 
à le  bien  prendre,  elle  eft  plus  ulorieufê,  plus  heureufê,  & 
plus  douce.  De  forte  que  ce  qui  afflige  particuliérement  en 
cecy  le  commun  des  hommes  doit  fervir  de  confbladon  â 
vôtre  Alteflè.  Car  il  y a beaucoup  de  gloire  à mourir  en  une 
occafion  qui  fait  qu’on  eft  univenëllement  plaint , loüé , & 
regretté  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  fentiment  d’humani- 
té. Il  eft  certain  que  fans  cette  épreuve,  la  clémence  & les 
autres  vertus  du  Roy  de  la  Grand’-Bretagne  n’auroient  ja- 
mais été  tant  remarquées  ny  eftimées  qu’elles  feront  à l’a- 
venir par  tous  ceux  qui  liront  fbn  hiftoire.  Je  veux  auffi  me 
perfùader  que  fa  confcience  luy  a donné  plus  de  fâtisfadion 
pendant  les  derniers  momens  de  fa  vie , que  l’indignation  qui 
eft  la  feule  paflion  trifte  qu’on  dit  avoir  remarquée  en  luy 
ne  luy  a caufe  de  fâcherie.  Pour  ce  qui  eft  de  la  douleur,  je 
ne  la  mets  nullement  en  conte.  Car  elle  eft  fi  courte , que 
fi  les  meurtriers  pouvoient  employer  la  fièvre  ou  quelque 
autre  des  maladies  dont  la  Nature  a coutume  de  fe  fèrvir 
pour  ôter  les  hommes  du  monde,  on  aurait  fîijet  de  les  efti- 
mer  plus  cruels  qu’ils  ne  font  lors  qu’ils  les  tuent  d’un  coup 
de  hache.  Mais  pour  ne  me  point  arrêter  plus  long-tcms  fur 
un  fu jet  fi  funefte , j’ajodte  feulement  qu’il  vaut  beaucoup 
mieux  être  entièrement  délivré  d’une  nuflè  efpérance  que 
d’y  être  inutilement  entretenu. 

M.  Defeartes  tenoit  encore  la  plume,  lors  qu’il  reçut  des 
lettres  de  la  Reine  de  Suède,  qui  le remercioit  du  petit  trai- 
té des  Paflîons  q a’il  luy  avoit  envoyé:  mais  elle  ne  faifbit  au- 
cune mention  de.s  lettres  écrites  à la  Princellè  Elisabeth  fur 
la  félicité  le  cette  vie,  qu’il  avoit  jointes  avec  le  traité,  tant 
pour  éclaircir  la  matière  du  fbuverain  Bien , que  pour  tâcher 
depratiquerquelq  JC  liaifbn  particulière  entre  la  Reine  & la 
Princellè  II  y avoit  quatre  mais  qije  la  Princellè  de  fbn 
côté  avoit  écrit  à la  Reine  fans  en  avoir  reçu  réponfè.  Ce 
fiicnce  joint  aux  conjondures  de  la  paix  de  Munfter , donc 
la  Princdlè  avoit  couché  un  mot  à la  Reine  parut  fufjMd 
/ d’afïcdation 
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d’afFeÆation  à un  efprit  auflî  pénétrant  qu'étoic  celuy  d'EIi- 
iabeth.  Mais  M.  Defcartes  allant  totqouri  droit  au  but  qu’il 
s'étoit  propoféde  lier  les  deux  Princeflcs  .entreprit  d’excu- 
lër  la  Reine  de  Suède,  en  ces  termes.  »>  Je  ne  puis , dit-il 
en  continuant  là  lettre  à la  Princcflè  Palatine,  deviner  autre 
chofc  du  filence  que  l’on  a gardé  jufou’ici  en  Suède  à l’égard 
de  vôtre  Alteflè,  finon  que  les  conditionsdeiaPaÎK  d’Alle- 
magne n’étant  pas  auflî  avanugculês  à vôtre  Maifon  qu’elles 
auroient  pù  être,  ceux  qui  ont  contribué  à cela  Ibnt  en  doute 
fl  vous  ne  leur  en  voulez  pointde  mal , & fe  retiennent  pour  ce 
flijetde  vous  témoigner  de  l’amitié.  J’ay  toujours  été  en  peine 
depuis  la  conclufion  de  cette  Paix  de  n’apprendre  point  que 
M.  l’Elecleur  vôtre  frère  l’eût  acceptée  ; & j’aurois  pris  la 
liberté  d’en  écrire  plûtôt  mon  fentiment  à Vôtre  Alteflc,  fi 
i’avois  pû  m’imaginer  qu’il  mît  cela  en  délibération.  Mais  par- 
ce que  je  ne  fçay  point  les  rai/bns  particulières  qui  peuvent 
le  mouvoir,  ce  feroit  témérité  à moy  d’en  Élire  aucun  ju- 
gement. 

Je  puis  lêulement  dire  en  général  t^ue  lors  qu’il  eft  que- 
flion  de  la  reftiturion  d’un  état  occupe  ou  difputé  par  d’au- 
tres qui  ont  les  ibrees  en  main,  il  (cmble  que  ceux  qui  n’ont 
que  l’équité  6c  le  droit  des  gens  qui  plaide  pour  eux,  ne  doi- 
vent jamais  faire  leur  conte  d’obtenir  toutes  leurs  préten- 
tions 5 & qu’ils  ont  bien  plus  de  fujet  de  (Ravoir  grc  à ceux 
qui  leur  en  font  rendre  quelque  partie,  que  de  vouloir  du 
mal  à ceux  qui  leur  retiennent  le  refte.  Encore  qu’on  ne  puiflè 
trouver  mauvais  qu’ils  difputentleur  droit  le  plus  qu’ils  peu- 
vent pendant  que  ceux  qui  ont  la  force  en  déliDérent:  je  crois 
que  lors  que  les  concluflons  font  arrêtées,  la  prudence  les 
oblige  à témoigner  qu’ils  en  font  contens  quoy  qu’ils  ne  le 
fuflèntpas  5 &à  remercier  non  foulementceux  qui  leur  font 
rendre  quelque  choie,  mais  aulfi  ceux  qui  ne  leur  ôtent  pas 
tout , ann  d’acquérir  par  ce  moyen  l’amitié  des  uns  & des 
autres , ou  d’éviter  au  moins  leur  haine,  parce  que  cela  peut 
leur  forvir  beaucoup’ dans  la  fuite  pour  le  maintenir.  D’ail- 
leurs il  refte  encore  un  long  chemin  pour  venir  despromellès 
juüqu’ié’efl^r.  Si  ceux  qui  ont  la  force  s’accordent  fouis,  il 
leur  eftaifoî  de  trouver  oes  raifons  pour  partager  entre  eux 
ce  qu’ils  n’aToàent  peut  être  voulu  rendre  àun  tiers  quepmr 
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jaloufic  les  uns  des  autres,  & pour  empêcher  que  celuyquî 
s’enrichiroic  de  lès  dépouilles  ne  fiit  trop  puillànt.  La 
moindre  partie  du  Palatinat  vaut  mieux  que  tout  l’empire 
des  Tartares  ou  des  Mofcovites  j & après  deux  ou  trois  an- 
nées de  paix  le  fejour  en  (èra  plus  agréable  que  celuy  d’au- 
cun autre  endroit  de  la  terre. 

On  peut  juger  par  cet  endroit  fi  M.  Deicartes  ignoroic 
les  maximes  de  la  bonnePolitique,&  s’il  n’en  auroit  pas  c- 
crit  pertinemment  dans  le  fyftéme  général  qu’il  méditoic 
d’un  corps  de  philofophie  complète.  On  voit  aullî  par  ce 
diicours  & par  le  compliment  dont  il  voulut  le  finir  , qu’il 
ne  faifôit  pas  moins  d’attention  aux  intérêts  de  la  Princeflè 
fa  difciple  qu’à  ceux  de  l’Eledeur  fon  frère.  Mais  ce  n’étoit 
point  par  compliment  qu’il  l’afliiroitdu  plaifirqu’il  auroiteu 
d’aller  vivre  au  Palatinat  auprès  d’elle,  lors  qu’elle  y lèroit 
retirée.  11  n’avoit  plus  alors  aucune  attache  à la  demeure  de 
quelque  lieu  que  ce  fut.  Quoy  qu’il  fut  dans  le  Icin  du 
repos  au  fonddelaNort-Hollande,  6c  que,  lelon  ce  qu’il  en 
écrivoit  la  veille  à l’Abbé  Picot,  il  revàt  dans  là  folitude 
d’Egmond  aufiî  paifiblemenr  6c  avec  autant  de  douceur  qu’il 
eût  jamais  fait,  il  fouhaitoit  avec  ardeur  que  les  orages  delà 
France  s’appaiiaflent  promptement  pour  pouvoir  s’ychuiblir. 
Mais  la  continuation  des  troubles  de  là  patrie  jointe  à l'ap- 
préhenfionde  fc  mettre  jamais  en  voyage,  fembloit  le  faire 
réfoudre  à paflèr  le  relie  de  fa  vie  en  Hollande,  c’ell  à dire 
dans  un  lieu  qui  n’avoitplus  les  mêmes  charmes  qu’autrefois 
pour  le  retenir,  6c  qui  ne  luy  paroillôit  commode  que  parce 
qu’il  n’en  connoilfoit  point  d’autre  où  il  pût  être  mieux. 
Lors  qu’il  raifonnoit  de  la  forte  il  ignoroit  encore  le  forr 
que  la  Providence  luy  defiinort  : mais  peu  de  jours  après 
elle  luy  fit  conjecturer  qu’elle  difpofoit  de  luy  autrement 
qu’il  ne  lê  l’étoit  propole.  Dezie  milieu  du  mois  de  Mars, il 
réijût  des  lettres  de  M.  Chanut  datées  du  xxvii  de  Février 
par  Icfquelles  on  luy  marquoitledefirquc  la  Reine  de  Suè- 
de avoit  de  le  voir  à Stockolm , & d’apprendre  là  Philofo- 
phie de  là  bouche.  Ces  lettres  étoient  addrellces  à Egmond 
par  fa  ville  d’Alcmaer  comme  par  la  voye  la  plus  courte  ; 
& elles  avoient  déja  cté  précédées  par  d’autres  queM.  Cha- 
But  awic  écrites’  peu  de  jours  aupai  avant  fur  le  même  fo jet, 
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mais  qu’il  avoir  adre/Iee  à Paris  chez  M.  l’Abbi  Picot  où 
il  le  croyoit  encore, quoy  qu’il  y eût  cinq  mois  qu’il  fut  de 
retour.  Mais  l’inquiétude  Sc  l’impatience  firent  reprendre  la 
plume  à M.  Càanat  dezle  vi  de  Mars  pour  luy  dépêcher 
de  troifiémes  lettres  par  l’adreffè  de  M.  de  Hooghelandc 
d Leyde.  Ces  dernicres  contenoient  des  inftances  trés-foiv 
tes  de  la  part  de  la  Reine  pour  luy  foire  foire  le  voyage  de 
Suède  : & M.  Chanut  qui  devoir  partir  dans  trois  i'eiiiaines 
pour  retourner  en  France,  y joignit  des  conjurations  con- 
nues dans  les  termes  qu’il  croyoit  les  plus  forts  pour  l’ébran- 
ler j Sc  la  Reine  avoit  déjà  donné  ordre  à l’un  de  fes  Ami- 
raux pour  l’aller  prendre  dans  Ibn  vaifleau  & le  conduire  en 
Suède.  M.  Defeartes  répondit  aux  premières  lettres  qui 
étoient  allées  le  chercher  a Paris,  & dont  l’Abbé  Picot  s’é- 
toit  contenté  de  luy  envoyer  la  copie  par  M.  Braflet  à la 
Haye,  comme  il  avoit  foit  auparavant  d l’égard  de  l’ori- 
ginal de  celle  de  la  Reine  de  Suède  , dont  il  avoit  feu- 
iement  retenu  la  copie  de  crainte  qu’elle  ne  Te  perdit  par 
les  chemins  *.  Il  jugea  d propos  de  mettre  la  réponlê  qu’il 
y fit  le  X 1 1 1 ( & non  le  x x x i ) de  Mars  en  deux  let- 
tres différentes  adrefices  l’une  & l’autre  d M.  Chanut, 
l’une  pour  être  lue  & c immuniquée  à la  Reine  de  Suède 
s’il  le  trouvoit  bon  , l’autre  pour  n’être  vue  que.de  luy 
fcul.  Dans  la  prémiére  il  témoignoit  prendre  le  defir  de  la 
Reine  pour  un  commandement  auquel  il  ne  vouloit  point 
défobéïr  j il  marquoit  fes  mefiires  pour  s’embarquer  au 
milieu  de  l’été  , & revenir  apres  l’hyver  de  l’année  fui- 
vantc,  fi  la  Reine  nel’ordonnoit  autrement  • &il  acceptoit 
par  avance  les  offres  que  M.  Chanut  luy  foifoit  de  le  loger 
chez  luy.  Dans  la  féconde  il  luy  marquoit  avec  plus  d’ou- 
verture une  partie  de  fes  appréticnfions  & des  difficultez 
qu’il  avoit  d fe  réfoudre  d ce  voyi^.  Il  n’étoit  plus  jeune, & 
une  retraite  de  vingt  ans  l’avoitdés-accoûtumé  de  la  fatigue. 
Les  mauvais  fiiccés  de  tous  les  voyages  qu’il  avoit  faits  en 
France fo chère  patrie, où  ilsauroient  du  luy  être  les  plus 
agréables  & les  plus  heureux  , fembloient  luy  repréfenter 
celuy-^  comme  K comble  de  fés  malheurs,  non  du  côté  de 
la  Reine  ou  de  fbn  amy  Chanut , mais  par  la  vûé  des  dan- 
gers  qui  fiiréquehts  dans  le  Nord, for  terre  d caidé 
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des  brigandages , & fur  mer  à caufe  des  naufrages.  Il  con- 
toit  auiîi  parmi  ces  difficultez  rinccrtitude  du  luccés  de  les 
Ibins  Ce  de  les  fervices  auprès  de  la  Reine,  appréhendant  de 
ne  pas  rencontrer  en  elle  les  dilporitionsqu’il  avoicheureu- 
fement  trouvées  dans  la  Princeflè  philolophefonilluftre  dif- 
ciple.  L’eftime  6c  l'admiration  qu’rl  avoir  pour  l’efprit  6c 
pour  les  mœurs  de  laReine  ne  l'cmpéchoient  pas  de  croire  que 
dans  un  grand  nombre  de  perfonnes  de  tres-bon  efprit  qui 
auroient  eu  même  une  forte  paflîon  pour  apprendre,  il  n'y 
en  avoir  que  fort  peu  qui  le  pellènt  donner  le  loifir  d'entrer 
dans  lès  penfees.  De  lorte  qu’il  n'avoit  ^ fujet  de  refpc- 
rer  d'une  Reine  qui  avoir  une  infinité  d'autres  occupations. 
L’expérience  luy  avoir  encore  appris  que  bien  que  lès  opi- 
nions furprennent  d’abord  à caule  qu’elles  font  fbrtdilFéren- 
tes  des  opinions  vulgaires,  toutesfois  après  qu’on  les  a ap- 
prilès,  on  les  trouve  fi  fimples  6c  fi  conformes  au  fens  com- 
mun , qu’on  celle  entièrement  de  les  admirer , Ôcenfuircd’en 
lâire  cas,  parce  que  le  naturel  des  hommes  ell  de  n’eftimer 
que  les  chofes  qui  leur  lailJènt  de  l’admiration , 6c  qu’ib  ne 

ÎiolTédent  pas  tout  à fait.  Il  en  eR  de  la  vérité  comme  de  la 
àntc,  à laquelle  il  femble  qu’on  ne  fonge  plus  lorlqu’onla 
polTéde. 

M.  Defcarte»  répondit  trois  jours  après  aux  fécondés  let- 
tres que  M.  Chanut  luy  avoir  écrites  par  Alcmaer  le  xxvn  de 
Février  , incontinent  après  avoir  Içù  qu’il  étoit  retourné  de 
France  en  Hollande.  Mais  f^achant  bien  que  cét  amy  n’a- 
voit  pas  encore  reçu  là  prémiére  rëponlè  a laquelle  il  n’a- 
voit  rien  à ajouter,  il  lè  contenta  dans  celle-cy  de  luy  faire 
comprendre  »>  qu’un  homme  né  dans  les  jardins  delaTourai- 
ne  retiré  dans  une  terre  où  il  y avoir  moins  de  miel  à la  vérité, 
mais  peut-être  plus  de  lait  <jue  dans  la  terre  promilè  aux 
Ifiaclites, ne  pouvoir  pas  aifement  fo  réfoudre  à la  quiter 
pour  aller  vivre  au  païs  des  Ours  entre  des  rochers  6c  des 
glaces.  Qi^elques  jours  après  M.Defoartes  reçût  la  vifite  d’un 
des  principaux  Officiers  de  la  fiote  Suédoifo  qui  çtoit  venu 
luy  marquer  luy-même  les  ordres  qu’il  avoir  reçus  de  la  Rei- 
ne là  maîtrellè  pour  luy  offrir  les  lèrviccs , 6c  le  conduire 
en  Suède,  ajoutant  qu’il  prendroit  là  commodité,  6c  qu’il  fc- 
roit  attendre  le  vaillèau  autant  qu’il  le  jugeroit  à propos.  M. 
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Defcartes  parut  furpris , & s’excufà  le  plus  civilement  qu’il 
luy  fdt  pollîble  fur  ce  qu’ayant  récrit  au  Rcfidcnt  de  France, 
il  en  attendoitune  rëponlè  qui  luy  expiiqueroitprccifément 
la  volonté  de  la  Reine , & determineroit  les  rcfblutions  fur 
fon  voyage.  L’Ortîcier  de  la  Marine  qui  ne  s’etoit  point  f.iit 
connoitre  étant  retourné  à Amfterdam,  M.  Defeartes  reçut 
enfin  les  troifiémes  lettres  de  M.  Chanut  datées  du  v i de 
Mars  après  un  égarement  de  prés  de  quinze  jours  entre  la 
Haye  & Alcmacr.  Elles  ne  contenoient  point  la  réponfe  d 
celle  que  M.  Defeartes  avoit  faite  dés  lexiii  deMars,puif 
qu’elles  luy  étoient  antérieures  : mais  elles  marquoient  que 
la  Reine  préfumant  de  là  bonne  volonté  , fans  attendre  ce 
qu’il  pouvoir  avoir  répondu  à M.  Chanut  avoit  donné  tous 
les  ordres  nécellàircs  à M.  l’Amiral  Flemmir.^  pour  le  tranf- 
porter.  Il  apprit  par  ces  lettres  que  l’Otficicr  qui  l’étoit  venu 
trouver  â Egmond  de  la  part  de  la  Reine  écoir  l’Amiral 
meme  qu’il  n’avoit  point  connu  : & craignant  que  le  re- 
fus qu’il  avoit  fait  de  lès  fervices  ne  fût  interprété  au  préju- 
dice de  lès  bonnes  intentions,  il  fit  incelTamment  préparer  Ibn 
petit  équipage  pour  ne  plus  lè  trouver  lùrpris  lorfqu’il  rece- 
vroit  ordre  âe  partir.  Il  manda  à M.  Chanut  que  s'il  avoit 
reçu  lès  letttes  du  vi  de  Mars  avant  la  vifite  de  l’Anural  de 
Suède,  il  aurort  eû  l’honneur  de  le  voir  à Stockhom  avant 
lôn  départ  pourlaFrancc  j&lepriadepréuenirauprésdc  fa 
Majefté  les  fuites  de  la  bévue  qu’il  avoit  faite,  prenant  pour 
un  fimple  Oiflcier  venu  de  fa  parc  l’un  des  Amiraux  du 
Royaume,  qui  portoit  les  ordres  de  la  Reine  dont  la  bonté 
dcfcendoit  julqu’.iu  détail  de  ces  petits  foins.  M.  Chanut  ré- 
crrvirlcxxvii  de  Mars,  non  aux  deux  dernières  lettres  de  M. 
Defeartes  qu’il  ne  reçût  que  depuis,  fie  dont  il  luy  porta  luy 
même  la  reponfeen  Hollande,  mais  aux  prémiéres  du  xiii 
de  Mars,  pour  luy  faire  f^voir  que  la  Reine  auroit  fouhaité 
de  le  voir  au  mois  d’Avril;afinde  pouvoir  le  remettre  dans  là 
maifon  d’Egmond  l’hyver  fiivant,  fi  le  climat  de  Suède  luy 
ëtoit  trop  rude.  Il  l’allUra  en  môme  tôms  que  fi  fa  commo- 
dité ne  s’accordoit  pas  avec  ce  terme , elle  lè  relàcheroit  fur 
ce  point , fie  qu’il  auroit  d’elle  les  trois  mois  de  délay  qu’il 
demandoit , fiî.  toute  la  condcfoendance  qu’il  fouhaiceroit, 
pourvû  qu’il  accomplit  le  voyage  de  Suède.  Monfieur 
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Chanut  fc  réfèrva  pour  luy  dire  le  refte  de  bouche. 

Peu  de  jours  après  ce  Rendent  partit  d’au  prés  delà  Reine 
deSuédcJaiflantnéanmoinsfàfamilleà  Stockholm,  & il  arri- 
va au  mois  d’Avril  en  Hollande , où  il  reijûtle  brevet  du  Roy 
qui  le  failbit  Ibn  Ambaflàdcur  ordinaire  auprès  de  la  même 
Couronne , afin  qu’étant  revêtu  de  ce  nouveau  caractère,  il 
eût  plus  d’autorité  dans  les  affaires  importantes aulquclles là 
Majcfté  vouloit  l’employer.  Le  delTein  du  Roy  étoitprémié- 
rement  de  rcconnoître  les  grands  fêrvices  & le  rare  mérite 
de  cet  excellent  homme , & de  le  mettre  en  état  apres  l’a- 
voir élevé  en  ce  rang  de  faire  à Lubeck  la  fbncHon  de  Plé- 
nipotentiaire pour  traiter  la  paix  entre  la  Suède  Sc  la  Polo- 
gne. M.  Chanut  alla  chercher  Ibnamy  dans  le  village  d’Eg- 
mond,  * où  il  le  trouva  en  difpofition  de  l’aller  prévenir  à Am- 
fterdam,  11  acheva  de  lever  le  refte  des  difficultez  que  M. 
Delcartes  trouvoit  â fon  voyage.  La  fincéritc  avec  laquelle 
il  luy  fit  les  éloges  de  la  Reine  le  perfuada  G bien,  que  ce  n’é- 
toit  plus  une  fimple  vertu  d’obéïftànce,  mais  une  vraye  in. 
cUnadon  qui  le  portoit  à ce  voyage.  M.  Chanut  le  quita 
pour  Paris  dans  la  réfbludon  de  le  reprendre  d fon  retour, 

& de  le  mener  luy.même  à la  Reine,  au  cas  qu’il  ne  pût  ob- 
tenir du  Roy  la  oilpcnfc  de  fâ  non /elle  dignité  , & la  per- 
iniflîon  de  faire  revenir  là  famille  en  France.  Il  fut  très-bien 
reçû  d la  Cour,  où  il  rendit  conte  de  Ca.  Réfidence , &fitcon- 
Doitre  aux  Mixiifti'es  l’etat  où  le  crouvoient  la  Suède  & les  au- 
tres païs  du  N ord.  Mais  il  ne  fût  écouté  ni  du  Rfy  ni  de  la  Rei- 
tégente  fiir  les  prières  qu’il  fit  d leurs  Majeftez  de  le  dilpcn- 
1er  d’accepter  la  charge  d’AmbalIadeur  en  Suède.  Il  ne  put 
perfiiader  d perfonne  qu’il  fut  incapable  ou  indigne  de  cét 
employ.  Il  n’étoic  plus  tems  de  le  cacher  : & il  étoit  trop 
tard  d’entreprendre  de  fe  décrier  foy-même  après  avoir  reçu  - 
des  éloges  publics  du  feu  Roy  Louis  XIII  -,  après  s’etre  fait 
eftimer  trcs-particulicrement  & rechercher  avec  empreflè- 
ment  par  le  Cardinal  de  Richelieu,  parle  Cardinal  Mazarin, 
par  le  Chancelier  Seguier  j après  s’etre  fait  admirer  des  E- 
trangers.  Un  homme  quis’étoit  formé  d tout  de  très-bonne 
heure , qui  joignoit  un  grand  fonds  de  Religion  d une  capa. 
cité  très-vafte  , qui  n’ignorott  aucune  des  langues  vivantes 
de  l’Europe  , qui  poftcdok  mieux  l’hébreu , le  grec , lé 
' . latin 
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latin  , l’hiftoire  , la  philofophie  ancienne  & nouvelle , & 
les  Mathématiques , que  la  plupart  des  Sçavans  de  profèf- 
fion,  quifijavoit  la  Jurifprudencedans  toutes  lès  elpéces,  qui 
par  Ces  longs  voyages  autant  que  par  Ces  grandes  leâures  a- 
voit  acquis  une  grande  connoiHànce  des-inoeurs  & des  coû. 
tûmes  de  toutes  les  nations  de  la  terre  , qui  s’étoit  rendu  le 
maître  de  toutes  fespaffions,  quiavoit  fçû  porter  Tintcgiité 
de  vie  au-de  là  de  ce  qu’on  nous  dit  des  Anciens,  êcquinton- 
troit  enfin  par  (bn  exemple  que  la  plus  grande  Politique  n’ell 
pas  incompatible  avec  les  régies  de  la  conlcience  la  plus 
étroite,  & les  vertus  les  plus  exaâes  du  Chrillianifme , ne 
fût  pas  reçû  en  témoignage  contre  luy-méme  : & il  fut  con- 
damné à retourner  en  SuoJe.  C’eft  ainfi  que  l’on  traita  l’un 
des  meilleurs  (èrviteurs  du  Roy,  & des  plus  intimes  amis  de 
M.  Delcartes.  On  eut  égard  élément  au  prétexte  que  (à 
modeAie  luy  avoit  fait  alléguer  couchant  la  médiocrité  de 
fa  fortune,  qui  lèmbloit  ne  pouvoir  foufiSir  les  grandes  dé-  ^ 

fienfês  qu’un  Amballàdeur  eft  obligé  de  fiùre.  Le  Roy  eut  NfeotUt.  de 
a bonté  de  luy  donner  de  quoyfiiblîAer  honorablement,  & s«“*»p*>**' 
lôûtenir  la  dignité  de  ce  grand  empioy  avec  un  éclat  con- 
venable i un  Miniftre  deuMajeAe  tr^-chrétienne. 
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^ CHAPITRE  XVII. 


Edition  latine  de  la  Géométrie  de  M.  Dcfcartes  avec  le  (notes  de 
M.  de  Beattn:  qui  mottrut  quelques  mois  après , ô'  les  com-. 
mentaires  de  M-  Schooten  Auteur  de  la  traduction.  Obligations 
farticmlières  de  M.Defcarteskt égard  de  M.  Sdoooten.  Cette 
tradtsElion  moins  ejlimable  que  celles  des  autres  ouvrages  de  M. 
Defcartes parce  qu'elle  na  point  été  révisé  par  luy.  M. 
Carcavi  devient  le  corre^ondant  de  M.  Dejcartes  à la  plue  dm 
P.  Mer  ferme.  Jl  luy  fait  le  récit  de  l expérience  du  vif  argent 
faite  au  Puy  de  Domme  par  M.  Périer^  M.  P a fiai . Le  Pè- 
re Mii^ian  Minirru  froncis  demeuram  i Kome  promet  des 
objections  à M.  Defcartes  contre  quelques  uns  de  fis  principes., 
tomme  M.  Pafcailuy  en  avoit  prortùs  contre  fa  matière  fubtile. 
Mais  l’un  ^ t autre  devinrent  demi-CartéfiensAans  la  fuite. 
M-  de  Roberval  veut  profiter  de  la  facilité  de  M.  Carcavi 
pour  chicaner  M.  Defcartes,  qui  fi  délivre  de  fis  importuniteg^ 
par  le  filence.  ' 


’A  Lcyjc  in 
tro  puis  I 
Afflilcidaa. 


* Jacquet 
AlojaUxe. 


CE  fut  vers  le  mois  de  May  de  cette  année  que  l’on  vid 
paroître  pour  laprémiére  fois  la  Géométrie  de  M.  DeC» 
cartes  en  latin  de  la  traduction  du  (leur  François  Schooten, 
ou  Schotenius  ancien  Profèllcar  de  l’üaiverllcé  de  Leyde 
en  Mathématiques.  Il  y joignit  des  commentaires  de  fâ  fa- 
Mn  avec  les  excellentes  notes  de  M.  de  Beaune  Seigneur  de 
Gouliou , cv-devant  Conlêiilcr  au  Prélîdial  de  Blois  ami  par. 
dculier  de  M.  Defcartes , dont  nous  avons  eû  occafîon  de 
parler  ailleurs.  Ces  notes  couroient  parmi  les  Mathémati- 
ciens les  plus  curieux  depuis  plus  de  oix  ans , fans  que  ni  M. 
de  Beaune  qui  les  avoit  faites,  ni  M.  Defcartes  à qui  elles 
fàifôient  tant  d’honneur  fè  fufTent  fonciez  de  les  faire  impri- 
mer. M.  de  Beaune  étoit  tombé  depuis  le  carême  de  l’an 
1648  dans  une  efpéce  de  paralyfîe,  dont  il  avoit  un  bras  & 
un  coté  fort  incom.nodé.  Les  gouttes  luy  avoient  prefime 
entièrement  perdu  les  jambes,  ôcl’on  avoit  été  oblige  de, luy 
couper  le  pied  dans  l’hyver  de  la  même  année.  C’eft  ce  que 
l’on  a oe  M,  4r  Tanneur  * ,qui  apres  avour  été  ConfêiUer 
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à la  Cour  des  Aydes  de  Guyenne , ctoit  venu  depuis  peu  de 
téms  s’établir  à Blois  pour  conférer  avec  M.  de  Beaune  fiir 
la  Géométrie  de  M.  Dclcartes , fi  l’on  s’en  rapporte  à ce 
qu'il  en  écrivit  au  P.Merlênne  la  même  année.  Il  étoit  frè- 
re de  M.  le  Tanneur  Préfident  de  la  cour  des  monnoyes  à 
Paris,  dcilavoit  déjà  donne  des  marques  de  Ton  habileté 
dans  la  Phyfique  & les  Mathématiques  par  les  écrits  qu’il  a- 
voit  faits  fur  ce  q^ue  Galilée  avoir  dit  du  mouvement,  ôclur 
quelques  autres  (ujets.  11  ÿ avoir  déjà  dutems  qu’il  s’étoit 
déclaré  Cartéfien  , mais  nous  ne"  voyons  pas  qu’il  frit  connu 
de  M.  Defeartes  avant  l’année  1647.  M.  de  Beaune  mou- 
rut quelques  mois  après  l’édition  de  fês  notes  fiir  la  Géomé- 
trie de  M.  Defeartes,  avec  une  force  d’efpnt  qui  luy  avoit 
rendu  toutes  les  douleurs  ti  és-iênfibles  julqu'à  la  fin  , mais 
qui  luy  avoit  faitaufii  mefiirer  ià  patience  lur  la  durée  de  fos 
maux. 

M.  Scl.otenius  l’ancien  qui  depuis  quelques  années  avoir 
fait  établir  M.  fon  fils  Profefieur  à fa.  place  dans  l’üniverfité 
de  Leyde  & qui  mourut  en  1660,  n’avoit  rien  omis  dans  cette 
édition  latine  de  la  Géométrie  de  ce  qui  pouvoit  marquer  au 
Public  le  zélé  qu’il  avoit  pour  la  gloire  de  M.  Defcartes. 
Il  le  grava  luy-mêmc  en  taille  douce  avec  des  vers  que  fit  M. 
de  Zuytlichcmlejeune,qu’illuyenvoyapar  avance  avec  ceux 
de  M.  Bartolin  pour  luy  en  demander  fon  avis,  & pour  luy 
faire  connoitre  que  les  habiles  gens  fe  fiiifoient  honneur  de 
devenir  PoctesSe  Peintres  pour  luy.  M.  Defoartes  trouva  les 
vers  fort  bons  Sc  fort  obligeans  : il  eut  auflî  la  complaifance 
de  tém  oigner  que  le  portrait  luy  paroilToit  fort  bien  frit  hors 
la  barbe  & les  habits.  Mais  il  étoit  fi  peu  curieux  de  gloire 
qu’il  déclara  lâns  détour  qu’on  luy  feroit  plaifir  de  ne  frire 
paroître  ni  le  portrait  ni  les  vers  j & que  fi  M.  Schotenius 
étoit  abfolument  réfolu  d’employer  le  portrait , il  le  prioit 
au  m.oins  d’en  efiàcer  la  qualité  de  Seigneur  du  Perron.,  & la 
date  de  fr  naifiànce  , à caufo  de  l’averfion  qu'il  avoit  pour 
toutes  fortes  de  titres,  & pour  les  apparences  d’horofoope. 
On  ne  laiflà  poirt  de  palier  outie  lâns  s’arrêter  à une  dâù 
catellè  qui  n’étoit  point  d’ulâge  dans  les  pais  du  Nord. 

Durè^il  ne  pouvoir  pas  ne  pas  le  reconnoître  trés-redeva- 
bleàramiciédeM.  Schotenius.  Ce  Mathémaaçien avait pii$ 

' . la 


1649. 
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J 6 4.9  ^ peine  f^e  deflciner  & de  tracer  de  (à  mai  i toutes  les  figu- 

res  de  fes  Principes,  & celles  mêmes  des  Météores  & de  la 
Lipflorp.  Dioptrique  de  la  traduélion  latine.  Il  s’étoit  employé  à ren- 
dre  très  correft  tout  ce  qui  s’etoit  imprime  de  M.  Deicartes 
à Leyde  & à Amfterdam.  Ses  commentaires  fur  la  Géoaié- 
trie  ne  pouvoient  être  q ietrés-utiles  à tout  le  mon.le  : mais 
ils  lëmbloient  être  abfolument  ncceflaires  â la  plupart  des 
Mathématiciens  dont  l’efprit  ne  pouvoir  atteindre  celuy  de 
lipflorp.  fp«.  M Defeartes,  ou  qui  n’entendoient  pasalTtz  la  langue  de 
*iœio.p.  II.  l’original  félon  le  témoignage  qu’en  a rendu  de  luy-même 
le  fleur  Jean  Adolphe  Tailius  célébré  Mathématicien  de 
Hambourg.  On  auroit  lieu  de  faire  encore  plus  de  cas  de  la 
traduélion  latine  de  M.  Schotenius  c^ue  de  fès  commentaires, 
fl  elle  avoir  eu  l’avantage  d’avoir  été  corrigée  par  M.  DeC- 
cartes,  comme  toutes  les  autres  tradudions  de  les  ouvrages. 

A dire  le  vray  M.  Schotenius  n’avoit  pas  oublié  d’en  ufêr 
comme  M.  le  Duc  de  Luynes,  M.  Clerfelier,  M.  l’Abbé 
Picot,  6c  M.  de  Courcellcs  dont  les  trois  prémiers  avoient 
traduit  en  nôtre  langue  ce  que  M.  Defeartes  avoit  compofé  . 
en  latin , 6c  le  dernier  en  latin  ce  qu’tl  avoit  fait  en  françois. 

Il  avoît  à leur  exemple  prié  M.  Defeartes  de  revoir  fâ  tra- 
duélion,  6c  de  la  rendre  parfaitement  conforme  ifèspenfecs 
originales.  Mais  Ibit  que  ce  travail  fut  plus  difficile  6c  plûs 
itm.  MC.  i€  long  que  les  autres , foit  que  M.  Defeartes  fût  devenu  plus 
•efc.  2 «tif.  indifférent  pour  les  Mathématiques  ôc  plus  pareflèux  qu’au- 
trefois , il  aima  mieux  laifTer  paflèr  cette  traduébon  telle 
Ton,  J qu’elle  étoit,  que  de  la  corriger  à demi.  Voici  ce  qu’il  en  é- 
iciii.  p!44).  crivit  quelques  mois  après  à M.  Carcavi.  Conleiller  au 
grand  Confeil.  » Le  latin  de  M.  Schooten  n’eft  pas  fort  élé- 
» gant  ; 6c  parce  que  je  nel’euflès  pù  voir  avant  qu’il  fût  im- 
» primé , fans  être  obligé  de  le  changer  entièrement,  je  m’en  * 
» luis  abfolument  difpenfé.  C’étoit  marquer  nettement  qu’il 
ne  prétendoit  pas  aîdopter  cette  verfion  comme  il  avoit  fait 
toutes  les  autres , 6c  il  fëmbloit  y prendre  fl  peu  de  part 

ri’au  lieu  d’y  reconnoître  au  moins  le  fonds  de  fon  ouvrage, 
avoit  coutume  de  l’appeller  la  Géemhrie  de  M.  Sehooten 
plut  ôt  que  la  fienne.  M.  Carcavi  luy  récrivit  qu’encore 
que  M.  Schooten  Ait  fort  fçavant  en  Géométrie , il  auroit  été 
i foubaiter  néanmoins  qu’il  le  fût  donne  la  peine  de  re- 
voir 
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voir  fon  livrer  Car,  ajouta-t-il,  quoique  vous  ne  l’ayez  pas  « i<>49. 

' fait,  oi>  aura  toujours  liijet  de  le  penlêr  à caufc  que  vous  de-  “ 

meurez  dans  le  lieu  où  une  perfonne  qui  témoigne  vous  ho-  «»  ic»ti.  pig. 
norer  fi  particuliérement  l’a  fait  imprimer  : & vous  fçavez  0 4î<- 
qu’à  l’égard  de  cette  fcience  on  s’arrête  davantage  au  iëns  « 
qu’aux  paroles.  “ 

Cette  manière  d’écrire  doit  nous  faire  juger  que  M.  Car-  Lrttr.  Mf  à 
eavi  avoir  pour  lors  des  habitudes  aflèz  particulières  avec 
M.  Defcartcs.  Et  nous  voyons  qu’ils  fe  connoilFoicnt  dés  ‘ 

• l’an  i<^46.  Depuis  que  M.  Carcavi  * avoit  quité  le  Parle--  » n 
mentdeTouloufê  pour  venir  s’établira  Paris,  il  avoit  tou-  Lyonnoude 
jours  fouhaité  de  trouver  quelque  occafion  fivorable  au 
defir  qu’il  avoit  de  le  fervir,  principalement  après  le  démêlé 
de  M,  de  Fennac.  Mais  le  P.  Merfenne,  puis  M.  Picot,  Sc 
M..  Clercclier  occupoient  fi  bien  toutes  les  voyes  de  commu- 
nication, qu’ils  ne  luy  laillbient  prefque  de  jour  à aucune  ha- 
bitudeavecM.  Defcartes  que  parleurmoycn.  Après  la  mort 
du  P,  Merlênne  qui  fembloit  être  le  principal  de  Ces  Agens, 
il  crucqu’il  pourroit  remplir  le  vuide  qu’elle  avoit  fut.  lien 
écriviç  a M.  Defcartcs, le  plus  obligeamment  du  monde,  pour 
être  fiibrogé  à ce  Pere.  Il  luy  offrit  là  corrcfpondancc  de 
fort  bonne  grâce  , ëc  il  l’en  prellà  par  des  inftanccs  fi  civi- 
les Sc  fi  engageantes  , qu’il  ne  puefe  défendre  de  l’accepter.- 
IJ  luy  en  récrivit  le  xi  de  Juin  pour  le  remercier  & pour  com- 
mencer leur  commerce.  »je  reejois,  luy  dit-il ,.  l’honneur  que 
vous  m’offrez  de  vôtre  corrcfpondancc  touchant  ce  quicon-  « * 3- 

cerne  les  bonnes  Lettres  comme  une  faveur  que  je  tacheray.  “ 
de  mériter  par  tous  les  fervices  que  je  fêray  capable  de  vous  “ 
rendre.  J’avois  cét  avantage  pendant  la  vie  du  bon  Pere  «• 
Merfenne,  que  bien  que  je  ne  m’informaflès  jamais  d’aucune  « 
chofe,  je  ne  laiflbis  pas  d’être  averti  fbigneufement  de  tour  “ 
ce  qui  fe  paflbit  entre  les  doctes.  De  forte  que  s’il  me  tàifbit  « 
quelquefois  des  queftions,  il  m’en  payoit  fort  libéralement  « 
les  réponfes  en  me  donnant  avis  de  toutes  les  expériences  que 
luy  ou  d’autres  avoient  faites , de  toutes  les  rares  inventions-  « 
qu  ’on  avoit  trouvées  ou  cherchées  , de  tous  les  hvres  nou-  «- 
veauiE^quLétoient  en  quelque  elfime,  Sc  enfin  de  toutes  les  «• 
controverfes- qui  ctoient  entre  les  Sçivans..  -o,  « 

Je  craiadepU^de  me  rendre  importun  , ^ je  vous  deman-  «« 

Bbb  ^ dois- 
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dois  toutes  CCS  ebofès  enfcmblc  : mais  j’eipcrc  que  vous  n'au- 
rez  pas  dés-agrcable  que  je  vous  prie  de  m‘apprendre  le  fuc- 
ces  d’une  expérience,  qu’on  m’a  dit  que  M.  Pafcal  avoit  faite 
ou  faitfairefur  les  montagnes  d’Auvergne , pour  fcj'avoirfi  le 
Vif-argent  monte  plus  haut  dans  le  tuyau  étant  au  pied  de 
la  montagne  , & de  combien  il  monte  plus  haut  qu’au-dellùs. 
J’aurois  droit  d’attendre  cela  de  luy  plutôt  quede  vous,par- 
eeque  c’eft  moy  qui  luy  ay  donné  avis  il  y a deux  ans  de  niire 
cette  expérience,  & qui  l’ay  afluré  qu’encore  que  je  ne  l’eull 
fes  pas  f^te,  je  ne  doutois  point  du  fuccez.  Mais  parce  qu’il  • 
eft  arni  de  M.  de  Roberval , qui  fcmble  faire  profellîon  de 
n’etre  pas  le  mien,  & que  j’ay  déjà  vû  qu’il  a tâché  d’atta- 
quer ma  matière  fubtile  dans  un  certain  Imprimé  de  deux 
ou  trois  pages , j’ay  fujet  de  croire  qu’il  fuit  les  paffions  de 
fbn  ami , & qu’il  n’eft  point  de  la  prudence  de  m’addreflèr  à 
luy  pour  ce  que  je  ibunaite. 

Jamais  M.  Delcartes  ne  pouvoir  mieux  rencontrer  à de- 
mander des  nouvelles  de  M.  Pafcal  qu’en  s’addrellànt  â M. 
Carcavi.  M.  Pafcal  n’avoit  point  encore  alors  d’ami  plus 
intime  que  luy , (ans  en  excepter  môme  M.  de  Robenral  ny 
Meilleurs  de  Port-Royal , qu’il  ne  connut  parfaitement  que 
depuis.  Il  luy  en  avoit  donné  des  marques  depuis  peu  par  le 
beau  prélènt  de  la  merveilleufè  machine  d’ Arithmétique  qu’il 
avoit  inventée  * & dont  il  avoit  voulu  le  gratifier  après  en 
avoir  prélènté  une  au  Roy  & une  à M.  le  Chancelier.  M. 
Carcavi  * manda  donc  â M.  Delcartes  que  l’expérience 
de  M.  Palcal  le  jeune , dont  il  étoit  en  peine , avoit  été  im- 
primée depuis  quelque  mois  ; qu’elle  avoit  été  faite  * exa- 
ctement fur  unenaute  montagne  d’Auvergne  appellée  le  Puy 
de  Domme,  dont  la  hauteur  eft  j’environ  500  toifès.  M.  Per- 
rier  beau-fréredeM.  Pafcal  Conlèiller  à la  Cour  des  Aydes 
de  Clermont  - Ferrand , homme  d’un  mérite  reconnu , ami 
particulier  de  M.  Chanut  Amballàdeur  en  Suède  , fit  pré- 
miérement  l’expérience  dans  le  jardin  des  Minimes  de  Cler- 
mont,  qui  eft  prelque  le  plus  bas  lieu  de  la  Ville,  accompa- 
gné des  plus  S^vans  & Curieux  du  païs.  Il  verlâ  lèize  livres 
de  vif  argent  reâifié  dans  un  vaillèau  -,  prit  deux  tuyaux  de 
verre, longs  chacun  de  quatre  pieds,  Icellez  hermétique- 
ment par  un  bout  & ouverts  par  l’autre.  Ayant  approché  éc 
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Joint  les  deux  tuyaux  l’un  contre  l’autre  dans  le  vaillèau  ,Ue  1^49. 
vif  argent  qui  ctoit  reftc  dans  chacun  d’eux  fe  trouva  à mê-  — 
me  niveau  ; & il  y en  avoit  dans  chacun  d’eux  au  delTus  de 
la  üiperficie  de  celuy  du  vaillèau  16  pouces , 3 lignes  & de- 
mie. Il  monta  enfuite  au  haut  de  lamontagne,  ou  ayant  fait  y 
la  même  expérience  , il  trouva  qu’il  ne  reftoit  plus  de  vif  lem.  acDer- 
argent  dans  le  tuyau  que  tj  pouces  1 lignes.  Ce  qui  fût  ré- 
ïtcré  diverlès  fois  6c  trouvé  toûjours  de  la  même  manière  au 
pied  & au  fommet  de  la  montagne  ( c’eft-a-dire  à 3 pouces  renjrphyfic. 
& I ligne  i-de  différence  ).  Il  voulut  faire  encore  l’expé-  Uk.  i.fea,i4 
rience  vers  le  milieu  de  la  montagne  appcUé  Za/in  de  Pdnn^ 

Vn  peu  plus  éloigné  néanmoins  du  Jardin  des  Minimes  que 
du  fommet  de  la  montagne,  & la  hauteur  du  vif  argent  s’y  p^.  177, 
trouva  de  tt  pouces.  Ce  qui  fervit  merveilleulèment  a prou- 
ver que  la  nauteur  du  vif  argent  diminue  fuivant  la  hauteur 
des  lieux. 

M.  Carcavi  eirvoya  avec  cette  relation  deux  petits  li- 
vres venus  de  Rome  touchant  la  Phyfique  lùivant  les  nou- 
veaux fèntimens.  Dans  l’un  des  deux  il  etoit  parlé  des.  Prin-  Tom.  |.  &t» 
cipes  de  M.  Defcartes  avec  eftime  : mais  on  jugea  à Paris  ien-p*8*44o. 
que  l’Auteur  ne  les  avoit  pas  bien  entendus.  Il  luy  manda 
en  même  tcms  qu’il  y avoir  à Rome  un  Minime  nommé  lô 
Père  Maiyian  plus  intelhgent  & plus  profond  que  le  Père 
Mcrfènne,quiluyfaifoitel!pérer  quelques  objections  contre 
fès  Principes.  Ce  Père  ( que  quelques-uns  ont  confondu- 
mal  à propos  avec  Jean  Chryfoftome  Mayten  Profèflèur  de 
Pavie  qui  avoit  publié  en  Démocrite  réfufàté , c[\û.  fît 

croire  aux  Hollandois  que  c’étoit  un  philofophe  Cartéfien  ) P*6-»4j.  . 
s’appelloit  Emmanuel  ,&  étoit  Touloufàin  de  naiflànce.  Mais 
il  demeuroit  pour  lors  à Rome,  où  il  enfèignoit  la  Théolo- 

f;ie  au  couvent  de  la  Trinité  du  mont  Pinao,  qu’on  appeU 
e autrement  des  Minimes  François,  Il  avoit  mis  au  jour  de-  Ei  ,^^1.  in 
puis  un  an  en  latin  un  ouvrage  curieux  divife  en  quatre  li-  fol-  * Rome, 
vres,  touchant  les  horloges  & les  quadrans  folaires  ; & il  a- 
voit  écrit  vers  le  même  têms  au  Père  Merfenne  encore  vi-  d-f. 

vant,  que  >1  par  fès  principes  Phyfiques  il  avoit  trouvé  géo- 
métriquement  la  meme  proportion  des  réfractions  que  celle 
de  M.  Defcartes.  Mais  il  ne  croyoit  pas  que  les  principes  c(  17.  juillet 
qu’il  écabldlQie  pour  le  mouvement  d’un  corps  lumineux  qui 
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s’enfle  &;  quife  des-enfle,  ftiflcnt  véritables  -,  ny  même  quand 
on  fùppoferoit  ces  principes,  qu’il  fucpoflîble  que  les  refra, 
élions  fc  filîent  comme  il  eft  certain  qu’elles  Ce  font.  C’efl: 
furquoy  le  P.  Mai^nan  avoit  principalement  envie  de  faire 
des  objedions  .à  M.  Defeartes , félon  qu’il  pouvoir  l’avoir 
mandé  à M.  Carcavi  un  an  apres. 

M.  Delcartes  qui  étoit  à.  la  Haye  lors  qu’il  reçut  la  lettre 
de  M.  Carcavi,  fut  ravi  du  fuccés  de  l’expérience  de  M. 
Pafcal  touchant  le  vifargent,  qui  monte  moins  haut  dans  un 
tuyau  fur  une  montagne  que  dans  un  lieu  plus  bas.  II  récri- 
vit à M.  Carcavi  qu’il  avoit  intérêt  de  la  içavoir,  non  lêu- 
lement  parce  qu’jl  s’en  étoit  avife  avant  Torricelli  , &* 
qu’il  avoit  prié  M.  Paical  de  la  vouloir  faire,  lors  qu’il  le  vid 
à Paris  en  1647  : mais  parce  qu’elle  étoit  entièrement  con- 
forme i lès  principes , aufquels  M.  Pafcal  fembloit  avoir  été 
contraire  julqucs-Ià.  C^oique  pût  faire  M.  Pafcal  pour  dil- 
Cmuler  l’obligation  qu’il  avoit  a M. ‘Defeartes,  & pour  s’op- 
pofer  à fes  principes , cette  faineufe  expérience  ou  Puy  de 
Domme  jointe  à toutes  celles  qu’il  avoit  fiitcs  des  l’an  1646, 
fervit  beaucoup  à vérifier  la  prédiclion  que  M.  Huyghcns 
fils  de  M.  de  Zuytlichem  avoit  faite  au  P.  Merlènne  dés  le 
6 d’Avril  1648  en.ces  termes.  » Ne  lailfeT,  pas  de  poufler  le 
jeune  M.  Pafi'al  à nous  donner  le  corps  dont  il  nous  a fut 
voir  le  fquélette.  Il  faut  tenir  la  main  à pénétrer  tout  ce 
myftére  du  vif  argent  defçcndant  au  tuyau.  Mais  foyez  per- 
fuadé  qu’à  la  fin  il  n’y  aura  que  les  phénomènes  de  M. 
Defeartes  qui  en  viendront  nettement  a bout.  Tout  autre 
principe  m’en,  trop  groflîer  depuis  que  j’ay  goûté  lèsfoiide- 
mens.  Letêms  auquel  M.  Pafcaldevoit  parler  des  principes 
de  M.  Defeartes  comme  failbit  M.Huyghens  n’etoit  pas  en- 
core venu.  Lors  qu’il  envoya  à M.  Defeartes  l’Imprimé  où 
il  découvroit  Ces  premières  expériences  touchant  le  Vuide  , 
avec  quelques  objections  contre  fa  Matière  fubtile,  il  luy  pro- 
mit en  meme  têms  de  réfuter  cette  Matière  fubtile , ou  de 
l’embraflèr.  Deux  ans  s’étant  écoulez  fans  qu’il  Ce  fût  ac- 
quité  de  fa  parole,  M.  Defcartcsprit  l’occauon  qu’il  avoir 
d’écrire  à M,  Carcavi  pour  l’en  faire  fbuvenir.  11  luy  fit 
dire  qu’il  attendoit  toujours  cette  réfutation,  & qu’il  la  rc- 
cevroit  en  tréj-.bonne  part,  cpmme  il  avoit  toûjours  reçu  les 
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obje<îtions  qui  luy  avoienc  etc  faites  iâns  calomnie.  Toutes 
iës  honnetetez  n'eurent  pas  grand  effet  fur  l’d'prit  de  M. 
Pafcal.  Loin  d’accorder  à M.  Dcicartes  la  réfutation  qu’il 
Juy  avoit  faitefpérer  de  fa  matière  fubtile,  il  ne  voulut  plus 
fbngcr  qu’aux  moyens  de  mériter  fon  aminé , comme  avoicnt 
déjà  fait  M.  fon  père  nouvellement  revenu  de  l’Intendance 
de  Rouen,  & M.  Périer  fon  beau-frère  par  la  médiation  de 
l’Ambafladeur  de  Suède  leur  ami  commun. 

L’exemple  de  M.  Defeartes  qui  avoir  renoncé  de  bonne 
heure  à l’etude  des  Mathématiques,  fur  tout  de  celles  qui 
ne  contribuent  rien  au  bien  public  du  genre  humain  ny  à 
l’avantage  particulier  de  nôtre  ame,  ne  fut  pas  inutile  à M. 
Pafcal.  Mais  au  lieu  de  borner  fos  vues  à la  recherche  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à la  félicité  temporelle  de  cette  vie, 
comme  avoit  fait  M.  Delcartes,  il  s’éleva  quelques  années 
après  julqu’à  celle  des  véritez  de  notre  Religion, oii  M.  Def- 
eartes ne  s’étoit  jamais  jugé  capable  d’atteindre  5 &cil  fe  dé- 
fit également  de  l’étude  de  tout  ce  qui  concerne  la  Phyfique 
comme  des  Mathématiques.  C’eft  ce  qui  acheva  de  le  dé- 
tacher de  M.  de  Roberval,  qui  dés  l’an  1649  luy  avoit  fait 
connoître  &:  à M.  fon  père,  combien  il  étoit  médiocre  Méta- 
phylîcicn  fur  la  nature  des  chofes  fpirituclles,  éc  combien  il 
étoit  important  qu’ii  le  tût  toute  la  vie  for  les  opinions  des 
Libertins  fie  des  Déifies.  M.  Carcavi  n’y  apportoit  point 
tant  de  raffinement  que  M.  Pafcal.  Il  étoit  toujours  fi  étroi- 
tement uni  avec  M.  de  Roberval , qu’il  fembloit  vouloir  é- 
poufer  tous  fes  intérêts,  au  préjudice  même  de  la  jufiicc  qu’il 
dpvoit  aux  autres.  C’efi  ce  qui  porta  M.  Delcartes  à jufii- 
fier  auprès  de  luy  la  mémoire  du  bon  Père  Merlcnne  , qu’il 
avoit  taxé  d’indiferétion  dans  ce  qu’il  avoit  coutume  de  man- 
der de  l’un  à l’autre.  »Je  ne  puis,  dit-il  à M.  Carcavi  , 
que  je  ne  vous  aye  obligation  du  foin  que  vous  prenez  de 
me  perfuader  que  M.  de  Roberval  n’eft  point  animé  contre 
mov.  C’eft  avoir  l’ame  généreufe  fie  belle,  que  de  fo  porter 
ainfi  i prévenir  les  dillenfions,  au  contraire  des  cfprits  per- 
nicieux, qui  le  plaifent  à les  fiiire  naître  fie  à les  entretenir. 
<Je  n’ay  jamais  fait  l’honneur  A ceux  qui  tâchent  de  me  des- 
obliger de  les  eftimer  dignes  de  ma  haine.  Je  ne  fois  point  leur 
pnncmijbicn  qu’ils  guiltcAC  être  Içs miens.  Je  puisauifi  vous 
, ' B b b lij  * allurcr 
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affd'-er  que  le  R.  P.  Merlênne  n’a  rien  contribue  du  fien 
pour  n»e  faire  |Uger  de  l’a  iinofitc  de  M.  de  Roberval.  Ce 
Père  l’a  toujours  plutôt  di.^inulée  autant  que  les  loix  de  l’a. 
mine  le  luy  ont  pu  permettre.  C’eft  M.  de  Roberval  qui 
me  l’a  déclarée  luy-même  fi  expreflement  & en  des  termes 
fi  hardis  & fi  pleins  de  confiance,  que  s’il  parle  maintenant 
d’une  autre,  manière , j’ay  fujec  de  croire  que  c’eft  feulement 
pour  être  moins  fbup^onné  de  calomnie,  lors  qu’il  dit  quel- 
que chofë  à mon  des-avantage.  Et  pour  cette  même  railbn 
j’ay  intérêt  que  le  monde  f^he  qu’il  eft  autant  irrité  con- 
tre moy,  que  le  peut  être  un  honame  que  fa  profêlGort  enga- 
ge à vouloir  paroître  doâe  ; & qui  m’ayant  attaqué  cinq  ou 
fix  fois  pour  faire  preuve  de  fbn  feavoir,  m’a  obligé  au  une 
de  fois  a découvrir  fes  erreurs.  Je  fouhaiterois  qu’il  nous  fift 
voir  les  démonftradons  qu’il  prétend  avoir  pour  prouver  fes 
cenfures,nous  y verrions  lins  doute  de  beaux  paralogifmes, 
corn  ne  j’en  ay  prefque  toujours  trouvé  dans  tout  ce  qu’il  a 
voulu  produire  de  fon  invention.  On  fne  fit  voir  l’an  pafié 
des  écrits  qu’il  avoit  enfèignezi  (es  difciples  qui  contenoient 
plufieurs  raifonnemens  trés-foibles  qu'il  debitoit  pour  des 
démonftrations.  Et  parce  qu’il  y concluoit  des  chofës  con- 
traires à ce  que  j’avois  écrit,  il  inféroit  delà  que  j’avois  man- 
qué. Je  n’aurois  jamais  fait  fi  j’entreprenois  de  rapporter 
toutes  les  raifôns  que  j’ay  de  ne  l’eftimer  qu’autant  que  je 
dois  J & de  craindre  qu’il  ne  parle  pas  félon  fbn  coeur,  lors 
qu’il  dit  qu’il  n’eft  point  animé  contre  moy.  Mais  je  ne  laifi 
fc  point  de  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  m’en  écrire  j 6c  de  répondre  à toutes  les  difficultez  de  M. 
de  Roberval, comme  fl  elles  m’étoient  propofees  avec  fincc- 
rité  par  une  perfbnne  bien  intentionnée. 

M.  €arcavi  voulut  bien  répliquer  pour  M.  de  Rober- 
val par  une  lettre  du  xxiv  de  Septembre  1649  que  M. 
Defeartes  ne  reçut  qu’aprés  être  arrivé  en  Suède.  Mais 
quoique  M.  Defurtes  eût  pgs  la  peine  de  répondre  exac- 
tement aux  objedions  que  M.  de  Roberval  luy  av.oit  fait 
£ùre  en  dernier  lieu , il  prit  la  réïtération  que  M.  Carca- 
cavi  luy  en  faifbit  dans  cette  dernière  lettre  pour  un  trait  de 
la  diffimuiadon  ordinaire  de  M.  de  Roberval , dont  le  plai- 
fir  ctuic  de  toujours  objeâer,  6c  non  de  chercher  des  folu- 
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tions.  Ceft  ce  qui  fît  qu’au  lieu  de  répondre  à M.  Car-  1^49. 
cavi , il  s’adreflà  en  ces  termes  à M.  Clerlèlier.  » Je  ne  feray  •“ 
point  de  réponfè  à la  lettre  de  M.  Carcavi , parce  qu’en.  « 
core  qu’il  ait  pris  la  peine  de  l’ccrire  de  là  main , elle  ne  « 
contient  néanmoins  que  les  lèntimens  de  M.  de  Roberval , « 
qui  lëmble  ne  s’étudier  qu’à  médire  de  moy.  Il  ne  me  fait  “tet»r.  MC 
envoyer  fes  prétendues  objeâions  que  pour  en  dilfimulct  “ 
les  Ibiutions  après  que  je  les  luy  auray  données,  comme  il  a « Timbre 
déjà  fait  de  celles  qui  étoient  dans  mes  précédentes  , & « 
pour  y chercher  de  nouveaux  prétextes  de  cavilladons.  ci**®*"®"' 
je  ne  veux  point  m’occuper  à inllruire  une  perfônne  qui  ne  “ 
m’en  f^uroit  aucun  gré  , ny  donner  des  armes  à mes  en-  « 
nerois.  Mais  vous  m’obligerez  d’aflTûrer  M.  Carcavi  que  je  « 
luis  Ion  très- humble  ferviteur  à luy  en  particulier  , & que  << 
je  ne  manqueray  pas  de  luy  faire  réponlè  lors  qu’il  m’écri. 
ra  lès  propres  penlees , ny  de  luy  rendre  lèrvice  en  tout  ce  « 
qu’il  luy  plaira  me  commander.  Mais  que  je  ne  puis  croire  “ 
quç  la  lettre  que  j’ay  re^ë  Ibus  lôn  nom  vienne  oe  luy,  par-  « 
ce  qu'on  y nomme  démonftrations  des  cavillations  de  nulle  « 
importance , & qu’on  refulê  d’y  appercevoir  des  véritez  très-  « 
raanifcftes.  « 
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Af.  Dtfcartes  fe  prépare  au  voyage  de  Suède.  Il  prend  des  pré-- 
cautions  contre  Us  envieux  qui  pourroient  prévenir  Us  efpnts  i 
• la  Cour  de  Suède,.  Le  preffentiment  de  la  mort  luy  fait  mettre 
ordre  à fis  affaires.  Sa  raifon  pour  ne  point  faire  de  teflament. 
Il  arrive  à Stockholm,  ^ loge  chei^  l' Amha{fadUur  de  France. 
Eloge  de  la  famille  de  M.  Chanut..  Accueil  favorable  que  M. 
Defiartes  refait  delà  Reine , qui  fonge  à U retenir  auprès  et elU 
pour  U refie  de  fa  vie  ^ à luy  fit  ire  un  bon  étahliffimcnt.  Elle 
dtfpcnfi  M,  Defiartes  de  tous  Us  ajjùjcttiffemens  des  Courti- 
fans.  EIU  lujf  donne  heure  pouralUr  L’entretenir  Us  m.itins  dans 
fa  bibliothèque.  M.  Defiartes  veut  profiter  de  fit  faveur  pour 
fervir  la  Princeffè  Elizabeth  auprès  £ Elle,  Ce  qu'il  penfi  de 
la  paffton  de  la  Reine  pour  Us  Humanités,^  Il  fut  con- 
noifflince  avec  U Comte  de  Brégy  venu  de  Pologne  en 
Suède. 


Tom.  T>  itt 
Ici.  pig.  Mj; 


La  faifon  de  l’été  s’avançoit,  & M.  Dc/cartes  attcmloiclc 
retour  de  M.  Chanut  Ambafladeur  de  FrancecnSucde 
pour  faire  le  voyage  en  fa  compagnie.  Mais  ayant  fçu 
d’une  parc  que  ce  Minidre  ne  pourroit  partir  de  Paris  avant 
le  mois  de  Novembre,  & de  l’autre  que  la  Reine  de  Suède 
conçoit  inceflàmment  iûr  fbn  anivée  indépendemmenc  de 
celle  de  l’ Ambafladeur  , il  pxit  des  méfures  pour  prévenir 
les  pré.miéres  rigueurs  de  l’nyver.  Comme  il  n’avoit  pû  faire 
les  préparatifs  <ie  fbn  voyage  fans  que  les  nouvelles  en  fut- 
1èr, t devenues  toutes  publiques  en  Hollande  5c  en  France, 
il  fè  douta  que  quelques  Envieux  que  luy  avoir  procurez  fa 
nouvelle  Philofophie, pourroient  avoir^  pris  le  devant  à la 
cour  de  Suède  pour  tâcher  de  l’y  deflervir  £c  de  préoccuper 
l’efprit  delà  Reine.  Il  n’ignorbit  pas  l’avcrflon  que  la  No- 
bleflè  Suédoifè  &la  plupart  des  Officiers  de  cette  Cotirré- 
moignoient  pour  toutes  fortes  defciences.il  fçavoitauffi  que  la 

fiadlon  de  la  Reine  pour  les  Sçavans  commenijoir  à devenir 
'objet  de  la  raillerie  5c  de  la  médifànce  des  Etrangers.  On 
publioit  déjà q.u 'elle  vouloir ramafler  cous  les  Pedans  del’Eu- 
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ropcàStockholm,8cque  bientôtlegouvernementdu  Royau-  1^49. 

me  iëroit  entre  les  mains  des  Grammairiens.  M.  Deicartes  * 

avoit  quelque  fujct  d’appréhender  deiè  voir  confondre  avec 
ces  fortes  de  gens  dans  une  Cour,  oùles  Naturels  du  pais  fe  om.  pag.  5«j. 
foucioicntpeu  dedillinguer  les  Etrangers.  La  Religion  Ca- 
tholique qu’il  avoit  toujours  profeilee  publiquement  fie  iàns 
obilacle  en  Hollande,  fervit  encore  à augmenter  fes  ferupu- 
les.  C’eft  pourquoy  avant  que  de  fe  mettre  hors  d’ët.it  de 
reculer, il  voulut  chercher  des  cclaircillèmens  à toutes  ces 
difficultez  ; fie  il  s’adrellà  en  particulier  à M.  Freinshe- 
mius  Bibliothécaire  fie  Hiftoriographe  de  la  Reine, dont  M. 

Chanutluy  avoit  acquis  l’amitié,  pour  le  prier  de  l’informer 
de  ce  qu’il  en  pouvoir  fejavoir.  »»  N 'ayant  pû,luy  dit  il,  me 
préparer  au  voyage  de  Suède  fans  que  plufieurs  ayentfçû  «i4j. 
mon  dcllcin , fie  ayant  quantité  d’ennemis  ,non  point,  grâce  « 
à Dieu  jàcaufe  de  ma  peribnne,  maisen  qualité  d’Auteur  « 
d’une  nouvelle  Philoibphie,je  ne  doute  point  que  quelques  « 
uns  n’ayent  écrit  en  Suède  pour  tâcher  de  m’y  décrier,  A “ 
dire  vray , je  ne  crains  pas  que  les  calomnies  ayent  aucun  « 
pouvoir  fur  l’efpnt  de  uMajefte,  parce  que  je  fçiy  qu’elle  « 
cft  crcs-/âge  fie  trés-clairvoyante.  Mais  comme  les  Souverains  « 
ont  grancf  intérêt  d’éviter  juiques  aux  moindres  occalîons  « 
que  leurs  Sujets  peuvent  prendre  pour  déf-approuver  leurs  « 
aélions  : j’aurois  un  très  fenfible  déplaifir  que  ma  prélènce  “ 
fervît  de  füjet  à la  médifànce  de  ceux  qui  pourroient  avoir  « 
envie  de  dire  que  la  Reine  eft  trop  aflîduë  à l’étude;  ou  qu’elle  « 
reçoit  auprès  d’elle  des  perlônnes  d’une  autre  Reügion  que  “ 
la  (icnne  ; ou  quelque  autre  choie  de  cette  nature.  C^oy  que  « 
je  delîre  extrêmement  l’honneur  de  m’aller  offrir  â là  Majeué,  « 
ye  lôuhaiterois  mourir  plutôt  dans  le  voyage , <me  d’arriver  <« 

Id  pour  lêrvir  de  prétexte  â desdilcours,qui  puiUènt  luy  être  “ 
tant  foit  peu  préjudiciables.  C’eff  pourquoy  je  vous  fupplie,  « 
Monfieur,  non  pas  de  parler  de  ceci  à la  Majefté,  mais  de  « 

{irendre  la  peine  de  me  mander,  fur  ce  que  vous  jugerez  de  « 
es  inclinations  8c  de  la  conjonûure  des  têms,cc  qu’il  eft  à « 
propos  que  je  fallè.  u 

manière  officieufe  dont  M.  Freinshemius  luy  répon- 
dit luy  fit  connoître , non  feulement  que  fes  ferupuies  étoient 
lâns  fondement , mais  qu’il  écoic  attendu  avec  impatience 

Ccc  *.  par 
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38Ô  La  Vie  de  M.  Descartes.' 
par  la  Reine  , &par  tous  ceux  qui  connoiilôienc  fon  mérite 
dans  cette  Cour.  Il  ne  fongea  donc  plus  qu’à  préparer  Ibn 
équipage.  Mais  quoy  gu’il  eût  arrêté  fon  retour  précilèmcnt 
au  printèms  de  l’annce  lîiivante , il  le  trouva  dans  un  je  ne 
Içay  quel  pré-lêntimentdefàdellinée,quileportaà  régler 
toutes  fes  affaires  comme  s’il  eût  été  quedion  de  faire  le 
voyage  de  l’autre  monde.  Il  fit  un  état  fort  exad  de  toutes 
fes  dettes, qui confidoient en  divers  empruntsdeM.  de  Ber, 
ghen  Gentil-homme  Hollandois  de  lès  amis  & de  l’Abbé 
Picot  Prieur  du  Rouvre  j & il  en  affilra  le  payement  fur  ce 
(^u’il  avoit  de  plus  clair  Sc  de  plus  préfent  parmi  cequiluy 
croit  dû  en  Bretagne  & en  Poitou.  Il  difpofà  deux  coffres 
de  fes  hardes  & de  fes  papiers  pour  la  Suède  ; & du  redeil 
fit  une  male,qu’il  envoya  en  dépôt  à Leyde  chez  M.  de  Hoo- 
ghelande  avec  une  lettre  du  30  d’Août,  pou  rie  prier  défaire 
ouvrir  la  male  en  là  préfence  fie  en  celle  de  M.  de  Berghcn, 
aux  prémiéres  nouvelles  certaines  qu’il  recevroit  de  fa  mort. 
Il  luy  marquoit  dans  une  autre  lettre  qu’il  avoit  enfermée 
dans  la  male  , qu’il  n’avoit  pas  voulu  faire  de  teflament, 
pour  ne  donner  lieu  à aucune  difpute  ; mais  qu’il  laifToit  à 
lès  heritiers  tout  ce  qu’ils  pourroient  trouver  en  Franeequi 
luy  appartenoit.  Il  en  exceptoit  feulement  trois  contrats  de 
conftitution  de  rentes,  qu’il  avoit  tranfportcz  à l’Abbé  Picot 
depuis  deux  ans,  fie  qui  pour  cette  railôn  ne  luy  appartenoienc 
plus.  Il  leur  abandonnoic  nommément  la  fucceflîon  de  fôn 
oncle  maternel  mort  depuis  un  an  : mais  il  leur  fit  dire  qu’ils 
n’avoient  rien  à prétendre  de  luy  dans  toute  la  Hollande, 
leur  déclarant  qu’il  n’y  laillbit  rien  qui  fût  à luy  de  la  valeur 
d'un  tefton. 

Il  quita  fâ  chère  fblitude  d’Egmond  le  prémier  jour  de 
Septembre  pour  venir  à Amfterdam,  où  apres  avoir  laifle  fbn 
petit  traité  des  Palfions  entre  les  mains  du  ficur  Louis  Elzc- 
vierpour  l’imprimer  durant  l’autonne,  il  s’embarqua  n’ayant 
pour  tout  domeftique  que  le  fieur  Henry  Scfi/urrr  Allemand^ 
qui  avoit  été  auparavant  à M.  Picot , fie  que  M.  Defeartes 
avoit  été  bien  aife  d’avoir  à fonfervice,tantà  caufëdefàfidé. 
htéfic  de  fon  indufirie  , que  parce  qu’il  fçavoiepafiàblement 
le  françois  , le  latin , fie  l’allemand  j 8c  qu*il  étoithomme  de 
bon  fècours  pour  les  commiffions  fie  pour  les  expériences, 

Plufieurs 
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Plufieurs  de  (es  amis  de  Hollande  q^ui  avoient  voulu  Çe  ren-  1^49. 
dre  à Amfterdam  pour  luy  dire  adieu  , ne  purent  le  qui-  ■■■■ 
terlàns  ftire  paroître  l’affliâion  où  les  mettoiclc  pré-fend- 
ment  qu’il  avoir  de  fa  deftinée.  L’un  de  ceux  qui  en  furent  le 
plus  touchez  croit  le  pieux  M.  Bloemaert,  à qui  il  avoir  ren- 
du de  fi  frequentes  & de  fi  longues  vifites  à Harlem  du  ranc 
fon  fëjour  d’ègmond.  Ils  avoient  toujours  été  très  édifiez  l’un 
de  l’autre  : cèluy-là  des  grands  fentimens  de  Religion  dans 
nôtre  Pliilofophe  ; & celuy-,cy  de  la  charité  admirable  de 
ect  Eccléfiaftique  qui  avoit  employé  plus  de  vingt  mille  écus 
de  fon  bien  qui  étoit  grand,  d protéger , à nourrir,  & à faire 
inftruire  les  Catholiques  en  Hollande.  M Bloemaert  n’avoit  ^ 

pu  laiflèr  partir  M.  Defoartes,  qu’il  ne  luy  eût  donné  aupa.  M.  dciis»ic. 
ravant  la  liberté  de  le  faire  tirer  par  un  Peintre  , afin  qu’il 
pût  au  moins  trouver  quelque  légère  confolation  dans  la 
copie  d’un  original  dont  il  rilquoit  la  perte. 

M.  Delcartes  arriva  heureufoment  à Stockholm  au  corn- 


mencementdumois  d’Oâobre,  &c  il  alla  defoendre  chez  Ma- 
dame ChanutjOÙelle  luy  prcfonta  des  lettres  de  M.  l’Am- 
bafiàdeur  fon  mari,  qui  l’attendoient  avec  un  appartement 
tout  préparé,  qu’ilneluyfutpas libre  de  refufer.  Ilfe  trouva 
tout  d’un  coup  comblé  de  tous  les  avantages  que  Icfcjourdc 
fon  aimable  Egmond 8c  celuy  de  la  ville  de  Paris  joints  enfom- 
bleauroîent  pû  difficilement  luy  procurcr’à  la  fois.  Ilfo  vid  au 
milieu  d’une  famille  où  régnoit  la  paix  8c  la  bonne  difeipline. 
Elle  étoit  gouvernée  par  une  Damed’une  vertu  infigne , qui 
toute  tranfportéedu  plaifir  qu’elle  avoit  de  retirer  le  plus  im- 
portant 8c  le  plus  intime  des  amis  de  fon  mari  8c  de  fon  frère, 
* fembloit  n’avoir  plus  à fouhaiter  que  le  retour  de  M.  l’Am- 
bafiàdeur  pour  rendre  là  joye  par  faite,  8c  pour  partager  avec 
luy  la  lâtisfaâibn  qu’elle  rccevoit  de  ce  nouvel  hôte.  Le 
principal  fourien  de  cette  heureufe  famille  confifioit  en  deux 
garçons,i  l’éducation  delquels  il  manquoit  rien,  tantpour 
U piété,  que  pour  les  fciences.  L’un  * elt  aujôurd’huy  Abbé 
d’Ifibire  8c  Vifiteur  général  des  Carmélites  ; l’autre  * eft  mort 
Confoiller  au  grand  Confeil  : tous  deux  au  defilùs  de  ce  qu'on 
pourroic  dire  ici  à leur  avantagée.  En  un  mot  tout  édifia  M. 
Defoartes  dans  cette  famille  juiqu’aux  derniers  domeftiques, 
dans  les  aétions  6c  les  dilcours  dcfquels  il  fombloic  que  le 

. C cc  ij  * maître 
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58?  La  Vie  d e M.  Descaates. 
maître  & la  maîtreflb  avoient  imprimé  la  crainte  de  Dieo 
& l’amour  de  la  vertu. 

Le  lendemain  M.  Defeartes  alla  fiiire  la  révérence  à la 
Reine,  qui  le  reçut  avec  unediftinâionqui  fut  remarquée  de 
toute  la  Cour,  fie  qui  contribua  peut  être  à augmenter  en- 
core la  jaloufie  de  quelques  S^avans,  àqui  là  venuë  fcmbloit 
avoir  été  redoutable.  M.  Freinshcmius  ne  fut  pas  de  leur 
nombre.  Il  n’y  eût  point  de  bons  offices  qu’il  ne  fè  mit  en 
devoir  de  rendre  i M.  Defeartes,  qui  pritlangue  de  luy  pour 
tous  les  ufâges  de  la  Courfic  du  païs.  On  prétend  que  c’étoiC 
alors  la  coutume  en  Suède  que  les  Pilotes  qui  arrivoient  â 
Stockholm,alIaflcntfèpréfenterau  Palais,pour  rendre  comte 
âla  Reine  ou  au  Sécretaire  d’Etat  de  la  commilfion  dont  ils 
s’etoient  acquitez.  La  Reine  que  l’arrivée  de  M.  Defear- 
tes avoit  mi  fe  en  belle  humeur,  ordonna  que  l’on  fit  entrer  le 
Pilote  qui  avoit  été  chargé  de  l’amener  -,  fie  luy  demanda  en 
riant  quelle  efpéce  d’homme  il  crovoit  avoir  conduite  dans 
fon  vaiflèau  ? » Madame , répondit  le  Pilote  , ce  n’cft  pas 
un  homme  que  j’ay  amené  à vôtre  Majefté , c’eft  un  demy- 
Dieu.  Il  m’en  a plus  appris  en  trois  fèmaines  fur  la  fcience 
de  la  Marine  6f  des  vents  & fur  l’art  de  la  Navigation,  que  je 
n’avois  fait  en  fbixante  ans  qu’il  y a que  je  vais  fur  mer.  Je 
me  crois  maintenant  capable  d’entreprendre  les  voyages  les 
plus  longs  fie  les  plus  difficiles 
M.  Dc/cartes  le  troificme  jour  d’après  fon  arrivée  retourna 
voir  la  Reine,  qui  dans  le  milieu  d’une  longue  converfation, 
le  remit  fur  deux  fïijets  dont  elle  l’avoit  déjà  entretenu  la 
veille.  Le  prémicr  regardoit  le  defTein  qu’elle  avoit  de  le 
retenir  en  Suède  par  un  bon  établiflèment.  Elle  parla  dés- 
lors  de  le  faire  naturalifèr,  fie  de  l’incorporer  â la  Noblcflè 
Suédoifê  ; maisM.  Defeartes  préparé  clés  la  Hollande  con- 
tre toutes  fortes  de  follicitations,  ne  répondit  à celle  là  que 
que  par  compliment , fie  fç  fortifia  de  plus  en  plus  dans  la 
réfolution  d’aller  vivre  en  France  apres  la  pacification  des 
troubles  du  Royaume  5 ou  au  Palatinat  du  Rhin  -,  ou  de  fè 
remettre  enfin  clans  fon  ancienne  retraite  de  Noi  t-Hollande. 
Le  fécond  fùjet  d’entretien  fût  la  Princeflè  Palatine  Eliza- 
beth de  Bohême,  fur  laquelle  la  Reine  prit  plaifir  à faire 
plufîcurs  qucftions  à M.  Defeartes,  Elle  prit  enfuite  des  me. 
...  . fures 
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fil  res  avec  luy  pour  apprendre  ïàPhilofbphie  de  fà  bouche: 
& jugeant  qu’elle  auroiebélbin  de  tout  (on  clprit  & de  toute 
Ion  application  pour  y rcüflîr , elle  choifit  la  première  heure 
d’apres  fon  lever  pour  cette  étude  comme  le  tems  le  plus 
tranquille  & le  plus  libre  de  la  journée,  où  elle  avoitle  (êns 
plus  ra(fis  Sc  le  cerveau  plus  dégagé  des  embarras  des  affaires. 
M.  Delcartes  reçutavec  refped  lacommiffion  qu’elle  luy  don- 
na defè  trouver  dans  (à  bibliothèque  tous  les  matins  i cinq 
heures,  fans  alléguer  le  dérangement  qu’elle  devoit  caulcr 
dans  là  manière  de  vivre , ni  le  danger  auquel  elle  expolèroit 
là  lànté  dans  ce  nouveau  changement  de  demeure, 8c  dans  une 
làilôn  qui  étoit  encore  plus  rigoureulê  en  Suède  que  partout 
où  il  avoit  vécu  jufques  alors.  La  Reine  en  récompenlè  luy 
accorda  la  grâce  qu’il  luy  avoit  fait  demander  par  M.  Freins- 
hemius,  8c  qui  confiftoit’à  le  dilpenfcr  de  tout  le  cérémo- 
nial de  la  cour  j à le  délivrer  de  tous  les  alTujettiiremens , ou 
pour  parler  comme  les  Philolôphes,  de  toutes  les  miferes 
des  CourtilànS}  8c  à trouver  bon  qu’il  n’allât  Jamais  au  Palais, 
qu’aux  heures  qu’il  plairoit  â là  f^jelfé  de  luy  donner  pour 
avoir  l’honneur  de  l’entretenir.  Mais  avant  que  de  commen, 
cer  leurs  exercices  du  matin,  elle  voulut  qa’ii  prît  un  mois  ou 
fix  lèmaines  pour  le  reconnoître,lêfainiliarilcravec  le  génie 
du  païs,  8c  faire  prendre  racine  à fes  nouvelles  habitudes, 
par  Iclquelles  die  elpéroit  luy  Ëure  goûter  lôn  nouveau  12- 
jour,  8c  le  retenir  auprès  d’elle  pour  le  relie  de  lès  jours. 

Toutes  les  bontez  dont  la  Reine  s’étudioit  â le  combler 
ne  furent  point  capables  de  luy  làire  oublier  Ibn  ancienne 
dilciple  laPrincefle  Elizabeth,  à qui  il  avoir  promis  de  pallèr 
par  Berlin  à fon  rétour  de  Suède,  ou  de  l’aller  chercher  par 
tout  où  elle  feroit.  Il  crud  que  la  Providence  ne  l’avoitpas 
conduit  auprès  de  la  Reine  de  Suède  pour  être  inutile  â cette 
illuftre,  mais  infortunée  Princefle.  11  tâcha  dés-lors  de  pro- 
fiter de  là  nouvelle  &veur,  pour  détruite  dans  l’ef,îrit  œ la 
Reine  les  rdlôns  d’éloignement  & de  fboideur  qu’elle  lèm- 
bloit  avoir  pour  la  mailbn  P.ilatinc  , 8c  celles  de  la  jaloufie 
fécréte  qu’elle  avoit  déjà  concûc  pour  l’efprit  , la  doc- 
trine, 8c  le  mérite  de  la  Princclle  Elizabeth  en  particulier. 
Il  rélolut  même  d’agir  pour  elle  làns  diHîmulation  malgré 
les  maximes  de  U Politique,  perfuadé  que. les  voyes  julles  8c 
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* ^49-  honnêtes  fondes  plus  utiles  & les  plus  fûtes.  C’eft  ce  qui  le 
* porta  à découvrir  à la  Reine  tout  le  bien  qu’il  fçavoit  de  la 

Princeflè,  & à mander  à la  PrincefTetout  le  bien  qu’il  f'çavoic 
Tig-  M7-  delaReine.Danscetteintention  illuy  écrivit  quatre  où  cinq 
*■  jours  apres  fon  arrivée  à Stockholm,  que  bien  qu’il  n’eût  en- 
cote  vu  la  Reine  que  deux  fois , ilcroyoit  laconnoître  dé, a 
aflèz  pour  ofèr  dire  qu’elle  n’avoit  pas  moins  de  mérite  que  la 
Renommée  luy  en  attribuoit.»  Avec  la  générofîté , ditril,  & 
».  lamajeflé  qui  éclatent  dans  toutes  fès  adions,ony  voidune 
U douceur  &c  une  bonté  qui  obligent  tous  ceux  qui  aiment  la 
n vertu  & qui  ont  l’honneur  d’approcher  d’elle, de  fèdevoüer 
» particuliérement  à fbn  fervice.  Elle  eft  extrêmement  portée  à 
‘ » l’étude  des  Lettres.  Mais  parce  qu’il  ne  m’a  point  paru  qu’elle 

» ait  encore  rien  vû  de  la  Philofophie,  je  ne  puis  juger  du  goût 
» qu’elle  y prendra , ni  de  la  fatisfadion  que  je  pourrav  luy 
» donner.  Cette  grande  ardeur  qu’elle  a pour  la  connoidance 
» des  Lettres  Laporte  maintenant  à cultiver  fur  tout  la  langue 
Son  „ grécque,  & à ramadèr  beaucoup  de  Üvrcs  anciens.  Il  faut  et- 
Voffia»  ***  ” pérer  que  cela  pourra  changer  ; mais  quand  il  ne  changeroit 
iwur  «ue„  pas,  la  vertu  que  je  remarque  dans  cette  Princeflè  m’obligera 
wngue.  toujours  de  préférer  l’utilité  de  fbn  fervice  au  dcfîr  de  luy 
» plaire.  De  forte  que  cela  ne  m’empêchera  pas  de  luy  dire 
» franche  ment  mes  icndmens  ; & s’il  manquent  de  luy  être 
» agréables , ce  que  je  ne  pcnfè  pas  , j’en  tircray  au  moins  l’a- 
» vanragc  d’avoir  fàtisfoità  mon  devoir  j & ceb  me  donnera 
» occafîon  de  pouvoir  retourner  d’autant  plûtôtdans  ma  folitu- 
» de,  hors  de  laquelle  il  eft  difficile  que  je  puiflè  rien  avancer 
» dans  la  recherche  de  la  vérité  , en  quoy  conflfte  néanmoins 
» mon  principal  bien  en  cette  vie. 

Leur.  Mf.  à M.  Defcartcs  ne  voulut  pas  qu’on  ignorât  en  France  le 
fovorable  accueil  qu’il  avoit  reçu  de  la  Reine,  ni  la  fuite  des 
bontez  de  cette  Princeflè  à fon  égard.  Il  en  écrivit  â l’Abbé 
Picot  dés  le  IX  d’Oâobre  5 & il  luy  manda  que  de  la  maniè- 
re qu’il  fè  trouvoit  dans  l’hôtel  de  l’Ambaflàdeuc,  il  croyoit 
êtreplûtôtâ  Paris  qu’à  Stockholm.  Il  l’afliira  de  nouveau  que 
toute  la  déférence  qu’il  pouvoir  avoir  pour  les  volontez  de 
la  Reine  ne  luy  feroit  point  changer  la  réfolution  qu’il  avoit 
de  s’en  retourner,  8c  qu’il  pourroit  bien  partir  dés  le  mois  de 
Janvier  fuivant,  parce  qu’a  l’égard  de  la  Suède  c’eft  la  faifon 
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la  plus  commode  pour  voyager.  Mais  il  ne  connoiilbit  en- 
core qu’à  demi  l’empire  que  la  Reine  avoir  déjà  lûr  lôn 
elprit. 

Le  foir  de  la  même  journée  il  vid  arriver  chez  Madame 
Chanuc  M.  le  Comte  de  Brevy  venant  de  Ibn  Ambadade  de 
Pologne,  allèz  mal  lâtisfaitdc  la  plûpart  des  perfonncs  qu’il 
avoir  vues  à Warfovie.  On  pu  blioit  qu’il  étoit  venu  à Stoc- 
kholm lîmplement  pour  lâlucr  la  Reinc.-mais  lès  alfiduitez  au- 
près de  cette  Princeflè  firent  Ibup^nner  autre  choie } Sc  l’on 
lè  douta  bien-tôt  qu’il  lè  ménageoit  un  établiOèment  con- 
lldérable  dans  cette  Cour.  M.  Delcartes  eut  occafion  de  le 
voir , tant  au  Palais  oue  chez  Madame  l’AmbalHidrice,  pour 
juger  que  c’étoit  unnoramed’clprit&de  beaucoup.de  lulH- 
fimce  i 6c  il  contrada  avec  luy  une  amitié  que  M.  de  Bregy 
fijût  entretenir  fort  agréablement  par  la  connoifilànce  qu’il 
avoir  de  là  Philolbphie , & par  celle  de  l’Abbé  Picot.  Peu 
de  têms  après  on  re<jûc  des  nouvelles  à Stockholm, qui  mar- 
quoient  de  plus  d’un  endroit  d'Allemagne  & de  Pologne,que 
l’on  Ibupçonnoit  à Warlôvie  le  Comte  de  Bregy  d’avoir  pro- 

Eole  à la  Reine  de  Suède  quelques  dellèins  lur  la  Pruliè. 

r’événement  ne  fit  pourtant  rien  connoltre  de  la  vérité  de 
ce  bruit,auquel  il  en  fuccéda  un  autre,qui  marquoit  allez  que 
ce  Comte  ne  tarderoit  pas  à lè  l^re  des  envieux  à la  Cour  de 
Suède.  Ces  fécondés  nouvelles  portoientque  le  Chancelier 
Oxenlhcm  étoit  ravi  que  le  Comte  de  Bregy  augmentâc  de 

i)lus  en  plus  fit  faveur  & fon  crédit  auprès  <ie  la  Reine,  dans 
'errance  de  s’en  lcrvirpour  faire  un  contrepoids  à la  puit 
üncc  ncaivelle  du  fuccelteur  defigné  à la  Couronne,  & à la 
roailbn  de  la  Gardie  qui  étoit  dans  la  faveur  depuis  long- 
têms.  Mais  la  Reine  qui  vc-illoit  fur  tout  le  monoe  avec  une 

f>rudence  qui  n’étoit  guéres  inferieure  à celle  de  ce  vieux  po> 
itique,  fut  bien  ailé  deconooltre  M.de  Bregy  de  plus  loin, 
avant  que  de  luy  donner  là  confiance,  & de  Pemployer.  On 
a crû  qu’elle  avoit  communiqué  fon  dellèinà  M.  Defeartes, 
& que  voyant  l’amitié  qui  étoit  entre  luy  &M.  de  BregY,elle 
avoit  voulu  lè  lèrvir  de  luy  pour  en  avoir  une  connoillànce 
plus  particulière.  Ce  fiit  la  ^émiére  fois  que  M.  Defeartes 
le  vid  confulter  fur  des  affaires  d’Etat  : & il  n’y  a peut-être 
que  la  difexétion  avec  laquelle  il  a conduit  fon  lecretqui  em- 
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pèche  aujourd’huy  que  nous  ne  puiffions  vérifier  clairemenC 
cette  fingularitc.  Il  ne  nous  en  refte  que  des  foupçons  fon- 
dez fur  ce  qu’il  en  écrivit  à l’Abbé  Picot  au  mois  de  Dé- 
cembre. M J'ay  fait,  dit-il , aflèz  particuliérement  connoiC- 
fânee  & amitié  avec  M.  de  Bregy:  mais  pareeque  vous  l’avez 
connu  plus  long-têms  que  moy  & en  plus  de  diverfes  occa- 
fions , vous  m’oljligerez , s’il  vous  plaît , de  me  nsander  par- 
ticuliérement le  jugement  que  vous  en  faites , & auifi  celuy 
qu’en  font  communément  les  autres  qui  le  connoiflènt.  J’ay 
quelque  intérêt  de  le  fçavoir  ; & afin  que  vous  puiflîez  me 
récrire  plus  librement , il  ne  fera  pas  belbin  de  le  nommer 
dans  vôtre  lettre , parce  que  j’entendray  aflèz  de  qui  il  fera. 
qudlion.  Je  crois  que  vous  le  verrez  oien-tôt  à Paris  , à 
wufede  la  mort  de  fon  père.  Je  vous  prie  de  l’aflurer  de 
l’eftime  toute  finguliére  que  j’ay  pour  fon  mérite,  & de  luy 
témoigner  combien  je  fais  cas  de  fon  amitié.  Trois  femai- 
nes  après  il  récrivit  au  même  Abbé  fur  le  même  fujet.  11  a- 
joûu  que  l’on  contoit  i Stockholm  fur  le  retour  de  M.  de 
Bregy' en  Suède  après  fon  voyage  de  Paris,  pour  y prendre 
un  employ  honorable  auprès  de  la  Reine.  Mais  il  jugeoic 
que  ceux  du  païs  qui  regardoient  tous  les  Etrangers  chez 
eux  avec  beaucoup  ae  jaloufie,auroient  de  la  peine  à le  fbuf- 
frir.  Il  le  pria  pourtant  de  ne  pas  luy  déclarer  cette  parti- 
cularité qu’il  (fevoit  f^voir  d’ailleurs  ; mais  feulement  de 
l’entretenir  dans  fon  amitié,  & de  le  guérir  une  bonne  fois 
d’une  imagination  qu’il  n’avoit  pû  luy  ôter  à Stockholm.C’cft 
que  M.  de  Bregy  l’avoit  crû  capable  de  perfuafion  auflî  bien 
que  luy  au  fujet  d’un  établiflèment  en  Suède  j 8c  qu’il  en- 
^etenoit  même  la  Reine  dans  cette  efpérance  contre  la  ré- 
folution  Ô£  la  volonté  de  M.  Deftartes , dont  toute  la  com- 
plaifance  n’aUoit  qu’à  différer  fon  départ  de  Suède  jufqu’aa 
commencement  de  Tété  prochain. 
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CHAPITRE  XIX. 

JEiitiondu  Traité  de  M.  Defcartes  tovAant  les  faffîons  de  C Ame. 
Hiftoire  de  cèt  ouvrage , ^ ce  qu'il  contient.  M.  Defcartes  efl 
convié  de  faire  des  vers  francois  fur  la  Paix  de  Munfler  pour 
un  bal  que  dorme  la  Reine  de  Suède,  ^aloufte  des  Grammai~ 
riens  de  la  Reine  contre  M.  Defcartes.  Ce  qu’il  penfe  de  l' ap- 
plications une  Reyne  pour  les  belles  Lettres , ^ fur  tout  pour  le 
rrec.  La  Reine  tengaoe  à mettre  tous  fis  écrits  en  ordre,  (f- 
a fonocr  aux  moyens  de  faire  un  corps  complet  de  toute  fa  Phi- 
lofophie.  Inventaire  des  ouvrages  imparfaits  qui  fi  trouvèrent 
dans  fin  coffre  , ^ primièrement  de  ceux  qui  furent  imprimest^ 
après  fa  mort.  Son  traité  de  f Homme , ^ ce  qu’il  contient.  Son 
traité  de  la  Format  ion  du  Fœtus , ^ ce  qu’il  contient.  Eloges 
de  M.  de  la  Forge  ^ de  M.  Gutfclsowen.  Autres  traitez^  de 
M.  Defcartes  imparfaits.  Recueil  de  fis  lettres.  Excellence  de  ce 
recueil.  Des  peines  qu’il  a dormées  d M.  Clerfilier. 

SUr  la  fin  du  mois  de  Novembre  le  fieur  Elzcvier  fit  fci- 
voir  îi  M. Defcartes  qu’il  avoit  achevé  l’impreflionde  ion 
traité  des  Pallions  de  l’Ame  in  viii"  à Amfterdam.  Auflî-tôt 
il  écrivit  à Meflieurs  de  Berghen  & de  Hooghelande  en  Hol- 
lande,  & à l’Abbé  Picot  nouvellement  revenu  de  Poitou  à 
Paris,  pour  la  diftribution  des  largeffes,  dont  il  vouloit  re- 
connoître  lès  amis.  Il  luy  recommanda  fur  tout  d’en  aller 
préfenter  de  là  part  à M.  le  Chancelier,  i M.  le  Grand- 
M.ikre,  à M.  le  Duc  de  Luines , d M.  l’Abbé  d’Ellrées,  à 
M.  l’Avocat  général  Bignon,  à M.  de  Montmor,  à M.  de 
Verthamont,  &c.  Il  chargea  ajulli  M.  de  Martigny  d’endif. 
tribuer  quelques-uns  à la  Cour,  8c  il  n’oublia  pas  M.  de  la 
chambre  Médecin  de  M.  le  Chancelier,  dont  if  avoit  acquis 
l’amitiédepuis  l’an  1644  jufqu’à  tel  degré  de  familiarité, qu’ils 
s’écrivoient  alTez  fréquemment , 8c  qu’il  ne  fit  point  diffi- 
culté de  le  charger  aulfi  de  quelques  autres  exemplaires  pour 
Être  donnez  â ceux  de  leurs  amis  communs  qui  leur  étoient 
les  plus  particuliers. 

M.  Defcartes  avoit  compofé  ce  petit  traité  dés  la  fin  de 
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r.in  1646 , pour  l’ufage  particulier  de  la  Princeflè  Elizabeth. 
Il  l’avoir  envoyé  manuicrit  à la  Reine  de  Suède  fur  la  fin  de 
l’an  1647.  Mais  fur  les  inftances  oue  lès  amis  luy  avoient  fai- 
tes depuis  pour  le  donner  au  Public , il  s’etoit  refolu  de  le 
revoir , & de  remédier  aux  défauts  qu’y  avoir  remarquez  la 
PrincclTe  Philofophe  fiidifciple.  Il  l’avoit  fait  voir  enfuite  i 
M.  Clerfclier,  qui  le  trouva  d’abord  trop  au-deflus  de  la  por- 
tée du  commun , & qui  obligea  l’Auteur  à y ajoûter  dequoy 
le  rendre  intelligible  i toutes  fortes  de  perfbnnes.  Il  crud 
entendre  la  voix  du  Public  dans  celle  de  M.  Clerfêlier  : & 
les  additions  qu’il  y fit  pour  luy  plaire  augmentèrent  l’ou- 
vrage d’un  tiers.  Il  le  divifà  en  trois  parties , dans  la  prémié- 
re  defquclles  il  traite  des  Pallions  en  général,  8c  paroccafion 
de  la  nature  de  l'Ame,  &c  j dans  la  lêcondc  des  fix  paflions 
primitives  ; 8c  dans  latroifiémede  toutes  les  autres.  Tout  ce 
que  les  avis  de  M.  Clerlelier  firent  ajouter  à l’ouvrage  put 
bien  luy  donner  plus  de  facilité  8c  de  clarté  cju’il  n’en  avoit 
auparavant:  mais  il  ne  luy  ôta  rien  de  la  brièveté,  8c  de  la 
belle  fimph'cité  du  ftile , qui  étoit  ordinaire  â l’Auteur,  Ce 
n’eft  donc  pas  en  orateur,  ce  n’eft  pas  meme  en  philolbphe 
moral,  mais  en  pur  phyficien  qu’il  a traité  Ibn  fujet.  Il  s’en 
eft  acquité  d’une  manière  fi  nouvelle,  qu’il  lèmble  qu’avant 
luy  perlbnnen’avoitencoreécrit  decettematiére.  Pour  bien 
déduire  toutes  les  pallions , 8c  pour  déveloper  les  mouvemens 
du  fang  qui  accompagnent  chaque  pallion,  il  étoit  ncceflàirc 
de  dire  quelque  choie  de  l’Animal.  AulG  voulut-il  commen- 
cer en  cét  endroit  à expliquer  làcàtopolition  de  toute  la  ma- 
chine du  corps  humain.  Il  y &t  voir  comment  tous  les  mou, 
vemensde  nos  mcmbres,qui  ne  dépendent  point  de  lapenfée, 
fe  peuvent  faire  en  nous  lâns  que  nôtre  Ame  y contribue, 
par  la  feule  force  des  efprits  animaux , 8c  la  difpofition  de  nos 
membres.  De  Ibrte  qu’il  ne  nous  fait  d’abord  confidérer  nô- 
tre corps  que  comme  une  machine  faite  par  la  main  du  plus 
fçavant  de  tous  les  ouvriers,  dont  tous  les  mouvemens  rellem- 
blent  à ceux  d’une  montre,  ou  autre  automate  , ne  le  fiii- 
fant  que  p.ar  la  force  de  fbn  rellbrt,  8c  par  la  figure  ou  la  dif. 
pofition  de  les  rouCs.  Après  avoir  fiût  voir  clairement  tout 
ce  qui  appartient  au  corps , il  nous  fiüt  ailëment  conclurre, 
qu’il  n’y  a rien  en  nous  qui  appartienne  prccifcment  à.  nôtre 
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Ame,  que  DOS  penfces,  entre  lefquelles  les  paflîons  font  celles 

3ui  l’agitent, 6c  qui  rémeuvent  d’avantage.  Et  parce  que  l’un 
es  principaux  oevoirs  de  la  Philofophie  eft  de  nous  appren- 
dre a bien  connoître  la  nature  de  nos  pafTions , à les  modé- 
rer, 6c  à nous  en  rendre  les  maîtres  ; on  ne  peut  s’empêcher 
de  regarder  ce  traité  de  M.  Defoartes , comme  l’un  des  plus 
beaux  6c  des  plus  utiles  d’entre  fes  ouvrages. 

Cependant  M.  Defoartes  étoit  à Stockholm,  déjà  fatigué 
de  l’oilivetc  dans  laquelle  il  étoit  retenu  par  la  Reine,  qui 
fombloit  ne  l’avoir  fait  venir  que  pour  le  clivertir.  La  Cour 
n’étoit  occupée  que  des  réjouïflances  qui  s’y  faifoient  pour 
la  paix  de  Munfter,  ôc  la  Reine  qui  voulut  qu’il  y jouât  fon 
rôle,  voyant  qu’elle  ne  poiivoit  obtenir  de  luy  qu’il  danfàt 
des  balets,  fijut  l’engager  au  moins  à compofer  des  versfran- 
^ois  pour  le  bal.  Il  s’en  acquita  d’une  manière  alTez  enjoüée  , 

fiour  plaire  à une  Cour,  quifo  picquoitdéja  de  vouloir  imiter 
a politeflè  de  celle  de  France.  Mais  ces  vers  ne  dérogeoient 
point  i la  làgefle  d’un  Philofophe  de  fon  rang.  Ils  forent 
trouvez  trop  lîcaux  pour  être  les  fruits  d’un  âge  fi  avancé,  6c 
pour  venir  d’une  imagination,  dont  il  fombloit  depuis  prés 
de  quarante  ans  avoir  étouffé  le  génie  poétique  fous  les  c- 
pines  de  l’Algèbre , 6c  des  autres  foiences  les  plus  fombres. 
Ce  qui  nous  en  eft  refté  fort  encore  à nous  faire  juger  que 
M.  Defoartes  auroit  été  plus  heureux,  que  n’ont  étcTlialés, 
Xénophane,  Empédocle,  Epicure,  Cléanthe  parmi  les  Grecs^ 
Lucrèce,  Varron,  6c  Boéce  parmi  les  Latins,  à mettre  la  Phi- 
lofophie en  vers.  Ces  petits  foccés  , quoique  regardez  par 
M.  Defoartes  comme  des  puérilitez  plus  propres  à l’huini- 
lier  qu’à  l'élever,  contribuèrent  peut-être  à augmenter  en- 
core la  jaloufîe  des  Grammairiens  6c  des  Scavantajfes  qui  ob- 
fodoient  la  Reine , 6c  qui  auroientfâit  un  grand  profit  d’une 
gloire  qui  paroiflbit  fi  fidvole  6c  fi  méprifâble  à M.  Defoar- 
tes. C’eft  tout  ce  que  nous  pouvons  deviner  de  plaufiblc, 
pour  tâcher  de  ne  point  faire  mentir  ceux,  qui  ontpublié  que 
ces  Grammairiens, pour  fe  délivrer  de  l’ombre  que  leur  fai- 
foit  M.  Defoartes, étudioient  foigneufoment  toutes  les  occa- 
fions  de  luy  nuire,  6c  de  rallentir  ces  prémiércs  ardeurs  quela 
Reine  faifoitparoître  pour  fa  Philofophie.  Ccluy  qui  occupoic 
cette  Princcllè  plus  que  les  autres , étoit  le  fieur  7/^tac 
~ Ddd  ij  * 
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1 <549.  Vofjttu  fils  du  laborieux  Gérard  Jean  Volîîus,ceiuy  qui  mou- 
rut  vers  le  commencement  des  dernières  révolutions  de  l’An- 
gleterre à Windfor,où  il  croit  Chanoine.C’ccoit  un  jeune  fça- 
vant  âgé  pourlors  de  prés  de  trente-deux  ans, qui  nes’eftimoit 
pas  moins  que  M.Delcartes.Ilenfeignoitaduellementlalan- 
Lcitr.&Ré.^  gue  grecque  à la  Reine.  M.  deSorbiérefur  la  fby  d’autruy, 
pig.1%*'*'  ^ peut-être  fiir  celle  de  Vollîus  même  , rapporte  que  M. 
Leur.  * iife.  Delcartes  s’étant  trouvé  à quelques-unes  des  leçons  que  ce 
iniv*p.  docle  Humanifte  fâilbit  à la  Reine,  avoir  prit  la  liberté  de 
luy  dire  « qu’il  s’étonnoit  que  là  Majefté  s’amufàt  .à  ces  ba- 
» gatelles  j que  pour  luy  il  en  avoir  appris  tout  fon  fôul  dans 
»>  ie  collège  étant  petit  garçon  : mais  qu’il  le  fçavoit  bon  gré 
« d’avoir  tout  oublié,  lors  qu’il  étoit  parvenu  à l’âge  de  raifon- 
’>  ner.  Un  difeours  conçu  en  ces  termes  étoit  capable  làns  dou- 
te de  déplaire  à la  Reine,  & de  porter  M.  Volfius  à Ibule- 
ver  tous  les  Pédans  contre  M.  Delcartes.  Mais  la  connoiC 
fance  que  nous  avons  du  caraélére  de  Ibn  génie , ne  nous  per- 
met pas  de  le  croire  capable  d’une  indiicrétion  lèmblable. 
Un  homme  qui  parloit  ailleurs  avec  tant  de  réferve  & de  re- 
tenue, lors  même  qu’il n’avoit  aucune  melure  à garder,  lors 
qu’il  difoit  fa  penlee  de  cette  paflîon  de  la  Reine  pour  le 
Pag.147.tom.  grec  dans  une  lettre  à une  autre  Princeflë  ,qui  fçavoit  efti- 
i.  dcsicm.  mer  la  Philofophie  pjus  que  la  Grammaire , n’avoit  garde  de 
perdre  en  prclence  de  la  Reine  le  rel'pccl , qu’il  luy  gardoit  li 
rcligieufement  en  lôn  ablênee.  * 

6e  qu’il  y a de  plus  certain  & de  plus  propre  à démentir 
l’Envie  &:  la  Médilànce , c’efl:  le  fréquent  témoignage  que  la 
Reine  rendit  de  la  fatisfâélion  & du  plaifir  qu’elle  recevoit 
M.  chanut  de  M.  Dcfcartcs  à l’Ambalïàdeur  de  France,  dés  qu’il  fût 
de  retour  auprès  d’elle  ; & la  perle vérance  qu’elle  avoir  à 
Stockholm  le  Vouloir  luy  ôter  l’envie  dequiterla  Suède.  De  fon  côté  il  ne 
io.  )oat  de  répondoit  point  mal  à toutes  les  bontez , ufint  néanmoins  le 
Ddcemkte.  pQ(p,|j]e  jg  liberté  qu’elle  luy  avoir  don- 

MEdu*  Ma"  ^ trouver  à la  Cour  que  lors  qu’il  y étoit  nécefo 

faire.  Toute  fon  aflîduité  confiftoit  à le  rendre exadement, 
Cictfel  pidf.  à cinq  heures  du  matin  dans  fon  cabinet  d’étude,  tous  les 
do  I.  vol.  P yjQg„ji  ^ ^ Clerlêlierj  ou  lèulemei.t  deux 

*’h"’o^du^i  ou  troisfbisla  lêmaine,  félon  que  M.  Chanut  l’AmbalIàdeur  le 
féVi"7«}o.'‘  manda  à M.  de  Briennc  Sécreraire  d’Etat.  Elle  paroilToit  fi 

bien 
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bien  entrer  dans  fon  efprit , qu’elle  le  retenoit  fouvent  au  1649. 

dclA  des  bornes  journalières  qu’elle  avoit  prefcrites  à leurs  — 

entretiens;  & elle  prit  tant  debout  à la  dodrine,  qu’elle  l’en-  Lor.  CmA» 
gagea  à mettre  en  ordre  le  refte  des  écrits  qu’il  n’avoit  pas 
encore  publiez.  Son  dcllcin  étoit  feulement  de  pouvoir  en 
profiter  de  bonne  heure,  de  le  porter  à y mettre  la  derniè- 
re main,  & à feire  un  corps  accompli  de  toute  là  Phüolb- 
phie,  làns  longer  qu’elle  ne  faifoit  qu’exécuter  les  ordres 
d’une  Providence,qui  ne  vouloit  point  laillèr  périr  des  frag- 
mens , dont  le  fort  auroit  été  tres-incertain  fix  Icmaines  a- 

M.  Delcartes  de  ibn  côté  croyant  n’obeir  qu’à  la  Reine,  i6io. 
fe  mit  à remuer  le  coffre  de  les  papiers  pour  en  ôter  la  ■ 

confufion.  11  ne  s’y  trouva  rien  d’achevé.  Tout  étoit  en 
morceaux , dont  on  a depuis  érigé  en  trairez,  ceux  à qui  on 
a fait  voir  le  jour.  Entre  les  plus  confidérables  de  ces  fra- 
gmens  étoient  celuy  de  V Homme  ^ & celuy  de  la  Formation  du, 

Fatm. 

Le  Traité  de  f Flomme  que  M.  Clerlêlier  fit  imprimer  qua- 
torze ans  après,  avec  celuy  de  la  formation  du  Fœtus,  a été 
regardé  comme  l’ébauche  la  plus  hardie  qui  eût  encore  été 
cntreprilè  fur  ce  fujet.  M.  Defeartes  y a fait  voir  allez  clai- 
rement toutes  les  fondions  qui  appartiennent  au  corps  lëul, 
làns  toucher  à celles  qui  appartiennent  à l’ame.  Il  a expli- 
qué ces  premières  d’une  manière  méchanique,  làns  qu’il  fût 
belbin  de  recourir  à des  formes  lubftantielles,  à des  qualitez 
occultes,  & à des  facilitez  qu’on  ne  connoît  point.  Dclôr. 
te  que  fiiifant  voir  la  différence  elTentielIc  qui  ell  entre  le 
principe  des  adions  purement  corporelles,  & celuy  des  au- 
tres qui  reconnoiffent  l’ame  pour  principe,  il  a non  feule- 
ment rendu  plus  fenlible  qu’auparavanc  la  dilbndion  réelle 
o’entre  l’ame  &c  le  corps , mais  il  a fait  voir  aulfi  qu’il  n’y  a 

ficint  de  Philofophie  qui  s’accorde  mieux  que  la  fienne  avec 
es  principes  de  la  Foy  de  l’Eglife.  Pour  mieux  démontrer 
la  choie,  il  conlldére  le  corps  de  l’homme  comme  une  ma- 
chine que  Dieu  auroit  formée  entièrement  fomblable  à nous,  \ 

tant  par  la  figure  extérieure  des  membres,  que  par  la  confor- 
mation intérieure  des  organes,  làns  y verfer  une  ame  rai- 
fbnnable,ni  aucune  autre  chofe  qui  pût  lèrvir  d’ame  végé- 
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tante  ou  fenfîtive.  Il  prétend  que  fi  Dieu  excitoit  dans  le 
~ cœur  de  cette  machine  un  feu  fans  lumière  ,remblable  à cc- 

luy  qui  &t  bouillir  les  vins  nouveaux  , toutes  les  fondions 
qui  fe  font  dans  nôtre  corps  fans  que  nous  y penfions  Si.  fans 
^ue  nôtre  ame  y ait  de  part,  fè  fëroient  dans  cette  machine. 
Ce  qui  fert  d bien  difhnguer  les  aâions  qui  dépendent  de  l’a- 
me  d’avec  celles  qui  font  de  purs  effers  de  la  machine  du 
corps.  Mais  comme  pour  bien  concevoir  le  mouvement  d’u- 
ne machine, il  en  faut  connoître  toutes  les  parties,  avec  les 
rapports  qui  font  entre  elles  : M.  Defeartes  voulant  rendre 
raifon  de  tous  les  mouvemens  de  nôtre  corps,  a fait  le  dénom- 
*Cifchu»-  brement  de  toutes  les  parties  qui  le  compofent.  Néanmoins 
fuppolànt  les  chofês  qui  paroiflènt  confiantes  & commnnes 
iu  imn  tt  à tout  1e  monde , il  ne  s’arrête  à expliquer  que  celles  que  fa 
propre  expérience  luy  a fait  découvrir,  & fur  lefquelles  il  a 
des  opinions  particulières.  Les  principales  & les  plus  curicu- 
les  regardent  la  perfeélion  des  efprits  animaux  ,qui  fê  fait 
dans  la  glande  conaire  ou  pinëale,  où  il  met  le  fiége  de  l’a- 
me,  * & la  communication  des  mufclcs  aux  nerfs  par  le  moyen 
des  valvules  qu’il  y fuppofè. 

Le  traité  de  la  Formation  du  Foettu  n’eft  pas  moins  hardi, 
ny  moins  ingénieux  que  l’autre.  M.  Defeartes  y confidére 
Il  Tivoit  l’homme  dans  fbn  origine , & il  explique  ce  que  chacun  des 
lexes  y contribue  II  montre  que  la  première  partie  qui  fe 
forme,  efl  le  cœur  , dont  il  décrit  le  mouvement  d’une  maniè- 
re qui  fert  à prouver  la  circulation  du  fang.  Il  y explique 
admirablement  bien  la  nèceffitè  des  valvules  dans  tous  les 
conduits  par  lefquels  coule  une  matière  qui  a deux  mouve- 
mens contraires.  Et  ce  qu’il  dit  de  la  manière  dont  fe  forment 
toutes  les  peaux , les  membranes , Si  les  autres  fupcrficies  du 
corps , n’elt  ny  moins  curieux  ny  moins  folide, 

Lcttr.  Mf.i  C^oique  l’on  regarde  au  jourd’huy  ces  deux  petits  traitez 

cuiC  comme  des  chefs-d’œuvre  de  Phyfique  Si  d’Anatonue , il  n’è- 
Tom.  I.  ia  toit  rien  de  plus  imparfait  aux  yeux  de  M.  Defeartes , qui  les 
Jctir.pag.  7>,  avoit  condamnez  pour  cette  raifon  à une  fitppreflîon  èternel- 
Clerfclier,  à qui  M.  Chanut  les  conna  depuis  la  mort 
de  l’Auteur,  n’en  porta  point  le  même  jugement.  Il  fit  ce 
qu'il  put  pour  les  déchiffrer,  &:  leur  ôter  le  defordre  où  M. 
Defeartes  les  avoic  laiflèz.  11  vint  à bout  de  les  rendre  inteL 

lisibles 
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ligibles  avec  le  (ècours  de  deux  hommes  fçavans  de  fi  con-  t 6 jo. 
noiflànce,  qui  voulurent  bien  les  éclaircir  par  des  figures.  Le  

i)rémier  étoit  M.  Je  la  Forge  Doûeur  en  Médecine  a Saumur,  looï,. 

’un  des  plus  habiles  Cartéficns  du  fiécle  pour  la  Phyfique , 
qui  outre  les  figures  ajouta  de  fçavantcs  remarques  fur  le 
traité  de  l’Homme  en  particulier  j & qui  le  fignala  encore 
depuis  par  le  bel  ouvrage  qu’il  fit  imprimer  de  là  compofi- 
tion,  fous  le  titre  de  VFJprit  de  Homme  fuivant  les  principes 
de  M.  Defeartes.  On  peut  dire  à la  gloire  de  cét  ouvrage 
que  le  difoiple  y a palTé  le  Maître  par  là  propre  induftrie. 

M.  de  la  Forge  y a ramalle  tout  ce  M.  Dcfcartes  avoit  dit 
de  plus  beau  & de  meilleur  en  divers  endroits  de  fes  écrits. 

11  ell  même  allé  plus  loin.  Il  a expliqué  en  détail  plulleurs 
chofes  que  M.  Defeartes  n'avoit  touchées  qu’en  pallànt  ; Sc 
ce  qu’il  en  a dit  fe  trouve  expliqué  d’une  manière  II  claire  & 

Il  naturelle , qu’il  femble  qu’il  ait  rendu  la  connoilTance  de 
nôtre  elprit  plus  lênfible  que  celle  de  nôtre  corps.  L’autre  » 

l^avant  étoit  Monlieur  Gutfchovven  Profellèur  des  Mathé- 
manques  fie  d’ Anatomie  dans  rUniverlitë  de  Louvain.  C’é- 
toit  l’homme  du  monde  le  plus  propre  à tirer  la  penfée  de 
M.  Defoartes  des  endroits  de  fes  écrits  les  plus  chiffrez.  Auflî 
avoit-il  demeuré  pluficurs  années  fous  luy  i copier,  fie  à le  lêr- 
vir  pour  les  expériences  : fie  il  s'étoit  rendu  trés-habile  dans 
l'Anatomie  fie  dansitfs  Mathématiques  fous  là  difeipline  do- 
meftique. 

Deux  ans  avant  l’édition  fran(^oilè  du  traité  de  l’Homme  i«t.  in 
feite  i Paris  par  M.  Clerfolier,  on  en  avoit  vd  fortir  une  en 
latin  des  preiles  de  Leyde  en  Hollande , de  la  tradudion  du 
fleur  Florent  Sdnyl avec  des  figures , qui,  bien  que  fort  bel- 
les , ne  font  pourtant  pas  fi  propres  i foire  entendre  le  texte 
de  M.  Defoartes,  que  celles  de  Melîîeurs  de  la  Forge  fie 
. Gutfehoven.  Il  fout  avouer  aulfi  que  M.  Sehuyl  n’ayant  pas 
été  aflez  heureux  pourtravailler  for  une  bonne  copie  de  l’o-, 
riginal,n’apû  foire  une  excellence  tradudion . M ais  il  a enrichi 
'cette  édition  d’une  préfoce,qui  peut  paflèr  pour  une  pièce 
achevée  en  fon  genre  : fie  elle  a paru  fi  Wlle  i M.  Clerfolier, 
qu'il  n’a  pû  s’empêcher  de  la  tranfplanter  dans  fon  édition 
nanqqüë  fur  la  fin  pour  la  rendre  plus  accomplie. 

J1  le  tcaova  encore  dans  le  co£e  de  M.  Defeartes  düver. 
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fes  pièces  imparfaites  dont  il  ne  put  empêcher  la  publication 
apres  fà  mort.  L’une  des  moins  méprifables  ctoit  fans  dou> 
te  le  traite  de  /a  Lum  ére  ou  d»  Monde  , qui  parut  d’abord  * 
d’une  manière  fort  dèfëclueuiè.  Mais  M.  Clerièlicr  accoutu- 
mé à la  main  de  M.  Defeartes , trouva  depuis  les  moyens  de 
corriger  les  fautes  de  cette  é.ütion  fur  l’original  de  l’Auteur, 
& le  fit  imprimer  fort  correèlcment  en  1677  avec  le  traité 
de  l’Homme.  Ce  n’eft  qu’un  abrégé  ou  plutôt  un  extrait 
d’un  ouvrage , auq  'cl  M.  Defeartes  avoir  travaillé  plus  de 
quinze  ans  auparavant,  dont  il  nous  fait  mention  dans  le  fé- 
cond article  de  la  v partie  de  fâ  Méthode,  êcdont  celuy  de 
l’Homme  n’eft  proprement  que  la  fuite. 

Lcfragmentqui  avoir  pour  titre*  Explication  des  Engins 
le  moyen  dcfqucls  on  peut  avec  peu  de  force  lever  un  far- 
deau trés-pefant,  fût  dérobé  ou  égaré  après  l’Inventaire , 
fans  qu’on  (ij'ût  ce  qu’il  étoit  devenu,  jufqu’i  ce  qu’étant  tom- 
bé entre  les  mains  du  fieur  Jean  Daniel  Major,  il  le  tradui- 
fît  en  latin,  & le  fit  imprimer  à Kiel  dans  la  Hol/âce  l’an  1671. 
Il  s’y  donna  telle  liberté  qu’il  jugea  à propos  : mais  dans  le 
fonds  l’on  reconnoîtra  toûjoursque  ce  petit  traité  n’eft  point 
diflcrentde  celuy  de  la  Méchanique  de  M.  Defeartes,  dont 
nous  avons  eu  foin  de  parler  au  têms  de  fâ  compofidon , & 
qui  fut  imprimé  â Paris  l’an  1668  in  iv°.  Le  Père  Poifibn  à 
qui  le  Public  eft  redevable  de  cette  édition,  avoir  mieux  aimé 
abandonner  pour  cette  fois  le  fé.irimcntde  M.  Defeartes  qui 
n’eftimoit  point  afièz  ce  petit  traité, que  celuy  de  M.  de  Zuy t- 
licbem , de  M.  de  Pollot,  & de  plufîeurs  autres  connoifléurs 
qui  en  croient  charmez.  Mais  ce  Père  à l’imitation  de  M. 
Defeartes  a témoigné  depuis,  que  fbn  édition  n’étoit  pas  fort 
accomplie.  C’eft  ce  qu’on  peut  accorder  à fâ  modéftic,  pourvd 
qu’on  f^che  qu’il  a été  obligé  de  deviner  les  figures  de  ce 
traité , & qu’il  n’a  pû  y fupplécr  qu’avec  le  fécours  d’une  co- 
,pie  minufcrite,  que  M.  de  Loménie  luy  avoit  fait  venir  de 
Stockholm. 

Mais  le  plus  confidérable  de  tous  les  ouvrages  poftumes 
de  M.  Defeartes  eft  le  tréfor  ineftimable  de  fes  Lettres , donc 
M.  Clerfêlier  afçà  dreflèr  un  recueil  de  crois  volumes,  qui 
font  en  Pane  fie  l’autre  langue  encre  les  mains  de  tout  le  mon- 
de, par  la  multiplication  ^s  impreilloas  qulon  en  a faites  à 
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Paris  & en  Hollande.  Ce  prclcnt  a valu  à M.  Clerlèlier  la 
reconnoiflance  de  tous  ceux  que  le  dilcernemcnc  des  bonnes 
chofes  a rendus  lènfibles  ; & a M.  Delcartes  les  loüanges  de 
toutes  fortes  de  perlbnnes  que  les  advcrlàircs  les  plus  froids 
& les  plus  avares  d’cloges  n’ont  ofé  luy  refulèr.  Ces  lettres, 
au  jugement  de  l’un  d’entre  eux , ne  cèdent  à aucun  des  au- 
tres ouvrages  de  M.  Delcartes.  Elles  nous  reprefentent  en- 
core mieux  la  politeflè  defonelprit,  qui  lêmble  n’avoir  pù 
fe  placer  fi  naturellement  dans  les  écrits  dogmatiques.  Elles 
nous  découvrent  plus  naïvement  lès  mœurs,  fon  génie,  & 
fes  foiblellès , au  milieu  delquellcs  on  ne  lailFe  pas  de  recon- 
noître  cette  grandeur  d’ame  qu’il  faifoit  paroître  ailleurs.  A 
n’en  confiderer  que  l’excellence  du  ftile  & de  l’expreflîon 
qui  n’en  fait  que  la  moindre  qualité  , M.  de  Sorbiére  allure 
qu’elles  étoient  capables  de  le  dégoûter  de  celles  de  quelques 
Auteurs  célébrés  dans  le  genre  épiftolaire,qu’il  trouvoit  pué- 
riles auprès  decelles-cy.  Mais  fans  s’arrêter  aux  grâces  & aux 
ornemens  du  dilcours,  qui  peuvent  rendre  recommandables 
des  écrits  qui  n’ont  point  autre  cholè  de  plus  important , on 
peut  dire  que  rien  n’a  mieux  fait  voir  l’étenduë  de  l’efprit  de 
M.  Defeartes  que  la  multitude  & la  variété  des  matières  qu’il 
a traitées  dans  ces  lettres  -,  ni  là  force  & la  fublimité,  que  la 
qu.alité  des  quelUons  les  plus  difficiles  dont  il  y a donné  les 
lolutions.  On  y trouve  par  tout  la  même  œconomie  que  dans 
les  autres  écrits.  Sa  méthode  y régne  de  la  même  manière 
que  dans  lès  Principes  pour  la  conftruclion  générale  de  Ibn 
monde,  & dans  lès  Météores  pour  l’explication  particulière 
des  plus  beaux  phénomènes  de  la  Nature.  L’éclaircilfement 
des  difficultez  qu’il  y explique  ne  s’y  fait  pas  d’une  manière 
dogmatique,  ni  parles  formes  ordinaires  des  argumens,  mais 
avec  une  nettetc  de  ftile  fi  grande,  & d’un  tour  fi  aifé  , que 
fans  la  grandeur  des  penlccs  , lôn  leckeur  lè  croiroit  volon- 
tiers capable  d’en  dire  autant  que  luy.  Cette  nettetc  ne  con- 
fifte  pas  dans  le  choix  afîèfté  des  paroles  : Sc  jamais  il  n’a  eu 
la  complailànce  de  vouloir  flater  l’oreille  par  la  melure&la 
cadence  d’une  période  nombreulè,  fi  l’on  en  excepte  un  trés- 
pedt  nombre  de  lettres  laites  pour  répondre  à M.  de  Balzac, 
dans  1,1  vùë  de  fe  divert  r avec  cét  ami.  Néanmoins  il  a tou- 
jours^ eu  grand  loin  d’appliquer  les  mots  les  plus  propres  à 
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cho(ê,  & d’employer  des  termes  fi  fignificatifi, qu’ils  fêmblent 

f)orter  avec  eux  toute  la  lumière  qui  Icureft  nécellàire.  Mais 
CS  principales  qualitcz  qui  régnent  dans  ces  lettres,  font  la 
force  des  raifons  & la  clarté  du  fons,  qui  font  les  deux  cho- 
fes  feules  qu’un  Philofophe  doive  envifager,  & où  M.  Def 
cartes  paroît  avoir  excellé  fur  ceux  qui  avoient  traité  les  mê- 
mes fujets  avant  luy. 

S’il  fc  trouvoit  quelques-unes  de  ces  lettres  qui  ne  fulîènt 
pas  en  tout  conformes  aux  originaux , comme  on  ne  le  peut 
nier  de  divers  endroits,  ce  defaut fe  lêroit  trouvé  avantageu- 
fement  réparé  par  M.  Defcartes  même.  Car  ces  lettres 
ayant  été  imprimées  fur  fon  manuferit  propre,  c’eft-à-dire, 
fur  les  minutes  ou’il  avoit  tranforites  des  originaux  qu’il  de- 
voir envoyer  à les  amis  , il  fe  peut  faire  qu’il  ait  changé  ou 
corrigé  quelque  chofo,  ( comme  la  pratique  en  eft  fort  ordi- 
naire, ) & qu’il  ait  négligé  enfuite  de  le  réformer  dans  l’ori- 
ginal. Mais  ces  minutes  qui  fe  trouvèrent  dans  le  coffre  de 
M.  Defcartes  en  Suède  croient  fi  défeékueufcs  en  quelques 
endroits,  & en  d'autres  fi  mal  écrites  & fi  brouillées,  que  M. 
Clerfclier  réduit  â deviner , s’eft  vû  quelquefois  obligé  de 
fuppléer  des  mots,&  de  remplir  quelques  vuides,  autant  que 
la  fidélité  qu’il  devoir  à fon  Auteur  le  luy  permettoit*.  Ces 
minutes  étoient  fur  des  fouilles  volantes , toutes  détachées 
les  unes  des  autres,  lâns  date,  fans  réclame  , fans  nom  de 
ceux  à qui  s’adreflbient  les  lettres.  Pluficurs  queftions  qu’il 
avoir  écrites  en  des  lettres  differentes  & àdesperfonnes  dif- 
férentesfe  trouvoientfur  un  même  feuillet  làns  aucune  mar- 
que des  têms  ,&  fiins  aucune  fpécification  des  faits  hiftori- 
ques.  Cedefordre  adonné  beaucoup  d’exercice  à l’induftrie 
& d la  patience  de  M.  Clerfelier  *.  Mais  fi  le  mal  qui  en  eft 
arrivé  n’eft  d’aucune  importance  pour  les  leâ9urs,dont  l’u- 
nique intérêt  eft  que  le  fons  des  choies  ne  fouffre  point  de 
violence,  êcque  les  queftions  foient  toutes  expliquées  à part 
& fans  confufion  : on  peut  dire  que  rien  n’eft  plus  propre  à 
donner  la  torture  à ceux  qui  prétendroient  connoitre  par- 
faitement l’hiftoirede  M.  Defcartes  par  fes  lettres.  C’ellce 

3ui  augmente  encore  les  obligations  de  l’Hiftoricn  à l’égard 
e ceux,  qui  ont  eu  la  bonté  oeluy  communiquer  ce  qui  Veft 
pû  trouver  d’originaux, 
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CHAPITRE  XX. 

Mcrits  de  M.  Defcanes  qui  riant  far  encore  été  imprimez^ 
Son  traité  des  Riales  four  conduire  iejf rit  dans  la  redrerAe 
de  la  Vérité  J ce  qu'il  contient  ; en  quoy  il  ejl  imparfait. 
Son  traité  intitulé  Studium  bon*  mentis.  Son  Dialogue  fur 
la  reAerche  de  la  Vérité  far  la  feule  lumière  naturelle.  Sort 
traité  de  tArt  dlEfcrime.  Son  traité  du  Génie  de  Socrate. 

• Jnflances  de  la  Reine  de  Suède  pour  retenir  M.  Defeartes  au- 
près £elle  le  refie  de  fis  jours.  Elle  luy  offre  une  greffe  Seiyieu- 
rie  en  Allemayse.  Maladie  del'AnAaffadeurCnanut.  Jneom- 
moditex^que  M.  Defeartes  foufire  du  climat  de  Stockholm,  à- 
de  la  rigueur  extraorAnaire  de  la  faifon.  La  Reine  veut  éta- 
blir AezeUe  me  Academie  pour  les  fcierues,dont  eüeveut  donner 
la  Arellion  k M.  Defeartes.  Elle  t engage  à en  dreffer  les  fia- 
tuts.  Jl  luy  en  forte  le  projet, par  lequtlilen  exctudles  Etran- 
gers ; df  fourquoy  1 


CEs  écrits poftumes,  à c^ui  M.  Clerfèlier &les autres  Car- 
téfiens  ont  fait  voir  le  jour  après  la  mort  de  leur  Auteur, 
n’etoieut  pas  les  feulsqui  le  trouvallènc  à la  revuü  que  M. 
Defeartes  fit  de  fès  papiers.  Il  y avoir  encore  divers  ouvra- 
ges commencez  dans  plufieurs  regîtres  de  difierentes  gran- 
deurs touchant  la  Seienee  des  Nombres , & fur  diverfes  autres 
parties  des  Mathématiques,  6c  de  la  Phyfique.  Outre  les  petits 
recueils  qu’il  avoit  faits  en  fâ  jeuneflè,  6c  dont  nous  avons 
parlé  fous  les  titres  Ae  Pamaffus  j à'Olympiea  j de  Democritiea  j 
Al  Expérimenta  ; de  Praambula  i auf'quels  nous  aurions  pû 
joindre  celuy  die  Thaumantis  Regia,  qu’il  avoit  entrepris  peu 
d’années  après  les  autres,  6c  long-tcms  avant  le  fiége  de  la 
Rochelle  , il  fe  trouva  une  JntrodulHon  eorttenant  les  fôndemens 
de  fon  Algèbre,  qui  étoit  afièz  ample  -.  mais  fi  cette  pièce  eft 
différente  de  fon  Algèbre  même,  il  faut  avoüer  que  nous 
ne  f^avons  maintenant  ce  qu’elle  eft  devenue.  Quelques 
fragmens^fur  la  nature  6c  l’niftoire  des  Métaux.  Des  ob- 
fervatioiîs  fur  la  nature  des  Plantes  6c  des  Animaux.  Un 
traité  mtitulé  la  Defiriptiondu  corps  humain , avec  une  table 

Eee  ij  * des 


I 


lavent,  cou^ 
D. 


DIgitiitici 


:OOgle 


i 


\ 


404  La  Vie  de  M.  Descartes. 

Q des  chapitres  d’un  autre  traité  qu’il  avoitdeflèin  de  feire  fur 
^ la  nature  de  V Homme  & des  Animaux.  Un  traité  qui  avoit 
pour  titre , Abrège  des  Mathématiques  pures  , & qui  n’étoit 
pas  achevé.  Divers  amas  de  penlces  détachées  fur  l’Ame, 
fur  les  Cieux,  & généralement  fur  toute  la  nature  de 
l’Univers.  Mais  la  plus  grande  partie  de  cesfragmens  lêm- 
ble  avoir  été  diftraite  par  divers  Particuliers  tant  en  Hollan- 
de qu'en  France.  Sonvray  ttzité  d' Algèbre  fe  trouve  encore 
entre  les  mains  de  quelques  curieux  de  France,  qui  pourront 
le  communiquer  au  Public  dans  l’édition  de  toutes  les  oeuvres 
de  nôtre  Pnilofophe.  On  a tout  lieu  d’eipérer  la  même 
faveur  de  ceux  qui  pollcdent  â fa  Géométrie,  dont 

nous  avons  parlé  ailleurs , quoy  que  cefbit  moins  l’ouvrage 
de  M.  Deicartes , que  celuy  de  l’un  de  fès  amis. 

Parmi  ceux  que  les  foins  de  M.  Chanut  ont  fait  échoir 
d M.  Cleriêlier  , il  n’y  en  a point  de  plus  conüdérable  ny 
peut  être  de  plus  achevé  , que  le  traité  latin  qui  contient 
des  Régies  pour  conduire  Ttbtreefprit  dans  la  recherche  de  la  Vérité. 
C’eft  celuy  des  manuferits  de  M.  Deicartes  , à l’impreflîon 
deiquels  il  (érable  que  le  Public  ait  le  plus  d'intérêt.  On 
eft  déjà  prévenu  fur  fa  v.aleur  & fon  prix  par  la  ledure  que 
M;  Clerlelieren  a communiquée  à quelques  curieux,  8cpar 
pjrt.  4.  dijf . le  témoignage  que  le  célébré  Auteur  de  l'Art  de  penfer  a 
rendu  du  bon  ufage  qu'oo  en  peut  faire.  Selon  les  maximes 
que  M Deicartes  établit  dans  ce  traité  pour  trouver  la 
Vérité,  le  but  de  toutes  nos  études  doit  être  de  former  nôtre 
efprit,  pour  le  rendre  capable  de  porter  des  jugemens  folides 
& vrays  fur  tout  ce  qui  prclénte  à luy.  Pour  cét  effot  il 
veut  que  nous  n’appliquions  d’abord  nôtre  eforit  qu’aux 
choies  qui  font  de  la  portée,  làns  qu’on  ait  befoin  d’autre 
lècours  que  dc  là  propre  lumière, pour  en  acquérir  une  con- 
noillànce  certaine  êc  indubitable.  Pour  examiner  ce  que 
nous  devons  connoltre , il  eltime  qu’il  n’ell  pasnécellàire  de 
rechercher  ce  que  les  Auteurs  en  ont  écrit  ou  penle  avant 
nous  J qu’il  ne  faut  pas  même  s'arrêter  à tout  ce  que  nos  pro- 
pres oonjedures  nous  fournillént,  mais  foulement  à ce  qui 
nous  paroît  clair  & évident  5 5c  s’en  tenir  aux  conféquences 
certaines  qu’on  en  peut  tirer.  Que  la  méthode  eft  abfolument 
ncceftàire  pour  la  recherche  de  la  Vérité  ; que  cette  mé- 
thode 
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rlioile  confifte  à donner  de  l’ordre  aux  choies  que  l’on  veut 
examiner.  Pour  garder  exactement  cette  méthode,  il  lâut  ' 
réduire  les  propolitions  oblcures  & embarralFces,  à celles  qui 
font  les  plus  (Impies,  afin  que  de  celles-cy  on  puifle  .illerde 
fuite,  & arriver  par  degrez  à une  connoillance  cert.iine  Sc 
évidente  des  autres.  Pour  le  perfeâionner  dans  unefcience, 
il  en  faut  examiner  toutes  les  quelbons  ôcles  dépendances, 
lins  interrompre  lès  penfées  & les  railbnnemens  qu’on  y 
doit  faire.  Si  dans  la  fuite  des  choies  que  nous  cherchons, 
il  s’en  trouve  quelque  une  que  nôtre  efprit  ne  puillè  conce- 
voir , il  veut  que  nous  en  demeurions-ld , làns  pallèr  à ce  qui 
fuit.  Il  faut,  lelonluy , donner  toute  Ibn  application  à l’exa- 
men des  choies  les  plus  petites  & les  plus  laciles,  &s’y  arrê- 
ter long-têms,  julqu’à  ce  qu’enfin  nousfoyons  accoutumez 
à regarder  fixement  la  Vérité,  à nous  làire  avec  elle  des  ha- 
bitudes trcs-lures,  6c  à la  connoître  clairement  6c  dillinc- 
tement.  Pour  rendre  nôtre  eljirit  pénétrant,  6c  l’açcoûtu- 
mer  à découvrir  les  vcritez  cacnées , il  eft  bon  de  l’exercer 
dans  des  choies  qui  ont  déjà  été  inventées  par  d'autres  , 6c 
de  luy  faire  examiner  avec  méthode  les  effets  de  l'induftric 
des  hommes,  principalement  ceux  oùil  y a de  l’ordre.  Après 
avoir  fuffilâmment  confideré  des  propofitions  (impies,  il  nous 
conlèille  d’ellàycr  peu  i peu  à concevoir  diftincTrement  plu- 
lieurs  choies  i la  fois,  pour  donner  plus  d’étendue  à nôtre 
efprit,  6c  rendre  nôtre  connoillance  plus  certaine.  Il  veut  en- 
fin que  nous  nous  lcrvions  de  tous  les  lècours  qu’on  peut  tirer 
de  l’entendement,  de  l’imagination,  de  la  mémoire,  6c  des 
lcns,tant  pour  examiner  diftindcmcnt  les  propofitions  fim- 
ples , que  pour  bien  comparer  les  choies  que  nous  cherchons 
avec  celles  que  nous  connoilibns  déjà  , afin  de  reconnoître 
les  unes  par  les  autres. 

Pour  rendre  plus  fenfible  l’enchaînement  des  préceptes 
qu’il  nous  donne  dans  ce  beau  traité , il  divilc  en  deux  clat 
les  tous  les  objets  de  nôtre  connoifiànce  ; il  appelle  les  uns 
Pnfojîtiens  fimfileSjSc  les  autres  Les  maximes  dont 

nous  venons  de  raporter  l’abrégé , regardent  principalement 
les  Propofitions  fimpUs  , 6c  elles  conlUlent  en  douze  régies, 

3u’il  explique  avec  là  métliode  ordinaire.  Pour  ce  qui  eft 
es  QM^oTu , A en  ctabht  de  deux  fortes } les  unes  IbntceL 

E ce  iij  * les 


Digitiixl  by  LiOOgle 


I 6^0. 


Inrenl.  coité 
Pi 


»> 

» 


406  La  Vie  deM.  Descaates. 

celles  que  l’on  conçoit  parfaitement, quoy  que  l’on  en  ignore 
la  folution  ; les  autres  font  celles  que  l’on  ne  conçoit  ^u’im- 
pariâitcment.  Il  avoit  entrepris  d’expliquer  les  premières  en 
douze  régies  comme  il  avoit  fait  les  P ropolîrions  (Impies  j & 
les  dernières  en  douze  autres  régies  ;de  forte  que  tout  fon 
ouvrage  divifé  en  trois  parties  devoir  être  compofo  de  xxxvi 
régies  pour  nous  conduire  dans  la  recherche  de  la  Vérité. 
Mais  en  perdant  l’Auteur  on  a perdu  toute  la  dernière  partie 
de’cét  ouvrage , ôc  la  moitié  de  la  (êconde. 

Un  autre  ouvrage  latin  que  M.  Defoartes  avoit  poulie 
alTez  loin,  & donc  il  nous  refte  un  ample  fragment  eft  ce- 
luy  àz  t Etude  du  bon fens^  ou  ài  l'Art  de  bien  comprendre  , ou’il 
avoit  intitulé  Studium  borne  mentis.  Ce  font  des  confîdcra- 
tions  fur  le  defir  que  nous  avons  de  fçavoir,  fur  les  foiences, 
for  les  difpohtions  de  l’elprit  pour  apprendre  , fur  l’ordre 
qu’on  doit  garder  pour  acquérir  la  fageflè , c’eft  à dire  la 
foience  avec  la  vertu,  en  joignant  les  fondions  de  la  volonté 
avec  celles  de  l’entendement.  Son  deflein  étoit  de  frayer  un 
chemin  tout  nouveau: mais  il  précendoit  ne  travailler  que 

{)our  luy-même,&  pour  l’ami  à qui  il  adrellbic  fon  traité 
bus  le  nom  de  Mufeus , que  les  uns  ont  pris  pour  le  fleur 
If.  Beeckman  Principal  du  collège  de  Dordrecht,  d’autres 
pour  M.  Mydorge  ou  pour  le  P.  Merfènne. 

Nous  avons  aufll  le  commencement  d’un  ouvrage  écrit 
en  françois  trouvé  parmi  les  papiers  que  M.  Defoartes  avoit 
portez  en  Suède,  fous  le  titre  de  la  Redierthe  de  la  Vérité  par 
lit  lumière  naturelle  , qui  toute  pure  ^ fans  emprunter  le  fecours 
de  la  Relipon  ni  de  la  Philofophie,  détermine  les  opinions  que  doit 
avoir  un  honstti te  homme  fur  toutes  Us  chofes  qui  peuvent  occuper 
fa  penfée.  C’eft  un  Dialogue  dont  l’Auteur  avoit  deflèin  de 
nous  donner  deux  livres , dans  Icfquels  il  précendoit  redifier 
les  défauts  de  l’éducation  ordinaire  qu’on  nous  procure  dans 
nôtre  enfance,  & de  corriger  toutes  les  fauflès  penféesdont 
la  foiblcllè  de  nos  fons  & l’autorité  de  nos  précepteurs  ont 
coûtume  de  remplir  nôtre  imagination  encét  aage.  Il  n’y 
promettoit  rien  moins  que  de  nous  rendre  vraymenc  levants 
fans  être  obligez  de  récourir  aux  livres  , dont  la  maflè  eft 
11  grande  fie  fl  mêlée  d’inutihtez , qu’il.faudroic  plusdecêms 
pour  les  lire , que  nous  n’en  avons  pour  vivre  j ôc  plus  d’ef 
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prit  pour  en  tirer  & choifir  les  choies  utiles , que  pour  les  “ * 
inventer  de  foy-même.  Il  avoir  choifi  pour  Entre-parleurs  “ ‘ 
de  Ibn  Dialogue  trois  perfonnages  de  caraébëre  différent, qii’il 
nommoit  Eudoxe  y Polyandre , Epiftemon.  Sous  le  nomd’Eu- 
doxe , il  fuppofbit  un  homme  de  médiocre  efprit , mais  dont 
le  j ugementn’étoit  perverti  par  aucune  feuflè  créance,  & qui 
pofTedoit  la  raifôn  dans  toute  la  pureté  de  fâ  nature.  Eudo- 
xe étoit  vifité  dans  fa  maifon  de  camp^ne  par  Polyandre 
& Epiftemon  deux  de  fës  amis , deux  efprits  des  plus  rares 
& des  plus  curieux  du  fiécle , dont  le  premier  n’avoitjamais 
étudié,  & l’autre  ftavoit  exaélement  tout  ce  qui  fe  peut 
apprendre  dans  les  Ecoles.  Dans  le  prémier  livre  ons’entre- 
tenoitde  toutes  les  chofes  qui  font  au  monde,  les  confidé- 
rant  en  elles  mêmes.  Dans  le  fécond  l’on  devoit  s’entretenir 
de  toutes  ces  chofes  félon  qu’elles  fe  rapportent  à nous,  & 
qu’elles  peuvent  êtres  regardées  comme  vrayesou  fàulles, 
comme  bonnes  ou  mauvaifes. 

N ous  trouvons  aufli  parmi  les  manuferits  de  M.  Defcar- 
tes,  un  petit  traité  touchant  la  manière  de  faire  des  armes 
fous  le  titre  de  \'Art  d'Efcnme , où  il  paroît  que  la  plupart 
des  leçons  qu’il  y donne,  font  appuyées  fur  fa.  propre  expé. 
riencc.  Après  avoir  dit  quelque  choie  en  général  de  la  qua- 
lité de  l’epée  & de  la  manière  de  s’en  lervir , il  divifé  fon 
traité  en  deux  parties.  Dans  la  prémiére  il  fait  voir  comme  » 
on  peut  s’aflûrer  contre  tous  les  efforts  de  l’advcrfâire,  &en  « 
tirer  de  l’avantage  pendant  qu’on  eft  en  tne/âre  lonyte  , & «< 
comme  on  peut. le  mettre  fùrement  en  mefure  courtt.  Dans  la  t< 
féconde  il  examine  comment  étant  entré  en  mefûre  courte,  et 
on  peut  infailliblement  vaincre.  Et  pour  cela  ilfuppofé  deux  « 
hommes  d’égale  grandeur,  d’égale  force,&  d’armes  égales,  fè  , 
référvant  à marquer  enfuite  ce  qu’il  y a à Elire  en  cas  d’iné- 
galité. - 

.Nous  avons  pareillement  une  elpéce  de  Comédie fran~ 
fff/y?,  qu’il  fît  en  proie  mêlée  de  quelques  vers  pendant  fôn 
féjour  à la  Cour  de  Suède.  Ce  fut  l’un  des  fruits  de  l’oill- 
veté  où  la  Reine  le  retint  durant  l’ablénce  de  l’Ambaflà. 
deur  de^Eruice  , dont  elle  attendoit  le  retour.  La  pièce  eft 
imparfâtte,&  le  quatrième  Aéte  ne  parolt  pas  même  achevé. 

Elle  a tout  l’air  d’une  Paftoralc  ou  Fable  bocagére.Mais  quoy  ‘ 

qu’a 
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1 5 J ^ qu’il  lèmble  avoir  voulu  envelopper  l’amour  de  laSagelIê , 
la  recherche  de  la  Vérité,  & l’étude  de  la  Philolbpliie  fous 
les  difcours  figurez  de  fos  perfonnages  ; on  peutdire  que  tous 
ces  myftéres  feront  aflèz  peu  importans  au  Public  , tant  qu’il 
jouira  des  autres  écrits,  où  M.  Defeartes  s’eft  expliqué  lâns 
myftéres. 

L’on  nous  parle  encore  d’un  autre  traité  de  M.  Defoar- 
tes  intitulé  de  Deo  Secratis  examinoit  ce  que  pouvoit 
être  cet  Efprit  familier  de  Socrate,  gui  fait  le  fujet  de  l’eu- 
treticn  des  curieux  depuis  tant  de  fiecles.  Mais  il  paroîtque 
c’étoit  un  bien  déjà  aliéné,  lorfquc  fon  Auteur  fit  le  voyage 
de  Suède.  Auffi  ne  le  trouva-t’il  point  parmi  les  autres  dans 
l’Inventaire  que  l’on  fit  de  fes  écrits  apres  là  mort.  Comme  il 
cft  tombé  en  d’autres  mains  que  celles  de  M.  Clerfelier , 
nous  ne  pourrons  contribuer  i fa  publication  que  par  des 

firiéres,  pour  porter  ceux  qui  en  font  devenus  les  maîtres  à 
uy  procurer  le  jour.  Voicy  par  avance  ce  que  M.  Defoar- 
tes  penfoit  de  cet  elprit  familier  de  Socrate , & ce  qu’il  en 
mandoit  à la  Princeflè  Palatine  là  difoiple.  m Ce  que  l’on 
,}  nomme  communément  le  Génie  de  Socrate,  n’a  làns  doute  été 
„ autre  chofe,  finon  qu’il  avoit  accoutumé  de  fuivre  les  incli- 
„ nations  intérieures , & qu’il  croyoit  que  l’événement  de  ce 
„ qu’il  entreprenoit  feroit  heureux  , lorfqu’il  avoit  quelque 
„ Iccret  lêntiment  de  gaieté  -,  & au  contraire  qu’il  foroit  mal- 
„ heureux  lorlqu’il  étoit  trifte.  Il  faut  avoüer  néanmoins  qu’il 
,,  y auroit  de  la  foperftition  â s’attacher  à cette  opinion  autant 
„ qu’on  dit  qu’il  y etoit  attaché. Car  Platon  rapporte  de  luy  qu’il 
„ demeuroit  même  au  logis  toutes  les  fois  que  fon  génie ncluy 
n confeilloit  pas  d’en  fortir.  Mais  touchant  les  adionsimpor- 
„ tantes  de  la  vie , lors  qu’elles  fo  trouvent  fi  douteulês  que  la 
,>  prudence  ne  peut  enleigner  ce  qu’on  doit  faire , il  me  fem- 
„ oie  qu’on  a grande  raifon  de  fuivre  les  confeils  de  fon  génie  j 
,,  & qu’il  eft  utile  d’avoir  une  forte  perfuafion  que  les  chofes 
» que  nous  entreprenons  lâns  répugnance  & avec  la  liberté 
,y  qui  accompagne  d’ordinaire  la  joye,  ne  manqueront  pas  de 
« nous  bien  réüffir. 

E<i  vtrdu  P.  Cependant  les  Grammairiens  de  la  Reine  voyoient  croître 
îà°i^»chl'de  beaucoup  de  déplaifir  l’attache  de  cette  Princeflè  pour 
lî  Rrine'  ù M.  Defeartes,  ôc  la  paifon  qu’elle  concevoit  pour  fa  Philofo- 
Saüe.  phie. 
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pliie.  Elle  étoic  revenue  en  peu  de  jours  du  préjugé,  que 
quelques  uns  d’eux  luy  avoient  donné  contre  les  Principes. 
Et  quoy  que  fon  efprit  accoutumé  à raifonner  fur  des  expé- 
riences fenfibles  eût  eu  d’abord  quelque  peine  à les  compren- 
dre, fur  tout  lors  qu’elle  n’avoit  point  d’autre  Interprète  que 
fon  Hiftoriographe*,  elle  n’y  trouva  plus  leschofes  Cudéelles, 
pour  me  lervir  de  fes  termes,  lors  qu’elle  les  entendit  delà 
bouche  de  M.  Defeartes.  » Perfuadée  qu’il  y a une  infinité 
de  chofes,  d’entre  celles  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens,dont 
on  ne  peut  parler  que  par  analogie  6c  par  rapport  à des  corps 
fênfibles,  qui  produilent  de  femblabiqs  effets , elle  ne  tarda 
point  à goûter  fes  raifons  après  les  prém^éres  conférences 
qu’elle  eut  avec  luy.  Mais  de  tous  les  ouvrages  qu’elle  avoir 
encore  pû  voir  de  M.  Delcartes  jufques  là  , aucun  ne  fut  fi 
avant  dans  (bn  approbation  que  fes  Méditations.  Ceft  ce 
qu’elle  témoigna  long-têms  après  à quelques  Cartéfiens  , 
ajoutant  » qu’il  feroit  à fouhaiter  que  cette  méthode  des 
Géomètres,  dont  il  s’etoit  fêrvi  pour  prouver  l’exiltence  de 
Dieu , & ladiftindion  de  l’ Efprit  d’avec  le  Corps , fût  fuivie 
dans  toutes  fortes  de  fdences;qu’à  la  vérité  M.  Defeartes  avoir 
jugé  cette  méthode  difficile  pour  certaines  gens,  mais  qu’elle 
la  croyoir  au  contraire  à la  portée  de  toutes  fortes  d’efprits. 
Qu’au  refte  c’étoit  l’çndroit  par  où  M.  Defeartes  luy  avoir 
pMprincipalement  ; qu’elle-avoit  fçu  le  diflinguer  d’abord 
des  cranefs  difcoureùfs  f 6C  qu’il  luy  avoir  paru  d’autant  plus 
folicie  que  fon  entretien  éroit  plus  foc  & naturellement  peu 
diffus.  Les  Sçavans  de  la  Cour,  c*eft-à-dire,les  Humaniftes 
& les  Grammairiens  defofpérant  de  ruiner  M.  Defeartes 
dans  l’efprit  de  la  Reine  , ne  crurent  pas  mieux  fo  vanger 
de  luy,  qu’en  le  foifant  paflèr  pour  un  des  leur  dans  l’e/prit 
des  Seigneurs  de  la  Cour,  & fur  tout  des  Miniftres,à  qui  ils 
tâchèrent  de  perfuader  combien  il  étoit  étrange  que  cenou- 
veaü  venu  eût  xoy3X.thotmewr  delaemfiatue  de  com- 

bien il  étoit  dangereux  qu’il  eût  part  à d’autres  affaires  que 
celles  qui  regardoient  la  pliilofophie  & les  fciences.  Mais 
on  ne  rut  pas  long-têms  à la  Cour  fans  diflinguer  M.  Def. 
cartes  d’avec  les  Sçavans  di^rofêffion , qui  y rendoient  les 
fciences'ôdteufcsàla  Noblefle.  ^ 

Depuis  le  retour  de  l’AmbalTadeur  deFranceà  Stockholm, 

Fff  * la 


I (j  ço. 


* Ficinsbe- 
mius. 


Rel. 
,,1’oiir. 


Mf. 


de 

bid. 


RH.  titdc  de 
la  Reine  de 
Suède  par  le 
P.  Poiflon  de 
l’Oracoiic. 


\ 


410  La  Vie  de  M.  Des  cartes. 

1650.  Reine  de  Suède  affcâoit  de  redoubler  lès  inftances  pour 

faire  rèibudre  M.  Deicartes  à demeurer  dans  fcs  Etats  5 & M. 

l’Ambaflàdeur  malgré  les  vues  qu’il  prenoit  déjà  pour  pou- 
voir mener  un  jour  une  vie  privée  & ^hilofoçhe  dans  le  cœur 
de  la  France  avec  fon  ami,  tut  oblige  de  prêter  Ibn  minifté- 
re,  pour  faire  procurer  à la  Reine  la  lâtisfâélion  qu’elle  de- 
mandoit.  M.  Defcartes  engagé  de  plus  en  plus  par  les  bon- 
tez  (^ui  multiplioient  de  jour  en  jour,  le  lentoic  enchaîne 
peu  a peu,  julqu’à  ne  pouvoir  plus  réfifter  ny  rompre  lès  liens, 
dont  la  douceur  ne  lèmbloit  être  altérée  que  par  la  rigueur 
du  climat.  Il  n’y  avoif  plus  que  cette  dernière  confidération 
qui  luy  lift  fufpeqdre  fon  confentement  ; & la  Reine  s’étanc 
apperçùc  dés  le  milieu  du  mois  de  Janvier  que  fon  tempé- 
rament avoir  beaucoup  à IbufFrir  dans  un  pais  fi  froid  , s’avi- 
lâ  d’un  expédient  qu’elle  communiqua  dés-lorsà  M.  l’Ambaf- 
fadeur.  C’étoitde  choifir  un  bien  confidcrable  dans  les  ter- 
res les  plus  méridionales  de  la  couronne  de  Suède  acc^uifes 
par  la  paix  de  Munfter , Ibit  dans  l’Archevêché  de  Brcme , 
Ibit  dans  la  Poméranie  -,  de  luy  en  faire  un  revenu  d’environ 
trois  mille  écus  de  rente , & de  luy  fiiire  un  don  en  propre  de 
la  feigneurie  de  la  terre , de  forte  qu’elle  pût  paflèr  par  fuc- 
cefllon  à fos  héritiers  à perpétuité.  Par  ce  moyen  elle  efpé- 
roit  conforver  M.  Defcartes  dans  fes  £tats,  & pourvoira  (a 
fiinté , en  l’approchant  du  climat  de  fon  Egmond,  auquel  il  a- 
imr.  Mf.  dt  voit  accoûtumé  fon  corps.  M.  Delcartes  vaincu  par  les  bien- 
M le^vairèur  ^ Reine,  qui  paroifiôit  fi  ingénieufo  i lever  fes  dif." 
*1  n Mij  ficultez,  n’eut  plus  de  peine  à feréfoudre.  M.  l’Ambafladeur 
i«jo.  n’héfita  plus  à le  perluader  , voyant  que  fon  ami  pourroic 
pafièr  fes  jours  avec  honneur  au  milieu  des  commoiitez 
d’un  grand  héritage  dont  il  devoit  être  le  maître.  Il  confi- 
déra  auflî  que  ce  £ien  noble  ^ affitré  tenant  M.  Defcartes 
fort  éloigne  de  Stockholm  par  fa  fituation , » le  fëjour  per- 
n pétuel  qu’il  y pourroic  faire  l’afFranchiroit  des  fiijétions  de  la 
» Cour  qu’il  avoir  tant  appréhendées , & ne  luy  laiilbroit  d’au- 
» tre  engagement  que  celuy  de  foirç  parc  de  fes  penfoes  à (à 
» Bienfaitrice. 

M.  Cktnac  Mais  la  maladie  de  M.  l’Ambaflàdeur,  que  la  Reine  avoiç 
Picof  de  l’exécution  de  cette  affaire,  y ^porta  un  retarde- 

lou  tomké  ment  qui  fut  nuifible,  non  pas  à M.  Defoarces , à qui  Dieu 
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avoir  dcftiné  autre  chofê  , mais  i (ès  heritiers  oui  manoué. 
rent  d’etre  Seigneurs  en  Allemagne.  Il  tomoa  malade  le 
xvin  jour  dejanvier  au  retour  d’une  promenade  qu’il  avoir 
faite  à pieds  avec  M.  Delcartes.  Son  mal  éto/t  une  inflam- 
mation de  poûmon , ou  pour  parler  aux  termes  de  lôn  Au- 
mônier*,une  faulTe  plcurcfie  accompagnée  d’une  fièvre  con. 
tinuë,  qui  dura  dans  une  violence  fouveraine  jufqu’au  xxix 
jour  du  même  mois,  auquel  il  commci^a  de  rofpircr  & de 
faire  revivre  l’elpcrance  de  fon  rëtabliflcment.  La  rigueur 
du  froid  étoitfiexccfliveen  Suède  durant  cet  hyver,  que  les 
Anciens  du  païs  ne  fè  Ibuvenoient  pas  d’en  avoir  encore  vu 
une  lemblablc  : Sc  M.  Ddeartes  qui  affiftoit  fon  ami  mahide 
avec  toute  l’aflîduité  d’une  garde  fidelle,  eftimoit  que  cette 
rigueur  croit  l’obftacle  le  plus  à craindre  pour  le  fuccés  des 
• remèdes  & le  retour  de  fa  faute.  Pourluy,  à qui  l’air  de  ces 
quartiers  paroiflbit  formidable , même  en  plein  ètè , pour  la 
conftitution  de  fon  tempérament,  il  ne  croyoit  pas  qu’il  luy 
fût  permis  de  faire  connoître  à la  Reine  les  befoins  qu’il  avoir 
de  prendre  des  prèlêrvatifs  contrelacruaiitè  de  la  (àifon,  dans 
Icstêms  que  fa  Majeftè  luy  avoir  marquez  pour  l’aller  entre- 
tenir de  la  Philofophie.  Il  continua  de  fe  rendre  au  P.ilais  dès 
cinq  heures  du  matin  avec  fon  zèle  & fon  exactitude  ordi- 
naire, fans  alléguer  fon  ancien  régime  de  vivre,  ny  le  paflà- 
ce  d’un  pont  fort  long  Sc  tout  découvert  qui  le  conduifbit 
de  l’hôtel  de  l’Ambaàadeur  au  Palais,  & qui  luy  faifbitfên- 
tir  les  pointes  les  plus  aigues  du  froid,  qu’il  regardoit  depuis 
quelques  années  comme  le  principal  ennemi  ^efâ  fanté.  Le 
Père  Vioguè  qui  demeuroit  avec  luy,  prétend  que  c’ctoit 
toujours  un  carrolle  de  M.  l’Ambaflàdeur  qui  le  menoit  au  Pa- 
lais 6c  qui  le  ramenoit  chez  luy  : nuis  cette  commodité  ne  luy 
fuffi/ôit  pas  contre  les  attaques  du  froid. 

La  Reine  qui  ne  foiigeoit  i rien  moins  qu’à  l’incommo- 
der, l’obligea  dans  le  fort  de  la  maladie  de  M.  l’Ambafladcur, 
de  retourner  encore  au  Palais  après  midy  pendant  quelques 
jours,  pour  prendre  avec  elle  la  communication  d’un  deflein 
deConfcrenceoud’Aflèniblée  de  S çiivans, qu’elle  vouloir  éta- 
blir en  forme  d’Acadèmie,  donc  elle  de  voit  être  le  chef  6c  la 
protcétnce.  Elle  regarda  M.  Defeartes  comme  l'homme  du 
meilleur  conlêil  qu’on  pût  écouter  lùr  cèt  ètabhllèmcnt,  6c 
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1 6 J 0.  elle  le  choifit  pour  en  dreflcr  le  plan,  & pour  en  faire  les  ré- 
glcmcns.  Il  hiy  porta  le  mémoire  qu’il  en  avoit  fait  le  pre- 
mier jour  de  Février,  qui  fut  le  dernier  qu’il  eut  l’honneur 
de  voir  la  Reine.  Voicy  les  articles  qu’il  y avoit  couchez 
contenant  les  réglemens  ou  ftatuts  de  cette  Académie  en 
François. 

» I.  Chacun  de  ceux  qui  feront  rcçûs  dans  cette  A/Lmbléc 
» aura  fon  tour,  tant  pour  propofer  la  queftion , que  pour  l’ex- 
M pliqucr.  Et  tous  retiendront  toujours  le  meme  ordre  entre 
» eux,  afin  d’éviter  la  confufion. 

» 1 1.  Mais  il  n’y  aura  que  les  Sujets  naturels  de  cette  couron- 

M ne  qui  puiflent  y avoir  leur  rang , parce  que  c’eft  pour  eux 
» Iculs  qu’elle  cft  inftituée. 

» III.  S’il  plaît  à fa  Majefté  de  permettre  à quelque  E-. 
» tranger  d’y  aflifter  , ce  ne  fera  que  pour  être  auditeur,  ou 
« tout  au  plus  pour  y dire  fôn  opinion  après  tous  les  autres , fie 
» lors  qu’elle  luy  fera  prccifément  demandée. 

»>  I V.  Celuy  qui  parlera  le  premier  de  chaque  cercle,  fera 
» le  même  qui  aura  auparavant  propofe  la  queftion  qui  doit 
»>  être  examinée:  fie  il  expliquera  toutes  les  raifons  qu’il  juge- 
» ra  pouvoir  fêrvir  à prouver  la  vérité  de  ce  qu’il  aura  entre- 
M pris  de  fbûrenir. 

.»  V.  Les  autres  tâcheront  enfuite,  chacun  à leur  rang,  de 
« refoudre  la  mèn  e difficulté  , y ajoutant  toutes  les  raifons 
»)  qu’ils  auront  pour  prouver  ce  qu’ils  auront  avancé  ; mais  ils 
» prendront  garde  qu’aucun  d’eux  ne  commence  à parler  qu’a- 
« prés  que  celuy  qui  le  précédé  aura  entièrement  achevé. 

»>  VI.  L’on  s’écoutera  parler  les  uns  les  autres  avec  douceur 
»>  & refjjcft , fans  faire  paroître  jamais  de  mépris  pour  ce  qui 
M fera  dit  dans  l’Aflêmolée. 

» VII.  L’on  ne  s’étudiera  pointa  fe  contredire,  maisfëule- 
»)  ment  à rechercher  la  Vérité. 

» • VIII.  Toutefois , à caufe  que  la  converfation  fëroit  trop 
»j  froide , fi  chacun  ne  difbit  autre  chofè  que  ce  qu’il  auroitau- 
» paravemt  prémédité  ; après  qu’il  auront  achevé  tous  de  par- 
» 1er  , il  fera  permis  à celuy  tj^ui  aura  le  prémier  donné  fbn 
« avis,  de  dire  ce  qu’il  jugera  être  à propos  pour  le  défendre 
» contre  les  raifons  de  ceux  qui  en  auront  propofé  un  autre  :fic 
» il  fera  permis  auffi  àccux-rCy  de  luy  répondre  chacun  à leur 
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rang  , pourvû  que  cela  le  fàllc  avec  beaucoup  de  civi-  « i6jo. 

lité  Sc  de  retenue,  fans  palTcr  au  delà  de  trois  ou  quatre  rc-  

pliques.  Il  fera  permis  de  la  même  manière  au  fécond  & à « 
tous  les  fuivans  chacun  en  leur  rang  de  défendre  modefte-  « 
ment  leur  opinion  contre  ceux  qui  auront  p.irlé  apres  eux,  e« 
jufqu’à  ce  que  le  têms  de  la  conférence  foit  expiré.  c< 

IX.  Lors  qu’il  plaira  à là  Majefté  de  finir  le  cercle , elle  « 

fera  la  faveuraux  Àflillans  de  rélbudre  entièrement  la  que-  c« 
ftion , en  loüant  les  raifons  de  ceux  qui  auront  le  plus  appro-  a 
ché  delà  Vérité,  & y changeant  ou  ajoutant  ce  qui  fera  né-  « 
cellàire  pour  la  faire  voir  à découvert.  « 

X.  Enfin  celuy  qui  ce  jour-l.i  aura  parlé  le  fi-cond  , pro-  « 

pofera  une  nouvelle  queltion  pour  être  examinée  au  cercle  « 
fuivanr  : & il  en  expliquera  brièvement  le  Icns , afin  qu’il  n’y  « 
ait  point  d’ambiguité  ny  d’équivoque , & qu’elle  lôit  claire-  « 
nient  entendue  de  tout  le  monde.  c< 

M.  Defeartes  fit  entendre  .à  la  Reine  en  luy  prèfentant  ce 
mémoire,  qu’il  lèroit  bon  de  ne  pas  charger  les  membres  de 
l’Académie  d’aflujettiflemens  qui  fiillènttrop  onéreux  j mais 
d’y  faire  régner  une  lilserté  qui  fût  honnête  & capable  d’ex- 
citer ou  d’entretenir  l’ardeur  des  elprits.  Il  avoir  drelfé  le 
projet  des  réglemens  de  la  manière  qu’il  avoir  jugée  la  plus 
fimple,  afin  que  l'on  y pût  faire  des  changemens  Sc  des  addi- 
tions, félon  que  l’ufage  Sc  l’expérience  y feroient  remarquer 
quelque  deniut  j ou  pour  ne  point  empêcher  ceux  qui  vou- 
droient  propolcr  quelque  autre  fyftéme  de  conférence,  d’où 
l’on  pût  retirer  plus  de  fruit.  La  Reine  ne  fiit  fiirprife  que 
du  Iccond  6c  du  troifiéme  article  qui  donnoient  l’exclufion 
aux  Etrangers  ; 6c  elle  fe  douta  que  c'étoit  un  trait  de  la  mo- 
deftie  de  M.  Delcartes  ,qui  lé  fermoir  à luy-même  la  porte 
de  cette  Académie,  dont  elle  avoir  eu  delléin  de  l’établir  le 
Directeur.  L’intention  de  M.  Delcartes  n’étoit  pas  de  nuire 
aux  autres  Etrangers,  aulquels  il  n’otoit  pas  la  liberté  d’y  zC- 
fifter  comme  auditeurs.  Mais  il  croyoit  que  c’étoitle  moyen 
de  prévenir  les  dclbrdrcsquc  le  mélange  des  Etrangers  avoir 
caulé  dans  les  Académies  des  autres  païs,  6c  de  ne  donner 
aucun  ombrage  aux  Naturels  du  païs,aufquelslculsiilaiiroic 
la  voix  de  conlliltation  6c  le  droit  de  fulFrage. 

■ Fffiij  * Cil  A P. 
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HAPITRE  XXL 


de  M.  Defcartcs.  Ses  exerâces  de  piété.  Eloge  du  Père 
yioÿié  fon  Confeffeur.  FiUions  calomnieufes  de  diverfes  perfon- 
nes  touchant  f origine  ^ le  fujet  de  fa  maladie.  Caufe  vérita- 
ble de  fa  maladie.  Dieu  permet  que  ton  confie  fa  fanté  d un 
Fdidecin  qui  était  fon  ennemi  déclaré.  Soins  S"  inquiétudes  de 
M.  (fi  de  MacLtme  Chanut  de  la  Reine  de  Suide.  Obfli-  <■ 
.1  nation  de  M.  Defcartes  À refit  fer  la  faiyiée  pendant  fon  tran- 

: Jptttt  au  cerveau.  Mifioire  des  fept  premiers  jours  de  fa  mala- 

die. Jl  commence  à connaître  fon  mal  le  huitième  jour,^  fe  fait 
faigner;  mais  trop  tard,  il  fe  prépare  à la  mort  en  philofophe 
(hritien.  TranquiUiti  des  deux  derniers  jours  de  fa  vie.  Ses 
dernières  heures.  Sa  mort. 


K/Ut.  ie  M. 
Eclia. 


letir.  Mf.  de 
Chanut  i 
Cueffict , jcc. 
Lcttt.  M(T.  de 
Viog.  à l‘Ah- 
bd)c  Roy. 
Item  Certifie, 
de  Yieg. 


MOnficur  Defcartes  apres  avoir  quitc  la  Reine  rap- 
porta du  Palais  les  premiers  fciitimens  de  la  maladie 
qui  devoir  finir  fes  jours.  Elle  commença  par  quelques  fnll 
Ions,  aux  fuites  defquels  il  crut  avoir  aflèz  bien  remédié  par 
un  demi-verre  d’eau-de-vie  brûlée.  C’étoit  le  prémier  jour 
de  la  convalefcence  de  M.  Chanut,  6c  le  quinziéme  de  fa 
maladie.  Le  lendemain  qui  étoit  dediné  à célébrer  la  fête 
de  la  Purification  de  la  Sainte  Vierge  dans  l’hôtel  de  l’Am- 
balladeur , M Defcartes , non  pour  donner  des  exemples  de 
piété  à une  maifon  qui  en  fournidùit  aux  autres,  mais  pour 
travailler  i fi  propre  fànclification  , s’approcha  des  Sacre- 
mens  de  la  Pénitence  ?£.  de  l’Euchariftie  par  le  miniftére  de 
l’Aumônier  de  M.l’Ambairadeur.Cét  Aumônier  étoit  le  Pere 
Francis  Viogui  de  l’ordre  des  Ermites  de  Saint  Auguftin  , 
Dofteur  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris , Millionnaire 
Apoflolique  dans  les  pais  du  Nord , qui  fut  enfuite  Affiliant 
François  du  Général  de  fon  ordre  à Rome.  C’étoitun  hom- 
me d’une  vertu  folide  éc  uniforme  dans  fâ  conduite , d’un 
zélé  fort  éclairé,  mais  que  la  prudence  chrétienne  & poli- 
tique de  M.  Chanut  avoit  fçû  modérer  pour  le  rendre  plus 
utile  à la  Religion  catholique.  La  diredion  qu’il  avoit  de  la 
confcience  de  M.  Defcartes  depuis  quatre  mois,  lu  y avoit  fait 

découvrir 
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découvrirun  fi  bon  cœur,  & une  ame  fi  belle,  qu’ilvoulucau 
moins  pour  les  lumières  de  l’elprit,  lèfijûmettre  à un  homme, 
que  la  foûmifllon  parfaite  à l’Eglifè  mettoit  àfes  pieds,  pour 
reconnoître  l’autorité  de  Jéfus-Chrift  dans  (bn  miniftrc. 

M.  Defcartes  ne  put  finir  debout  cette  fainte  journée.  Il 
fè  fêntit  fur  le  loir  fi  violemment  attaqué  du  mal  dont  il  avoir 
tâché  de  le  garantir  la  veille  , qu’il  le  vid  obligé  de  fê  met- 
tre au  lit , precHëment  au  têms  ^uc  M.  Chanutavoit  com- 
mencé de  le  quiter  pour  la  pré^miére  fois.  Les  fymptômes 
de  fa  maladie  avoient  été  les  mêmes  que  ceux  qui  avoient 
précédé  celle  de  cét  Ambaflàdeur,  êc  ils  Rirent  Liivis  d’une 
fièvre  continué  avec  une  inflammation  de  poumon  toute  fem- 
blable. 

L’origine  de fâ maladie, toute évidentequ’ellcait  étéà  ceux 
qui  vivoient  avec  lu  v,  n’a  pas  laifle  d’être  envelopée  de  nuages 
& d’obfcuritez  par  divers  efprits  broüillons,qui  n’auroient  pas 
manqué  de  la  rendre  fàbuleufe,  fila  Vérité  n’avoit  diflipé  de 
bonne  heure  Icseflfcts  de  la  négligence  des  uns,  & de  la  malice 
des  autres.  Parmi  les  premiers,  quelques  uns  ont  crû  fans  fon- 
dement que  fâ  maladie  avoit  été  le  fruit  des  peines  & des  fa- 
tigues qu’il  avoit  eues  à revoir  tous  fes  papiers,  & à mettre 
fa  philofbphie  en  ordre  pour  fâtisfiaire  à la  Reine  de  Suède. 
Quelques  autres  avec  encore  moins  d’apparence  l’ont  rejettée 
fiir  la  vieilleflè  de  nôtre  Philofiiphe , ou  fur  les  incommodi- 
tez  de  fon  dernier  voyage  fur  l’Océan  fêptentrional.  Parmi 
les  féconds  nous  remarquons  tant  de  contrariétez  & de  divi- 
fions,  que  leur  confrontation  feule  paroît  plus  que  fuffifante 
pour  cfétruire  leurs  calomnies.  Lesuns  voulurent  accufèr les 
Grammairiens  de  la  Reine  d’avoir  employé  Iepoifon,pourfê 
déRiire  d'un  homme  qu’ils  ne  voyoient  au-deuus  d’eux  qu’a- 
vec peine.  C’efl  une  penfec  très  injurieufe  à la  mémoire  des 
S^avans  qui  obfédoient  la  Reine , qui  étoient  gens  fans  ma- 
lice pour  la  plûpart,  dont  l’envie  ne  fê  déchargeoit  point 
fur  fa  pcrfônne,  mais  fur  fâ  philofbphie.  Les  autres  ont  pu- 
bÜé  que  fâ  maladie  luy  ctoit  venue  d’une  prifê  exceflîve  de 
vin  d’tfM^ne  qui  luy  avaneja  fes  jours , & qui  rendit  fa  fin 
fèmblabie  à celle  de  Démocrite,  auquel  il  n’avoit  pûfbufFrir 
qu’oD  le  comparât  durant  fâ  vie.  Selon  les  fiétions  de  quel- 
ques autres,  M.  Defcartes  voulant  traiter  fâ  goûte  (qui  eft 
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1^50.  un  mal  chimérique  dont  il  n’cut  jamais  la  moin  Jre  atteinte  ) 

— - fuivant  (es  principes  , 6c  s’imaginant  qu’elle  ne  venoit  que 

B.  E/Tiisde  ûutc  du  mouvemcnt  de  la  matière  (uhlnnc  ^ ( ces  MeiTieurs 
Méi.  p.  iiu  ont  voulu  dire  fuhtile  fans  douce , ) li  s’échauiîa  le  fang  qu’il 
tâchoic  de  rendre  plus  fluide,  en  fc  gorgeant  d’eau  lïc  vie. 
D’autres  enfin  ont  inventé  que  la  Reine  Chrifline  n’ayant  pû 
entrer  dans  fes  penfees,  ni  goûter  fes  nouvelles  opinions,  ne 
Sotb.nifapr.  l’avoit  pas  beaucoup  confidéré  j & que  le  chagrin  qu’il  en 
cic*îëj  préf  conçu  luy  avoit  tellement  ferré  le  coeur,  qu’il  en  con- 

du  I.  voL de»  tracT:a  le  mal  auquel  il  fallut  fiiccomber.  Mais  toutesces fauf. 
lenr.p.ij.  /ctez  font  devenues  fi  manifeftes  par  les  loins  de  ceux  qui  le 
font  informez  férieufement  de  la  vérité  du  fait , qu’on  en  peut 
dire  ce  que  nous  difons  des  méchantes  herbes,  qui  naiflent  la 
nuit,  qui  paroillènt  pendant  une  matinée , & que  la  chaleur 
du  Soleil  du  midi  fait  mourir  faute  de  racine  & d’aliment. 

La  véritable  6c  unique  caulê  de  la  maladie  de  M.  Defoar- 
u Reine  de  tcs  a cfté  le  partage  de  fes  foins  encre  la  Reine  6c  l’ Ambaflà- 
toutHa'cîire  malade,  au  milieu  d’une  faifon  ennemie  de  fon  cempe- 
fur  la  rigueur  ramcnt.  C’elt  ce  qu’il  ell  aifé  de  comprendre  fur  le  déran- 
Réiaï^  vi"  d obligé  de  mettre  au  régime  de  vie,  auquel  il 

P.  Poiifon  de"  Avoit  accoutumé  fon  corps,  depuis  qu’il  s’étoit  établi  uir  le 
roratoiie.  pied  de  gouverner  làlânte  par  luy-mème.  M.  l’Amb-alTadeur 
remarquant  dés  le  prémier  jour  que  la  maladie  de  fon  ami  c- 
toit  toute  fe.nblable  à la  fienne,  voulut  d’abord  procéder  à là 
gucrilon  par  les  routes  qu’on  avoit  fuivics  pour  le  guérir. 
Réi.  de  Meff.  Mais  la  fièvre  qui  ctoit  interne  ayant  làifi  d’abord  M.  Def- 
chanut.  Pic-  Cartes  par  le  cerveau,  elle  luy  ôta  la  liberté  d’écouter  les  a- 
3e*usa!îe  ’ fillutaires  de  cét  ami,  6c  ne  luy  laiflà  de  forces  que  pour 
<ç  de»  PP.  réfifler  à la  volonté  de  tout  le  monde.  Monfieur  6c  Madame 
pôrflon  ^ Chanut  voyant  toute  leur  induftrie  pouflee  à bouc  dés  le  com- 
mcncement,  prirent  l’alarme  fur  l’abfence  du  prémier  Méde- 
cin de  la  Reine,  qui  étoic  l’intime  ami  de  M.  Defeartes,  6c 
peut-être  le  foui  capable  de  le  gouverner  en  cét  état.  C’é- 
toit  M.  du  Rycr,  François  de  nation.  Il  étoit  né  fujee  du  Roy 
d’Efpagne  dans  la  ville  d’Arras  : mais  il  avoit  été  élevé  en 
France,  6c  il  s’y  étoit  fait  Jacobin.  Il  s’étoit  enfuite  défait  de 
fon  froc,  6c  s’étoit  fait  Docteur  en  Médecine,  de  la  faculté 
de  Montpellier,  après  avoir  abandonné  l’Eglife  Catholique. 
Cette  iADdclitc  ne  fut  point  punie  par  la  privation  de  fos  ta. 
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lens  naturels.  Apres  les  avoir  ermiloyez  en  France  avec  allez  j ^ r o 
de  fuccés  dans  (à  nouvelle  profemon,  il  avoir  paiTc  en  Suède,  ' 

où  il  ètoit  devenu  premier  Médecin  de  la  Reine  ChrifUne. 

Il  avoir  contradc  des  habitudes  trcs-particuliércs  avec  M. 
Chanut,lorfqueceluy-cy  n’étoit  encore  que  Réfident  à Stoc- 
kholm ; & joignant  ce  qu’il  fçavoit  d’ailleurs  de  laPhyfique 
de  M.  Delcartes,  avec  ce  que  ce  Rchdent  luy  fît  voir  de  fà 
Morale  touchant  le  Ibuveram  Bien , il  s’ètoit  déclaré  Car- 
téfien,avantque  d’en  avoir  vû  l’Auteur.  Lorfquc  M.  Defcar- 
tes  tomba  malade,  il  étoit  allé  pour  quelques  fëmaincs  re- 
connoître&  faire  valoir  un  bien,  que  la  Reine  de  Suède  luy 
avoir  donné  dans  l’Archevêché  de  Brème,  & qui  avoir  fait 
partie  du  revenu  des  ReÜgieufes  du  Monaftére-neuf,  ou  Tom  i.dr» 
New-munfier  Az  la  ville  même,  jufqu’au  changement  d’ad-  "«ïs  cicsué- 
miniftration  autorifé  par  la  paix  de  Munfter  dans  cét  Ar- 
chevêche  en  faveur  des  Suédois.  Au  défaut  de  ce  premier 
Médecin , la  Reine  ordonna  à celuy  qui  fuivoit,dc  le  voir,  & 
de  le  gouverner  pendant  toute  fa  maladie.  C’étoit  un  Hol- 
landois  nommé  M.  If'«Æ/,ennemi  juré  de  M.  Defeartes  dés  le 
têms  de  la  guerre  que  les  Miniflres  &.  les  Théologiens  d’ü- 
trccht  & de  Leyde  luy  avoient  déclarée.  Il  s’étoit  rendu  l’un  r^u,.  Mf. 
des  plus  ardens  à traverfer  fa  venue  en  Suède,  appré’ncndant  M' 
pour  fâ  réputation  & fon  crédit,  fur  l’opinion  de  ceux  qui  dé- 
crioient  nôtre  Philofbphe,  comme  radvcrlaire  de  la  Mode  - 
cine  ordinaire.  Et  pendant  les  quatre  mois  du  féjoiir  de  M. 

Defeartes  à la  Cour  de  Suéde,M.  Vlf^eulles  s’étant  ligué  avec 
quelques  Péripatéticiens  & quelques  Grammairiens,  ne  s’é. 
toit  étudié  qu’à  luy  rendre  de  mauvais  offices , & avoir  mis 
en  ufage  tout  ce  qu’il  avoir  jugé  capable  de  luy  nuire.  Ce  Leur,  me  de 
Médecin  fqaehant  ce  qu’il  devoir  à la  Reine  & à l’intégrité  Wcuiiei  i 
de  f^rofèffion,  alla  déclarer  fâ  commiffion  à M.  Chanut,  p,fonX"ii. 
& offrir  fês  fêrvices  au  malade, qui  étoit  déjà  fîir  la  fin  dufè-  Février  i4to. 
cond  jourdefon  mal.  M.  Chanut  l’informa  exaclement  de  chàmit^lVi! 
toutes  choies,  avec  la  confiance  qu’il  auroit  cûc  pour  M.  du  corfau  u.  ' 
Ryer.  Il  luy  marqua  qu’il  n’avoit  voulu  prendre  ni  remède,  *<'«• 
ni  nourriture  , ni  même  aucune  ptifanneouautreboiflbn  ra- 
fraîchifTmte,  depuis  le  prémier  jour  de  fa  maladie  j qu’il  a-  RHai.  «le 
voit  prefque  toujours  été  aflbupi  jufqu’à  la  fin  du  fécond  jour 
fans  lêntir  fon  mal)  que  dans  les  intervalcs  de  fon  réveil  on 
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r 6 JO,  luy  avoir  propofé  la  faignée  comme  un  remède  néccflaire, 

mais  qu’il  l’avoir  roujours  refufée  ne  croyanr  avoir ^qu’un 

rhûmarifme.  Le  rroificme  jour  qui  croir  ccluy  auquel  M. 
Vf^eullcs  vinr  le  voir  par  le  commandemenr  delà  Reine,  la 
fièvre  qui  n’avoir  ère  qu’interne  jufaues-là , commença  à fai- 
re paroîtrc  la  violence..  Il  ne  put  plus  rcpolêr  -,  & l’inflam- 
mation qui  augmentoit  toujours  dans  fon  poumon  luy  caulà 
^ . des  agitations  qu’on  ne  put  arrêter.  Quoiqu’il  eut  rehifé  de 

voir  aucuns  Médecins  les  deux  jours  prcccdens,  par  la  crainte 
de  tomber  entre  les  mains  des  charlatans  , ou  des  ignorans, 
il  conlëntit  néanmoins  par  refped  pour  la  Reine , & par 
complailànce  pour  M.  Cnanut  que  M.  W^eulles entrât.  Apres 
s’etre  entretenus  pendant  quelque  tems  fur  la  nature  du  mal, 
& le  genre  du  remède,  le  Médecin  conclud  pour  la  lâignéc: 
mais  Te  malade  quin’ctoit  convenu  de  rien  avec  luy, s’obftina 
toujours  à rejetter  cette  opération,  alléguant  que  la  lâignce 
abrège  nos  jours,  Sc  qu’il  avoir  vécu  quarante  ans  en  untc 
fins  la  faire.  Le  quatrième  jour  fe  pafla  dans  les  mêmes  dif- 
ficultczjfans  queniM.  Weulles,  ni  les  autres  Médecins, que 
la  Reine  inquiète  de  ce  qu’on  luy  avoit  rapporté  la  veille  y a- 
voit  envoyez,  ofaflèntfe  montrer.  L’clprit  du  malade  le  trou- 
vant de  plus  en  plus  embarrafle  dans  un  cerveau  qui  croit 
tout  enfèu , n’étoit  plus  en  état  de  fe  lcrvir  de  fa  raifon  j & 
dés  que  l’on  parloit  de  le  làigner , fon  averfion  luy  faifoit  dire, 
McMeurs  épar^nei^le  fang  f'ran^ois,  M.  Weulles  qui  depuis 
quatre  mois  n’avoit  jamais  échappé  uncoccafion  de  le  con- 
tredire fuivant  la  réfolution  qu’il  avoit  prifo  d’abord  de  le 
perdre  auprès  de  la  Reine , n’avoit  pas  uns  doute  intention 
de  le  tuer  en  cét  état,  mais  auflî  jura-t-il  qu’il  ne  le  guéri- 
roit  pas  malgré  luy.  Et  il  le  peut  faire  que  le  malade  mal 
làtisfaitde  fon  peu  de  complailance,  l’ait  difpenfé  de  revenir^ 
& luy  ait  dit  hors  des  intervalles  de  fa  raifon  , que  s'il  devait 
mourir,  il  mourrait  avec  plus  de  contcrstcmcnt, s’il  ne  le  vty  oit  point. 
Mais  M.  Weulles  qui  s’en  oflènça,  étoit  indigne  de  là  pro- 
fclfion,  s’il  ignoroitque  les  injures  d’un  Malade  ne  font  ja- 
mais des  injures  pour  un  Médecin  , lur  tout  lorlqu’eUes  par- 
tent d’un  tranfport  qui  fe  fait  au  cerveau, 
lettr  Mf.  de  Cependant  M.  Chanut  voyant  que  le  malade  n’avoit  pas 
chanutdu  II  l’efprit  libre  pour  deferér  à fes  prières  &Ç.  i fes  raifons , qui 
Fdmciu;o,  tcûdoienc 
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tcn^oicnr  conime  celles  des  Médecins  à luy  faire  tirer  du  fân»,  1^53. 

mouroit  de  déplaifir  pour  me  (êrvir  de  Tes  termes,  de  voir  

fon  pauvre  amy  tellement  obftiné  dans  ion  erreur.  C^oi- 
qu’il  fût  encore  luy-même  dans  un  très-mauvais  état,  il  ne  “ 
laillbit  pas  de  fe  traîner  fort  fouvent  à fa  chambre,  pour  le  “ j 

comurer  de  ne  (ê  pas  croire  luy-même,  & de  permettre  qu’on  “ • : 

le  Iccourùt  tandis  qu’il  en  étoit  têms.  Mais  le  cerveau  étant  “ 
toujours  occupé  de  la  fièvre,  jamais  il  ne  fèlaifTà  v.iincrei  & “ 
fans  vouloir  s’imaginer  qu’il  fût  auffi  mal  ouc  les  Médecins 
le  jugeoienr,  il  fe  contenta  de  dire  qu’il  falloir  attendre  que  WeulletiWA; 
le  mal  vint  en  maturité  pour  délibérer  fur  leurs  moyens. 

Durant  toutes  ces  diflScultez  la  Reine  fbuffroit  toujours 
avec  impatience  , & elle  ne  manquoit  point  d’envoyer  CkwiniiW^ 
deux  fois  le  jour  fçivoir  des  nouvelles  de  fàfanté.  Sur  la»fîn 
du  cinquième  jour  l'embrafèment  s’accrut  tellement  dans  le 
poûmon,  que  la  maladie  fut  jugée  dés-lors  incurable.  Ce- 
pendant les  Médecins,  que  la  Reine  envoyoit  toujours  avec 
des  ordres  nouveaux,  nelaifToient  pasde  s’allèmblcrchezM. 
l’Ambafladcur:  mais  ils  n’ofoient  paroître  devant  le  malade, 
à caufê  que  l’entretien  de  M.  \l^culles  l’.avoit  irrité.  C’étoic 
M.  l’Ambafladeur  & Madame  fa  femme  qui  étoient  les  mé- 
diateurs de  l’affaire.  Ils  rapportoient  aux  Médecins  l’état 
où.  il  étoit , enfuite  ils  luy  faifoient  agréer  le  mieux  qu’il  leur 
étoit  poflTible  les  remèdes  que  les  Médecins  ordonnoient. 

Mais  fur  le  rapport  qu’ils  leur  firent  en  dernier  lieu  , M.  > 

Weulles  ne  fit  point  difficulté  de  le  condamner  des  le  fixié- 
me  jour.  Pendant  tout  ce  têms  detranfport,  ceux  qui  l’ap- 
prochoient,  remarquèrent  une  lîngularité  aflez  particulière 
pour  un  homme,  que  plufîeurscroyoient  n’avoir  eû  la  tête  Clnfei.pr*,. 
remplie  toute  fa  vie, que  de  Philofophie  & de  M athématiques  •- 
c’eft  que  toutes  fes  rêveries  ne  tendoient  qu’i  la  piété,  «la  même 
ne  regardoient  que  les  grandeurs  de  Dieu,  & la  mifere  dé  MC 

l’homne.  M. l’Ambaflàcteürafrûra  la Princeflè  Elizabeth, que  vTogué’i 

pendant  tout  le  têms  que  la  fièvre  luy  fit  fufpendrc  l'ufage  l’Abbé  le 
de  fâ  raifon , elle  luy  ôta  bien  le  fentiment  de  fôn  mal  ; mais  l°iu.  Mf.  do 
qu’elleneluy  caufâ  jamais  le  moindre  égarementdâns  fes  dif  chanmi 
cours,  tant  fre  rêveries  étoient  fui  vies.  Sur  la  fin  du  feptiéme 
jour  k ehafearquiu  le  cerveau  poinr  le  répandre  partout  Artiluj* 
k corps.  Ce  qui  le  rendit  un  peu  plus  Ife  maître  de  fa  tête 
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de  {à  raifon.  Alors  il  ouvrit  les  yeux  (ïirfon  écat,&  ilcom. 
mentja  pour  la  première  foisàlentir  fa  fièvre  au  huitième  jour 
de  là  maladie.  Il  reconnut  fur  l’heure  t|u’il  s’etoit  trompé  j 
il  marqua  la  caulê  de  (ôn  erreur  j ôc  il  témoigna  fins  détour 
à Monfieur  & à Madame  Chanut.que  la  foûmiilîon  qu’il  a- 
voit  pour  les  ordres  de  Dieu  luy  faifoit  croire , que  ce  fôuve- 
rain  arbitre  de  la  vie  & de  la  mort  avoit  permis  que  Ibn  ef. 
prit  demeurât  fi  long-tèms  embarrafie.dans  les  ténèbres,  de 
peur  que  les  railbnnemejas  ne  fc  trouvaflent  pas  aflèz  con- 
n>rmcs  .à  la  volonté  que  le  Créateur  avoit  de  difpolcr  de  fa, 
vie,  Ilconclud  que  puifque  Dieu  luy  rendoitl’ulàge  libre  de 
là  railbn,il  luy  permettoit  par  conféquent  de  fuivre  ce  qu’elle 
luy  didoit, pourvu  qu’il  s’abllintde  vouloir  pénétrer  trop  cu- 
rieulcment  dans  (es  decrets,  & de  faire  paroître  de  l'inquié- 
tude pour  l’événement.  C’eftpourquoyilfefitfiiignerdelbn 
propre  mouvement  par  le  Chirurgien  de  M.  l’Ambafiàdeur 
vers  les  huit  heures  du  matin.  Üne  heure  après  , dorique 
le  Mé.iecin  éroitdans  la  chambre  de  M.  Chanut,  & qu’ils 
confultoient  enlcmble  fur  l’état  du  malade,  il  envoya  dire  i 
M.  Chanut  qu’illbuhaiteroitde  réitérer  la  faignéc, fur  ce  que 
M.  Picques  Sécrétaire  de  l’AmbalIàde,  & M.  BelinSécré- 
tairc  de  M.  l’AmbalIàdeur  luy  avoient  dit  que  le  fang  qu’on 
luy  avoit  nré  n’étoit  que  de  l’huile.  Le  Médecin  ne  fit  pas 
difficulté  d’y  confentir,  quoique  M.  Chanut  Sc  luy  jugcaflenc 
tous  deux  par  la  prémiére  faignée,  que  ce  remède  etoit  dé. 
formais  bien  tardif.  En  efFet  M.  Chanut  éunt  entré  incon- 
tinent après  dans  fa  chambre  trouva  que  ces  deux  (àignées 
quoique  trés-abondantes , n’avoient  rien  diminué  de  l’ardeur 
de  la  fièvre.  Le  malade  le  remit  fur  des  difeours  de  la  mort, 
comme  il  avoit  fait  la  nuit  précé-lente  -,  Sc  perfûadé  de  plus 
en  plus  de  rinutilité  de  toutes  fortes  fortes  de  remèdes  , il 
founaita  qu’on  fit  chercher  le  Pore  Viogué  le  directeur  de 
là  confidence , & pria  qu’on  ne  l’entretint  plus  que  de  la 
miforicorde  de  Dieu,  8c  du  courage  avec  lequel  il  devoir  fouf- 
frir  la  feparation  de  fon  ame.  Il  attendrit  8c  édifia  par  le  peu 
de  rértéxions  qu’il  fit  fur  fon  état  8c  fur  celuy  de  l’autre  vie, 
toute  la  famille  de  M.l’AmbafTadeur,  quis’étoit  alfemblceau 
tour  de  fon  lit;  8c  après  avoir  renouvellé  au  milieu  de  tant 
de  témoins  les  fentimens  de  rcconnoilTancc  qu’il  avoit  pour 
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pour  l’amitié  & pour  toutes  les  boutez  de  M.  Clianut , il 
ie  tourna  vers  Madame  là  tèmmc,  pour  luy  marquer  l'éton- 
nement où  il  avoit  été  depuis  fou  arrivée  en  Sué  îe  , & la 
la  confùfion  où  il  ctoit  encore  de  la  voir  toujours  fi  zélée  à 
prévenir  tous  fês  béfoins.Aullî  n’y  avoit  il  point  de  foins,point 
de  ci vilitez, point  d’honneurs,  point  de  bons  offices,  & de  té- 
moignages u’afïcélion  qu’elle  ne  luy  eût  rendu  par  elle  meme 
& par  Icsfiens  j fie  depuis  fà  maladie,  elle  avoit  voulu  vacquer 
â tout  par  fa  préfcnce,  le  fèrvir  elle-même  avec  alfiJuité  , le 
foigner  même  durant  les  nuits  avec  une  tendreflè  fie  une  vi- 
gilance toute  femblable  à celle  qu’elle  avoit  apportée  au- 
près de  M.  l’Ambaflàdcur  fon  mary  pendant  là  maladie. 

L’aprés  midy  du  huitième  jour,  fix  heures  après  la  fécondé 
faignec  il  s’éleva  un  lànglot,qui  neluy  laiflà  plus  qu’une  reC 
piration  entre-coupée  jufqu’au  lendemain  ; il  ne  crachoir 
plus  qu’avec  difficulté  -,  fie  les  flegmes  qu’il  droit  de  fà  poi- 
trine n’étoient  qu!un  iàng  noirâtre  fie  corrompu.  Ce  qui  fit 
juger  à quelques  uns  des  Médecins,  que  la  Reine  epvoyoit 
avec  M.  Weulles  , que  fbn  mal  étoitune  pLuréfic  cauféc, 
par  l’excès  du  froid,  qu’il  avoit  fend  les  madns , fortant  de 
fon  poefle  pour  aller  au  Palais,  dans  des  heures  ou  le  repos 
fie  la  chaleur  du  lit  auroient  été  néceflàires  à fon  corps, fûi- 
vant  la  manière  dont  il  l’avoit  gouverné  en  Hollande.  Sur 
le  loir  il  demanda  qu’on  luy  fit  infufèr  du  tabac  dans  du 
vin  poMr  fe  procurer  un  vomiflèment.  M.  Weulles  jugea 
que  le  rémede  auroit  été  mortel  à tout  homme  en  pareil 
ctat,  dont  la  maladie  n’auroit  pas  été  défofpérée  j mais  que 
dorénavant  l’on  pouvoir  tout  permettre  à M.  Defeartes  ; 
apres  quoy  il  abandonna  endérement  fon  malade.  Le  tem- 
pérament que  l’on  prit  fut  de  tremper  le  vin  de  beaucoup 
d’eau  , fie  de  jetter  dans  le  verre  un  morceau  de  tabac  que 
l’on  retira  fur  le  champ  fans  le  fiure  inflilcr  , parce  qu’on 
crud  que  c’étoit  aflez  qu’il  y laifsât  fon  odeur.  La  nuitfiii- 
vante  il  entrednt  M.  rAmbalTadeur  defentimens  de  Reli- 
gion , fie  luy  marqua  en  termes  également  généreux  fie  tou- 
chans  la  réfolution  où  il  croit  de  mourir  pour  obéira  Dieu, 
efpérantqu’il  agréeroit  le  facrificc  volontaire  qu’il  luyofïroit 
pour  l’expi.adon  de  toutes  les  fiiutes  de  fà  vie.  Cependantle 
PereViogué,  qu’il  attendoit  pour  la  réitération  des  Sacre- 
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mens  qu'il  avoir  reçus  le  premier  jour  de  là  maladie,  & encore 
un  mois  auparavant,  ne  venoit  pas  j & fur  le  minuit  le  ma. 
lade , qui  temoignoit  n’avoir  aucune  douleur  Icnfible  , parut 
diminuer  de  connoilTancc.  Sa  vue  lêmbla  s’eteindre  à demiy 
& fes  yeux  plus  ouverts  qu'à  l'or  ..inaire  furent  tout  égarez, 
Qu^elcjues  heures  après,  l’opprefllon  de  là  poitrine  augmenta 
julqu’a  luyôter  la  refpi ration.  Le  matin  de  la  neuvième  jour- 
née defon  mal,  il  ditàSchluter  fbn  valet  de  luy  aller  préparer 
des  panets,  dont  il  fçavoit  quMmangeoit  volontiers,  parce 
qu’il  craignoitque  fês  boiaux  nefe  rctreciflènt,s'il  continuoit 
à ne  prendre  que  des  boüillons,  &s’il  ne  donnoit  de  i’occir- 

fiation  à l’eflomac  & aux  vifcéres  , pour  les  maintenir  dans 
eur  état.  Apres  en  avoir  mangé  il  demeura  fi  tranquille^ 
que  la  famille  de  M.  l'Ambalfadeur  commença  à bien  efpérer 
pour  fbn  retour.  Le  malade  même  quoy  qu’afluré  par  fa 
propre  connoiflànce  de  l’arrefl  irrévocable  prononcé  fur  fâ 
vie  , fe  perfuada  pendant  tout  le  relie  de  la  journée,  qu’il 
pourrait  durer  encore  un  têms  allez  confidérable.  De  forte 
que  fur  les  neuf  à dix  heures  du  loir  pendant  que  tout 
le  monde  ctoit  retiré  de  fa  c'.iambre  pour  le  louper  , il 
voulut  fe  lever  & demeurer  quelque  tems  auprès  du  feu 
avec  Ibn  valet  de  chambre.  Mais  étant  dans  le  fauteuil , il 
fentit  répuifement  que  luy  avoient  caufè  les  deux  grandes 
faignées  ; 8c  il  tomba  dans  une  déf.nllance,dontil  revint  un 
moment  après.  Mais  il  parut  changé  entièrement  ,"ïc  il  dit 
à fon  valet  j mon  cher  Sdduier,  cefi  four  ce  coup  qu'il  faut 
fitrùr.  Schluter  effrayé  de  ces  paroles  remet  incontinent 
Ibn  Maître  dans  le  lit,  8c  l’on  court  à M rAmbaflàdeur  déjà 
couché , 8c  au  Père  V i.)gué  Aumônier  de  la  mailon  , qui  n’é. 
toit  arrivé  que  ce  foir  <îes  courlcs  de  la  Miflion.  Le  Père 
monta  promtement  avec  Madame  Chanut  8c  la  famille,  M. 
rAmbalTadcur  tout  convalefccnt  8c  tout  infirme  qu’il  croit, 
voulut  aller  recueillir  les  dernières  paroles  8c  les  foupirs  de 
lôn  amy.  Mais  il  ne  parloit  déjà  plus.  Le  Père  Aumônier 
voyant  qu’il  n’etoit  plus  en  état  de  faire  fa  con&lfion débou- 
ché, fit  Ibirvcnir  raflcmblée  qu’il  s’etoit  acquitc  de  tous  les 
devoirs  d’un  Fidèle  dés  le  premier  jourdefimal.adicj  ‘quela 
Ibuifrance  de  lès  maux  ctoit  une  làrisfaclion  qu’il  avoir  rendué 
à la  jufticedcDku  , & toi  accompIilTemcnc  des  Sacremens 
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qu'ilavoitreçûs.Ilditenfuite  dfon  malade queDieu  acceptoit 
la  volonté  qu’il  avoir  témoignée,  pour  réitérer  les  mêmes  lâ- 
cremens.  Remarquant  à lêsyeux&  au  mouvement  de  là  tète, 
qu’il  avoir  l’efprit  dégagé , il  le  pria  de  fiiire  quelque  figne, 
s’il  l’enteodoiteDcore,&s’il  vouloir  récevoir  de  luy  la  dernière 
bénédiéhon  , car  le  défaut  des  chofès  nécellàires  pour  l’Ex- 
trême-ouéhon  ne  permettoit  pas  qu’on  luy  adminillrât  ce  fâ- 
crcment  Aufli-tôt  le  malade  leva  les  yeux  au  ciel  d’une  ma- 
nière qui  coucha  tous  les  afIIftans,Sc  qui  marquoic  une  parfaite 
réfignationâ  la  volonté  de  Dieu.  Le  Père  luy  fit  les  exhorta- 
tions ordinaires,  aufquelles  il  répondit  i fà  manière.  M.l’Am- 
baflàdeur  qui  entendoic  le  langage  de  lès  yeux,&  qui  pénétroic 
encore  dans  le  fonds  de  foncœur,  ditàTAflemblée»  que  fon 
amy  fc  retiroit  content  de  la  vie , (âtisfàic  des  hommes,  plein 
de  confiance  en  la  nufericorde  de  Dieu , & pafilonné  pour 
aller  voir  à découvert,  &pofIeder  une  Vérité  qu’il  avoir  ré- 
chcrchée  toute  û vie.  La  bénédiction  donnée , toute  l’Af- 
lèmblée  Ce  mit  à genoux  pour  faire  les  prières  des  agoniiâns, 
& s’unir  à celles  que  le  Prêtre  alloit  faire  pour  la  recom- 
mandation de  fbn  ame  au  nom  de  toutcd’Eglifè  des  Fidèles 
répandus  partout  l’Univers,  Elles  n’étoient  point  achevées , 
que  M.  Defcartes  rendit  l’efprità  fon  Créateur,  fans  mouve- 
ment, & dans  une  tranquillité  digne  de  l’innocence  de  fà  vie. 
Il  mourut  le  xi  jour  de  Février  i quatre  heures  du  matin,  âgé 
de  cinquante  crois  ans,  dix  mois,  èc  onze  jours. 
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CHAPITRE  XXII. 

Deultnr  de  la  Reine  de  Snide  à la  mort  de  M.  Defiartes.  Elle 
veut  le  faire  enterrer  auprès  des  Rois  de  Suide  avec  une  pom- 
pe convenable,  ^ luy  drrjferun  Mau  folie  de  marbre.  M. 
Chanut  obtient  qu’il  fait  enterre  avec  plus  de  fimplicili  , dans 
un  cimetière , félon  ^ufage  des  Catholiques.  Funérailles  de  M. 
JDefeartes.  Qualiter^  des  perfomes  qui  portèrent  fon  corps. 
Inventaire  de  ce  qu  il  avait  porté  en  Suède.  Sort  des  Ecrits  de 
M.  Defeartes.  Inventaire  de  ce  qu'il  avait  laijfi  en  Hollande. 
M.  Coanut  fait  dreffer  fur  fon  tombeau  un  Monument  en  forme 
de  Pyramide  qttarrie.  inferiptions  de  cette  Pyramide  fait  es  par 
M.  chanut. 

MR.  L’Ambafladeur , quoy  que  prépare  à cette  fépi-i 
ration  depuis  deux  jours  par  les  exliorutions  du  dc- 
Eunt , eût  encore  belbin  oe  toute  fa  vertu,  & de  toute  la 
pratique  de  làPhilalôpbiejpourlbucenircecoup.  Il  envoya 
fur  l’ncure  M.  Belin  Ion  Secrétaire  au  Palais^our  avertir  la 
Reine  à fon  lever  que  M.  Defeartes ctoitpafle.  Cette  géne- 
reufe  Princeflè  verfa  des  larmes  trés-véricables  fie  très-abon- 
dantes fur  la  perte  qu’elle  fâifoit  de  fon  illuflre  Maître , qui 
efl  la  qualité  dont  elle  avoit  coutume  de  l’honorcr,  fie  de  le 
difhnguer  d’avec  les  autres  Sçavans  qui  l’approchoient.  Elle 
envoya  incontinent  un  Gentil-homme  de  fa  maifbn  à M. 
l’AmDaflàdeur,  pour  l’aflurer  du  fenfîble  déplaifir  que  luy 
caufoit  ce funefte accident.  ElleditenfuiteàM. Belin,  qu’elle 
vouloit  laüTèr  â la  Poflérité  un  monument  de  la  confidéra- 
tion  qu’elle  avoit  pour  le  mérite  du  défunt,fie  qu’elle  luy  delH- 
noit  la  fepalture  dàns  le  Heu  le  plus  honorable  du  Royaume, 
au  pied  des  Rois  fès  prédécefTcurs , parmi  les  Seigneurs  de  la 
Cour,  6c  les  grands  Officiers  delà  Couronne.  Ce  lieu  n’é- 
toit  autre  que  l'E^lifc  de  tifle  des  Chevaliers,  ou  des  Nobles, 
appcllce  en  langage  du  pays  Riddare  Helmens  Koetkan , où 
efl  maintenant  la  f'épulture  ordinaire  des  Rois  de  Suède  de 
la  famille  Royale,  fie  des  prémiéres  maifbns  du  Royaume. 
Avant  que  les  Luthériens  eulTent  enlevé  cette  Eglifê  aux 
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Catholiques,  c’ccoit  un  couvent  de  Religieux  de  faintFran- 
^ois  appellë  Grâmuri  t Klofler,  c’efl:  à .lire  , le  cloître  des  Mnnes 
w/.  M.iis  depuis  la  prétendue  réforme  des  Evangéliques,  elle 
Rit  convertie  en  parodie  pour  ceux  qui  habitent  l’Ifle  desChe- 
valiers , qui  fait  partie  de  la  ville  ae  Stockholm.  M.  Belin 

Îirit  la  liberté  de  répondre  à la  Reine , que  fi  fa  Majefiéne 
uy  eût  pas  fait  l’honneur  de  luy  déclarer  fi  expreflement  là 
volonté,  l’intention  de  M.  l’Ambafladeur  auroit  été  de  luy 
demander  la  permifiîon  d’enterrer  le  corps  du  défunt  dans  le 
Barnhwfz^^  qui  étoit  le  cimetière  de  l’Hôpital  des  orphe- 
lins , & qui  etoit  fitué  dans  le  fàux-bourg  appellé  Nord- 
Malmt.  On  prétend  que  c’étoitaulG  le  cimetière  des  Etran- 
gers , & fur  tout  de  ceux  qui  n’étoient  pas  de  la  Religion  du 
païSjCommedes  Catholiques,des  Calviniftes,6cdes  Sociniensj 
& qu’il  y avoir  aufll  un  endroit  dans  le  même  enclôt  deftiné 
pour  les  enfans  morts  avant  i’u&ge  de  la  raifon.  L’on  y a 
oâti  depuis  une  Eglife  du  titre  de  lâint  Olaüs  : & cette  Eglife 
efi  maintenant  un  fècours  de  la  paroifie  de  fâinte  Claire, 
qui  étoit  du  têms  des  Catholiques  un  couvent  de  Religieu- 
les  de  fâinte  Claire  dans  le  faux-bourg  du  N ord.  La  Reine 
parut  furprifè  de  ce  choix,  & elle  demanda  par  quel  mo- 
tif on  vouloit  mettre  un  mort  de  cette  conféquence  repofer 
parmi  des  Orphelins  & des  Enfans  ? M.  Belin  répliqua  que 
M.  l’Ambafladeur,  quoique  perfuadéque  le  corps  d’un  Pré- 
defiiné  e(l  en  fûreté  par  tout  où  il  plait  à Dieu  de  le  gar. 
der  pour  la  réfurreâion  , auroit  voulu  donner  aux 
parens  & aux  amis  du  défunt,  & généralement  à tous  les 
Catholiques  vivans,  la  confôlation  de  voir  un  des  membres 
de  leur  Eglife  placé  parmi  d’autres  Prédeftinez  , félon  l’o- 

f lin  ion  ou  nous  fbmmes , que  tout  enfant  baptifé  au  non  de 
a fainte  Trinité  eft  fauve  par  les  mérites  de  Jesus-Christ, 
lors  qu’il  meurt  avant  l’ufâge  de  fa  raifôn  au  milieu  des  Pro- 
teflans  même , Sc  des  autres  fociétez  féparces  de  nous.  La 
Reine  parut  goûter  ce  raifonnement:&  fur  ce  que  M.  Belin  a- 
}outa,que  M.  l’Ambafladeur  avoir  defléin  de"  venir  après  midi 
au  Palais  fâlucr  fâ  Majefté  , elle  remit  à délibérer  de  cette 
affaire  avec  luy. 

M.  l’Ambafïadear  qui  n’avoit  pas  encore  recouvré  aflèz 
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de  forces  pour  écrire  de  fà  nuin , dida  une  longue  lettre 
adreflee  à M.  Picot,  pour  informer  les  amis  & les  parens  de 
feu  M.  Defeartes  en  France, de  toutes  les  circonilances  de 
fa  iiTaladic  £c  de  là  mort.  Enfuite  il  envoya  quérir  le  Heur 
Valari  Peintre  de  Mets  * , qui  avoir  été  auparavant  Frère 
(ërvant, Sc  qui  s’étoit  habitué  à la  Cour  de  Suède.  Il  luy  fit 
mouler  le  vifâge  du  défunt,  prémiérement  en  cire , puis  en 

fdàtrc.  Il  n’étoit  point  encore  forti  depuis  (ànuladie,  8c  fe- 
on  le  fentiment  des  Médecins  il  luy  étoit  dangereux  de  pren- 
dre l’air  fi-tôt.  Mais  le  defir  de  le  confoler  avec  la  Reine, 

( car  l’on  f^ait  qu’il  étoit  fiir  ce  pied  auprès  d’elle , qu’il  étoit 
fbn  diredeur , qu’il  avoir  la  confiance  pour  là  conduite  inté- 
rieure, julqu’i  le  voir  l’unique  dépofitaire  du  fécret  de  l’ab- 
dication de  la  couronne,  qu'elle  ne  fit  que  quatre  ans  après,  ) 
le  fit  aller  au  Palais  après  midy.  Il  obtint  qu’elle  luy  laiâè- 
roit  le  choix  du  lieu  de  lalèpulture  qu’il  avoir  fouhaité  ; mais 
elle  voulut  infiller  à vouloir  faire  les  frais  des  funérailles,  a- 
joùtant  qu’elle  luy  préparoit  une  pompe  funèbre  , dont  la 
magnificence  devoit  iêrvir  à naarquer  la  grandeur  de  la  per- 
te qu’elle  fàifbit  dans  cette  mort.  M.  l’AmbalIàdear  ne  crud 
pas  que  cette  pompe  fiât  à la  bienféance  d’un  Philofo- 
phe  , moins  encore  i celle  d’un  Chrétien,  qui  avoitvccu 
dans  la  fimplicité,8c  dans  l’indifférence  pour  les  honneurs  8c 
les  vaincs  apparences  de  ce  monde.  ^ l’égard  de  la  dépenfè, 
il  jugea  qu’il  étoit  de  la  dignité  de  la  faille  de  Meffieurs 
Defeartes  de  ne  point  fbufihi  qu’eUe  fê  fifl  d’ailleurs  que  de  la 
bourfè  du  défunt. 

Le  lendemain  l’on  fit  le  convoy  làns  beaucoup  de  céré- 
monies , 8c  M.  rAmbalIàdeur  fit  en  forte  qu’il  ne  s’y  trou- 
vât que  des  Catholiques  Romains.  Un  luminaire  fort  mo- 
deffe  compofé  d’un  petit  nombre  de  flambeaux  accompa- 

Î>noit  le  corps,  qui  étoit  précédé  d’un  fêul  Prêtre,  pour  fitire 
es  prières  félon  le  rituel  del’Eglifè  Romaine  par  permillîon 
expreflè  de  la  Reine.  Le  corps  enfermé  dans  un  cercueil 
étoit  porté  par  quatre  pcrfônnes , qui  compofôient  la  partie 
la  plus  remarquable  du  convoy.  La  première  étoitle  fils  aîné 
de  M.  r Ambaflàdeur , qui  eft  aujourd’huy  Abbé  d’ifibire  , 
conou  du  Public  par  fa  doebrine  8c  fà  piété.  Il  étoit  âgé 
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pour  lors  de  17  à 18  ans  j mais  le  fécond  fils  de  M.  l’Ambafl 
udeur  n’ayant  que  11  à 13  ans,  parue  trop  petit  Se  trop  foi- 
ble,pour  pouvoir  être  employé  à la  même  cérémonie.  La 
féconde  perfônne  étoit  M.  de  Saint  Samloux  * fils  de  M.  de  R.i- 
beyre  prémier  Préfident  de  la  Cour  des  Aydesde  Clermont- 
Perraixl,  âgé  d’environ  16  ou  170ns.  Il  fut  depuis  Capitaine 
major  du  Régiment  des  Gardes  ,&  Maréchal  de  Camp  des 
armées  du  Roy.  On  f^it  avec  combien  de  courage  & de 
gloire  ilféfignalaau  fiége  deTournajr  en  préfénee  cm  Roy, 
qui  le  fit  gouverneur  de  cette  ville, ou  il  mourut  fépt  ou  huit 
ans  après  fà  prifé.  La  troifiéme  perfbnne  qui  porta  le  corps 
de  M.  Defeartes,  fûtM./’icf*«  Sécrétaire  de  l’Ambaflàde, 
qui  fût  depuis  Réfident  de  France  en  Suède , 6c  qui  cft  au- 
jourd’huy  Confeiller  i la  Cour  des  Aydes , où  il  vit  en  répu- 
tation de  grande  probité.  Il  étoit  neveu  par  fà  mère  de  M. 
le  Vafléur  Seigneur  d’Etiollcs  intime  ami  de  M.  Defeartes, 
& père  de  M.  le  Vafléur  qui  efl  aujourd’huy  Confeiller  â la 
Grand’-Cbambre  ; 6c  il  avoit  été  donné  par  cét  oncle  en  1645 
àM.Chanutpour  l’accompagner  enSuécle.La  quatrième  étoit 
M.  Belin  Sécrétaire  de  l’Anmaâàdeur , qui  depuis  fbn  retour 
de  Suède  a acheté  une  charge  de  Tréforier  de  France.  Il 
cft  frère  de  M.  Belin  Conféuler  au  Châtelet  -,  6c  fa  charité 
l’ayant  fait  dévoüer  au  férvice  des  pauvres  de  Jésus-Christ, 
il  te  trouve  aujourd’huy  le  diredeur  de  la  plupart  des  hôpi- 
taux de  Paris. 

Le  jour  d’après  les  funérailles , qui  étoit  le  treizième  de 
Février,  la  Reine  de  Suède, â la  prière  de  M.  l’Ambaflà- 
deur  , qui  n’étoit  pas  bien  aifé  que  l’Inventaire  des  chofes 
qui  avoient  appartenu  au  défunt  fé  fift  par  luy  féul , 6c  moins 
encore  que  les  Officiers  de  juftice  y travaillaflcnt  dans  fbn 
hôtel,  envoya  le  prémier  Gentil -homme  de  fà  Chambre, 
pour  y être  prélént  au  nom  de  fa  Majeftè.  C’étoit  le  lieur 
Èrric  Sparre  Baron  de  Croneberc,  Seigneur  de  HafFnenne, 
6c  Duüderac  , Préfident  de  la  Cour  de  Juftice  d’Abo  en 
Finlande.  Les  perfbnnes  qui  affiftérent  à cét  Inventaire  ou- 
tre l’Ambafïàdeur  de  France  6c  ce  Seigneur  Suédois,  furent 
le  Père  Viogué,  M.  Picques,  6c  Henry  Schluter  valet  de 
chambre  du  défunt.  Les  hardes  6c  toute  la  garderobbe  fù- 

Hh  h ij  * rent 


*1650, 


* Il  Aoiifr^- 
re  de  M le 
prém.  Prdû- 
deni  de  U 
Ceat  des  Ay* 
des  de  Cler- 
mont i &COO- 
fin  germsin  de 
M.deR.beyte 
Coofeillei 
d'Eut, 


Lettr.  MC  de 
M.  Cbanut. 


Digitized  by  GnOgU 


'41?  La  Vie  de  M.  Descaates: 

16^6.  rcnt  d onnées  d’un  commun  confcntcment  à ce  fidelle  & af- 

feftionnc  fcrviteur,quc  rien  n’étoit  capable  de  conlbler  de 

Defc  Maître  , dont  la  confidération  n’a  pas 

laillc  quelques  années  apres  de  luy  faire  une  belle  fortune. 
Le  lendemain  le  fit  la  vifite  du  coffre , des  papiers,  & des  é- 
crits  du  défont.  Le  peu  de  livres  qui  s’étoient  trouvez  par 
l’Inventaire  de  la  veille,  &c  les  papiers  concernant  les  affaires 
domeftiques  , forent  mis  â l’écart,  pour  être  rendus  à fês  hé- 
ritiers. Mais  pour  les  écrits  concernant  les  fciences,M.  l’Am- 
baflàdeur  les  prit  fous  faproteâion  particulière.  Illesrepaflà 
d fon  loifir:  8c  la  propriété  luy  en  ayant  été  abandonnée  par 
ceux  à qui  elle  pouvoir  appartenir , il  en  fit  un  préfênc  quel- 
que têms  après  à M.  Clerfolier  fon'beau-frére,  commed’une 
mccefilon  ineflimable  qu’il  fiibftituoit  à la  Pofléhté  après 
M ciianot  mettre  en  pofTelfion  de  ce  tréfor,  il  fallut 

renvoya  à 1a  attendre  que  M.I’Ambaflàdeur  fift  tranfporter  fon  bagage  en 
Ptinctfle  Eli-  France.  Ce  qui  n’arriva  qu’en  i6y}.  L’equipage  étant  venu 
uc'Tqw’c'nc  a-  jufqu’à  Roüen  fut  déchargé  dans  un  bateau  pour 

voit  écrites  i ctrc  Conduit  à Paris.  Mais  le  bateau  périt  d l’approche  de 
^1  cette  ville  prés  du  port  de  l’Ecole.  Les  écrits  de  M.  DeL 

•elTe'  ne  von-  cartcs,qui  ctoient  renfermez  dans  une  caiflè  féparée,  fc  trou- 
lut  point  pet-  vércnt  enveloppez  dans  ce  malheur.  I Is  forent  trois  jours  au 
tn'i'mpr?mSt*  *1®  l’cau,  au  bout  de'quels  Dieu  permit  qu’on  les  retrou- 

aucune  avec  vât  à quelque  difiancc  de  l’endroit  du  naufrage.  Cét  accident 
Defittci*  obligé  d’étendre  tous  ces  papiers  dans  diverfes 

e cartel.  chambres  pour  les  faire  fécher.  Ce  qui  ne  put  fè  fiùre  fans 
beaucoup  de  confofion  , fur  tout  entre  les  maiiu  de  quel- 
ques domeftiques , qui  n’avoient  pas  l’intelligence  de  leur 
v.cy-delTn»  Maître  pour  en  conlêrver  la  fùitc  8c  l’arrangement.  Ce  dé- 
ckap.ip.  à U Tordre  s’eft  trouvé  plus  fênflble  dans  les  lettres  de  M.  Défi 
cartes  que  dans  le  refte  de  fes  écrits  : 8c  nous  avons  remar- 

3ué  ailleurs  ce  qu’il  en  a coûté  d M.  Clerfèlier  pour  tâcher 
’y  remédier. 

Le  quatrième  de  Mars  fuivant  l’on  fitauffi  l’Inventaire  de 
tout  ce  que  M.  Defoartes  avoir  laifle  en  Hollande  avant  fon 
départ  pour  la  Suède.  Le  tout  confiftoit  en  une  malle,  qu’il 
avoir  mifê  en  dépôt  d L'eydechez  fon  ami  M.  de  Hoogheian- 
de  Gentil-homme  Catholique,  La  nullê  fot  ouverte  d la 
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cier  du  dcfiint,  par  devant  un  Notaire  public  pour  la  Cour  ■ 

provinciale  de  Hollande  nomme  Fran<jciis  Doude  admis  fur  la 
nomination  des  Magiftrats  de  la  ville  de  Leyde , en  prcfence 
de  M.  de  Hoogbelande  &de  trois  témoins,  qui  étoient  M de 
la  V oyette  ' Gentil-homme  François  -,  M . Schooten  » Profef-  1 looït. 
leur  des  Mathématiques  dans  lUniverfité , & M.  de  Raei  i » Ft«nçoU. 
Doélcur  en  Médecine  6c  en  Phüolbphie.  M.  de  Berghen  y * 
trouva  tous  les  aâes  de  rcconnoillànce  en  bonne  forme , pour 
le  faire  payer  de  tout  ce  qui  luy  étoitdûpar  M.  l’Abbé  Picot, 

6c  par  les  parens  6c  autres  débiteurs  du  défunt  en  Bretagne. 

Il  le  rencontra  auflî  parmi  divers  livres  6c papiers , quelques 
écrits  ,6c  quelques  lettres  de  M.  Delcartes  ramalîces  en  un 
pacquet.  Mais  nous  aurions  Ibuhaité  le  dés-intcrellèment  de 
M.  Chanut,ou  le  zélé  de  M.  Clerlèlier,^  ceux  qui  le  font 
rendus  les  maîtres  de  ces  écrits  ; 6c  il  faut  efpérer  que  la  ju- 
lUce  qu’ils  doivent  à l’amitié  de  M.  Defeartes  leur  fera  reC 
tituer  au  Public  un  bien  qu’il  efl  en  droit  de  leur  redeman- 
der. 

Le  dellèin  qu’avoit  eu  M.  Chanut  de  drellèr  un  monu- 
ment à la  mémoire  de  Ibn  ami  ne  put  s’exécuter  qu’au  mois 
de  May  fuivant.  La  Reine  luy  avoit  ^tPhonneur  de  luy  Lntr.  MC  de 
dire  qu’elle  vouloir  luy  faire  à les  dépens  un  beau  Maulblée  Chinm 
de  marbre:  6c  ce  n’eft  peut-être  que  fur  cette  intention  que 
le  lleur  Zuehus  Boxhomius  a cru  qu’on  luy  avoit  eflèâive-  uiiidte  & i 
ment  érigé  un  monument  de  cette  matière.  Mais  M.  Chanut 
jugea  que  par  provillon  ilfêroit  toujours  mieux  de  drefler  JT? 
un  lîmple  tombeau  liir  la  folle  du  défunt.  11  le  Ht  faire  de  b 
figure  quarrée  en  lon^,  de  pierre  dmentée,  dont  les  quatre 
faces  étoient  lambrillces  en  dehors  avec  des  pbnehes  de  bois 
uni.  La  pyramide  ( c’eft  le  terme  impropre  dont  on  a voulu  Bord  v«. 

Jualifier  ce  tombeau  ) étoit  haute  dehuit  pieds  6c  demi , large 
e quatre,  6c  longue  de  lêpt  6c  demi.  Elle  fut  pofee  fur  une 
balë'de  pierre  de  caille,  qui  avan<^dic  d’environ  quatre  pou- 
ces , 6c  qui  s’élevoit  de  terre  i trois  pieds  de  haut  Elle  étoit 
couverte  d’une  feule  pierre , qui  en  fiiifoic  U corniche  6c  le 
chapiteau , qui  étoit  épaillè  d’un  pied  6c  demi , longue  de 
huit,  6c  large  de  quatre  6c  demi.  De  forte  que  le  monu- 
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ment  achevé  paroiilôit  avoir  treize  pieds  de  hauteur.  Les 
quatre  faces  de  la  pyramide  furent  couvertes  d’une  groflè 
toile  blanche  cirée,  que  l’on  fit  peindre  à trois  couches  -,  & 
l’on  y fit  écrire  par  le  même  Peintre  les  belles  Inlcriptions 
qui  compolbient  toute  l’Epitaphe,  dont  M.  l’Ambafifàdeur 
avoit  voulu  honorer  le  défunt. 

En  vuicy  la  repréfèntation  qui  mérite  d’être  confervée  à. 
l’abri  des  vents  & des  pluyes,  qui  n’ont  pas  aÜèz  relpeélé  ce 
monument  expole  à leurs  injures  au  milieu  d’un  cimetière. 
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On  ne  s’intéreflbit  pas  moins  en  Hollande  qu’en  Suède  à i 6 jo. 
la  gloire  du  défunt  : êc  il  écoit  bien  jufle,  qu’un  païs,  qu'il  ■ 

avoic  honoré  d’un  il  long  iejour,  en  coniérvâc  la  mémoire  fur 
quelque  monument,  dont  la  durée  pût  en  avertir  la  Pofté- 
rité  la  plus  reculée.  Ce  fut  dans  cette  intention  qu’on  luy 
fît  frapper  une  Médaille , qui  iê  garde  dans  les  principaux  ca- 
binets de  l’Europe  } & que  j’ay  cru  devoir  repréiènter  icy 
pour  la  fàtisfaâion  des  leâeurs,  qui  ne  pourront  pas  la  voir 
aUleurs. 


Le  revers  ne  comprend  autre  chofè  que  des  éloges  expri- 
mcz  en  Flamand , & qu’il  fera  aife  à ceux  qui  u’entendent 
pas  cette  langue  de  deviner  à la  vûc  du  foleil  que  l’on  a gra- 
vé au  dellùs,  & du  globe  terreftre  qui  fè  trouve  au  deffous. 


£ 


C H A P. 


Digitized  by  Google 


O. 

4- 


43» 


La  Vie  de  M.  Descartes. 


CHAPITRE  XXIII. 

Converfion  de  U Reine  de  Sué  le  ^ qui  en  attribué  la  gloire  après 
Dieu  à M.  D. ‘(cartes.  On  fait  la  tranflation  de  fes  os  en 
France  feixp  ou  dix~fe!>t  ans  après  (a  mort  par  les  (oins  de  M. 
(t Alibert.  On  les  dèpo(e  dans  tErlife  de  Sainte  Gèneviève  du 
Miru  à Paris  i oà  on  luy  fait  un  fervice  folemel  avec  une  ma. 
fftifcence  excefîue.  On  luy  dreffe  un  monument  de  marbre  très- 
fimple  ^ trè s-mode  fie , mais  orné  dune  Epitaphe  plorieufe  à fa 
mémoire. 

La  Reine  do  S uéde  privée  de  la  p réfence  corporelle  de  ce. 

luy  qu’elle  appelloit  fbn  Maître , & que  Dieu  avoir  laifle 
auprès  d’elle  autant  de  têins  qu’il  étoit  néceflàire,  pour  jetter 
dans  lôn  cœur  les  femences  des  delF^ins  héroïques,  qu’elle 
exécuta  depuis  avec  l’admiration  de  l’Univers,  necherchoic 
plus  de  conlbladon  que  dans  les  entretiens  fpirituels  qu’elle 
pouvoir  avoir  avec  fon  efprit.  Cét  efprit  qui  la  conduilbit 
encore  après  lamortduPhilofbphe,  réfidoit  moins  dans/ës 
œuvres  imprimées, que  dans  certains  petits  mémoires IccreCs 
qu’il  luy  avoir  dreflèz  pour  luy  apprendre  la  manière  de  vivre 
hcureulê  devant  Dieu  & devant  les  hommes,  & dans  les  con- 
verlàtions  particulières  de  M.  Chanut,qui  avoir  telleinent  étu- 
dié l’efprit  5c  le  cœur  de  fon  ami , qu’il  étoit  capable  de  repré- 
ter  l’un  ôc  l’autre  à cette  Princeflè.  Il  fallut  un  efpace  de  qua- 
tre ans  à fa  prudence, pour  trouver  tous  les  ménagemens  nc^cefl 
faites, tant  auprès  de  fèsfujets  qu’à  l’égard  d elle-même.  Ces 
précicules  femences,  que  le  Seigneur  ayoit  benies , que  nul- 
les  épines,  nulles  tempêtes  n’avoient  pû  étouffer , produif^ 
rent  enfin  leur  fruit  au  mois  de  Juin  de  1 an  : 6c  la  Rei- 
ne aimée  ôc  adorée  de  Ces  fujets,  maitrellè  paifible  8c  abfo- 
luc  d’un  Royaume  trés-floriüint,  par  un  exemple  inoüy  aux 
fiécles,  voulut defeendre  çle  fbn  trône,  8c  Ibrtir  de  fon  pais, 
pour  venir  lè  foumettre  à la  Foy  cathoUque,  ôc  mener  une 
vie  privée  dans  le  fèin  de  l’Eglife  Romaine.  Sa  génerofite 
n’apû  fbuflprir  que  nous  ignoralIîons,que  M.  Defeartes  après 
Dieu  avoit  etc  le  principal  auteur  avec  M.  Chanut,  d’une 
...  . réfoludon 
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réfolutioT  fi  héroïque.  Voicy  les  termes  aufquels  fa  Majellc 
voulut  s’en  expliquer  douze  ans  après  par  un  certificat  fi ^nc 
de  fa  main,  qu’elle  donna  en  faveur  du  premier.  2/om  certi- 
com même  par  ces  pré  fentes  que  ledit  feur  Defeartes  a beaucoup 
contribué  à notre  <i^lorieufe  converfion  : ^ que  la  Providence  de 
Dieu  s'eft  fervie  ie  luy  de  fon  illufîre  asni  le  feur  Chaimt  pour 
noM  en  donner  les  premières  lumières^  que  fa  grâce  é"  f*  miféricor- 
de  achevèrent  après  J é"  emhrapr  les  vèritez^  de 

U Religion  Catholique,  j4po(hlique Rom line.  La  Reine  fut 
bien  aifc  de  donner  ce  témoignage  au  Public , afin  de  le  faire 

ftaflèr  à la  Poftérité , parce  qu’il  s’agifibit  de  protefter  fo- 
ennellement  en  faveur  de  la  Vérité.  Mais  dans  fes  couver- 
fations  particulières,  où  l’on  fijait  qu’elle  afFeéloit  de  parler 
toujours  fort  fi-oidement  de  ceux  qu’elle  eftimoit  le  plus , fur 
tout  depuis  qu’elle  eut  fixé  là  demeure  en  Italie,  elle  le  con- 
tentoit  de  déclarer  que  la  facilité,  avec  laquelle  elle  s’ètoit  ren- 
due à plu  feur  s difficultcx^,  qui  l’èloignoicnt  auparavant  de  la  Re- 
ligion des  Catholiques,  ètoit  due  À certaines  chofes  quelle  avait  oüy 
cure  à M.  Defeartes. 

Cependant  les  amis  du  défunt  ne  pou  voient  fou  (Fri  r qu’a- 
vec enagrin  que  lôn  corps  demeurât  ainfi  dans  une  terre  é- 
tr.angére,  où  il  ne  leur  étoit  point  libre  de  chanter  les  Can- 
tiques du  Seigneur  , & d’offrir  leurs  vœux  au  ciel  fur  fon 
tombeau.  Depuis  la  retraite  delà  Reine,  perfbnnc  ne  s’in- 
téreflbit  plus  à la  garde  de  ce  précieux  dépôt , & fon  fépulcre 
ne  fèrvoitplus  que  de  fpecliclc  âla  curiofité  des  Voyageurs 
& des  Sçavans.  Perfbnnc  ne  parut  alors  plus  intelligent  pour 

{lénétrerle  fonds  du  cœur  de  ces  affligez,  & pour  expliquer 
eursfbupirs,  que  Monfieur  àlAlibert  ‘ Trefbricr  général  i Pierre, 
de  France  -,  &c  pcrlbnne  ne  fe  trouva  peut-être  plus  en  état 
que  luy  defatisfaire  à leurs  defirs.  Il  avoit  été  luy-même 
l’un  des  amis  particuliers  de  M.  Defeartes  j & le  croyant  le 
plus  propre  des  hommes  à rendre  utile  au  Public  une  partie 
des  grandes  richeflès  que  la  Providence  luy  avoit  confiées, 
il  avoit  ofe  le  tenter  plus  d’une  fois  de  la  meme  manière 
dont  Alexandre  tenta  autrefois  un  Philofophc.  M.  Defear- 
tes s’en  étoit  toujours  défendu  avec  autant  de  force,  quoy 
qu’avec  moins  de  fafle  que  Diogène.  Mais  pour  accorder 
cjuelquc  chofêaux  généreux  delleins  que  M.a’Alibert  avoir 
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J <î  54.  de  faire  quelques  facrificcs  de  Tes  biens  propres  pour  l’iitUi- 
J 6 6 6.  té  publique  du  genre  humain , il  luy  avoit  perlûadc  de  faire 

. de  louables  ctabliflemens  dans  Paris  pour  perfeéfionncr  les 

arts.  Scs  confcils  alloient  à faire  bâtir  dans  le  collège  Royal 
& dans  d’.autres  lieux  qu’on  auroit  confacrez  au  Public  di- 
verlês  gr.andcs  lalles  pour  les  artifàns  j â deftiner  chaque  (ai- 
le pour  chaque  corps  de  métier  ; à joindre  à chaque  (aile  un 
cabinet  rempli  de  tous  les  inftrumens  méchaniques  nécellài- 
res  ou  utiles  aux  arts  qu’on  y devoit  enfeigner  -,  à faire  des 
fonds  (ùffilàns,  non  (êulemcnt  pour  fournir  aux  dépenlbs  que 
demaiuleroient  les  expériences,  mais  encore  pour  entretenir 
des  .Maîtres  ou  Profclîeurs,  dont  le  nombre  auroit  été  égal  A 
ccluy  des  arts  qu’on  y auroit  enlcignez.  Ces  ProfelTcurs  dé- 
voient être  habiles  en  Mathématiques  & en  Phyfique , afin 
de  pouvoir  répondre  à toutes  les  queftionsdes  Artifans , leur 
rendre  raifon  de  toutes  choies,  & leur  donner  du  jour  pour 
faire  de  nouvelles  decouvertes  dans  les  arts.  Ils  ne  dévoient 
faire  leurs  leijons  publiques  que  les  Fêtes  & les  Dimanches 
apres  vêpres,  pour  donner  lieu  à tous  les  gens  de  métier  de 
s’y  trouver,  (ans  faire  tort  aux  heures  de  leur  travail  : & M. 
Defearres qui  avoit  propolccét  expédient,  (iippolànt  l’agré- 
ment de  la  Cour  èc  tfe  M.  l’Archevêque , l’avoit  regardé 
comme  un  moyen  très  propre  à les  retirer  de  la  débauche, 
qui  leur  eft  fi  ordinaire  aux  jours  de  fêtes.  La  rclôlution  de 
ces  grands  defleins  avoit  été  prife  par  M.  d’Alibert  au  der- 
nier voyage  de  M.  Defeartes  àParis;&  l’exécution  en  avoit  été 
remilè  à îon  retour  de  Suède  ^ d’où  il  avoit  fait  elpérer  q^u’il 
reviendroit  s’établira  Paris,  dés  que  la  ville  (croit  pacifiée. 
Mais  fa  mort  avant  renverfé  tous  ces  beaux  projets , M.  d’Ali- 
berts’étoitprefquetoûjours  trouvé  diftraitpar  les  a(Faires,qui 
l’occupèrent,  ju(qu’.à  ce  que  les  regrets  des  autres  amis  de  M. 
Defeartes  réveillèrent  en  luy  le  (buvcnir  de  (es  généreux 
defleins , & luy  firent  naître  la  penfée  de  faire  quelque  cho- 
ie d’cclatant  pour  la  mémoire  ae  cét  illuflre  Défunt. 

Voyant  doncM.  Chanut  (brtide  ce  monde , il  ne  crud  per- 
fonne  plus  en  état  que  luy-même  de  (aire  réüfllr  la  réfblu- 
tion  qu'ils  avoient  prife  en  1666,  de  faire  tranfporter  le  corps 
du  PhilofOphe  en  France.  Il  le  chargea  (êul  de  la  conduite 
de  l'afFaire,  fie  Ion  cœur  ne  put  Ibuf&ir  même, que  perfbnne, 
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âutre  que  luy,  parl.ât  de  contribuer  aux  frais  de  cette  longue 
& difficile  exécution.  Les  premiers  avis  de  leurs  délib^a- 
tions  n’alloicnt  d’abord  qu’a  rétablir  le  tombeau  du  défunt, 
& à luy  faire  ériger  en  Suède  un  monument  de  marbre  pa- 
reil à celuy  dont  la  Reine  Chriftine  avoit  eu  le  deflèin.  M. 
d’Alibert  avoit  écrit  dés  l’année  précédente  .à  M.  le  Che- 
valier de  Terlon  pour  lors  Amballàdeur  de  France  en  Suè- 
de, pour  le  fonder  fur  ce  point,  & fçavoir  s’il  voudroit  fo 
charger  de  l’entreprifo.  Cét  AmbalTadeur  fut  ravi  d’avoir 
une  occafion  de  témoigner  le  zélé  6c  la  vénération  qu’il  avoit 
pour  la  mémoire  & la  réputation  d’une  perfonne,  dont  il  ef. 
timoit  infiniment  la  doctrine.  Il  manda  à M.  d’Alibert  qu’il 
acceptoit  la  commillîon  avec  joye , 6c  qu’outre  le  monument 
de  marbre  qui  feroit  fuperbe  , il  feroit  faire  un  bufle  de 
bronze,  6c  un  autre  de  pierre  de  taille,  fur  le  tableau  que  la 
Reine  Chriftine  en  avoit  fait  tirer  après  là  mort:  6c  qu’il  fe- 
roit mettre  les  deux  buftes  fur  la  pyramide  de  l’ancien  tom- 
beau que  M.  Chanut  avoit  fait  drefler, après  qu’il  l’auroit 
fait  raccommoder.  Il  communiqua  enfuitc  ce  grand  deflèin 
à un  levant  6c  illuftre  François  qui  fè  trouvoit  à"  Stockholm , 
&qui  avoit  été  auflîàla  Reine  Chriftine.en  qualité  d’homme 
de  Lettres.  Cét  homme  loüa  le  deflèin  : mais  il  repréfènta 
à l’Ambaflàdeur, qu’il  fèroit  encore  plus  glorieux  pour  la 
mémoire  du  grand  Philofophe , 6c  pour  la  nation  des  Fran- 
çois, de  tranfporter  fon  corps,tel  qu’on  le  trouveroit,en  Fran- 
ce i 6c  de  le  placer  dans  une  des  Eglifes  de  la  capitale  du 
Royaume,  où  toute  l’Europe  l’iroit  voir:  au  lieu  qu’il  feroit 
toûjours/«û^n//è  dans  un  coin  du  Nord,où  étoitfon  tombeau. 
M.  le  Chevalier  de  Terlon  étant  entré  dans  ce  fentiment, 
propofa  la  chofe  à M.  d’Alibert,  ôc  M.  d’Alibert  aux  prin- 
cipaux Cartéfiens , qui  embralTérent  cét  expédient  comme 
une  bonne  fortune,  qu’ils  avoient  toujours  defirée  ardem- 
ment , mais  qu’ils  n’avoient  ofc  efpérer  comme  une  chofè 
de  trop  difficile  acquifition.  M.  d'Alibert  fè  picqua  d’hon- 
neur, pour  faire  voir  que  l’exécution  de  cette  affaire  ne  luy 
fèroit  point  difficile  : 6c  il  récrivit  vers  le  commencement  de 
l’Avent  d M.  l’Ambafladeur,  pour  le  prier  de  faire  lever  le 
corps  de  M.  Defeartes,  6C  de  l’envoyer  en  France  fuivant  les 
moyens  qu’U  luy  en  facilùoit,  M.  le  Chevalier  de  Terlon 
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croit  fur  le  point  de  partir  de  Suède  pour  aller  AmbalEideur 
en  Daneniarc,lors  qu’il  reçit  cette  lettre  j fie  il  ne  fut  point 
fâché  de  fignaler  (â  i'ortie  par  une  acl;ion  de  cet  éclat , qui 
devoir  trouver  un  jour  fa  place  dans  l’hiftoire.  Ayant  reçu 
le  confentement  du  Roy  de  Suède  par  écrit , il  demanda 
permidion  de  faire  lever  le  corps  au  Gouverneur  de  Sto- 
ckholm, &:  à la  Régence  de  la  ville  , puis  au  grand  Chance, 
lier  du  Royaume,  qui  ètoit  pour  lors  le  Comte  Magnus- 
Gabriel  de  la  Gardie  oncle  ^ du  Roy  Charles  XI,  ^Is  du 
Connétable  * &c  grand  Général  de  Suède,  & petit  fils  de 
Pontus  de  la  Gardie  Gentil-homme  François.  M.  le  Cheva. 
lier  de  Terlon  après  avoir  payé  les  droits  à l’Eveque  , aux 
Prêtres  Luthériens,  &i  aux  Fodbyeurs,  marcha  en  plein  jour 
avec  toute  là  famille  au  cimetière  du  Nord-Malme,  accom- 
pagné de  Monfieur  de  Pompone  , qui  ètoit  nouvellement 
arrivé  de  France  pour  luy  fuccéder  clans  fon  Amballade  de 
Suède,  ôcquiavüit  fouhaitè  d’allîRer  à la  cérémonie.  Elle 
fut  faite  malgré  les  murmures  des  Sçavans  du  pais  le  prémier 
jour  de  May  de  l’an  1666  par  l’Aumônier  de  M.  de  Terlon, 
qui  fit  conciuire  Sc  dépofer  le  corps  dans  la  Chapelle  de  fon 
hôtel , où  l’on  fit  un  procez  verbal  de  tout  ce  qui  s’étoit 
pafle.  Il  eut  foin  même  de  faire  réparer  la  pyramide  du 
tombeau  en  la  manière  que  M.  Chanut  l’avoitfait  drelFer, 
& il  fit  retracer  les  Infcriptions  latines  que  cét  ami  de  M. 
Delcartes  avoir  compofées,&  que  les  vents  & les  pluyes  a- 
voient  fort  mal  traitées  depuis  ce  tcms-là.  M.  de  Terlon 
longeant  à la  commodité  du  tranfport,  avoir  fait  faire  un 
cercueil  de  cuivre,  long  de  deux  pieds  & demi  feule- 
ment , parce  qu’il  fc  doutoit  que  le  crâne  & les  os  du 
def.int  feroientdétachez,& qu’on  pourroit  les  ranger  les  uns 
fur  les  autres  fans  indécence.  L’on  renferma  les  os  couchez 
fur  les  cendres  dans  ce  nouveau  cercueil  avec  de  nouvelles 
cérémonies  & quelques  prières  ; mais  l’on  ne  put  refufèr  à 
M.  le  Chevalier  de  Terlon  un  des  oflemens  de  la  main,  qui 
avoir  fervi  dinftrument  aux  écrits  immortels  du  Défunt , 
& qu’il  avoir  religieufement  demandé  à l’Aflcmblée,  qui 
compofoit  prefque  toute  l’Eglifè  catholiq^ue  de  Suède , en 
témoignage  du  zélé  qu’il  avoir  pour  conferver  la  mémoire 
de  M.  Defeartes.  On  drcflà  un  nouveau  procez  verbal,  que 
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]’on  mit  avec  le  premier  dans  le  cercueil,  que  l’on  jugea  à 
propos  de  fccller  & d’enchaflèr  dans  de  fortes  barres  de  fer  : 
apres  quoy  on  le  fit  embaler  ; & M.  l’AmbalIàdeur  le  garda 
dans  (on  anti-chambre  jufqu’au  jour  du  départ.  Le  fieur 
de  l’Epine  Maître  d’Hôtcl  dcMonfieur  de  ChalTin,  qui  é- 
toit  relie  à Stockholm  lorlquc  fon  Maître  en  ctoit  parti  pour 
revenir  à Paris,  s’oiFrit  pour  conduire  le  corps  en  France, 
foit  de  Ibn  propre  mouvement,  Ibit  comme  commilfionnai- 
re  de  Ibn  Maître  & de  M.  d’Alibert.  M.  le  Chevalier  de 
Terlon  qui  connoifloit  le  fieur  de  l’Epine  pour  un  homme 
fur  fie  intelligent,  ne  fit  point  difficulté  de  luy  confier  le 
dépôt:  mais  il  voulut  luy  joindre  l’un  de  lès  valets  de  cham- 
bre nommé  le  fieur  du  Rocher  , lèrviteur  d’un  zélé  8c  d’u- 
ne fidelité  éprouvée,  pour  luy  rendre  conte  de  tout  ce  qui  le 
feroit  pafie.  Dés  que  le  funèbre  équipage  fiit  embarqué  * 
au  port  de  Stockholm , M.  le  Chevalier  de  Terlon  qui  de- 
voir le  luivre  de  prés  jufqu’à  Coppenhague  , d’où  il  alloit 
l'envoyer  par  terre , écrivit  à M.  d’Alibert  pour  luy  donner 
avis  de  toutes  choies.  Celuy-cy  en  donna  la  nouvelle  aux 
principaux  Cartéfiens  de  Paris,  qui  employèrent  leurs  amis, 
& lùrtout  le  Réfidcnt  de  France  à Hamoourg  , pour  obtenir 
de  la  Reine  de  SuédeuncertificatdelacatholicitédeM.Def 
cartes,  contre  certains  relies  de  l’Envie,  que  la  Vérité  5c  laju- 
fticcn’avoient  point  encore  pû  étouffer  depuis  dix-fept  ans. 
M.Clerfclier  6c  l’Abbé  Picot  le  chargèrent  d’écrire  en  par- 
ticulier au  Père  Viogué  Affiliant  François  du  Général  des 
Augullins  à Rome  , qui  avoit  gouverné  la  conlcience  de 
M.  Delcartes  en  Suède,  afin  de  luy  faire  donner  defoncôté 
un  Certificat  de  ce  qu’il  en  avoit  connu  par  luy-même.  Ce 
ne  ftit  point  làns  difficulté  que  le  corps  put  arriver  à Cop- 
penhague, à caulè  des  fcrupules  fuperllirieux  des  matelots, 
qui  par  de  Cotes  traditions  avoient  appris  de  leurs  femblablcs 
que  le  tranfport  des  corps  morts  leur  étoit  de  malheureux 
augure.  M.  le  Chevalier  de  Terlon  en  partant  de  Stockholm 
pour  Coppenhague , où  il  devoit  relier  Amballàdeur  auprès 
du  Roy  de  Danemarc , écrivit  au  Roy  Ibn  maître,  pour  l’in- 
former de  tout  ce  qu’il  avoit  fait , 6c  ae  ce  qu’il  avoit  à faire 
encore  touchant  le  corps  de  M.  Defeartes.  Il  marqua  en  peu 
de  mots  à Sa  Majellc  quel  étoit  le  mérite  de  cét  illullre  Sujet, 
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43S  La  Vri  DE  M.  Des  cartes.’ 
qui  faiiôic  une  partie  de  la  gloire  de  fon  Royaume , & la  fiip- 
plia  de  vouloir  luy  faire  connoître  fa  volonté.  Le  Roy  luy  fit 
l’honneur  d’approuver  ce  qu’il  avoir  fait,  & luy  envoya  les 
ordres  nccellàires  pour  faire  faire  le  tranfport  du  corps  par 
fbn  autorité  royale.  Le  corps  fût  trois  mois  entiers  à Cop- 
penhague  fous  l’infpeétion  de  M.  le  Chevalier  deTerlon , qui 
prit  toutes  les  mefures  néceflaires  pour  la  fureté  des  paflàges. 
il  luy  donna  la  forme  d’un  balot  de  fes  hardes , qu’il  devoir 
envoyer  fous  le  foeau  de  lès  armes , afin  de  prévenir  tous  les 
fcrupules , & les  effets  de  la  fuperlhtion  des  peuples  étran- 

fers.  Il  en  marqua  la  route  par  terre,  pour  éviter  les  hazards 
e la  navigation  j afTùré  fur  tout  que  li  ce  précieux  dépôt  ve- 
noit  à tomber  entre  les  mains  des  Anglois,  parmi  lefquelsM. 
Defoartes  avoir  déjà  une  infinité  d'Adorateurs , ils  auroient 
refufé  de  le  rendre  > & luy  auroient  élevé  un  magnifique 
Maufolée  dans  leur  pa’is,  fous  prétexte  de  drellèr  un  temple 
à fit  Philofophie.  Ayant  reçu  les  ordres  du  Rov,  décrivit  à 
M.  de  Lionne  & à M.  Coloert , pour  les  leur  faire  fçavoir, 
afin  qu’ils  ordonnalîcnt  aux  Doüannesdenepoint  ouvrir  le 
balot.  Enfin,  il  fit  partir  le  corps  de  Coppenhague  le  focond 
jour  d’Oclobre  de  l’an  , fous  la  direéîion  du  fieur  de  l’E^ 
pine,  & du  fieur  du  Rocher,  auquel  il  donna  une  lettre  pour 
M.d’Alibert.  Trois  jours  après  il  luy  récrivit  par  l’ordinaire, 
pour  en  publier  la  nouvelle  dans  Paris , 6c  l’inférer  dans  les- 
Gazettes.  Mais  il  demanda  pour  rcconnoiflance  de  fes  foins, 
qu’on  ajoutât  à l’infcription  du  tombeau  que  ce  tranf^n  a- 
voit  iti  fuit  foiu  Louis  Chevalier  de  Tcrion  fon 

Amhaffudeur.  Les  fieurs  de  l’Epine  6c  du  Rocher  traverférent 
A longues  journées  la  Juthlandc,  la  bailè  Allemagne,  la 
Hollande,  & la  Flandre  en  route  fureté,  jufqu’à  ce  qu’étant 
arrivez  à Péronne  en  Picardie,  ils  furent  arrêtez  par  les 
Doüannicrs , comme  introduéfeurs  de  quelque  marcnandifc 
de  contrebande.  Rien  ne  leur  parut  dans  tout  leur  voyage 
plus  embarralîànt  que  cette  exaditude  aveugle  des  Commis: 
6c  quoy  qu’ils  alléguaflènt  de  par  le  Roy,  6c  au  nom  de  M.  Col- 
bert pour  M.  l’Ambafîàdeur  , ils  ne  purent  s’en  garantir, 
qu’en  (ôufFrant  que  l’on  rompît  le  foeau  de  M.  l’Ambafla- 
deur,  6c  que  l’on  ouvrît  la  caiife  de  cui.re,  dont  ils  prirent 
acte  en  prclënce  de  teraoius  lûffifàns. 

Le 


DIgitized  by  Google 


L I VR  E VII.  Chapitre  XXIIT.  4J9 

Le  corps  étant  enfin  arrivé  à Paris  vers  le  commencement  1666. 
du  mois  cie  Janvier  de  l’année  fuivantc  fut  porté  chez  M.  i 667. 

d’Alibert,  fie  quelques  jours  après  il  fut  mis  en  dépôt  fans  cé-  

rémonic  dans  une  Chapelle  de  l’Eglife  de  làint  Paul;  fie  l’on  cièlr;  p.'*' 
délibéra aufli-tôt du  lieu  delà  lèpulture, fie  des circonflances  l’Aiicmancda 
dont  on  accompagneroit  la  cérémonie.  L’on  jetta  les  yeux 
fur  l’Eglilc  de  faintc  Géneviéve  du  Mont, que  l’on  ne  regardoit  Ephéméiid. 

fias  moins  comme  le  fancEuaire  des  Sciences,  que  comme  ce-  ‘“P''™.-  <•' 
uy  de  la  Religion.  On  fouhaitoit  d’expofer  ce  corps  à toute 
la  France  fur  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  capitale , fie  fur  le  ye , & de  u 
fommet  de  la  première  Univerfité  du  Royaume,  afin  que  les 
dépouilles  de  la  mortalité  de  ce  grand  Philofophe  puflênt  ,4*1' 
lêrvir  de  trophée  à la  Vérité  éternelle  , que  Ibn  elprit  avoit 
recherchée  lur  la  terre , fie  que  Ibn  ame  polTedoit  en  l’autre 
monde , autant  qu’il  étoit  permis  de  l’eTpérer  de  la  miféri- 
corde  de  Dieu.  L’Abbé  de  lâinte  Géneviéve  Général  de  la 


Congrégation,  qui  étoitalors  le  Révérendillijne  P.  Franejois 
Blanchard , reçut  la  propofition  qu’on  luy  en  fit  avec  plaiiîr; 
fie  tous  les  Religieux  de  lamailbn  n’eurent  qu’une  voix  pour 
y conlcntir.  Le  Père  l’Allcmant  Chancelier  de  l’Univerfité, 
célèbre  par  divers  ouvrages  de  piété  , dont  le  Public  fera 
long-têms  fès  délices,  flit  choifi  pour  compolêrl’oraifbn  fu- 
nèbre, fie  M.  Clerfelier  luy  fournit  les  mémoires  néccflàires 
pour  y réüflîr.  D’un  autre  côté,  M.  Foucher  Chanoine  de 
Dijon  , demeurant  pour  lors  à Paris , s’étoit  chargé  d’en  fai- 
re encore  une  autre  à la  prière  de  M.  Rohault,  pour  être 

firononcée  en  un  autre  lieu  , dont  on  devoit  convenir  dans 
a fuite.  Mefficurs  de  fiinte  Géneviéve  voulurent  bien  pren- 
dre tous  les  foins  de  l’appareil  funèbre  qui  regardoit  la  dé- 
coration de  leurEglifè,  fie  M.  d’Alibert  convint  avec  eux  des 
moyens  de  faire  la  chofè  avec  un  éclat  fie  une  magnificence  à 
laquelle  on  n’eût  rien  à defirer. 

Toutes  chofes  étant  préparées  pour  le  xxiv  jour  de  Juin,  Ref;iftre  de* 
la  pompe  funèbre  partit  de  la  ruë  Beau  - treillis , où  de- 
meuroit  M.d’Alibert,  après  le  Soleil  couché,  pourfe  ren- 
'dre  à l’Eglifê  de  faint  Paul,  d’où  l’on  devoit  lever  le  corps. 

Elle  étoit  compolée  du  Clergé  de  cette  grande  Paroiflè,  d’un 
nombre  très-grand  de  Pauvres  revêtus  de  neufau  nom  du  Dé- 
funt portant  des  torches  fie  des  flambeaux,  fie  d’une  longue 
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440  La  Vie  de  M.  Descartes, 

fuite  de  caroilès  remplis  de  perfannes  de  la  première  qualité, 
de  tous  lesamisduPnilofopfie  qui  reftoient  à Paris,  6c  d’une 
foule  defes  Seèlateurs,  qui  n’avoient  jamais  eu  l’honneur  de 
le  connoître.  Elle  arriva  devant  l’Eglife  dcfainte  Gënevicve 
peu  de  têms  apres  les  matines  de  la  Communauté.  L’Abbé 
revêtu  des  habits  pontificaux , la  mitre  fiir  la  tête,  6c  la  crollè 
à la  main,  accompagné  de  tous  les  Chanoines  réguliers,  por- 
tant chacun  le  cierge,  alla  recevoir  le  corps  à la  porte  de 
l’Eglife,  ôc  le  conduifit  dans  le  Chœur,  où  l’on  chanta folennel- 
ment  les  Vêpres  des  Morts.  L’indullrie  des  Pères  de  lainte 
Géneviève  pour  l’appareil  funèbre,  &c  pourtour  le  cérémo- 
nial Eccléfiaftique,qui  eft  toujours  fort  majeftueux  parmi  les 
Chanoines  réguliers, enchérit  encore  beaucoup  au-;lcflùs  de 
tout  ce  que  l’imagination  du  généreux  M.d’Alibertavoitpil 
leur  fuggérer  : 6c  depuis  la  mort  du  Cardinal  de  la  Roche- 
Fo'jcaut  Réformateur  de  leur  Ordre , l’on  ne  fc  (buvenoit 
point  d’avoir  rien  vu  de  plus  pompeux  dans  leur  Eglife.  Les 

filières  finies  , l’on  porta  le  cercueil  au  côté  méridional  de 
a nef,  6c  on  le  polà  contre  la  muraille  dans  un  caveau  qui 
luy  avoit  été  defbné,  entre  la  chapelle  du  titre  de  fainte  Gé- 
neviève, 6c  celle  du  titre  de  faint  François.  La  grolîè  fonne- 
rie  qui  le  fit  entendre  par  toute  la  Ville,  dans  le  têms  que 
tous  les  bruits  du  jour  commençoient  à céder  au  filencc  de  la 
nuit,  excita  la  curiofité  ou  la  dévotion  j’une  infinité  de  mon- 
dc,qui  accourut  à l’Eglife  le  lendemain , qui  étoit  un  famedv, 
auquel  on  avoit  remis  le  lèrvice:  ce  qui  produifit  une  fmle 
d’allîftans  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  veille.  Mais 
à travers  de  tout  cét  appareil  il  vint  un  ordre  de  la  Cour  por- 
tant deffvnfè  de  prononcer  publiquement  l’Orailbn  funèbre. 
Il  fut  reçu  avec  refpeéf,  6c  fiit  exécuté  avec  autant  de  fuiimif- 
fion,  que  s’il  n’eût  pas  été  furpris.  Dés  le  mois  de  Mars, 
lorfqiie  la  pièce  n’étoit  encore  qu’ébauchée  fur  le  papier  du 
P.  l’Allemant,  l’on  avoit  reçùquelqueavis,  que  parmi  la  fou- 
le  des  auditeurs  qui  fêroicnt  ravis  d’entendre  prononcer  cet- 
te Oraiibn,  il  fc  glillèroit  infailliblement  quelques  cenfeurs 
malintentionnez,  qui  pourroient  en  faire  un  mauvais  ufàge, 
La  crainte  parut  alTez  bien  fondéeàM.Clerfeüer,  qui  jugea 
qu’on  devoit  en  continuer  la  compofition , mais  s’abllenir  de 
la  prononcer  en  Public.  Le  P.l’Allcmant  charmé  de  la 
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beauté  de  fon  fujet,  n’a  voit  pas  laifle  de  fe  préparer  dans  la  16  6-r. 

fuite,  à la  perfiiafion  de  ceux  qui  jirenoient  cette  crainte 

pour  une  terreur  panique.  Mais  l’evénement  Ht  connoître 
tout  à propos  que  M.  Clcrfèlier  avoir  confêillé  le  meilleur 
parti.  Cependant  on  fit  lefervice  folennel  avec  la  même  ma- 
gnificence que  la  veille.  Le  Rcvérendifllme  General  Abbé 
du  lieu  dit  la  Mellè  pontificalement,  &c  finit  toute  la  céré- 
monie par  une  proccflïon  au  lieu  du  cercueil , où  il  bénit 
pour  la  dernicre  fois  les  cendres  du  Défunt.  Apres  que  le 
gros  de  la  foule  fût  écoulé,  les  principaux  amis  de  M.  Def- 
cartes  allèrent  joindre  les  Religieux  de  la  maifon , & leur 
préfentérent  les  titres  ôc  les  procez  verbaux  de  toute  l’Iiifl 
toiredeccttefamcufètr.'innation,aveclcscertificats  en  bon- 
ne forme,  du  Père  Vioguc,  de  fcu  M.  Chanut  l’Ambaflà-  CeiuydaP. 
deur,  de  M.  Clerfclier,  & de  Meffieurs  Clianut  filsde  l’Am- 
balTàdcur,  concernant  la  catholicité  de  fà  Religion , Tinté-  Ksy.àRome. 
gritc  defês  moeurs,  & l’innocence  exemplaire  âe  fa.  vie.  Ils 
y joignirent  aullî  une  lame  de  cuivre,  où  ils  avoient  fait  gra- 
ver la  même  hiftoire  parfaitement  bien  circonftancice,  avec 
les  noms  de  toutes  les  perfbnnes  qui  y avoient  eû  quelque 
part.  L’Abbé  & les  Religieux  renfermèrent  la  lame  de  cui- 
vre dans  le  cercueil  en  préfence  de  ces  amis  : & après  qu’on 
Teut  fcellé  & barré , ils  portèrent  les  titres , les  procez  ver- 
baux, & les  certificats  dans  les  archives  de  l’Abbaye.  Celuy 
qu’on  attendoit  de  la  Reine  de  Suède  ne  put  venir  aflèztôt, 
pour  être  compris  dans  la  même  cérémonie.  On  ne  le  reçut 
qu’au  mois  de  Septembre  fuivant,  parce  que  la  Reine  ne 
s’étoit  trouvée  en  état  de  l’écrire  de  là  main,  que  le  xxx  jour 
d’Aoùt  dans  la  ville  de  Hambourg.  On  le  mit  à la  tête  des 
autres,comme  le  témoignage  le  plus  glorieux  de  Teftime  mie 
la  plus  fçavantc  des  têtes  couronnées  fàifbit  de  nôtre  Philo- 
fbphc , & comme  le  titre  le  plus  authentique  des  fervices 
qu’il  avoit  rendus  à la  Religion  Catholique,  * & de  la  piété  * En  piocu- 
avec  laquelle  il  avoit  tâche  de  le  (ànélifier  luy-même  au  mi-  ““i  Ucon- 
lieu  des  Protellans  & des  Etrangers  dans  le  Icin  de  TEglifc 
Romaine.  Les  relies  de  l’inclination  que  la  Reine  Chriltine  ceffe. 
confervoit  pour  la  gloire  des  Etats  qu’elle  avoit  quitez  s’é-  L«ir  JeTcr- 
toient  réveillez  à la  nouvelle  de  Tenlévement  qu’on  .avoir  lonia’Aii- 
fait  du  corps  de  fon  ancien  Maître.  M.  le  Chevalier  de  Ter- 
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44.1  La  Vie  de  M.  Descartes- 
Ion  avant  eu  occafion  de  la  voir  depuis,  elle  ne  put  luydiC 
fimuler  ce  qu’elle  en  penfoit  ; & elle  ajouta,  f»?,/ e//e  avait 
été  dam  le  Royaume , jamais  elle  n aurait  fouffert  qu  on  eût  enlevé 
ce  thréfor  de  la  Suède  j mais  qu'elle  l'aurait  fait  tranjporter  dans 
une  £glifê,  où  elle  C aurait  couvert  <£un  magnifique  tombeau. 

Au  Tomr  de  l’Eglilê  de  fainte  Géneviève , M.  d’Alibert 
mena  quelques  perfonnes  qualifiées  & quelques-uns  des  prin- 
cipaux Cartéfiens  c^ui  avoient  été  de  la  cérémonie  chez  le 
fameux  Bocquet,  ou  il  leur  avoit  fait  préparer  un  Iplendide 
& fomptueux  repas.  Ceux  des  conviez  dont  la  mémoire  ne 
nous  eu  pas  encore  échappée,  étoient  M.  de  Maî- 

tre des  Requêtes  ; M.  à'Ormejfon  Maître  des  Requêtes  j M. 
de  Guedreville  Maître  des  Requêtes  ; M.  ^Ambohe  fils  de  M. 
d’OrmclIbn,qui  a été  depuis  Maître  des  Requêtes  &Inten- 
dant  à Lyon  j M.  de  Fleury  alors  Avocat,  & maintenant  Abbé 
du  Locoieu  , fous-Précepteur  de  Monfeigneur  le  Duc  de 
Bourgogne , & de  Monfeigneur  le  Duc  d’Anjou  5 M.  de 
Cordemoy  auflî  Avocat , & depuis  Ledeur  de  Monlèigneur  j 
M.  Rohault  gendre  de  M.  Clerlêüer  &chef  des  écoles  Car- 
téfiennes  ; M.  Au%out  Mathématicien  qui  demeure  préfèn- 
tement  i Rome  5 M.  le  Laboureur  Bailly  de  Montmorency  j 
M.  Petit  Intendant  des  Fortifications,  dont  nous  avons  fou- 
vent  eû  occafion  de  parler  dans  cet  ouvrage  3 M.  Henys  i Mé- 
decin ordinaire  du  Roy  ; M.Clerplierc^i  faifoit  les  honneurs 
de  la  fete  avec  M.  d’Àlibert.  M.  Fedi  fut  aullî  du  fèftin  , 
& quelques  autres  encore  , qui  fans  y avoir  été  invitez  le 
jeudy  rj  du  mois  comme  les  douze  premiers,  s’étoient  alIU- 
rez  o’y  être  très-bien  reçus.  On  n’y  omit  rien  de  ce  qui  pou- 
voir le  plus  contribuer  a bien  Iblennilêr  la  mémoire  de  M. 
Defeartes,  Mais  quelqu’un  de  la  compagnie  en  belle  humeur 
fur  la  fin  du  dîner,  voyant  que  perlbnne  n’avoit  pris  le  parti 
des  Péripatéticiens  le  leva  loudain  fur  fon  fiége&  s’écria  en 
fautant,  comme  s’il  avoit  voulu  prendre  la  fuite  en  leur  nom. 

' Hoftis  habet  rratros,  ruii  alto  à culmine  Troja. 

Le  neuvième  jour  d’après  qui  étoit  un  Dimanche,  troific- 
me  jourdeJuillec,M.d'Alibert,  M.  Çlerlêlier,&M.  Rohault 
furent  priez  à dîner  par  le  P.  Généril  de  làinte  Géneviève, 
& M.  Rohault  fit  après  le  repas  diyerlès  expériences  de  l’ai- 
mant pendant  la  récréation  des  Pères  de  la  maiibn. 

Les 
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Les  foins  de  M.  d’Alibcrt  fo  terminèrent  enfoite  à faire  1667. 

dreflèr  for  le  tomb.*au  de  M.  Defeartes  un  marbre  contre  

la  muraille,  contenant  la  repréfentation  de  fon  corps  en 
Icuipture  avec  une  belle  Epitaphe  au  bas  du  bufte,dont  les  Elle  ne  fut 
vers  François  font  de  la  veine  de  l’un  des  plus  illuftres  & des 

!)lus  fçavans  Magiftrats  qui  compolènt  auiourd’huy  le  Con-  3c  Vm 
êil  du  Roy.  Mais  l’infcription  latine  que  l’on  y a jointe  eft 
de  M.  Clerfelier  ; quoique  plufieurs  veüillent  encore  main- 
tenant l’attribuer  au  Pere  l’Allcmant  Chancelier  de  l’üni- 
verfité.  Voicy  l’une  & l’autre  infeription  de  l’Epitaphe. 


Descartes,  dont  tu  voistey  la  fepuimn , 

A dc/BUè  les  yeux  des  aveugles  mortels^ 

Et  gardant  le  refpeH  que  ton  doit  aux  Autels , 
Leur  a du  Monde  entier  démontré  la  flruîlurt. 

Son  nom  par  mille  écrits  fi  rendit  glorieux , 

Son  efprit  mefurant  ^ la  Terre  ^ us  deux 
En  pénétra  l'ahime , en  per^a  les  nuages  ; 

Cependant  comme  un  autre , il  eide  aux  loix  du  fort , 
Luy  qui  vivroit  autant  que  fis  divins  ouvrages. 

Si  le  Sage  pourvoit  s affranchir  de  la  mort. 


D , O-  - M- 

RENXTVS  DESCXRTES. 


V I R fupra  titulos  omnium  rétro  Philofophorum , 
Nobilis  gencre,  Armoricus  gente,  Turonicus  origine, 
In  Galliâ  Flexiæ  ftuduit- 
In  Pannoniâ  miles  meruit  • 

In*Bataviâ  Philofophus  delituitj 
In  Sueciâ  vocatus  occubuit. 


KkRij  * Timti 
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Tanci  viri  preciofâs  rcliquias 
Galliarum  percclcbris  tune  Legatus  Petnts  Charnu 
Chriftinæ  Sapicntiirimac  R.eginæ"Sapientium  amatrici 
Invidere  non  pocuit , nec  vendicare  Patriæ  ; 

Sed  quibus  licuic  cumulatas  honoribus 
PercçrinaE  terræ  mandavit  invims 
Anno  Donuni  1650  ,menfe  Februario,  actatis 54". 

Tandem  poft  xvir  annos 
In  gratiam  Chriftiani/fimi  Regis 
Ludovici  XIV. 

Virorum  infignium  cultoris  & remuneratoris. 
Procurante  Petro  iAUben 
Sepulcripio  âcamico  violatore, 

Patria:  redditac  fiint: 

Et  in  ifto  ürbis  & Artium  culmine  poilca:. 

Ut  qui  vivus  apud  Exteros  otium  & famam  quæderat 
Mortuus  apud  fiios  cum  laude  quieiceret. 

Suis  Sc  Exteris  inexemplum  & documentumfûturus. 
I nune  viator  : 

Et  Diviniutis  immortalitatifque  Animæ 
Maximum  & clarum  Aflèrtorem  ] 

Aut  jam  crede  fëlicem , 

Aut  precibus  redde. 
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M"  DE  S CARTES 
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Ll  y KE  HVlTîE  ME. 

Conrcnanc  fes  qualicez  cof^rellcs  & rpiricuelles.  Sa  manière  de  virre 
chez  luy,  & avec  les  autres.  Scs  moeurs.  Scs  fcnciroens.  Sa  Religion. 
Ce  qu’on  a trouvé  i redire  à fa  perfonne  & à fes  écrirs  j & géné- 
ralement , tout  ce  qui  n’a  pu  entrer  dans  la  fuite  des  années  de  l’ht- 
Aoite  de  là  vie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dh  corps  de  Ad.  De/cartes.  SdtdilU.  Son  teint.  Sdvoite.  Son  poil.  ZftiUti 
de  U perm^ue  pour  U f*nti,  & l'nfdge  ^n'en  fnifoit  Ad.  Defcdrtet. 
Comment  il  s'oecommodoit  dux  modes.  Ses  hdbits.  Son  régime  de  vin. 
S/t  Jobriiti.  Sn  diète.  Son  difeememtnt  fur  les  nourritures.  Frugnliti 
de  f*  tdble.  Pourtjuoy  il  prifiroit  les  racines  & les  herbes  à la  chair 
des  animaux  } Effet  de  la  joye  & de  la  trifleffe  fur  le  mon  fer  & le  dor- 
mir. Du  repos  & du  travail  de  Ad.  Defeartes.  Ses  exercices.  Sa  fanti. 
Son  tempérament.  Ses  infirmitex.  corporeües.  Sa  ntanière  de  rétablir  & 
de  conferver  la  famé.  Son  averfon  peur  les  Charlatans  & Adédecim 
ignorans.  Etude  de  la  Adédecine,  Pouvoir  des  pafftont  de  C j4me  fur  l» 
fanti  du  corps, 

E corps  de  M.  Defcartcs  droit  d’une  taille  un  peu 
au-delTous  de  la  médiocre  ; mais  aflez  fine,  & bien 
proportionnee  dans  la  jufteflè  de  toutes  lès  par- 
ties. C’eft  fa  petiteflè  qui  avoit  lêrvi  de  fbndc- 
dement  à l’injure  d’un  Profêfleur  Allemand  * qui  l’appclla 
“ Kkk  iij  * homuKcio 
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homuncio^diX  mépris,  & qui  fut  repris  de  cette  malhonnêteté 
par  un  de  lès  collègues  en  ces  termes  x homunciorum  vocaé 
quem  Natura;  filium  cordjti  vocam.  Ncantmoins  il  paroilibic 
avoir  la  tête  un  peu  groflè  par  rapport  au  tronc.  Il  avoit  le 
front  lar.;c  & un  peu  avancé,  mais  prefque  en  tout  téms 
couvert  de  cheveux  julqu’.iux  Iburcils.  Il  eut  le  teint  du  vi- 
ûge  allèz  pâle  depuis  fa  naillànce  julqu’au  Ibrtir  du  collège  : 
apres  il  fut  mêlé  d’un  vermillon  éteint  ou  pafle  jufqu’à  la 
retraite  en  Hollande  j & depuis  il  parut  un  peu  o!i  âtre  juf- 
qu’à  la  mort.  Il  portoit  à la  joue  une  petite  bube  qui  s’écor- 
choit  de  têms  en  têms,  & qui  renaiUbit  toujours.  Il  avoit 
la  lèvre  d’en-bas  un  peu  plus  avancée  que  cellcde  delTus;  la 
bouche  allèz  fendue  ; le  nez  allèz  gros , mais  d’une  longueur 
proportionnée  à fi  grollèur  : les  yeux  d’une  couleur  mêlée 
de  gris  & de  noir  : la  vue  fort  agréable,  fi  ce  n’eft  qu’elle 
parut  un  peu  trouble  ou  moins  perdante  dans  les  dernières 
années  , quoiqu’elle  fut  bonne  julqu’à  la  fin  de  Tes  jours. 
Il  avoit  le  vilâge  toujours  fort  lèrain , & la  mine  affable , 
meme  dans  le  fort  de  la  difpute  : le  ton  de  la  voix  doux  en- 
tre le  haut  & le  bas , mais  peu  propre  à poullèr  un  long 
difeours  lins  interruption , à caufe  d’une  fbiblellè  de  poitri- 
ne, & d’une  petite  altération  de  poumon  qu’il  avoit  appor- 
tée en  naillànt. 

Ses  cheveux  & lès  fburcis  étoient  aflèz  noirs , le  poil  du 
menton  l’étoit  un  peu  moins  j mais  il  commença  à blan- 
chir dés  l’âge  de  quarante  trois  ans.  Peu  de  têms  après  il 
prit  la  perruque  , & on  luy  en  trouva  quatre  à fa  mort. 
Il  eltimoit  l’ulâge  de  la  perruque  pi^ticuliérement  pour 
la  lànté  ^ & il  ne  fit  point  difficulté  pour  la  même  raifon 
de  porter  Ibn  ami  l’Abbé  Picot  à la  prendre , comme  un 
préfervatif  contre  les  fluxions  & les  autres  maux  de  tête. 
Il  aimoit  à lè  voir  proprement  coè’fîé  , mais  fans  fâfte  & 
fans  luxe.  Ses  perruques  fe  fàilbient  toujours  à Paris , 
même  lors  qu’il  étoit  en  Suède.  Mais  elles  différoient  peu 
de  la  forme  des  cheveux  qu’il  s’etoit  fait  couper.  H avoit 
foin  feulement  de  recommander  que  l’on  n’y  mît  point  de 
cheveux  teints , parce  qu’ils  changent  trop  tôt  de  couleur, 
mais  qu’ils  fùllènt  naturellement  noirs,  & qu’on  y en  mêlât 
quelques  uns  de  gris.  Il  fe  faifoit toujours  rafer  en  Hollan- 
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de  & ailleurs  à la  manière  de  France.  Il  fuivoit  moins  les 
modes,  qu’il  ne  s’y  lailToit  entraîner.  Il  attendoic  qu’elles  de- 
vinflent  communes  pour  éviter  la  fincularité  : & quand  il 
ccoutoit  fon  génie , il  laiflôit  ce  qui  (s  trouvoit  de  bizarre 
dans  le  ohangement  de  la  mode , & n’en  retenoit  que  ce 
qu’il  y remarquoit  de  commode. 

Jamais  iln’étoit  négligé, ficilcvitoitliartout de paroitrevêtu 
en  Philofophe.  Il  portoit  ordinairement  le  chapeau  decaftor, 
principalement  depuis  qu’il  eût  quité  l’épée  pour  le  manteau. 
Avant  le  fiége  de  la  Rochelle,  il  étoit  volontiers  vêtu  de  verd. 
Il  portoit  en  toute  lâilbn  l’écharpe,  le  baudrier.  Ce  le  plumet, 
foità  Paris,  fbit  dans  là  province  après  fes  voyages.  Etant 
retiré  en  Hollande  il  quita  la  Ibic  pour  prendre  du  drap,& 
préfera  le  noir  à toute  autre  couleur , hors  que  dans  lès 
voyages  il  le  contentoit  d’une  calàque  de  gris  brun.  Jamais 
il  ne  quitoit  le  bas  de  foye  : mais  il  avoit  coutume  de  le 
couvrir  d’un  bas  gris  de  laine,  lors  qu’il  falloir  Ibrtir. 

Son  régime  de  vivre  a été  fort  uni  en  touttêms.  Lafo- 
briété  luy  étoit  naturelle,  & jamais  abllinence  ne  luy  coûta. 
Il  bûvoit  trés-peu  de  vin , & étoit  fouvent  des  mois  entiers 
fans  en  boire  du  tout.  Ses  heures  pour  manger  étoient  ré- 
glées fans  gêne  , Ce  jamais'il  ne  padbit  la  melure  qu’il  avoit 

treferite  àu  quantité  des  nourritures  qu’il  avoit  à prendre. 

,e  fleur  Lipftorpius  attribuoit  fa  grande  frugalité  à l’amour 
qu’il  avoit  pour  la  tempérance  Ce  au  loin  de  là  lànté.  Ila- 
joute  que  jamais  la  complailànce  pour  lès  amis  ne  luyafliit 
prendre  un  doit  de  vin  au  delà  de  fon  nécellàire  j mais  que 
pour  adoucir  un  peu  la  dureté  de  Ibn  exemple  devant  des 
gens  qu’une  Ibbriété  lèmblable  auroit  pû  incommoder  , il 
avoit  loin  de  récompenfer  lès  amis  de  quelques  ei^tretiens 
agréables  à table , Ce  fçavoit  les  réjouir  avec  Ion  humeur  en- 
joüée  , que  ni  la  retrâite,  ni  l’étude  n’avoit  point  été  ca- 
pable de  luy  ôter.  Ilévitoit  autant  qu’il  luy  étoit  polTible 
de  manger  des  viandes  trop  nourrillantes  : mais  il  n’étoit 
point  de  l’opinion  de  ceux  qui  trouvent  plus  de  fuc  dans  la 
volaille , que  dans  le  bœuf.  Ce  tout  ce  qui  s’appelle  grollc 
viande. 

Le  fleur  Gérard  de  Vriés  avoit  ouï  dire,  qu’au  lieudeman- 

' ^ ■.  .-■.V  _'f.  . ger 
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gcr  les  viandes  l’une  apres  l’autre,  chacune  dans  leur  plat  i 
^ part,felon  la  coûtamede  tout  1;  monde,  il  meloit  tout  ce 
cju’il  vouloit  manger  en  un  tmis  fur  uneafliette,  &en  fai- 
loit  un  hachis  qu’il  prenoit  enfuite,  lans  la  penfëe  de  foula- 
ger  fon  eftomach,  5c  de  faciliter  la  digedion  des  n®urritu- 
res.  Cette  fingularité  auroit  beloin  d’etre  garantie  furqucl- 
que  autre  vray-femblance  , que  celle  i’un  ouy.iirc  de  quel- 
que Hollan  dois.  Nous  f^ivons  que  M.  Defeartes  n’en  ufa 
jamais  de  la  forte , ni  en  France  , ni  lors  qa’il  mangeoit  en 
compagnie  ; fie  nous  n’avons  aucune  preuve  qu’il  ait  prati- 

3ué  ce  régime  dans  le  particulier.  De  forte  que  pour  le  ren- 
te croyable,  il  ne  nous  relie  plus  que  la  foy  cle  ceux  qui  ont 
bien  voulu  le  deviner  pour  nous  divertir. 

M.  Defeartes  n’etoit  ni  délicat  ni  difficile  fur  le  c’ioix 
des  nourritures , ôc  il  avoit  accoutumé  fon  goût  à tout  ce 
qui  n’ell  p.us  nuilîble  à la  finté  du  corps.  Su  diète  nccon- 
iilloit  pas  à manger  rarement , mais  à difeerner  la  qualité 
des  viandes.  Il  ellimoit  qu’il  étoit  toujours  bon  dedunner 
une  occupation  continuelle  à l’ellomacôc  aux  vifoeres  comme 
on  fût  aux  meules;  mais  il  lâlloit,folon  luy,  que  ce  fût  avec 
des  choies  qui  donnallèntpeude  nourriture,  telles  que  font 
Lett.  Mf.  d’A-  les  racines  8c  les  fhiits  qu’il  recommandoit  comme  beaucoup 
df.  Aux.  plus  propres  à prolonger  la  vie  de  l’homme  , que  la  chair 
Mdm.de  cfer-  des  animaux.  Aulfi  avoit  il  foin  de  faire  toujours  fervir  fur 
^ cable  des  legumes  fie  des  herbes  en  tout  têms , comme 
des  navets,  des  bêtes-raves,  des  panets , des  làlades  de  fon  jar- 
din, des  pommes  avec  du  gros  pain,  lûr  tout  lorfqu’il  étoit  leul, 
ou  avec  des  amis  de  foncaradére.  L’Abbé  Picot  qui  étoit 
de  ce  nombre  , l’ayant  voulu  accompagner  d fon  retour  de 
France  en  Hollande  l’an  1647,  vécut  avec  luy  de  cette  forte 
durant  trois  nvîis  dans  là  folitude  d’Egmond  ; fie  il  en  fut  li 
content,  qu’à  fon  retour  en  France, il  renonça  férièufc  nent 
Aax.  ibidem.  ^ grande  chère,  dont  il  n’avoic  p.isété  ennemi  jufqu’àlors, 
& voulut  fe  réduire  à l’inllitJt  de  M.  Defoartes,  croyant  que 
ce  feroit  l’unique  moyen  de  faire réülïïr  le  fecret  qu’il  préten- 
doit  avoir  été  trouve  par  nôtre  Philofophe,  pour  faire  vivre 
Icihomms  ^u  tire  OH  c'nj  cens  anf.  Ce  régime  d’ Anachorète 
n’étoit  pas  toujours  lâns  exceptio.i  dans  la  conduite  de  M. 
Defeartes,  fie  il  ne  s'étoit  pas  interdit  abfolumenti’ufagedcs 
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œufs.  Il  avoir  remarqué  en  faifant 
n’y  a rien  de  meilleur  qu’une  omelette  compofée  d’oeuft 
coilvis depuis  huit  oùdix  jours,  qui  la  rendroient  déteftable, 
fl  le  terme  étoit  plus  ou  moins  grand.  Il  avoir  auflî  ob/èrve 
qu’il  mangeoit  avec  plus  d’avidité  , & qu’il  dormoit  plus 
profondément,  lors  qu’il  étoit  dans  la  trifteflè  ou  dans  quel- 
que danger,  que  dans  tout  autre  état  ; & que  lors  qu’il  c- 
toit  dans  la  joyc  il  ne  pouvoir  ni  manger  ni  dormir.  Il 
voulut  le  bazarder  d’en  faire  une  maxime  générale  pour 
les  autres  dans  le  traité  manuicrit  des  Palfions  qu’il  ht  en 
1646  pour  la  Princellè  Elizabeth  fa.  difciple  : 6c  fur  ce  que 
cette  Princellè  Philolbphe  luy  avoir  objeâé  touchant  cet 
article , il  luy  répondit  en  ces  termes.  « je  crois  bien  que  la 
trifteflè  ôte  l’appétit  à plufleurs  : mais  parce  que  j’ay  toujours 
éprouvé  en  moy  qu’elle  l’augmente , je  m’étois  réglé  la  def- 
fus.J’eftime  que  la  différence  qui  arrive  en  cela,  vient  de  ce 
que  le  prémier  fujet  de  trifteflè  que  quelques  uns  ont  eu  au 
commencement  de  leur  vie,a  été  qu’ils  ne  recevoient  pas  aflèz 
de  nourriture  ; & que  celuy  des  autres  a été  que  celle  qu’ils 
recevoient  leur  étoitnuifible.Dans  ceux-cy  le  mouvement  des 
efprits  qui  ôte  l’appétit  eft  toüjours  depuis  demeuré  joint 
avec  la  paflîon  de  ta  trifteflè.  N ous  voyons  auflî  que  les  mou. 
vemens,  qui  accompagnent  les  autres  pafllons,  ne  font  pas  en- 
tièrement fèmblables  dans  tous  les  hommes,  ce  qui  peut  être 
attribué  à une  pareille  caufè.  Pour  finir  les  oblervations 
que  M.  Defoartes  avoit  faites  for  fon  régime , nous  ajoute- 
rons que  dés  l’an  ié47  il  commenta  à diminuer  fon  fouper, 
parce  qu’il  remarquoit  que  cela  le  rendoit  pefànr,&  l’incom- 
modoit  la  nuit:  ce  qu’il  prenoit  pour  des  avertiflèmens pré- 
liminaires de  fa  vieilleflè,qui  luy  paroiflbient  encore  plus  cer- 
tains que  fon  poil  gris. 

Du  refte,  il  n’étoit  pasexceflîvement  inhumain  à fon  corps, 
fçaehant  l’importance  qu’il  va  de  ne  pas  trop  gêner  les 
organes, dont  nôtre  ame  a beloin  pour  la  liberté  de  lès  fonc- 
tions. C’eft  ce  qui  le  portoit  quelquefois  i une  honnête  in- 
dulgence pour  les  fens  ,dans  les  ufiiges  qu’il  croyoit  inno- 
cens,  lè  contentant  de  bannir  par  tout  les  excès,  & de  re- 
trancher les foperfluitez.  Il  étoit  long-têms  au  lit,&  dor- 
moit beaucoup  en  toute  làifon,  fie  en  tout  lieu.  Sonréveil 
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4JO  La  Vie  de  M.  Descaatbs. 
n'etoit  jamais  forcé  ••  8c  lorfqu'il  Icncoic  fon  cforic  entièrement 
dégagé  du  fommeil  8c  parfaitement  libre , il  etudioit  en  mé> 
dicant  couché , 8c  ne  lè  relevoit  qu’à  demi-corps  par  inter, 
valles  pour  écrire  lès  peniëes.  C’eft  ce  qui  luy  donnoit  lieu 
de  dire  qu’il  demeuroit  fouvent  dix  heures  8c  quelquefois 
douze  dans  le  lit.  Lorfqu’il  fè  levoit  plus  tôt , ce  n’etoit  pas 
pour  fe  rendre  plus  vifible  aux  autres.  Il  fe  tenoit  enferme 
toute  la  matinée , qu’il  regardoit  comme  le  têms  le  plus  fa- 
vorable aux  exercices  del’efprit,  8c  comme  particuliérement 
confacré  à l’étude.  La  condefcendance  qu’il  pouvoit  avoir 

fiour  les  béfbins  de  fon  corps  , ne  foc  jamais  capable  de  le 
aider  aller  à l’indolence.  Il  travailloit  beaucoup,  8c  long- 
têms,  non  feulement  avant  le  difner,  mais  encore  principale, 
ment  depuis  quatre  heures  après  midy  fort  avant  dans  la 
nuit  ; 8c  les  moindres  occupations  le  mettoient  toujours 
dans  une  application  très-profonde. Mais  dans  les  deux  ou  trois 
dernières  années  de  fâ  vie, il  parut  un  peu  plus  rebuté  du  travail 
de  la  plume , quoy  que  fon  efprit  demeurât  toujours  le  même 
pour  la  méditation,  8c  pour  l’art  de  rêver.  Il  donnoit  volon- 
tiers le  têms  d’après  fon  dîner  à la  converiâtion  de  fès  amis, 
à la  culture  des  plantes  de  fon  jardin , ou  à la  promenade. 
Il  aimoic  afièz  les  exercices  du  corps,  8c  les  prenoit  fouvent 
dans  le  têms  de  fa  récréation.  Il  montoit  volontiers  à cheval, 
lors  même  qu’il  pouvoir  aller  en  gondole  par  les  canaux. 
Mais  fà  vie  fedentaire  le  def-accoûtuma  tellement  de  cette  for- 
te de  fatigue , que  depuis  environ  l’an  1645,  il  ne  pouvoir  plus 
fupporter  d’autre  voiture , que  celle  du  carroflè  8c  du  bateau. 

Il  regardoit  la  fànté  du  corps  comme  un  don  de  Dieu, 
qu’il  falloir  ménager  avec  tout  le  refped  dû  à l’Auteur  de 
nôtre  nature.  1 1 ne  l’avoit  pas  rerâc  fort  entière  en  naiflànt  ; 
8c  l’on  peut  dire  même  cm'elle  luy  fut  aflèz  mal  confervee 
pendant  tout  le  têms  qu’il  fot  fournis  à la  conduite  des  Mé- 
decins. Il  étoit  travaillé  durant  fon  enfonce  d’une  toux  féche 
qu’il  avoit  héritée  de  là  mère , 8c  il  fot  fort  infirme  jufqu’à 
l’âge  de  treize  ans.  Ce  fat  alors,  qu’étudiant  en  Rhétorique 
au  collège  de  la  Flèche,  il  fatfoignépourlaprérniérefois  au 
fiijet  d’une  gratellc  qui  luy  étoit  furvenuë.  Il  vécut  enfuite 

f)lus  de  quarante  ans,fons  qu’on  luy  tirât  du  fongj  8c  il  ne 
bufFiit  la  foignée  que  la  forvedle  de  fo  mort.  Il  préteodoit 
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que  ce  remède  croit  dangereux  pour  une  infinité  de  perfon- 
nes,  & qu’il  abrégeoit  d’autant  plus  les  jours  de  la  vie  qu’on 
le  rcïtcroit  fouvent.  Auffi  ne  conlêilloit-il  à perfonne  de  s’en 
lèrvir,  à moinsquel’on  n’y  fut  accoutumé.  Car,  difbit-il  à 
la  Princeflè  Elizabeth , i>  lors  qu’on  s’eft  fait  làigner  dans 
une  même  fâilbn  trois  on  quatre  années  de  fuite  , on  eft 

{>refque  obligé  enfuite  de  faire  tous  les  ans  la  même  cho- 
b.  S’il  fàifoit  quelquefois  des  exceptions  à fa  maxime , c’é- 
toit  pour  le  faigncment  du  nez  , fur  tout  lors  qu’il  eft  de 
conlequence  : encore  vouloit-il  qu’on  ne  recourut  à ce  re- 
mède, qu’aprés  qu’on  auroit  inutilement  employé  les  autres. 
Il  étoit  d’avis  en  cette  occafion  qu’outre  le  vinaigre , la  mou- 
tarde , le  Ibl , & les  épiceries , on  s’abftienne  aufli  de  vin , 
mais  fur  tout  de  faftran , & de  toute  émotion  forte,  tant  d’ef 
prit,  que  de  corps  ; & qu’on  fe  garde  auflî  du  rhume.  Que 
fi  nonobftarit  tout  cela  le  fàignement  recommence,  fans  que 
les  remèdes  ordinaires  puifîènt  le  faire  ceflèr , il  conlcilloit 
de  fe  faire  ouvrir  la  veine  au  pied , & de  laillèr  couler  feule- 
ment une  cuillerée  ou  deux  de  fàng  pour  une  fois , puis  après 
un  peu  de  têms  encore  autant,  & ainfi  jufqu’à  deux  ou  trois 
onces  dans  l’efbace  d’une  heure  ou  deux.  Il  ne  connoiflbit 
point  de  remède  plus  afturé  que  celuy-là  : mais  il  ne  vouloir 
pas  que  fbs  amis  à qui  il  en  parloir  publiaflènt  qu'ils  le  te- 
noient  de  luy , de  peur  qu’on  ne  crût  qu’il  auroit  voulu  fe 
mêler  de  la  Médecine. 

Ecrivant  vers  le  commencement  de  l’hyver  de  l’an  1639  au 
Père  Mcrfbnne  » il  l'aflùra  que  depuis  trente  ans,  il  n’avoit 
eu  , grâces  à Dieu  , aucun  mal  qui  méritât  d’être  appcllé 
»w/.  Cependant  le  fieur  Ifàac  Beeckman  Principal  du  col- 
lège de  Dort  écrivant  au  même  Père  Merfenne  le  vu  jour 
d’Ocfobre  de  l’an  1631,  luy  manda  **  que  M.  Defcartes  avec 
lequel  il  avoitdiné  depuis  peu  de  jours  à Amfterdam, étoit 
nouvellement  relevé  d’une  maladie  afléz  fâcheufe.  Ce  qui 
n’eft  facile  de  concilier  avec  la  vérité,  qu’en  fuppofânt  que 
l’amitié  du  fieur  Béeckman  luy  avoir  fiutgroffir  quelque  lé- 
gère indifpofihon,dont  M.  Defcartes  ne  fe  fouvenoit  plus 
huit  ans  après.  A l’âge  de  dix-neuf  ou  vingt  ans  il  fe  crud 
aflèz  habile  pour  prendre  luy-même  l’adminiftration  de  fa 
iântc  ; & l’heureux  fuccés  qu’il  eut  à fe  délivrer  entièrement 
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de  cette  longue  & fàchcufe  toux,  oui  étoit  auflî  ancienne  en 
luy  que  la  rcrpiration  , le  rendit  plus  hardi  dans  le  régi  ne 
qu’il  avoit  entrepris,  & plus  fier  à vouloir  fe  paflèr  du  (c- 
cours  des  Médecins  le  relie  de  les  jours.  Il  avoit  lùr  toutes 
choies  uneaverfion  fouveraine pour  les  Charlatans,  qui  s’éri- 
gent en  Médecins  avec  un  remede  qu’ils  croiront  fpécifique, 
& que  le  hazard  ou  la  rencontre  des  bonnes  dilpolîtions 
d'un  malade  aura  fait  réüfllr.  Une  partie  de  cette  averlîon 
s’étoit  même  répandue  lîir  les  drogues  des  Apoticaires  Sc 
des  Empiriques,qui  luy  paroilibient  fi  liifpeéles , qu’il  n’ofoic 
conlèiller  à pcrlbnne  de  s’en  lervir.  Il  Icmbloit  avoir  un  peu 
meilleure  opinion  des  remèdes  de  la  Chymie:  mais  il  vou- 
loir qu’on  en  uQt  rarement  & avec  beaucoup  de  précaution. 
On  a beau , dit-il , avoir  une  longue  expérience  de  leur  ver- 
tu. Le  moindre  petit  changement  que  l’on  fait  en  leur  pré- 
paration, lors  meme  qu’on  croit  le  mieux  faire,  peut  entiè- 
rement changer  leurs  qualitez , & fiiire  q^ue  ce  foient  des 
poilôns  au  lieu  de  médecines.  Il  en  eft  prclque  de  ces  remè- 
des comme  de  la  fcience  , entre  les  mains  de  ceux  qui  la 
veulent  débiter  fans  la  bien  lavoir.  Car  penfânt  corriger  ou 
ajouter  quelque  chofe  â ce  qu’ils  ont  appris , ils  la  conver- 
tiflènt  en  erreur. 

M.  Defeartes  avoit  en  fa  jeuneflè  une  chaleur  de  fbye,  qui 
luy  faiibitaimer  les  armes.  Il  n’en  étoit  pas  encore  dégagé 
à fon  retour  de  la  guerre  & de  fès  voyages  : & cette  chaleur 
jointe  à celle  du  cumat  de  Paris , contnbueit  à luy  faire  en- 
fanter des  chimères , lors  qu’il  tâchoit  de  produire  quelque 
chofê  du  fonds  de  Ibn  efprit.  11  n’y  eut  que  l’àge  qui  fut 
capable  de  la  modérer  • & il  s’en  trouva  entièrement  délivre 
apres  quarante  ans  de  vie.  Ce  fut  pour  lors  qu’il  crut  avoir 
acquis  alTez  de  connoiflànces  dans  la  Médecinej  pour  fe  ren- 
dre caution,  non  pas  de  la  longueur  de  fà  vie,  mais  de  l’u. 
niformité  de  fa  fànté.  De  forte  qu’/7 /é  fentoit  vivre  , pour 
me  fervir  de  fës  termes , & que  fe  t^ant  avec  autant  de  fiin 
qu'un  riche  vieillard  , il  il  imaginait  prefque  être  plus  loin  de  la 
mort , qu'il  n' avoit  été  en  fajeunejfe.  L’Abbé  Picot  étoit  fi  per- 
fuadé  de  la  cerotude  de  les  connoiflànces  for  ce  point , qu’il 
auroit  juré  qu’il  luy  auroit  été  impoflîble  de  mourir  com- 
me il  fit  i cinquante -quatre  ans  : Sc  que  fans  une  caufo 
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«Strangcre  & violente  ( comme  celle  qui  dérégla  là  machine 
en  Suède  ) il  auroic  vécu  cinq  cens  ans,  apres  avoir  trouvé 
l’art  de  vivre  plulieurs  fiécles.  M.  Defeartes  étoit  pourtant 
fort  éloigné  d’une  lèmblable  préfomption  : 6c  il  dit  nette- 
ment i M.  Chanut  dans  une  lettre  qu’il  luy  écrivit  le  xv  de 
Juin  1646,  qu’<*»  lieu  de  trouver  Les  moyens  de  conferver  lu  vie , 
il  en  avait  trouvé  un  autre  bien  plu*  ai[i  ^ plus  fur,  qui  était 
de  ne  pa*  craindre  la  mort. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  jugeât  tout  à lait  indigne  de  luy  la  re- 
cherche des  choies, qui  pouvoient  aufll  bien  contribuer  à la 
conlèrvation  de  nôtre  fanté  qu’â  lôn  rétablillcment.  Il  s’é- 
toit  perfuadé  de  bonne  heure  qu’^w  la  vertu , la  funtè  eft 
le  principal  des  biens  que  nous  psudiX  tevoir  en  cette  vie  : 6c  H 
nous  l’en  croyons , » la  çonfervation  de  la  |ànté  avoir  été  de 
tout  têms  le  but  principal  de  lès  études , ne  doutant  point 
qu’on  ne  pût  acquérir  à cette  Hn  beaucoup  de  connoillànccs, 
qui  avoient  été  ignorées  jufqu’à  luy.  Il  ctoit  allez  de  l’opi- 
nion de  l’£mpereur  Tibère  , qui  vouloit  que  ceux  qui  ont 
atteint  l’i^e  de  trente  ans , eulicnt  une  expérience  lîilfifante 
des  chofes  ^ui  peuvent  leur  nuire  ou  leur  être  utiles , pour 
être  eux-memes  leurs  Médecins.  Il  eflimoit  que  cette  con- 
lêrvation  de  la  lànté  dépend  principalement  d’un  train  de 
vie  qui  foit  égal  6c  uniforme.  N être  corps  s’y  accoutume  de 
telle  forte  , que  le  changement  qu’on  prétend  quelquefois 
y apporter  pour  rendre  cette  lànté  meilteifre , eft  fouvent  ce 
\qui  l'altérc , for  tout  quand  le  changement  eft  fobit.  C’eft 
pourquoy  il  eft  important  pour  la  conlèrver , de  ne  palier 
d’une  extrémité  à l’autre  que  par  degrez,  comme  il  avoir  tâ- 
ché de  le  pratiquer  luy-même , lors  qu’il  changea  de  climat 
& de  manière  de  vivre,  pour  aller  chercher  la  folitude  en 
Hollande.  Car  il  quita  prémiérement  la  ville  de  Paris , 
pallà  enfoite  le  premier  hy  ver  à la  campagne , mais  fans  for- 
tir  de  France , pour  y fifire fin  apprentijfare.  II  vouloit  même 
, que  ceux  qui  feroient  engagez  dans  quelque  train  de  vie,  où 
leur  indifoolltion  ne  leur  permît  pas  de  perfifter  long-têms , 
loin  de  diflimuler  cette  inaifpofition,  la  lîUcnt  paroître  encore 
plus  grande  qu’elle  ne  lêroit,alîh  de  pouvoir  fo  difpenfer  hon- 
nêtement de  toutes  les  aétions  quipourroient  leur  nuire,8cque 
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4J4  La  Vie  de  M.  Descaates. 
prenant  ainfl  leurs  aifês  peu  i peu , ils  puflènt  parvenir  par 
degrez  à une  entière  liberté. 

Ses  deux  grands  remèdes  ètoient  la  diète  & \‘exemce  mo- 
déré : mais  u leur  préféroit  encore  ceux  de  l’Âme  , qui  a 
beaucoup  de  force  fur  le  corps  , comme  il  paroît  par  les 
grands  cnangemens  que  la  colère , la  crainte,  & les  autres 
pallions  excitent  en  luy.  Mais  il  prétendoit  que  ce  n’ell  pas 
direâcment  par  là  volonté  » que  l’Ame  conduit  les  efprits 
dans  les  lieux  où  ib  peuvent  être  utiles  ou  nuiliblcs  ^ c’ell 
feulement , dit-il , en  voulant  ou  penlânt  à quelque  autre 
choie.  Car  la  conllruébon  de  nôtre  corps  veut  que  certains 
mouvemens  lùivent  en  naturellement  de  certaines  pen- 
fees  J comme  on  void  qupla  rougeur  du  vilàge  fuit  de  la 
honte,  les  larmes  de  la  conmallion  , & le  ris  de  la  joye.  Il 
ne  connoillôit  point  de  penlee  plus  propre  pour  la  confer- 
vation  de  la  fanté,que  celle  quiconlifte  en  une  forte  perlùa- 
fion  te  une  ferme  créance  que  l’architeFlmre  de  nos  corps  ' eft  ji 
bonne , qme  lors  qiton  eft  sine  fois  fain  , on  ne  peut  pas  aifèment 
tomber  malade , k moins  que  tonne  fajfe  quelque  excès  notable  , 
ou  bien  que  tair  ou  les  autres  caufes  extérieures  ne  nous  rmifent  r 
^ q^ ayant  une  maladie  on  peut  aifiment  fe  remettre  par  la  feu- 
le ^e  de  la  Nature , principalement  lors  qu’mon  eft  encore  jeune. 

Cette  perfuafion  eft  fans  doute  plus  vraye  & plus  raifon- 
nable  que  celle  de  certaines  gens , qui  fur  le  rapport  d’un 
Aftrologue  ou  d'un  Médecin  charlatan , le  lailTent  perluader 

3u’ils  doivent  nnourir  en  un  certain  têms , & qui  par  cela  lêul 
eviennent  malades  , & en  meurent  même  allèz  lôuvent. 
C’eft  ce  que  M.  Delcartes  avoit  vû  arriver  i diverlês  per- 
fbnnes,  & nommément  au  Mathématicien  Hortenlius , au 
fils  de  Heinfius , & â un  autre  Hollandois,  dont  nous  avons, 
rapporté  l’hiftoire  au  cinquième  livre  de  fa  vie. 
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CHAPITRE  II. 

Z)*  ménage  de  M.  Defcartes.  Son  demeftique  fort  Aoifi  ^ fort 
propre.  Sa  maifon  efi  une  ètole  de  fàence  (jr  de  vertu  peur  fes 
ferviteurs.  jdffeîiion  réciproque  entre  le  Maître  (jr  eux.  Hif- 
foire  des  plus  tlluftres  et  entre  fes  domelliques , de  M.  de  ViUe- 
BreJJieux , de  Gérard  de  Cutfdrowen , du  jeune  Gillot , du 
Zimeufin,  ^ de  Henry  Schluter  qui  eut  fa  dépenille.  De  la 
ruurrijfe  de  M.  Defcartes.  De  quelle  manière  il  traitoit  la 
Fortune,  ^ comment  il  en  fut  traité.  Etat  de  fon  bien  é"  de  fis 
revenue.  Son  indifférence  pour  les  richeffes.  Sa  générofité  pour 
dorme r,  ^ pour  rèfufir  toutes  firtes  de  gratifications  de  la  part 
des  Particuliers.  Ses  foins  pour  ne  pas  laiffer  périr  fin  patri~ 
morne. 

é 

Le  régime  de  vivre  que  M.  Defcartes  s’étoic  preferit , 
avoir  lès  principaux  fondemens  polèz  fur  l’occonomie , 
ooiic  il  failbic  pratiquer  les  régies  dans  l’adminiflration  de 
fbn  ménage.  Sa  maifon  fèmbloit  être  impar&ite , en  ce  que 
fbn  célibat  ne  pouvoir  luy  produire  qu’une  demi-fâmilie  : 
mais  elle  ëtoit  aufli  bien  fournie  qu’on  eût  pu  deflrer  de  la 
maifon  d’un  Philofophe  de  qualité , d’où  il  n’excluoit  que  ce 
qui  pouvoir  apporter  de  l’embarras  à.  fès  études.  Son  domefl 
tique  n’étoit  pas  fort  nombreux  : mais  il  étoit  fulHfânt  & ac- 
compli, toi^ours  bien  choifi,  toujours  proprement  accom- 
mode , &,  fl  nous  en  croyons  M.  de  Sorbiére,  ceux  qui  le 
fèrvoient  étoient  tous  gens  fort  bien  faits  d’efprit  & de  corps. 
Sa  maifon  étoit  une  école  de  vertu  êc  de  doéirine  pour  eux  : 
& le  Maître  non  content  de  les  rendre  f^vans  & gens  de 
bien  , fè  chargeoit  encore  de  faire  leur  fortune  & de  leur 
procurer  de  bons  établiflèmens.  C’eft  pourquoy  il  y avoit 
toûjours  beaucoup  d’empreflèment  fie  de  brigue  a fe  mettre 
à fbn  fèrvice,  6c  nous  voyons  que  lors  qu’il  étoit  en  Hollan- 
de, on  alloit  à Paris  implorer  le  crédit  du  Père  Mcrfenne , 
pour  obtenir  une  place  parmi  fes  valets,  comme  une  condi- 
tion fort  heureufê.  De  fbn  côté  il  les  traitoit  avec  une  in- 
dulgence 6c  une  douceur  , qui  les  aflùjétiflbit  par  amour. 
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Quelques  fîdclles  & quelques  afFcdionncz  que  fuflènt  ceux 
d^ernier  ordre,  il  n’étoit  pourtant  pas  d’avis  qu’on  mît  leur 
confcience  & leur  fidelité  trop  à l’épreuve , parce  que  ceux 
même  qui  ne  voudroient  pas  chercher  l’occafion  de  mal 
feire  , n’ont  pas  tomours  la  force  de  la  rejetter,  quand  elle 
fè  préfente  à eux.  Cette  maxime  étoit  moins  pour  luy,  qui 
n’avoit  aucun  fujet  de  plainte  de  ce  côté-là,  que  pour  ceux 
de  lès  amis,  qui  n’ctoient  pas  auflî  heureux  que  luy.  » Afin 
» de  n’ètre  jamais  trompé  ( dit-il  à l’Abbé  Picot  qui  étoit 
• Lemïfe  mal  fiitisfait  de  là  cuifiniérc  * } en  madère  de  lcrviteurs  & de 
«)ui  luy  a-  „ (èrvantes , il  faut  faire  Ibn  conte,  qu’il  n’y  en  a point  qui 
bonne*^(Vi*-  ” puifTènt  être  infidelles , lors  qu’ils  en  ont  occafion  j 6c  ne 
vanic.  leur  en  donner  jamais  de  grande.  C’efl-à-dire , qu’il  faut 
^ » prendre  /by-même  le  foin  de  fos  affaires,  & être  un  peu  di- 

qu  il  du  CD  f.  t •'  f » • » I • I - ■ 

luy  rccom-”  hgent  malgré  qu  on  en  ait.  Mais  pour  ceux  dn  premier  or- 
Rundani  I»  Jre  qui  l’approchoient  de  plus  près  en  qualité  cie  Sécrétai- 
Ma^'on  fon  Copiftes , OU  même  de  Valets  de  chambre,  il  les  re- 

Taici.quiai-  gardoit  fi  peu  au  dellbusde  luy,  qu’on  les  auroit  pris  fou- 
landel  Patit  pouf  Ics  égaux.  Ünc  Conduite  fi  pleine  de  bonté  con- 
Foui  le feieîr,  tribua  bcaucoup  fans  doute  à leur  former  le  cœur  & l’efjirit  j 
& i qni  il  a-  6c  la  plupart  font  devenus  gens  de  mérite  & de  confidéradon 
fwcMenlp.  <lans  le  monde. 

yeiidManyfaïr  C’cft  ce  qu’oH  nc  fçauroitnier  du  fieur  Efiierme  de  Ville- 
Grtt.  tyec  Médecin  de  Grenoble,  qui  travailla  pendant  quel- 

Xenne  pour  qu^s  années  fous  luy , qui  devint  enf'uite  le  compagnon  de 
en  duoner  de  fes  études  & de  fos  expériences , & qui  s’eft  rendu  depuis 
Abw"  ^ trés-célébre  dans  le  monde  par  fês  machines  & fos  inven- 

Leur  Mf  i tions.  On  nc  le  niera  pas  auliî  du  fieur  Gérard  Gutfihowen , 
ficoi  du  xi.  qui  après  avoir  été  domeftique  de  M.  Dcfcartes  pendant  un 
Fdrtier  U41.  jêms  confidérablc,  fe  vid  pourvu  d’une  chaire  de  Profcllèur 
M^.Alcii.  en  Matliémanques  dans  l’Univerfité  de  Louvain  , & s’ac- 
**  ■ quita  de  fon  cmploy  avec  bcaucoup  de  réputation.  Le 

T.  cy-deffoa  Qiÿgt  U jeune  eft  auffi  l’un  de  ceux  que  l’on  peut  con- 

*’  ' ter  parmi  les  illuftres  ferviteurs  de  M.  Defoartes , qui  paroît 

ne  ravoir  pas  retenu  long  têms  prés  de  luy , fbit  qu’il  ne  le 
crût  point  allez  propre  pour  le  fervice , foit  que  l’afïèéfioa 
qu’il  avoir  pour  luy  le  portât  à le  vouloir  placer  de  bonne 
heure.  Gillot  fo  rendit  trés-habile  fous  Ion  Makre  dans 


rArithmccique , la  Géométrie,  & les  autres  parties  des  Ma^ 
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thématiques.  Il  enfeigna  pendant  quelque  tèms  les  fortifi- 
cations, la  navigation,  & laméchanique  aux  Officiers  de 
l’armée  des  Etats  fous  le  Prince d’Orange.  Il  voulut  enfuite 
padèr  en  Angleterre,  croyant  y fiiire  fortune.  Il  en  revint 
fans  rien  faire  : & M.  Defcartes,quin’avoitpû  l’affifterdans  ce 
pais,  l'envoya  à Paris , où  p.ar  le  moyen  de  Tes  amis  il  luy  pro- 
cura les  expédiens  de  faire  un  commerce  honnête  & avan- 
tageux des  Mathématiques  qu’il  luy  avoit  enfeignees.  Après 
le  fieur  Gillot , M.  Defeartes  eut  le  Limoufin,  qui  luy  avoit 
été  envoyé  de  France  en  iGx%  par  le  P.  Merfènne.  Mais  nous 
n’avons  pu  f^avoir  qu’elle  fut  la  fuite  de  les  avantures.  Tout 
le  domelhque  de  M.  Defeartes  étoit  compofé  de  François  & 
deFlamans:mais  d fon  voyage  de  France  en  1644,  il  s’étoit 
trouvé  incommode  de  la  compagnie  des  uns  &c  des  autres. 
C’eft  ce  qui  l’avoit  fait  réfôudre  de  fèpafler  d’eux  au  voyage 
fuivanr,  qu’il  fit  en  1647:  &d’en  jprendre  un  à Paris  que  l’air 
des  pais  étrangers  n’eût  point  gâté.  »»  Je  ne  méneray  avec 
moy , dit-il  à l’Abbé  Picot  , aucun  valet  dans  ce  fécond 
voyage.  Car  les  Flamans  font  incommodes  en  voyageant  ; & 
les  François  qui  ont  été  en  ce  paiX  ne  valent  rien  pour  la 
France.  C’eft  pourquoy  je  voudrois  bien  que  quelqu’un  de 
vos  gens  voulut  me  chercher  quelque  jeune  garçon,  qui  fût 
propre  â me  fuivre  pendant  le  voyage. 

Lorfqu’il  eut  pris  la  rélblution  d’aller  en  Suède  l’an  1649, 
il  fè  fbuvintque  l’année  précédente  au  troifîéme  vovage  qu’il 
avoit  fait  à Paris,  il  avoit  vû  un  valet  de  chambre  à l’Abbé 
Picot,  qui  luy  avoit  paru  avoir  de  l’induftrie,  &une  connoifl 
fance  plus  qu’ordinaire  des  affaires  du  Nord.  Ilcrudquece 
garçon  feroit  fon  fait  pour  le  fejour  qu’il  auroit  d faire  en 
Suède.  11  ne  fit  point  di^ificulcé  de  le  demander  pour  fix  mois 
eu  un  an  d cét  A bbé,  qui  luy  en  fit  un  préfênt  de  la  meilleure 
grâce  du  monde.  C’étoit  un  Allemand  nommé  le  fieur  Henry 
Sàiluter  qui  avoit  étudié  pendant  quelque  têms  dans  un  col- 
lège, & qui  avoit  déjà  d’aflèz  grancies  tu^tudes  en  Hollan- 
de,  &c  fur  tout  d Utrecht.  Il  fçavoit  aflèz  bien  le  latin,  le 
François,  l’allemand, & le  flamand.  Il  ne  manquoit  pas  d’in- 
telligence pour  les  affaires,  & pour  les  fciences  des  Mathé- 
matiques. li  étoit  d’ailleurs  vigilant,  affidu,  5c  fort  affec- 
tionné à fbn  nouveau  maître,  qui  de  f^  côté  témoignoit  a- 
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voir  une  confiance  entière  en  luy.  Ceux  qui  le  virent  en  Suef- 
de  avec  M.  Defeartes  chez  M.  l’Ambafiadeur  luy  trouvè- 
rent beaucoup  d’eiprit,&  de  belles  inclinations  j & ils  nepou- 
voient  allez  admirer  fiir  tout  l’attachement  inconcevable  du 
fèrviteur  pour  le  maître,  & la  tencirellè  furprenante  du 
maître  pour  le  fervitcur.  La  mort  de  Ton  maître  fut  la  plus 
rude,  mais  la  plus  certaine  épreuve  de  Ibn  creur.  Il  ne  fut 

Î)as  polîîble  de  le  conlbler  j & rien  ne  l’empccha  de  crever 
ûr  Ion  tombeau,  qile  les  larmes  qu’il  y répandit  nuit  & jour, 
jufqu’à  ce  qu’il  fallut  luy  ôter  de  devant  les  yeux  l’objet  fii- 
neltedèfa  douleur.  M.  r Amballàdeur  quiavoitlbuventoüy 
faire  les  éloges  de  là  fidélité  , de  fon  zele,  & de  lès  foins  à 
M.  Defeartes  même,  luy  fit  donner  pour  là  rccompenlè, 
outre  la  garderobbe  de  fon  maître , la  fbmme  de  cent  rif. 
chcdales  de  l’argent  quife  trouva  comptant  dans  fes  coffres. 
Le  lieurSchluter  s’en  revint  en  Hollande  plus  riche  encore 
de  la  Icience  qu’il  avoit  reçue  de  fon  maître,  que  de  lès  dé- 
pouilles. Ilfe  mit  premièrement  au  fervicedeM.  de  Bellié- 
vre  alors  AmbalTadeur  de  France  i la  Haye.  Il  pallà  enlùite 
dans  la  famille  de  M.  Bralîet  Réfidentdela  même  couronne 
auprès  des  mêmes  Etats,  qui  avoitété  l’intime  amy  & Je  cor- 
relpondant  de  M.  Defeartes.  Il  entra  enfuite  chez  M.  le 
Comte  d’Oxenftern , dont  il  avoit  été  connu  à Stockholm 
du  vivant  de  M.  Defeartes.  Ce  Comte  le  remena  en  Suède, 
où  la  confidération  de  M.  Defeartes  8c  celle  de  fon  mérite 
particulier  luy  fitavoir  un  employ  très-important  fous  le  titre 
à’ Auditeur^  que  quelques-uns  prétendent  avoir  quelque  rap- 
port avec  celuy  A‘ Intendant  de jujitee  enFrancc.  1 1 ctoit  encore 
vivant  à la  paix  de  Nimégue,qui  luy  donna  lieu  de  fàire  un 
tour  en  Hollande , & d’y  voir  le  refte  des  connoiffances  de 
fon  ancien  maître. 

On  pouvoir  conter  parmi  le  domeftique  de  M.  Defeartes 
la  Nourrifîè  qu’il  avoit  eue  en  venant  au  monde,  puifqu’il 
voulut  qu’elle  fîit  fur  l’état  de  là  maifbn  jufqu’à  fàmort  pour 
une  penfion  viagère,  qu’il  eut  foin  de  luy  donner  pour  fà  lub- 
lîftance.  Cette  générofité  fèroit  moins  remarquable  fi  elle 
étoit  plus  commune  : 8c  ceux  qui  ne  la  trouvent  pas  dans  des 
perfonnesde  cinquante  mille  livres  de  rente,  ne  pourroient 
s’empêcher  de  l’admirer  dans  \jn  gentil-homme  de  vie  privée, 
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cadet  de  famille,  fans  charge,  & dont  les  finances  ctoient 
fort  à l’étroit. 

A dire  le  vray , ce  n’étoit  point  commeun  Gentil-homme 
nécelfiteux  Sc  avide , mais  comme  Philofophe  riche  & con- 
tent, que  M.  Defeartes  regardoit  les  biens  de  la  terre.  Il  a- 
voit'toujours  traité  la  Fortune  avec  beaucoup  de  fierté  : &c 
nous  avons  remarqué  que  parmi  la  foule  de  ceux  qui  ado- 
roient  cette  aveugle  divinité,  il  avoit  pris  le  parti  de  ic  moc- 
quer  d’elle  hautement  ^ & s’étoit  contenté  de  plaindre  quel- 

3ues  Philofophes  qui  avoient  eû  la  foiblefTe  de  le  plaindre 
’cUe.  Il  femole  que  la  Fortune  n’ait  pas  été  infenfible  à Tes 
mépris , & qu’elle  ait  tâché  de  fe  vanger  de  luy  dans  toutes 
les  occafions  qui  fe  préfentérent  pour  le  rendre  plus  riche. 
C’eft  ce  qu’il  nous  a fait  remarquer  luy-même  dans  une  let- 
tre qu’il  écrivit  à M.Chanut  en  ces  termes.  » Il  femble  que 
la  Fortune  eft  jaloufe  de  ce  que  je  n’ay  jamais  rien  voulu 
attendre  d’elle  ; fie  que  j’ay  t.iché  de  conduire  ma  vie  de  telle 
forte,  qu’elle  n’eût  fur  moy  aucun  pouvoir.  C.ar  elle  ne  man- 
que jamais  de  me  dcs-obliger,dés  qu’elle  en  peut  avoir  quel- 
que occafion.  Je  l’ay  éprouvé  dans  tous  les  trois  voyages  que 
j’ay  faits  en  France  depuis  que  je  fuis  retiré  en  Hollande, 
mais  particuliérement  au  dernier,  qui  m’avoitété  commandé 
conmc  de  la  part  du  Roy.  Peut-être  que  fi  la  Fortune  luy  eût 
fufeité  de  plus  grandes  perlécutions  que  n’étoit  cette  petite 
épreuve,  elle  auroit  eû  la  honte  de  fe  voir  vaincue  par  un 
Philo(bphe,qui  s’étoit  mis  de  bonne  heure  hors  d’état  de 
pouvoir  jamais  être  difgracié  d’elle.  Mais  de  Ibn  côté  il  n’é- 
toit pas  de  ces  fanfarons  & de  ces  cyniques,  qui  ne  cherchent 
qu’à  l’infulter  j 6c  il  n’avoit  pas  la  vanité  de  vouloir  triompher 
d’elle  avec  oftentation.  Aufiî  voyons-nous  que  l’une  des 
principales  maximes  qu’il  s’etoit  prclcrites  pour  la  conduite 
de  là  vie,  étoit  lie  tâcher  flùtit  à fe  vaincre  luy -même  ^que  lu  For- 
tune J (jr  à àian^er  fes  dejirs^  que  tordre  du  monde. 

Il  voulut  donc  fe  contenter  du  peu  de  bien,  que  la  Provi- 
dence luy  avoir  fait  échoir  dans  le  partage  de  fa  famille,  fé- 
lon l’ordre  de  la  nature,  6c  la  coutume  établie  dans  le  pais  où 
Dieu  l’avoi  t fait  naître.  Ce  bien  Iclon  le  fieur  Bord  lerédui- 
foit  ifixou  fept  mille  livres  de  rente,  dont  il  ne  paroît  pasmeme 
avoir  pû  ioUix  entièrement  qu’aprés  la  mort  de  Ibn  père,  6c 
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celle  de  fon  oncle  maternel.  Son  père  luy  avoit  donné  d’abord 
fur  le  bien  de  fa  mère,  le  fief  modique  mais  noble  du  Perron^ 
avec  unemaifon  allez  confidcrablc  dans  la  ville  de  Poitiers; 

furies  acquifitions  de  la  communauté  delbn  prémiernu- 
riage,  il  l’avoit  encore  gratifié  de  trois  fermes  ou  métai- 
ries dans  le  voifinage  de  Châtelleraut , & dans  la  parodie 
d’Availles  , dont  rune  s’appelloit  la  Bohiniire  , l’autre  la 
Gr.tnd-maifon  ^ & la  troifiéme  le  Marchais.  Il  vendit  les  deux 
dernières  pour  onxe  nùUc  livres  tournois.,  par  un  contraûdu  y 
de  Juin  i6z}  i un  marchand  nommé  Pierre  Dieu-lc-fils,  oa 
Dieullefit  : & le  fief  du  Perron  avec  les  droits  Icigneuriaux, 
& la  terre  de  laBobiniére  à M.  de  Chatillon  gentil-homme 
Poitevin  . pour  troù  rrullc  livres  feulement,  par  contrad du  vm 
de  Juillet  de  la  même  année.  Samailbn  de  Poitiers  fiit  ven- 
due quelque  tèms  après  pour  la  Ibmme  de  dix  à ons^e  rmlle 
livres.  Outre  cela  il  avoit  encore  * re^d  de  fon  père  antéms 
de  fa  majorité  des  terres  labourables,  & des  vignes  au  terri- 
toire d’Availlcs,nour  la  valeur  de  quatorx^à  quinze  mille  livres. 
Il  paroît  quefubfillantà  Paris  de  la  penfion  que  luyfaiibic 
d’ailleurs  M.  Ibn  père  , il  conferva  cet  argent  julqu’à  là  re- 
traite en  Hollancle  , où  il  en  mit  une  partie  à la  banque 
d’Amfterdam  : au  moins  fçavons-nous  que  cette  banque  luy 
produifbit  deux  rrullc  livres  Ac  rente.  Au  partage  qui  rut  fait 
de  la  fuccellion  de  M.  Ibn  père  en  1641 , il  recueillit  encore 
deux  fiefs  en  Poitou,  6c  une  maifon  dans  Châtelleraut.  Les 
deux  fijfs  étoient  celuy  de  la  Coaigèrr , lltué  dans  la  paroÜlc 
d’Oüairé  au  diocéfe  de  Poitiers , & celuy  de  dépen- 

dant de  la  paroillè  de  faint  Chriftophie  au  même  diocéfe. 
M.  de  la  Brètaillicre,  Ibn  frère  aîné , ayant  bien  voulu  s’ac- 
commoder de  ces  deux  fiefs  luy  en  paya  la  rente , qui  ne 
montoit  d’abord  qu’à  cinq  cens  livres  , avec  une  fomme  de 
quatre  mille  francs  une  fois  pi^ée.  M.  Defeartes  hérita  enco- 
re de  Jeanne  Seign  ou  Sain  Ion  ayeule  maternelle , femme  de 
M.  Brochard,  Lieutenant  général  de  Poitiers,  6c  de  la  tante 
maternelle  Jeanne  * Brochard  Dame  d’Archangé.  Mais  il 
eft  dirticile  de  croire  que  toutes  ces  lucceifions  partagées  a- 
vec  fes  cohéritiers  puflent  luy  produire  un  revenu  Aefixd  fept 
mille  livres à moins  que  d'y  joindre  une  penfion  viagère  de 
huit  cens  livres  , qu’il  s’étoit  fait  créer  depuis  en  Hollande, 
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par  un  contrat  en  parchemin  écrit  en  Flamand , & Iccllc  du 
j^randll'cau  de  la  Province  de  Hollande,  dont  on  ne  nous  a 
point  appris  la  date.  Car  on  ne  doit  pas  conter  la  fuccellion 
de  M.  des  Fontaines,  dont  il  hérita  lèul  à la  vérité  , mais 
dont  il  n’eut  prefque  pas  le  loifirderien  recueillir,  étant 
mort  peu  de  têms  apres.  Il  fut  paye  pendant  les  deux  der- 
nières années  de  la  vie  d’une  pcnlîon  du  R.oy  de  trvù  miUe  li- 
vres , par  les  foins  de  M.  le  Maréchal  delà  Meillerayc,  grand 
Maître  de  l’Artillerie,  qui  gouvemoit  alors  les  finances  , & 
qui  honoroit  nôtre  Philofophc  de  fon  amitié.  S’il  eût  furvé- 
cu  aux  guerres  de  Paris  & aux  troubles  du  Royaume , il 
auroit  touché  une  féconde  penfion  beaucoup  plus  confidc- 
rablc  que  la  première , puilque  par  les  ordres  & par  la  bonté 
du  Roy,elle  étoitdcAineepourluyfaireunctabliflément  ho- 
norable dans  fon  Royaume.  Enfin  , lâns  la  maladie  de  M. 
l’Ambafladeur  Chanut  qui  futfuivie  immédiatement  de  la 
llenne,  fes  revenus  alloient  être  augmentez  de  neuf  ou  dix 
mille  livres  de  rente  en  Allemagne  à perpétuité  par  les  bietv 
faitsde  la  Reine  de  Suède,  qui  Vauroit  fait  propriétaire  d’ua 
bien  noblc,qui  devoir  palier  à lés  héritiers  après  luy.  De  forte 
que  fi  Dieu  n’en  avoir  difoofé  autrement , M.  Defeartes  a- 
vcc  un  peu  plus  de  vie  lé  leroit  trouvé  riche  de  vit^t-quatre 
eu  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes. 

Mais  on  peut  répondre  du  peu  d’attache  qu’il  auroit  eû 
pour  ces  avantages , par  l’indifférence  qu’il  avoir  témoignée 
durant  tout  le  tems  de  là  vie  d l’éiard  clés  biens  de  ce  monde. 
Et  (ceque  les  financiersregardent  comme  une  folie,  ) il  étoit 
plus  curieux  de  connoître  & d’expliquer  les  métaux,  que  de 
les  amallér.  Jamais  il  n’eut  la  penlee  de  thélâurilér.  On  ne 
luy  trouva  à la  mort  que  la  valeur  de  deux  cens  rifcbedales^ 
dont  la  moitié  fut  pour  la  récompenlé  de  fon  valet,  5c  l’au- 
tre pour  les  frais  de  lâlcpulture.  Iln’avoitpas  moins  degé- 
nérofitc  que  de  dés-intérellément , 5c  fon  cœur  ne  put  lé  foû- 
mettre  qu’a  fon  Roy  pour  le  point  des  libéralitez.  Jamais  il 
ne  voulut  accepter  d’aucun  Particulier  les  lécours  qu’on  luy 
offroit  pour  fournir  aux  grandes  dépenlés  que  demandoient 
lés  expériences.  Il  reflila  avec  civilité  une  fomme  d’argent 
trés-confidérable,  que  M.  le  Comte  d’Avaux  luy  avoit  en- 
voyée jufqu’cn  Hollande.  Il  s’exeufà  de  la  même  manière 
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4^1  La  Vie  de  M.  Descartes. 
auprès  de  M.  de  Montmor,  qui  luy  avoir  ofFert  avec  beaucoup 
d'inftance  l’ufâge  entier  d’une  mailbn  de  campagne  de  trois 
à quatre  mille  livres  de  rente.  D’autres  peribnnes  de  la  pré- 
micre  confideration  luy  avoient  ouvert  leurs  thrclbrs,  mais 
toujours  fans  effet.  Il  apprehendoit  d’un  côté  les  reproches 
Iccrets  de  là  naiffànce  qui  l’élcvoit  au  deflus  de  ces  fbrtesde 

f ratifications  j & de  l’autre,  ne  fe  croyant  redevable  au  Pu- 
lie  que  de  ce  qui  étoit  en  fa  difpofition,  il  lê  contentoit  de 
répondre , que  c’ étoit  au  Public  k payer  ce  qu'il  fai  (oit  pour  le 
Public.  Enfin,  s’imaginant»  qu’il  devoir  plutôt  cr.undre  les  fa., 
veurs  de  la  Fortune  que  les  defirer  , il  n’elbmoit  pas  qu’il  luy 
fût  honnête  de  rien  emprunter  de  peribnne , qu’il  ne  put  ren- 
dre avec  ufure  : & il  prétendoit  que  ç’auroit  été  une  grande 
charge  pour  luy  de  le  lêntir  redevable  au  Public.  Mais  s’il 
avoir  le  des-intéreffement  des  Philolbphes  pour  les  richelTès, 
il  n’en  avoir  pas  l’orgueil.  Non  feulement  il  regardoit  de 
bon  œil  ceux  qui  en  font  un  bon  ulàge  : mais  il  ne  crud  pas 
même  devoir  négliger  le  bien  que  Ibn  père  avoir  eù  la  bonté 
de  luv  conlèrver,  ôc  de  luy  lailler  à la  mort.  II  ne  voulut 
pas  quelbnablènce  préjudiciât  aux  Ibins  qu’il  en  devoir  pren- 
dre : fc  pendant  qu’il  étoit  en  Hollande,  il  ne  laillà  point 
d'agir  aveefes  frères  & lès  beaux-frères  par  fes  procureurs, 
c’eft-à-dire , par  Melîire Jacques  du  Boüexic  ou  Boilllc,  ficur 
de  la  Ville-neuve,  T réforier  de  Kimper,  demeurant  à Rennes  j 
Mellîre  Claude  du  Boüexic  fin  frère,  lîeur  de  la  Chapelle, 
Conlcillcr  au  Parlement  de  Bretagne  j & M.  l’Abbé  Picot, 
Prieur  du  Rouvre,  demeurant  à Paris.  Il  faifoit  peu  de  cas 
de  tous  les  biens  que  l’on  peut  acquérir  dans  lalùite  de  cette 
vie,  auprès  de  ceux  d’un  patrimoine  légitime,  qu’il  confidé- 
roit  comme  un  préfènt  de  la  Nature,  pliitôt  que  de  la  Fortu- 
ne; & il  n’en  trouvoit  point  dont  la  polîèllîon  luy  parût  plus 
innocente, &:  plu.s  dans  l’ordre  de  Dieu.  C’cll  ce  qui  luy  fit 
écrire  un  jour  à M.  de  la  Bretailliére  fbn  frère  aîné,  qu’;/ 
eftimoit  plus  nulle  francs  de  fuccejfon , que  di.x  mille  livres  qui  vtcn~ 
tient  dl ailleurs. 
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CHAPITRE  III. 

f'/V  refir/e  de  M.  Defcartes.  Son  amour  pour  la  folitude.  Sa 
double  devife.  Son  mépris  pour  la  gloire.  Son  indifférence  pour 
la  réputation.  Son  humeur  particulière . Sa  tacitumité.  Sa 
manière  de  converfcr.  Sa  lenteur  à parler.  Sa  parcffe  à écrire. 

Carailére  de  fon  écriture.  Jl  lifoit  peu.  il  avoitpeu  de  livres. 

Son  jugement  fur  les  grandes  lectures.  Comment  on  peut  dire 
qu‘il  avoir  là  infiniment.  Son' affectation  k dt.fftmuler  fes  lettu- 
res  ^ fes  études.  Son  flile.  Excellence  de  ce  flile.  Sa  litinitè. 

Sa  conformité  fur  l'ufage  de  la  langue  fran^oife.  Son  fenti- 
ment  fur  l’orthographe  t (ÿ-  la  prononciation.  Sa  méthode  pa~ 
ticuliére  de  compofer.  Sa  clarté.  Son  ohfcurité  affeSlée.  Sa  ma- 
nière de  philofopher  agréable  k fes  Adverfaires  mime,  llcom- 
menr^oit  k goûter  le  genre  décrire  par  dialogues  ,pour  expli- 
quer la  Philofophic .,dans  les  dernières  années  de  fa  vie. 

SI  des  revenus  aflez  modiques  ont  paru  fiiffifâns  pour 
rendre  M.  Defcartes  riche  & content , ce  n’eft  pas  feu- 
lement à fa  frugalité  naturelle  , c’eft  encore  au  choix  qu’il 
avoir  feit  d’une  vie  retirée,  qu’il  faut  l’attribuer.  Il  recevoir 
très- peu  de  vifîtes  en  tout  têms , & il  en  rendoit  encore  moins. 

Mais  quelque  retiré  qu’il  fut,  il  n’étoit  rien  moins  que  mi- 
fanthrope  : & ceux  qui  ont  eu  l’honneur  de  le  connoître, 
n’ont  pu  regarder  fans  horreur  l’injure  que  le  Miniflre 
Voctius  luy  avoir  faite  de  l’appellcr  Zucifuga  &c  Tcnebrio  ^ 

En  fuyant  le  grand  monde  de  Paris  & les  connoiflances  qu’il  voct  pag.  't'i. 
avoir  en  Fr.mce,  pour  aller  fe  cacher  en  Hollande  parmi  Li^norp.  & 
des  pcrfbnnes  inconnues,  ce  n’étoit  point  la  lumière  qu’;l  Bord, 
fuyoir,  pour  s’enfevelir  dans  les  tcnéores.  On  ne  peut  pas 
dire  même  que  la  mélancholie  eût  eu  part  à une  rcfblution  ^ 
fl  extraordinaire.  Il  porta  jufqu’au  fonds  de  fâ  fohtude  de  Comca'e  ””0 
Hollande  & jufqu’en  Suède  même , la  belle  humeur  & l’en-  Suède  peu  de 
ioûment  naturel  qu’on  avoir  remarqué  en  luy  dés  fà  plus  “■ 

tendre  jeunelle.  Il etoit  ordinairement  gay,  quoi  qu  il  ne  rut 

fias  toujours  joyeux.  C’eft  ce  qui  n’avoit  pu  même  fe  diflimu- 
er  au  mihçu  des  indifpoficions  de  fa  jeunellè , où  il  avoir  ’ 
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4^4  La  Vil  r»B  M.  Des  car  te  s. 
déjà  cét  air  fereia  du  vifage  & cette  mine  afFable,qui  ne  l’a 
point  quité  pendant  le  refte  de /à  vie.  Cette  gayetc  ducœur 
luy  faifoit  faire  toutes  choies  lins  répugnance  fi  nous 
l’en  croyons,  elle  luy  en  facilitoit  le  luccés.  Elle  contribuoit 
meme  a là  lanté.  Sans  elle  il  n’auroit  pû.  lôutcnir  le  poids 
de  fa  foIituJe  avec  tant  de  perfcvérancc.  C’eft  elle  qui  a 
converti  l’incliuation  qu’il  avoitpourla  retraiteen  unevraye 
paffion  pour  la  vie  cachée.  Et  le  defir  de  ne  jamais s’en  dé- 
partir luy  avoit  fait  prendre  deux  devifes  propres  à ne  luy 
jamais  laillcr  oublier  là  rélblution.  La  première  ctoit  , 

JJew  latuit , hene  vixit.  ’ 

dont  le  fouvenir  arrêta  fouvent  en  luy  le  delTein  de  publier 
fes  ouvrages,  &luy  fitfupprimer  entre  autres  fon  fameux 
Traite  du  Monde,  pour  lé  délivrer  de  la  crainte  d’acquérir 
plus  de  connoiflànces  qu’il  n’auroit  defirc.  L’autre  ^vife 
étoit, 

jlU  mors  gravis  incubât , 

Qui  notas  nimis  omnibus 
J^utus  moritur  Jîbi. 

qui  eft  une  condamnation  deceux,qui  cherchent  à être  con- 
nus des  autres  , làns  lêconnoitre  eux-mêmes.  11  devoir  ces 
deux  devifes  à deux  anciens  Poètes  latins  ; la  première  à 
Ovide  j l’autre  à Séneque. 

Il  eft  inutile  pour  la  réputation  de  nôtre  P hilofophe  d’e- 
xaminer fi  Ovide  a eu  en  vue  le  mot  des  Epicuriens  * 
Cimmt^méne  unt  vie  cachée , pour  exprimer  là  penlec.  Il  fuf. 
fit  de  remarquer  qu’il  luy  a donné  fa  perfeéhon  en  le  dé- 
terminant à un  lèns , que  l’on  ne  peut  plus  prendre  qu’en 
bonne  part  j &en  luy  en  ôtant  par  avance  cette  équivoque, 
fur  laquelle  il  a plu  à Plutarque  defe  divertir  dans  uneDif- 
fertation  entière, qu’il  a faite  pour  condamner  cemot.  M. 
Defeartes  adoptant  le  mot  d'Ovide,  n’avoit  peut-être  ja- 
mais fongé  à celuy  des  Epicuriens.  Mais  fi  quelqu’un  y tro.i- 
voit  à redire  maintenant,  ce  ne  feroit  plus  rafiùire  parcicu. 
liére  de  M.  Defeartes  ; ce  feroit  celle  de  toute  la  Chrétien- 
té, où  pas  un  Chrétien  n’ignore  que  la  p^e  cachée  ne  Ibit  en 
recom  mandarion . 

Depuis  que  M.Delcartes  s’étoit  mis  dans  le  réduit  d’une 
condition  privée,  Uavoit  regardé  l’inconvénient  d’être  trtq» 
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coanu  comme  une  diftraclion  dangereufe  au  dcilèin  de  ne 
jamais  Ibrtir  de  luy-même  , que  pour  converfer  fecrccemcnt 
avec  la  Nature  j & de  ne  quiter  jamais  la  Nature,  que  pour 
rentrer  en  luy.mcme  II  regardoit  comme  une  choie  très- vainc 
le  defir  que  nous  avons  de  vouloir  vivre  dans  l’opinion  & l’eH 
prit  d’autruy  ; Se  jamais  Pliilol'ophe  n’a  fait  moins  de  cas  delà 
gloire  prétendue,  que  la  plupart  trouvent  dans  ce  qui  s’ap- 
pelle réputation.  Il  n’étoit  pas  aflez  lâuvage  pour  trouver 
mauvais,  que,  fi  on  penfoit  à luy  , on  en  eût  bonne  opinion  : 
mais  il  aimoit  beaucoup  mieux  qu’on  n’y  penlàt  point  du 
tout.  Aullî  nous  a(Tùrc  t’il  qu’il  craignoit  beaucoup  plus  la 
réputation  qu’il  ne  la  Ibuhaitoit , eltimant  qu’elle  diminue 
toujours  quelque  chofe  de  la  liberté  & du  loifir  de  ceux  qui 
l’acquiérent  ; deux  choies  qu’il  confidéroit  comme  les  deux 
plus  préfieux  avantages  de  là  retraite,  qu’il  préléroit  infini- 
ment à toutes  les  honneurs  qu’il  pouvoir  recevoir  de  la  Reine 
de  Suède  & de  tous  les  Grands  de  la  terre.  Il  ne  croyoit  pas 
devoir  trop  raffiner  fur  l’ctat  Scia  qualité  de  fa  folitude  i &c 
jamais  il  n’avoit  eu  de  lcrupules  fur  la  liberté  qu’elle  luy 
donnoit , je  ne  dis  pas  de  s’entretenir  feulement  avec  les 
propres  penfees,  mais  meme  de  s’égarer  quelquefois  avec 
les  propres  imaginations,  lllîiffifoit  pour  mettre  là  confcien- 
ce  en  r^os  , que  là  lôlicude  ne  fût  a charge  à pcrlbnne,  Sc 
que  les  fruits  qu’il  en  eljiéroit  pulîènt  être  utilesà  quelqu’un. 
11  le  croyoit  fait  pour  elle  de  telle  manière  , que  , félon  ce 

3u’il  en  écrivoit  a la  Princellc  Palatine , il  luy  étoit  difficile 
’avancerdans  la  recherche  de  la  Vérité  hors  de  cette  folitu- 
de, en  quoy  confilloitfon  principal  bien  dans  cette  vie.Jamais 
il  neyugeoit  mieux  de  Ibn  excellence,que  lorfqu’il  étoit  lorti  de 
fon  lêin.  Ilauroit  prefque  fouhaité  n’etre  pas  aulfi  agréable 
à la  Reine  de  Suède  qu’il  fiit,  afin  d’avoir  un  prétexte  rai- 
lbnn.able  poury  retourner  au  plûtôt.  Mais  il  paroîtque  rien 
ne  fut  plus  avantageux  pour  luy  faire  reconnoître  la  fé- 
licité de  la  vie  retirée  & tranquille , que  lès  derniers  voya- 
ges en  France , Sc  fur  tout  la  vue  des  troubles  de  la  Cour  Sc 
du  Royaume  depuis  lafindc  l’an  1648. 

La  vie  folitaire  ne  luy  coûta  que  peu  de  mois  d’appren- 
tiHàge,  parce  que  l’inclination  qu’il' y apporta  lè  trouva  lè- 
conaée  p;^  fon  tempérament  & par  fon  humeur  particu- 
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^66  La  Vie  de  M.  Descaates. 
liére.  L’habitude  qu’il  avoit  de  la  méditation  l’avoit  rendu 
fort  I éfervé , & un  peu  taciturne.  Mais  quoy  qu’il  parlât 
peu  en  tout  têms  , u parloir  toujours  fort  à propos , &c  fort 
naturellement.  Ses  converfations  n’étoient  jamais  guindées, 
jamais  gênantes,  ôc  rarement  avoient  elles  de  l’élévation.  Ses 
difoours  croient  tviut  unis  : & tels  y furent  trompez  , qui 
après  s’étie  fort  tourmentez  pour  avoir  l’honneur  de  le 
trouver  dans  là  compagnie  , n’y  entendirent  rien  au  delTus 
de  leur  portée,  quoy  qu’ils  y folT.nt  allez  pour  écouter  des 
oracles.  Il  evitoit  l'ur  tout  de  paroitre  docte  ou  philofophe 
dans  lès  entretiens  j fie  lors  qu’on  l’obligcoit  de  parler  de 
Phüofopliie  ou  de  quelque  autre  point  de  foience  , il  avoit 
toûjours  recours  à (a  modeftie  ordinaire  , ôc  s'exeufoit  d’a- 
bord furfon  ignorance.  Si  on  leprelfoit  extraordinairement, 
il  ne  manquoit  prcfquc  jamais  de  foire  un  petit  préambule 
fîir  la  précipitation  avec  laquelle  nous  avons  coutume  de 
juger  des  chofes  : apres  il  difoit  ce  qu’il  f^voit  de  clair  & 
d’cvidcnt  fur  ce  qu’on  luy  demandoit.  Il  marquoitenfuite  ce 
dont  il  n’avoit  pas  encore  uneconnoidàncediAincte , fie  il  fâi- 
foit  trouver  bon  qu’il  remît  la  chofe  â une  plus  ample  diieuf* 
ùon.  Lorlquc  iês  amis  luy  parloient  des  grandes  fortunes 
cju’on  pouvoir  faire  par  le  moyen  de  l’efprit  fit  du  f^voir, 
il  leur  difoit  que  pour  ce  qui  le  regardoit  en  particulier , 
fon  genre  d’étude  n’étoit  propre  qu’à  foire  des  gueux,  fici 
s’attirer  des  ennemis  •,  fie  que  pour  travailler  à fa  fortune  fic 
à là  réputation,  il  falloir  écrire  fie  parler  fclon  les  préjugez 
du  vulgaire,  fie  non  pas  cncrcprendie  de  les  combattre. 

Il  n’étoit  guéres  plus  porté  à mettre  fes  penfées  furie  pa- 
pier, cju’à  les  débiter  de  vive  voix.  Il  avoit  prcfquc  tou- 
joursccé  parcflèux  à écrire.  M.iis  fon  écriture  menue, fer- 
rcc,âcrégulicrc,tellc  que  nous  la  voyons  encore  aujourd’huy 
dans  ccqu’ilalailTcde  Manuforits,  cft  une  preuve  qu’il  avoit 
vaincu  cette  parellè  par  de  longues  habitudes.  Il  ne  laillbit 

E»as  d’y  retomoer  de  têms  en  tems  , comme  il  paroît,  non  Icu- 
ement  par  la  répugnance  qu’il  témoignoit  à compoièrfês  ou- 
vrages, mais  encore  par  la  ncgli'^ence  qu’il  apportoit  à répon- 
dre à fes  amis.  Lorfqu’il  leur  ccrivoic,  c’etoit  toûjours  en  peu 
de  mots,  fans  beaucoup  de  compliment  y fie  il  n’etoit  étendu 
que  lùr  des  queftions  de  Pbyfique,  de  Morale,  ou  de  Ma- 
thématiques 
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thématiques  qui  en  valoicnt  la  peine.  Sa  négligence  ordi- 
naire le  portoit  prefque  toujours  à différer  d’écrire  jufqu’à 
l’heure  que  le  meflàger  ctoit  prêt  à partir.  Alors  il  écri- 
voit  d’une  vitefle  & d’une  précipitation,  qui  inarquoit  en- 
core plus  que  le  refte,  faparcfTe&  (à  répugnance.  Il  répon- 
dait quelque-fois  en  un  aprés-foupé  à vingt  ou  trente  que- 
ftions  différentes,  qu’il  avoit  laifle accumuler,  afin  de  fc dé- 
livrer pour  long-têms  d’un  néceffité  fionérciifc.  Il  ccrivoit 
néanmoins  réglément  toutes  les  femaines  au  P.  Merfenne  j 
& loriqu’il  attendoit  à q inze  jours  , il  fe  trouvoit  fouvent 
obligé  de  répondre  à trois  ou  quatre  lettres  de  ce  Père,  qui 
le  palFoit  de  loin  en  régularité  & en  diligence.  Quant  aux 
lettres  decivilitez,  elles  n’étoient  prefque  que  pour  les  per- 
fonnes  à qui  il  écrivoit  une  première  fois,  ou  pour  celles  qu’il 
n’étoit  point  en  ufàge  de  traiter  familièrement.  Mais  elles 
ne  fêrvoient  de  rien  pour  diftinguer  fes  meilleurs  amis  d’avec 
les  autres.  C’eft  ce  que  nous  avons  appris  de  luy-même  en 
ces  termes.  » Monfîeur  N.  a tort  s’il  s’orfenfède  ce  que  j’ay 
écrit  à Monfieur  N.  plutôt  qu’â  luy.  Car  je  fèray  bien  ai/e 
qu’il  fçaclie  que  ce  n’cft  pas  toujours  à ceux  que  jeftime, 
& que  j’honore  le  plus,  que  j’écris  le  plus  fouvent  : & que 
j'ay  quantité  de  proches  parons  & de  très-particuliers  amis 
à qui  je  n’écris  jamais  , & qui  ne  laiffent  pas  de  m’ai- 
mer, parce  qii’ils  font  perfuadez  que  cela  n’empêche  pas 
que  je  ne  fuUes  toujours  prêt  à les  fèrvir,  fi  j’en  avois  les 
occafions.  Il  doit  croire  la  même  chofè  â fon  égard.  Mais 
pour  des  lettres  de  compliment,  il  me  fâudroit  avoir  un  Se- 
crétaire à mes  gages , fi  je  voulois  écrire  â tous  ceux  que 
j’efoine,  Sc  que  je  penfê  être  de  mes  amis. 

M.  Deleartes  n’avoit  pas  fins  doute  autant  de  répugnan- 
ce pour  la  lecture , qu*il  témoignoit  en  avoir  pour  l’écri- 
ture. Il  faut  avoüer  néanmoins  qu’il  ne  lifoit  pas  beaucoup, 
qu’il  avoit  fort  peu  de  livres,  & que  la  plûpart  de  ceux  qui 
le  trouvèrent  par  fon  inventaire  apres  la  mort,  étoient  des 
prefens  de  les  amis.  Depuis  qu’il  le  fut  déterminé  â l’étude 
de  la  Nature  par  elle  même  , & à la  recherche  de  la  Vé- 
rité indépendemment  de  ce  qu’on  en  avoit  écrit  avant  luy, 
il  avoir  regardé  la  ledure  des  livres  en  général , comme  un 
voyage  dams  les  pays  étrangers  , où  l’on  devient  foy-même 
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etranger  à ceux  de  (bu  propre  pays,  lorfque  l’on  y demeure 
trop  long-tcms.  Ccrce  maxime  qui  fcmble  n’être  bonne 
que  pour  les  connoiilànccs  que  nous  pouvons  acquérir  fans 
le  lecours  d’autruy,  ne  fut  pas  même  oblcrvée  dans  (à  ri- 
gueur par  M.  Ddeartes.  Rebuté  des  inutilitez  & des  er- 
reurs qu’il  avoir  remarquées  dans  les  livres,  il  y avoir  re- 
noncé aflèz  folennellemenc.  Mais  à ne  pointmentir,  Ibn  re- 
noncement ne  fût  jamais  fort  entier,  il  le  rendit  meme  (û.C 
ped  de  diilîmulation.  Et  ceux  qui  ont  été  un  peu  verfez 
dans  fes  ouvrages,  n’ont  point  pu  prendre  pour  un  vray  mé- 
pris cette  indifFercnce  qu’il  affoc'loit  quelque  fois  aflèz  mal 
a propos  de  faire  paroître  pour  les  livres.  Ils  ont  remarqué 
au  contraire  qu’il  avoir  un  ufâge  des  livres  beaucoup  plus 
grand  qu’il  ne  vculoitle  faire  croire  : 6c  fi  l’on  écoutoit  M.  Bo- 
rel,  il  nous  perfuaderoit  volontiers  que  M.  Ddeartes,  non 
content  d’avoir  appris  tous  les  arts  toutes  les  langues,  avait 
encore  feuilleté  tous  les  livres,  fans  en  excepter  les  plus  inutiles  & 
les  plus  fuperflitieux,  pour  ne  pas  fe  priver  d»  pl.tifir  de  pouvoir 
fe  vanter  a avoir  tout  vit.  Mais  fans  recourir  à l’iiyperbole,  on 
peut  afllirer  qu’encore  qu’il  donnât  peu  de  lôn  rems  â la 
ledure  , fur  tout  depuis  la  retraite  en  Hollande,  il  ne  lail- 
foit  point  de  palier  pour  un  homme  de  lecture  prdque  in- 
finie, à caufedu  merveilleux  dilcernement qu’il  avoir,  pour 
découvrir  d’abord  ce  qu’il  falloitlireou  palier  dans  les  livres. 

Si  nous  voulions  agir  lèlon  Ibn  cfprit  en  ce  point , nous 
nous  arrêterions  plûfot  â ce  qu’il  penfuit  de  l’ufage  des  li- 
vres, & de  la  ledure,  qu’à  examiner  s’ilavoit  beaucoup  lù 
efFecii veinent,  où  s’il  avoit  grand  nombre  de  livres  dans  là 
Bibliothèque.  Pour  fçavoir  ce  qui  en  étoit,  il  renvoya  un 
jour  fon  adverlàire  Voetius  à lôn  dilcours  de  la  Méthode, 
où  il  dit  que  la  Icîlurc  des  bons  livres  eft  comme  une  converfa- 
tion  avec  les  plue  honnêtes  gens  des  fiicles  pafee^qui  en  ont  été  les 
Auteurs  i ^ mime  une  corrverfatton  étudiée  , où  Us  ne  nous  dé- 
eouvrent  que  les  meilleures  de  leurs penfées.  Par  une  conlequen- 
cedes  contraires,  il  tâcha  de  perfuâder  à Voetius  que  la  lec- 
ture trop  fréquente  des  mcchans  livres  n’eft  pas  moins  nui- 
fible,que  la  çonvcrlàtion  des  mcchans  hommes.  Ce  Minilire 
( lèlon  le  jugement  que  M.  Ddeartes  en  faifoit  par  fes  ou- 
vrages ) ne  s’etoit  appliqué  toute  là  vie  à lu-c  que  de  trois 
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fortes  de  livres,  for  lefquels  il  ne  croyoit  pas  q.u’un  honnête 
homme  dut  s’arrêter  long-tcms.  Les  premiers  étoient  des 
livres  impies,  boulFons,  libertins,  fopcrfl:itieux,&:cabalilli- 
tjucs,  dont  Voctius  affedoit  de  mettre  de  grands  lambeaux 
dans  fes  ouvrages.  Les  leconds  croient  des  livres  conten- 
tieux, dont  les  Auteurs  ont  coutume  de  fo  déchirer  mu- 
tuellement par  des  injures  , fous  prétexte  de  défendre  ou 
d’attaquer  des  partis  contraires.  Voetius  en  avoir  cité  un 
fi  grand  nombre  de  cette  efpéce,  qu’il  ne  pouvoir  en  avoir 
feulement  lù  le  quart, fans  avoir  pâlie  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie  dans  la  chicane  , les  cuntellanons,  & les  inimiriez 
des  Auteurs.  M.  Defoartes  cxceproit  du  nombre  des  mé- 
chans  livres  ceux  de  controverlè,  lors  qu’ils  font  pour  défen- 
dre la  Vérité,  ou  pour  reprendre  le  vice  : mais  il  crOyoit  qu’il 
éroit  bon  même  d’être  fobre  en  ce  point,  parce  que  l’infir- 
mité de  nôtre  nature  nous  fait  quelquefois  tomber  dans  l’er- 
rcurou  leviccquenous  voulons  éviter.  Les  troifiémes  étoient 
des  livres  de  Lieux  communs,  de  Commentaires,  d’Abrégez, 
de  Tables,  de  Répertoires,  & autres  Recueilsdepcnfécsd’au- 
truy  , qu’il  ne  jugeoit  point  médians  par  eux-mêmes,  mais 
propres  néanmoins  à gâter  l’elprit,  lorfqu’on  s’en  lèrt  pour 
autre  chofo , que  pour  rappellcr  dans  fâ  mémoire  ce  qu’on 
a appris  auparavant  dans  les  originaux.  Car  félon  luy  ce  qu’il 
y a d’important  dans  les  écrits  des  grands  hommes  ne  confifte 
point  dans  des  penfoes  détachées  qu’on  en  peut  prendre,  mais 
dans  tout  le  corps  de  leur  difeours.  Ce  n’eft  point  par  une 
prémiére,  mais  par  plufieurs  lectures  réitérées  qu’on  entre 
dans  leur  elprit.  C’eft  ce  qui  obligeoit  M.  Defoartes  de 
mettre  une  grande  différence  entre  l’érudition  & lafoience. 
Il  comprenoit  aifément  comment  la  lecture  des  Lieux  com- 
muns, des  Tables,  Recueils,  & autres  Répertoires  peut 
remplir  la  mémoire,  & rendre  un  homme  fupcrficiellement 
fçavant  en  peu  de  tênis.  Mais  il  ne  croyoit  pas  que  ce  foc  le 
moyen  d’en  devenir  plus  fâge  ni  meilleur.  Au  contraire, com- 
me il  n’y  a pour  l’ordinaire  aucun  enchaînement  deraifons 
dans  ces  fortes  de  livres,  &que  tout  y dépend  de  l’autorité 
des  Ecrivains,  ceux  qui  n’étudient  que  dans  leurs  écrits  en- 
trecoupcz,s’accoûtument  tellement  a l’aUbjettilIèmcnt  qu’ils 
ont  pour  cette  autorité,  qu’ils  fe  privent  inlênfiblement  de  la 
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la  liberté  de  choifir.  De  forte  qu’ayant  pris  parti,  ils  fo  dé- 
font peu  à peu  de  Tufoge  de  leur  raifon  naturelle,  pour  en 
fobftituerune^r*jfr/rÆr^y2-/>^//;^arenraplace.  D’où  il  arri- 
ve que  fo  croyant  d’autant  plus  f^vans  qu’ils  ont  la  mémoire 
plus  chargée,  ils  tombent  pour  l’ordinaire  dans  une  pédan- 
terie, qui  les  rend  infopportables  aux  honnêtes  gens  & aux 
vrais  Sçavans.  Il  arrive  encore  | is,  quand  les  Auteurs  i 
la  leûure  defquelson  s’attache,  ont  eux  memes  l’efprit  ou 
le  cœur  gâte?,.  Car  ils  corrompent  fouvent  l’entendement 
ou  la  volonté  d’un  ledeur  ,à  qui  la  Nature  n’auroit  point 
fait  d’ailleurs  un  elprit  faux  , ou  donné  un  cœur  mau- 
vais. Mais  d’autre  part  il  faut  avouer  que  la  différence  des 
inclinations  dans  ceux  qui  lifent , fait  fouvent  le  bon  ou  le 
mauvais  ufâge  des  livres.  Ceux  qui  les  ont  belles  en  de- 
viennent plus  figes  -,  & ceux  qui  les  ont  mauvaifos  , plus 
fots.  Ces  inclinations  fe  font  allez  paroître  par  le  choix  qu’on 
fût  de  foy-même  dans  les  livres,  lorfqu’on  n’eft  plus  retenu 
par  l’autorité  des  maîtres,  qui  prcCdentauxleétures  de  leurs 
éléves.  Chacun  fo  jette  fur  ce  qui  revient  le  plus  i fon  génie. 
Et  delà  fuit  auflî  la  différence  qui  fo  trouve  dans  les  mœurs 
de  ceux  qui  ont  beaucoup  lû.  Le  mauvais  ufâge  de  la  lec- 
ture rend  les  uns  plus  arrogans,  plus  obfiioez,  plus  incivils, 
& plus  colères.  Le  bon  ufâge  rend  les  autres  plus  honnêtes, 
plus  dociles,  plus  humbles,  moins  attachez  à leur  fens, plus 
perfuadez  de  l’infirmité  humaine,  plus  convaincus  de  leur 
propre  ignorance  : &c  il  leur  fait  connoître  que  l.i  véritable 
fcience  ne  dépend  pas  moins  de  la  médication  intérieure,  de 
la  converfâtion  des  fâges,  & de  l’expérience  qa’on  acquiert 
par  le  maniment  des  affaires,que  de  la  leélure  des  livres. 

Quelques  uns  prétendent  que  rien  n’eft  plus  propre  à faire 
voir  combien  M.  Defoartes  étoit  exercé  dans  la  leâure  des 
bons  livres , que  la  qualité  de  fon  ftile , 6c  l’abon  lance  des 
chofès  qu’il  a traitées  dans  tous  fos  ouvrages , mais  particu- 
liérement dans  fos  lettres.  C’eft  un  jugement , ou  plutôt 
une  conjcdiire  qu’ils  ont  tirée  de  la  beauté  de  fon  ftile,  de 
la  régularité  de  fos  penfées,  de  la  netteté  & dcl’exaélitude 
de  fos  exprelîîons.  Mais  il  fo  fèroit  récrié  le  prémier  contre 
cette  imagination,  luy  qui  vouloit  faire  croire  à fos  amis  que 
quand  fon  pérc  ne  l’auroit  jamais  fait  étudier , il  n’auroi|j)as 
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lâiHe  d’écrire  les  mêmes  penfées,  Je  la  même  ma«icre  , Sc 
peut-être  encore  mieux  qu’il  n’a  fait.  C’eft  ce  qu’il  auroitpû 
nous  perfuaJer  ailëmcnr,  fi  nous  confidérons,  qu’il  n’y  a rien 
de  tout  ce  qu’il  a écrit,  qu’il  n’ait  pû  concevoir,  dider,& 
compofcr  en  fa  langue  maternelle  j 6c  que  fôn  fiile  François 
au  jugement  des  Sçavans,  efl  préférable  de  beaucoup  à fbn 
fiile  latin.  Aufll  voyons-nous  que  la  plupart  du  monde  ai- 
me beaucoup  mieux  lire  fes  ouvrages  en  nôtre  langue  qu’en 
celle  des  doàes.  M.  de  Sorbiére  à qui  la  réputation  de  M. 
Dcfcartes  n’a  point  beaucoup  d’obligation  d’ailleurs , pré- 
tend qu’il  ne  h fait  rien  de  fltu  charmant , de  plue  fi>rt,  ^ de 
fltu  preffe  en  «être  langue  ,t}ue  tout  ce  qu'il  avait  écrit.  Mais  il 
pourroits’être  trompé,  lorfqu’il  a crû  que  M.  Defeartesme- 
‘ ditoit  toujours  en  François,  & au’il  concevoit  toutes  lès  pen- 
fées en  nôtre  langue.  Car  fi  l’on  en  excepte  le  volume  de 
les  Eflàis,  avec  les  petits  traitez  de  l’Homme,  des  Paffions,  8c 
de  la  Lumiére,qui  ont  été  conçûs  6c  écrits  en  langue  vulgaire, 
fês  autres  ouvrages  qui  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
je  veux  dire  les  Médications , fès  Principes , les  crois  quarcs 
de  lès  Lenres,  fbn  craité  de  Mufique,  fà  Méchanique,  fês  Ré- 
gies pour  la  direâion  de  l’efprit , fbn  T ratté  des  »iimauz,  fbn 
Traité  de  Tétude  du  bon  fens,  & la  plupart  des  Fragmens 
qu’il  a laifTcz , fê  trouvent  écrits  en  latin.  Ce  n’étoitpcMnt  le 
caprice  qui  le  déterminoit  d écrire  plutôt  en  une  langue 
qu’en  l’autre  j 6c  nous  avons  rapporte  les  raifons  qu’il  avoit 
c6c$  de  publier  fà  Méthode  6c  fi:s  Eflàis  en  françois  5 fês  Mé- 
ditations Sciés  Principes  en  latin.  Mais  l’expérience  ne  tarda 
point  à luy  faire  voir,  que  gérëraicment  tous  fês  ouvrages 
dévoient  être  en  l’une  6c  en  l’autre  langue , i l’ufage  de  tou- 
tes fortes  de  perfonnes. 

Quoy  que  fbn  latin  n’ait  parû  i quelques  fçavans  qu’une 
tmedmilion  de  fa  penpe.,  il  faut  pourtant  reconnoître  qu’il  é- 
crivoit  encore  plus  aifement  des  matières  philofbphiqucs  6c 
mathématiques  en  latin  qu’en  françois  : 6c  nous  voyons  la 
prière  qu’il  fait  à l’un  de  fes  amis  ae  l’excu fer  d’avoir  r7jrrr- 
lardé  de  latin  une  lettre  françoifê  qu’il  luy  écrtvoit , parce 
que  fbn  peu  de  laifrne  luy  avoit  pat  permis  de  penfer  aux  paroles. 
S’il  n’avoit  jamais  eompofê  en  françois,  fbn  latin  auroit  été 
loué  comme  k meilleur  fble  qu’un  Philofiiphe  6c un  Mathé- 
maticien 
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maticicr>pût  mettre  en  œuvre.  Il  tàchoit  de  ne  jamais  s'é- 
carter du  naturel  , & l’afiFèiftation  étoit  le  vice  qu’il  évitoic 
fur  tous  les  autres.  Il  ne  s’appliquoit  point  tant  à la  beauté 
des  expreflîons,  qu’à  la  propriété  des  mots:  mais  il  ne  né- 
gligeoit  p.is  de  joindre  l’une  avec  l’autre,  ôc  il  portoit  fbn 
n I™  * cxaébtude  jufqu’à  vouloir  garantir  fâ  latinité  de  toute  appa- 
ctir.  p.  1 O.  G.iUutfme.  Mais  du  relie  il  le  mocquoit  de  toutes  les 

parures  d’élocution , & de  ce  qui  s’appelle  ornement  du  dill 
Ton.  i.dcs  cours  II  en  ulbit  ainfi  pour  diî'pcnlèrccux  qui  ne  cherchent 
leur.  p.  loj.  que  des  mots,  de  la  peine  de  lire  fes  ouvrages.  » Je  n’ay  gué- 
” res accoûtumé, dit-il  à M.  Chanut,  de  prier  perionne  d’exa- 
” miner  mes  écrits,  & même  je  les  ay  faitlbrtir  en  public, fans 
” être  parez , & fans  avoir  aucun  des  ornemens  qui  peuvent 
” attirer  les  yeux  du  peuple  , afin  que  ceux  qui  ne  s’arrêtent 
” qu’à  l’extérieur  ne  les  villènt  pas , & qu’ils  fullènt  feulement 
” regardez  par  quelques  perlbnnes  de  bon  cfprir,  qui  priflènt 
” la  peine  de  les  examiner  avec  loin,  afin  que  je  puillè  tirer 
” d’eux  quelciue  inllrudion. 

Quant  à la  langue  françoife  e.i  particulier , il  ctoit  fort  aifê 
de  pouvoir  le  conformer  au  génie  qui  régnoit  dans  le  fiécle, 
parce  que  le  bon  fèns  luy  avoir  fait  connoître,  que  ceux  mê- 
me, qui  tâchent  de  ne  pcnlcr  que  comme  penfe  le  petit  nom- 
bre des  perlbnnes  fages , doivent  s’étudier  à parler  comme 
Tom.  des  parle  la  multitude  des  honnêtes  gens.  C’étoit  dans  cette  pen- 
iciir.  p.  410.  .jyQjj.  pj.j^  jg  p Merlênne  de  corriger  les  fautes  de 

locution  qui  pourroient  le  rencontrer  dans  fa  Dioptrique. 
» Car,  dit-il  à ce  Père  , en  ce  qui  eft  de  la  langue  & de  l’or- 
i®  defire  rien  tant  que  de  fuivre  l’ufage.  Mais 
« il  y a fi  longtêms  que  je  fuis  hors  de  France,  que  je  l’ignore 
» en  beaucoup  déchoies.  L’orth 'graphe  de  les  livres  françois 
11  fit  Ij  même  imprimez  en  Hollande  paroît  un  peu  bizarre  dans  quelques 
piête  J l’Ab-  mots  ; mais  cette  bizarrerie  ell  toute  de  lafântaifie  de  l’Ii»- 
une*  auit"  primeur,  qui  a cru  devoir  fuivre  la  prononciation  plutôt  que 
occafion.  l’écriture.  M.  Defeartes  n’étoit  aflurement  pas  de  l’opinion 

v.^fi:sicttr.  outrée  des  Meigretilles  fur  ce  point.  Mais  auffî  d’un  autre 

côté  ne  fe  trouvoit-il  pas  éloigné  du  lèntimentde  M.  d’A- 
blancourt , &:  de  quelques  autres  bons  Ecrivains  de  fon  têms, 
qui  le  déclaroient  pour  le  retranchement  des  lettres  inutiles, 
tant  qu’il  n’y  avoit  point  d’équivoque  6c  d’ambiguité  à crain- 
dre 
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dre  dans  les  mots.  » Pour  l’orthographe  de  mes  Eflàis,  dit- 
il,  c’eft  à l’Imprimeur  à la  défendre.  Car  en  cela,  jen’ay  dé- 
liré de  luy  autre  choie,  finon  qu’il  liiivît  l'ulâge  : & comme 
je  ne  luy  ay  pas  fait  ôter  les  lettres  fiiperfiuës  lorfqu’il  les  y 
a miles,  aulTi  n’ay-jepas  eû  loin  de lesluy  faire  ajouter  lorf- 
qu’il les  a omilês  , parce  que  je  n’ay  point  remarqué  qu’il 
l’ait  fait  en  aucun  endroit,  où  cela  put  caulèr  de  l’ambiguité. 
Au  relie,  je  n’ay  point  dellèin  de  réformer  l'orthographe 
françoilê,  & je  ne  voudrois  pas  confciller  à perlbnne  de  l’ap- 
prendre dans  un  livre  imprimé  à Lcydc  par  des  Etrangers. 
Mais  s’il  faut  que  j’en  dife  ici  mon  opinion,  je  crois  que  fi  on 
fuivoit  exaclement  la  prononciation,  cela apporteroit  beau- 
coup plus  de  commodité  aux  Etrangers  pour  apprendre  nôtre 
langue , que  l’ambiguité  de  quelques  équivoques  ne  donne- 
roit  d’incommodité  à eux  ou  à.  nous.  Car  c’ell  en  parlant 
que  l’on  compofe  les  langues , plutôt  qu’en  écrivant  ; 6c  s’il 
le  rencontroit  dans  la  prononciation  des  équivoques  qui  cau- 
lallènt  louvent  de  l’ambiguité , l’ufiigc  y changeroit  inconti- 
nent quelque  choie  pour  l’éviter.  n 

Mais  hors  quelques  minuties  de  néant  qui  dépendent  de 
la  viciflîtude  des  rems  , 6c  du  caprice  de  ceux  qui  gouver- 
nent les  langues  vivantes , on  peut  alTiirer  que  le  llile  de 
M.  Delcartes  à des  qualitex  , qui  leront  de  tous  les  fiécles. 
La  propriété  des  termes , la  facilité  du  tour  , la  netteté  de 
l’expreiîîon  l’a  tellement  dillingué  du  llile  des  Scholaftiques, 
quec’eft,  au  Icntiment  du  Père  Mcrfenne,  ce  qui  auroit 
fait  douter  à quelques-uns,  qu’il  eut  jamais  fijû  la  Philofo- 
phie  de  l’Ecole,  qui  ne  s’apprend  pour  l’ordinaire  qu’en  llile 
barbare  ou  corrompu.  D’un  autre  côté  M.  deSorbiére,qui 
le  trouvoit  tout  Platonicien  dans  là  Métaphyfique , lejugeoit 
alTez  Icholallique  dans  la  lùbflance  de  lès  réponles  , 6c  dans 
prel'que  toute  fa  laanicé.  ;^aiscét  Auteur  prenoit  en  cette 
occauon  le  tenue  de  fcholaftique  au  lêns  des  Anciens  pour 
un  Hile  clair , exaél , court , méthodique , 6c  correét.  Rien 
■ ce  caraélérife  mieux  le  llile  6c  les  manières  de  M.  Defcar- 
tes,  que  cette  méthode  particuHcre,  qui  régné  partons  fes 
écrits  ,&  qui  ell  toujours  Ibutenuë  avec  beaucoup  de  force, 
de  jufleflè,  & de  majellé.  Mais  il  n’y  a point  d’ouvrage , où 
cette  méchfMte-foit  plus  rigoureufement  oblèrvéc,  que  dans 
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ccluy  de  fes  Principes.  Il  feut  avoüer  que  Ci  manière  de  ne 
faire  qu’une  fuice  lice  de  raifbnnemens  depuis  le  commen- 
cement jufqu’à  la  fin  femble  être  incommode , en  ce  qu’elle 
oblige  d’ctre  court , & par  confcqucnt  moins  intelligible 
qu’on  ne  fcroit,  fi  onavoit  la  liberté  de  s’étendre.  Mais  M. 
Dcfcartes  à prévenu  cét  inconvénient  par  des  titres  ou  notes 
marginales  miles  à côté  des  articles  de  cét  ouvrage,  conte- 
nant Ci  penfée  en  gros,  & d’une  manière  fort  nette. 

Il  n’en  a pas  ufé  de  meme  dans  certaines  autres  occafions, 
où  il  s’eft  fait  acculer  d’oblcuritéavec  vray-lcmblance.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  celle  qu’il  fembloit  avoir  alFeélée 
dans  fa  Géométrie,  & dans  l’endroit  de  Ci  Méthode  , où  il 
a touché  l’exillcnce  de  Dieu.  Nous  n’avons  pas  oublié  les 
railôns  qu’il  a alléguées  pour  juftifier  lôn  aflFeétation  ; & c’eft 
fur  la  folidité  de  ces  railons  que  l’on  doit  juger  s’il  ell  plus 
exculàble  qu’Ariftote,  que  l’on  accule  maintenant  d’un  cri- 
me allez  Icmblabic.  Hors  ces  deux  occafions  , on  peut  dire 
que  s’il  lê  rencontre  de  l’oblcurité  dans  les  écrits  de  M. 
Dcfcartes  , c’eft  lans  dellèin  , & contre  l’intention  de 
l'Auteur.  Ceux  qui  n’ont  aucune  teinture  des  Mathémati- 
ques 8c  particuliérement  de  la  Géométrie  , ceux  qui  n’ont 
pas  le  Icns  fort  jufte,  8c  ceux  qui  font  trop  fortement  pré- 
venus les  trouveront  toujours  obfcurs  à leur  égard  5 8c  ja- 
mais l’on  n’aura  raifon  de  contefter  contre  eux  fur  ce  point. 
Mais  à l’égard  des  autres , il  fuffit  de  remarquer  qu’ils  y ap- 
perçoivent  par  tout  la  manière  d’écrire  des  Géomètres,  qui 
eft  la  plus  exacle,  8c  qu’ils  n’y  voyent  point  d’autres  prin- 
cipes, que  ceux  des  Mathématiciens  môme  , que  tout  le 
monde  admet  à caufe  de  leur  clarté  8c  de  leur  évidence. 
Aulîî  s’eft-il  rencontré  une  autre  efpece  d’Efprits,  qui  après 
avoir  compris  fes  opinions , dont  ils  avoient  été  furpris  d’a- 
bord, les  ont  jugées  fi, claires  8c  fi  fimples , qu’ils  ont  celle  de 
les  cftimer  ce  qu’elle  valent  : parce  qu’ils  croient  du  nom- 
bre de  ceux  qui  ne  font  cas  que  des  chofes  qui  leur  lailicnt 
de  l’admiration  , 8c  qu’ils  n’entendent , ou  qu’ils  nepolTédenc 
qu’d  demi.  Ce  n’eft  pas  au  refte  par  un  eâèt  de  Ion  obfou- 
rité,  que  les  meilleurs  Efprits,  d’entre  ceux  même  qui  ne 
voudroient  pas  être  Cartéfiens , ne  peuvent  le  défendre  des 
charmes  de  Ci  manière  de  philofopher , dans  les  endroits 

meme. 
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lnême,où  leur  volonté  trouve  le  plus  de  réfiftance.  Ils  avouent 
que  dans  ce  qu’ils  tâchent  de  rejetter,  il  y a toujours  dequoy 
s’inflruirc.  Tel  qui  détournoit  les  autres  de  fes  fentimens 
de  ion  vivant,  n’a  point  lailTé  de  dire  apres  fa  mort  , qu’il 
aimerait  frefque  mieux  s’égarer  avec  luy  , que  marcher  dans  le 
bon  chemin  avec  les  autres  , tant  la  manière  d’exprimer  les  cho- 
fes  mimes  qu'il  ri  approuvait  point  luy  paroiÿoit  admirable. 

M.Defcartcsfembloit  avoir  goùtcl’art du  Dulogue, prin- 
cipalement dans  les  dernières  années  de  fa  vie,  pour  débi- 
ter plus  agréablement  là  Philofbphie.  L’exemple  de  Platon 
& de  Cicéron , qui  avoient  fi  heureuicment  employé  ce  genre 
d’écrire,  afind’expofër  laPhiloibphiedans  ion  plus  beau  jour, 
pouvoir  bien  l’avoir  déterminé  à fe  fërvir  de  ces  moyens, 
pour  éviter  mieux  qu’auparavant  la  fécherciîc  des  manières 
fcholaftiques , & donner  encore  plusd’agrémcns  à (à  doctri- 
ne. Il  confidéroit  que  rien  n’eftplus  commode  que  d’intro- 
duire des  Perfonnages,  à qui  on  forme  des  caractères  tels 
qu’on  lesibuhaite,  àqui  l’on  fait  attaquer  ou  défendre  un 
lentimcnt  avec  autant  ou  auflî  peu  de  force  qu’on  croid  en 
avoir  befbin  pour  fon  deflèin , à qui  l’on  faitgagner  ou  per- 
dre une  caufë  dont  on  cfl  toujours  le  maître.  If  avoir  com- 
mencé fbn  traité  de  la  recherche  de  la  V érité  , dans  cette 
forme  de  Dialogue  , & nous  avons  remarqué  ailleurs  le 
choix  judicieux  de  les  Perfbnnages.  Il  avoit  auffi  difpofe  de 
la  même  manière  fes  Méditations  & les  Principes  depuis 
fon  fécond  vovage  de  France  ; & M.  Clerfèlier  avoit  pro. 
mis  au  P.  PoilIbn  d’achever  cet  ouvrage.  Mais  la  crainte 
de  né  pouvoir  pas  oblêrver  dans  fâ  continuation  toute  la 
jultelPe  & les  proportions  néccflàires  avec  les  commencc- 
mens,  l’en  avoit  enfiiite  détourné  ; 6c  nous  ne  Içavons  main- 
tenant ce  qu’eft  devenu  ce  curieux  ouvrage  depuis  la  mort 
deM.CIcrlèlier. 
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CHAPITRE  IV. 

De  l'Efprit  de  M.  Defeartes.  Son  étendue^  fa  force  , fi  féni- 
tration , fa  jufeffe.  De  fa  mémoire , en  efuoy  elle  étoit  infé- 
rieure à fon  efprit.  Son  jugement  folide  , fineffe  de  fon  goût  ,fon 
difcernemcnt.  Sun  amour  pour  la  Vérité , fa  franchifè , fa  droi- 
ture. il  veut  tout  fterifier  à.  la  Vérité,  il  la  cherche  par 
tout  , tnais  principalement  dans  les  feiettees.  Etendue  qua- 
lité de  fon  pouvoir.  Définition  (fi  divifion  de  la  fcience.  Son 
jugement  fur  la  Théologie , fur  l' Agronomie fur  les  Mathé- 
m.itiques , fur  la  M éteint , ftr  la  Phtlofophie  fcholaftique, 
fur  les  Mumanitesg  ou  belles  Lettres.  Ce  qu'il  fçavoit  ^ ce 
qu'il  ignoroit  dans  toutes  ces  connoiffances.  Idée  d'une  langue 
univerfclle  y où  et  une  Grammaire  générale  (fi  rai  formée  j qu  il 
propofe  au  P.  Mcrfenne. 


L’Efprit  de  M.  Defeartes  étoit  d’une  étendue  prefque  in. 

finie,  & d’une  force  égale  à fon  étendue.  Sa  pénétra- 
tion étoit  prodigieufê  en  profondeur  gc  en  viv.iciré  , &clle 
étoit  reconnue  généralement  de  tous  ceux  qui  avoient  eu 
aflfàire  .i  luy , fur  tout  au  fiijet  de  l’expofition  de  quelque  pro- 
blème que  ce  fut,  & dans  le  dénouement  des  dilficiiltez  de 
toute  cfpéce.  .Mais  jamais  elle  ne  paroiflbit  avec  plus  d’a- 
vantage, que  lors  qu’il  étoit  queftion  de  fonder  le  fonds  de 
refont  humain  , & de  déterminer  précifément  ce  qui  eft  pof- 
fiblcà  l’homme,  & ce  quied  au  delfus  de  fos  forces.  C’eft 
pourquoy  il  refafa  toujours  de  travailler  à la  fameufè  quef- 
tion  de  la  quadrature  du  cercle , parce  que  par  la  méthode 
de  là  merveilleufe  Analylè  il  avoit  reconnu  de  bonne  heure 
l’impoffibilité  de  la  folution  de  ce  problème.  Il  ne  bl.imoit 
pourtant  pas  entièrement  ceux  qui  exerçoient  leur  efprit  à 
cette  quciHon , p.arce  qu’cncore  qu’ils  ne  puilTent  qu’accu- 
muler des  erreurs  fiir  un  fondement  ruineux , il  eft  toi'ijours 
à efpérer  qu’ils  feront  quelque  découverte  utile  dans  leur 
route,  ou  qu’ils  en  rendront  au  moins  leur  efprit  d’autant 
plus  capable  d’application. 

Jamais  homme  n’a  fut  paroître  à plus  haut  degré  que  M. 

Defeartes 
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Delcartes  ce  que  nous  appelions  cfj>rit géométrique  ^ & jujicjfe 
ti’efprit,  pour  ne  point  confondre  les  principes  entre  eux , 
pour  pénétrer  toutes  les  conléqucnces  qu’il  étoit  poflible  d’en 
tirer,  & pour  ne  jamais  raifonner  faullèment  fur  des  pria, 
cipes  connus. 

Sa  Mémoire  n’ étoit  ny  infidèle  ny  malheureufc;  mais  nous 
ne  voyons  pas  qu’elle  ait  pû  répondre  à la  grandeur  de  fon 
efprit.  Il  faudroit  reconnoître  qu’elle  étoit  prodigieufe,  s’il 
étoit  fûr  de  s’en  rapporter  au  témoignage  du  ficur  Craflb. 
Mais  s’il  eft  vray , au  rapport  de  M.  Borel , que  M.  De/car- 
tes en  connoilibit  de  plus  riches  & de  plus  heureux  que  luy 
dans  cette  partie,  il  Ce  trouvoit  une  difpropordon  fort  gran- 
de entre  là  mémoire  &c  fbn  efjjrit.  Il  n’avoit  pas  grand  be- 
Ibin  de  celle  que  nous  appelions  locale  j peut-être  avoit-il 
néglige  de  cultiver  dans  la  retraite  la  mémoire  corporelle  par 
des  exercices  qui  demandent  de  fréquentes  répétitions  pour 
entretenir  les  nabitudes  : mais  il  n’avoit  aucun  fujet  de  lé 
plaindre  de  celle  qu’il  nommoit  intellectuelle  , qui  ne  dépend 
que  de  l’ame , & qu’il  ne  croyoit  point  capable  d’augmenta- 
tion ou  de  diminution  en  elle-même. 

S’il  luy  manquoit  quelque  choie  du  côté  de  la  mémoire 
qu’il  eut  pû  fouhaiter,  ce  défaut  le  trouvoit  amplement  rc- 
compenfe  par  cette  autre  partie  de  l’amc , que  nous  appel- 
ions \c  Jugement , & qui  eft  toute  la  lumière  de  l’elprit  de 
l’homme.  Il  étoit  judicieux  & folide  par  tout.  Il  avoit  le 
goût  des  choies  fort  exquis , &;  le  difcernemeiit  trés-délicat 
& trés-fin , même  dans  ce  qui  eft  de  l’ufage  le  plus  commun, 
où  les  plus  grands  efprits,  8c  fur  tout  les  Géomètres  ont  coû- 
tunie  de  manquer  d’attention.  Lors  qu’il  manquoit  de  vigi- 
lance en  ce  point , il  s’en  appercevoit  avant  les  autres , 8c 
étoit  le  prémier  à condamner  là  négligence,.'  ''5; 

Rien  n’avoit  tant  contribué  à perfcâionner  en  luy  cette 
excellente  qualité,  que  cét  amour  violent  pour  la  Vèriié  dont 
il  s’etoit  fend  polTédé  depuis  les  prémiéres  année.s  de  fa  vie 
jnlqu’à  la  fin.  La  fincéritédu  cœur  s’étant  toûjours  trouvée 
jointe  en  luy  avec  la  droiture  du  fens  8c  de  l’e  prit,  il  eut 
un  foin  continuel  de  ne  rechercher  que  la  V enté  dans  tou- 
tes fea  études,  8c  de  la  faire  paroître  toûjours  entière , toù., 
jour  nu8  dans ffesaélions  & dans  fes  difeours  La  franclnlb" 
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& la  candeur  forent  en  tout  têms  le  caradére  particulier  qui 
forvitàlediftinguer  de  ceux  d’entre  les  hommes  quiluy  refo 
fombloient  par  d’autres  endroits  : & toute  la  poutdlè  qu’il 
ouvoit  avoir  reçue  de  fon  éducation , & de  /à  fréquentation 
la  cour  des  Grands,  ne  fot  pas  capable  de  luy  rendre  l’efo 
rit  double  & le  cœur  mauvais , ny  de  luy  perfoader  que  la 
ction&  lemenfoneeduflèntjamaisêtreàfonufâge.  L’eipric 
de  retraite  l’avoit  âevé  au  delTus  des  lâches  complailânces  -, 
& depuis  qu’il  eût  confacré  fa.  bouche  8c  fa  plume  à la  Véri- 
té, if  ne  put  foufFrir  que  ny  l’une  ny  l’autre  démentît  fes 
lëntimens  & fa  raifbn , 6c  fervît  d’inftrument  à la  difoinula- 
tion.  La  Vérité  luy  étoit  devenue  fi  familière  par  les  longues 
habitudes  qu’il  avoit  contractées  avec  elle,  qu’elle  le  préfen- 
toit  â luy  uns  qu’il  fonge.ât  même  toujours  actuellement  à 
elle.  Ce  fot  cette  expérience  qui  luy  fit  dire  à M.  Cha- 
nut , que  la  conruijfance  de  la  Vérité  cfi  comme  la  faute  de 
Famé  : lors  qu'on  la  fo([éde.,on  ny  penfe  plue.  De  même  que  la 
famé  du  corps , qui  eft  le  plus  ^rand  de  tous  les  biens  corporels , efi 
i ailleurs  ce  luy  attquel  nous  fat  fins  le  motns  de  réflexion , (fl  que 
nous  jutons  le  moins  qmmd  nous  en  jouijfins.  Lorfque  le  P, 
Merfcnne  le  prioit,  qu’au  moins  il  luy  écrivît  un  mot  favo- 
rable qu’il  put  montrer  aux  Auteurs  dont  il  luy  avoit  en- 
voyé des  écrits  qui  ne  méritoient  pas  de  réponlc,  pour  les 
conlbler  8c  leur  * faire  plailîr  > il  luy  répondoit  qu’;/  ru  pou- 
vait rien  écrire  qui  leur  fut  plus  agréable  que  fin  filence  : 8c  il 
faiiôit  fouvenir  ce  Père  qu’il  n’etoit  plus  capable  de  dégui- 
lèmentdans  fes  jugemens,  ny  d’artifice  dans  les  difeours.  Les 
foutes  qui  fe  font  contre  la  Vérité , lors  qu’elles-  ne  partent 
que  del’erreur  8c  de  l’ignorance»  où  il  n’entre  aucun  deflein 
de  la  bleflèr,  luy  paroiflbient  pardonnables  : mais  i la  place 
d’un  Juge,  il  auroit  été  inexorable  pour  celles  qui  fe  font 
contre  la  connoiflance  8c  l’amour  de  la  Vérité.  C’eft  pour- 
quoy  il  croyoit  avoir  trouvé  du  dérangement  d’efprit  8c  du 
renverlëmcnt  de  railôn  dans  la  conduite  du  Confiftoire  de 
Leyde , où  l’on  avoit  dépofé  un  Minâftre  pour  un  péché  de 
fragilité, dans  le  même  tems  qu’on  lailfeit  impuni  le  menlôn- 
ge  public,  8c  la  calomnie  notoirement  recotinue  tlans  deux 
Théologiens  réformez  de  leur  Faculté. 

Quoique  l’amour  qu’il  avoir  pour  la  V criié  le 
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pourfuivre  par  tout  où  il  le  doutoit  qu’elle  pourroit  être  ca- 
chée, il  crut  néanmoins  devoir  s'attacher  principalement  à 
la  chercher  dans  les  Sciences,  donc  il  avoit  coutume  d’exa- 
miner d’abord  ce  qu’elles  peuvent  avoir  de  Iblide , afin  de  ne 
point  perdre  de  têms  à ce  qu’elles  ont  d’inutile,  & de  pou- 
voir marquer  aux  autres  l’ulàge  qu’on  en  doit  faire.  Par  le 
nom  de  Icience  il  n’entendoit  autre  choie  qu’««f  connoijfince 
certaine  é-  évidente  : de  forte  que,  félon  luy,  une  perfonne  qui 
doute  de  plufieurs  chofes  n’cft  pas  plus  fçavance  qu’une  au- 
tre qui  n’y  aura  jamais  penle.  Cét  homme  qui  doute  paroît 
même  être  encore  plus  ignorant  que  l’autre,  quand  il  s’eft 
formé  des  idées  feullès  de  q uelques-unes.C’eft  ce  qui  luy  failbic 
dire , qu’il  vaut  mieux  ne  jamais  étudier  que  de  s’attacher  à 
des  objets,  dont  la  difficulté  nous  fèroit  admettre  l’incertain 
pour  l’indubitable,  dans  l’impuiflànce  où  nous  ferions  de  bien 
difeerner  le  vray  d’avec  le  faux. 

Il  divilbit  les  Iciencesen  trois  dalles  ; les  prémiéres  qu’il 
appelloit  fcicnccs  cardinales,  font  les  plus  générales  qui  fe 
déduilênt  des  principes  les  plus  fimples  fie  les  plus  connus 
parmi  le  commun  des  hommes.  Les  lècondes  , qu’il  nommoit 
Iciences  expérimentales  celles  dont  les  principes  ne  font 
pas  clairs  ou  certains  pour  toutes  fortes  de  perfonnes,  ma» 
feulement  pour  celles  qui  les  ont  apprifcs  par  leur  expérien- 
ce fie  leurs  oblêrvations  , quoy  qu’elles  loient  connues  par 
quelques-uns  d’une  manière  démonftrative.  Les  troificmes , 
qu’il  appelloit  (ciencts  libérales celles  qui  outre  la  cotv- 
noiflancede  la  Vérité  demandent  une  faciUté  d’efprir,  ou  du 
moins  une  habitude  acquife  par  l’exercice  , telles  que  font  la 
Politique,  la  Médecine  pratique,  la  Mufique,  la  Rhétorù 

3ue , la  Poétique,  fie  beaucoup  d’autres  qu’on  peutcq^reil- 
re  fous  le  nom  d’AxtS’libéfatix  , inâis  qui  n’ont  en  dues  de 
vérité  indubitable,  Céllequ’elles  empruntent  des  princi-  ‘ 

pes  des  autres  lciimçieÿ‘4^*  ' ' ‘ 

Sans  nous  arrêtcir'4' griffer  les  prétentions  de  quelques  Bord,  vîc 
zélez,  qui  ont  voulu  nous  perfuader  que  M.  Defeartes  n’i-  “mp.pag.  7. 
■jgnoroit  aucune  lêience,  Sc  qu’il  f^voittous  les  Arts,  nous 
pttttVOBS  nous  réduire  à croire  qu’il  connoiiToit  fans  douce  la^ 
natùte  dé  routes  les  fciences  , mais  qu’il  n’étoic  pas  égale--y.  . 
menWeeftdniïs^t^lcsefpêces.  Anefiiivreouefes  pro-*  _ ,1 
'-tf-  : V près 
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près  (ëntimens , il  faudroit  convenir  qu’il  en  ignoroit  même 
un  adèz  grand  nombre.  Mais  il  ne  meprifoit  pas  celles  qu’il 
ignoroir.  Il  le  contentoit  de  confêller  ion  ignorance  làns 
faite  & fans  afFeclation  : fie  fur  ce  qu’un  jour  quelque  Sça- 
vant  s’ticoit  vanté  de  l’honneur  d’avoir  été  Ibn  Maître,  il 
crut  devoir  rabattre  cette  petite  oftentation,  >»  en  luy  fai- 
fant  entendre  qu’il  ne  devoir  pas  fe  vanter  d’avoir  rien  ap- 
pris à un  homme  qui  ne  fçavoit  encore  rien.  Mais  il  n’ap. 

fiartidnt  pas  à ceux  dont  les  lumières  le  trouvent  bornées  à 
a Pl.iloibphie  vulgaire  de  iè  rendre  les  juges  de  M.  Deicar- 
tcs.  Ces  Meilleurs  ne  font  guéres  propres  qu’à  s’eilimer 
eux-mêmes.  Ils  pourroient  ie  contenter  de  le  décrier  en 
termes  génér  aux,  Sc  de  fe  préférer  à luy,  iàns  vouloir  fe  ren- 
dre trop  déciiîfs  fur  ce  qu’il  ne  fçavoit  pas.  C’eil  un  incon- 
vénient pour  eux  que  nous  ne  foyons  plus  au  têms,  où  le  ton 
magiftral  de  la  voix  fie  la  hardieiled’un  ilile  impérieux , nous 
ordofinoient  de  croire  qu’ils  avoient  raifon.  Alors  ils  fo  fai- 
foient  pailèr  pour  les  uniques  Sçavans  , pourvu  qu’ils  par- 
laiTcnt  des  queftions  difficiles  qu’ils  n’entendoient  point,  avec 
autant  d’amirance  que  s’ils  les  euilent  éntenducs.  Mainte- 
oanc  les  focccilcurs  de  M.  Deicartes  ont  trouvé  l’art  de  fe 
Élire  regarder  comme  les  vrais  S(^vans  par  la  modeftie  de 
leurs  doutes , fie  par  l’imitation  ae  l’aveu  que  leur  maître 
feifoit  de  fon  ignorance  dans  les  choies  qui  nous  pailènt. 

M.  Deicartes  ne  portoit  jamais  fon  jugement  iur  Icsfoien- 
ces  qu’il  ne  croyoitpas  fçavoir.  C’eft  pourquoy  il  fe  conten- 
toic  de  refpecler , fie  de  recevoir  avec  foûmiifion  la  partie  de 
la  Thé''lope , qui  ne  dépend  que  de  la  révélation  de  la  Foy. 
amais  il  n’ofa  foûmettre  ces  véritez  furnaturelles  à la  foi- 
ileilè  de  iès  raiibnnemens,  fie  il  croyoit  que  pour  réüffir  à 
es  examiner , il  falloir  être  pluiqu’homme , fie  avoir  une  aflif- 
tance  extraordinaire  du  ciel. 

Peu  s’en  falloir  qu’il  ne  fit  le  meme  jugement  de  \j4flro- 
nomic , quoy  qu’il  y fût  trés-verfé , fie  qu’il  eût  entrepris  mô- 
me d’en  réformer  le  fyftême.  Nous  avons  rapporte  ailleurs 
le  beau  projet  qu’il  fit  d’une  hiftoire  aftronomique,  ou  d’une 
dcfcription  exaâe  de  tous  les  corps  céleiles , fie  de  leurs  ap- 
parences. Voicy  cependant  ce  qu’il  dit  de  cette  fcience  après, 
l’avoir  wnt  étudiée,  m Je  croy,  dit-il,  que  l’Àllronomie  eû 

une 
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une  fcience  qui  palîè  la  portée  de  l’eiprit  humain  ; & toute- 
fois je  fuis  fi  peu  fage , que  je  ne  puis  m’empêcher  d’y  rêver , 
encore  que  je  juge  que  cela  ne  lcrvira  qu’a  me  fiire  perdre 
du  tems , comme  j'av  déjà  fait  depuis  deux  mois. 

A l’égard  du  refte  des  Mathèmatiaucs , ceux  qui  fijavent 
le  rang  qu’il  tient  au  deiTus  de  tous  les  Mathématiciens  de 
l’antiquité  & des  ficelés  modernes,  conviendront  qu’il  étoit 
l’homme  du  monde  le  plus  capable  d’en  juger.  Nous  avons 
remarqué  comment  après  les  avoir  toutes  pénétrées  jufqu’au 
fonds,il  avoit  renoncé  à celles  qui  ne  font  d’aucun  ufiige  pour 
la  conduite  de  la  vie  & le  foulagement  du  genre  humain. 
Mais  il  n’eft  permis  de  méprifer  ces  fciences  ,qu’à  ceux  qui 
ont  le  dilcernement  de  M.  Defeartes,  & qui  font  parvenus 
par  de  longues  études  6c  par  beaucoup  d’exercices,  à fçavoir 
précilement  comme  luy  ce  qu’elles  peuvent  avoir  de  mépri- 
làble.  Au  relie  il  failbit  juftice  à {‘Arithmétique  6c  à la  Céo- 
métrie , de  dire  que  » de  toutes  les  Iciences  il  n’y  a qu’elles 
qui  foient  exemptes  de  fâullèté  6c  d’incertitude  , à caufo  de 
la  pureté  & de  la  fimpheité  de  leur  objet.  Mais  quoy  qu’il 
jugeât  ces  deux  fciences  très-propres  à donner  les  ouvertu- 
res nécellaires  pour  l’intelligence  des  autres  parties  des  Ma- 
thématiques, il  n’étoit  pas  entièrement  lâtisFait  des  Auteurs 
qui  les  avoient  traitées  jufques-là.  Il  auroit  fouhaité  qu’ils 
eullèntfâit  voir  au  Public  les  raifons  pour  lelquelles  ce  cju’ils 
avançoient  étoit  comme  ils  le  difoient  j & qu’ils  euüènt 
produit  les  moyens  d’en  tirer  les  conféquences.  C’ell  aux 
manquemens  de  ces  Auteurs  qu’il  attribuoit  en  partie  le  mé- 
pris ou  l’abandon,  que  la  plupart  des  bons  Efprits  fàifoicntde 
ces  fortes  de  fciences , comme  d’amufemens  vains  & puéri- 
les, après  en  avoir  fait  les  prémiers  eflâis.  Quoique  parmi 
tous  ces  Auteurs  qui  avoient  traité  des  Mathématiqaes  avant 
luy , fon  refpeâ:  & ià  reconuoilEmce  fculfent  fort  bien  luy 
foire  démêler  les  Anciens  d’avec  les  Modernes  , il  n’étoit 

Îourtant  pas  aveuglé  de  la  bonne  opinion  qu’il  avoit  pour 
;s  principaux  d’entre  eux.  Il  eftimoit  principalement  Apol- 
lonius, Diophante,  & Pappus  : mais  il  croyoit  qu’on  pou- 
vtnc  aller  encore  beaucoup  plus  loin  que  n’avoit  fait  le  pré- 
mier  j & que  les  deux  derniers  n’avoient  fait  qu’enœVoir 
les  prindpes  for  Idqpels  on  pouvoit  foiré  beaucoup  de  noo- 
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-velles  découvertes.  Pour  ce  qui  eft  d’Euclide,  il  n’eflimoi't 
pas  beaucoup  fes  élémens , parce  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’ils 
donnalTent  alTez  d’euverture  à l’efprit  pour  faire  de  grands 
progrez  dans  la  Géométrie.  Il  diloitque  fi  laxLvri  propo- 
lîtion  du  prémicr  livre  de  ce  Géomètre  avoir  coûté  une  hé- 
catombe entière  , c’eft-à-dire , un  lâcrifice  de  cent  bccu6 
immolez  aux  Dieux  pour  les  remercier  de  cette  découverte, 
tous  les  animaux  de  la  terre  n’auroient  pas  lùffi  pour  le  fà- 
crifice  qu’on  auroit  dû  faire  en  aélions  de. grâces  pour  les 
belles  découvertes  qu’on  a pû  faire  depuis  rtr  de  meilleurs 
principes.  Selon  luy,  les  réjoui (Tances  demefiirées  que  ces 
Anciens  fiifoient  faire  pour  les  moindres  découvertes  , é- 
toient  des  témoignages  du  peu  de  progrez  qu’ils  avoient  en- 
core fait  dans  les  Mathématiques , 8c  de  la  groflîéreté  de  leur 
lîécle , dont  les  meilleurs  elprits  n’étoient  pas  entièrement 
exempts. 

La  peine  que  M.  Defeartes  a prifè  de  cultiver  la  Médecine 

f tendant  plimeurs  années,  eft  (èule  plus  que fuffifânte , pour 
c jiiftifier  contre  les  foupçons  ridicules  de  ceux , qui  Taccu- 
foient  de  ne  pas  elHmer  une  (cience  fi  utile  â l’homme.  II 
faut  avoücr  que  (bn  eftime  n’étoit  pas  aveugle,  8c  qu’elle  ne 
luy  faifoit  pas  confondre  les  Médecins  de  (on  têms  avec  l.a 
Médecine.  Il  fçavoit  honorer  8c  défendre  la  profellion  con- 
tre ceux  même  qui  la  des-honoroient  par  les  honneurs  exceC 
fifs  qu’ils  rendoient  d Ariftote  8c  à Galien.  Lors  qu’il  entra 
dans  l’étude  de' cette  fcience,  à la  recherche  de  laquelle  il 
avoit  réfolu  de  conlàcrer  le  relie  de  fes  Jours , il  trouva  que 
la  Médecine,  oui  étoit  pour  lors  en  ulage  , contenoit  peu 
de  choies  dont  l’utilité  fut  fort  fenfible  j 8c  il  crut  qu’il  luy 
croit  permis  de  ne  pas  trop  eftimer  la  manière  de  la  traiter. 
Mais  il  protefte  que  jamais  il  n’eut  dellcin  de  la  méprilèr  5 
8c  il  vouloir  feulement  foire  voir,  que  tout  ce  qu’on  y f^avoit 
n’étoit  prefque  rten  auprès  de  ce  qui  reftoit  à y f^avoir.  Ce  fût  là 
tout  fon  crime.  On  prit  fon  dellein  pour  un  attentat  fiir  les 
Anciens.  Il  eut  beau  reprélenter  que  la  brièveté  de  fa  vie  ^ 
le  défaut  des  expériences  pourroienten  empêcher  l’exécution. 
Il  ne  put  guérir  l’imagination  des  Médecins  de  Facultez,  qui 
fc  joignirent  aux  PhiTolbphes  de  Collèges,  pour  défendre  la 
doctrine  8c  la  répubtion  de  leurs  Maîtres  communs. 
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Ces  derniers , fur  tout  ceux  de  l’école  Péripatéticienne  , 
iêmbloi ’nt  y être  plus  intérelTez  mie  perfonne.  Ils  f(^avoient 
que  les  jugemens  qu’il  portoit  àeii  Philo fophie  fcholaftique  ne 
leur  étoicnt  pas  fort  favorables,  & qu’il  ne  goûtoit  la  ma- 
nière dont  on  la  traite  en  plufîeurs  endroits , que  par  la  con- 
fidération  des  Enfans,àqui  il  cil  bon  de  donner  de  l’émula- 
tion & de  l’exercice , fans  leur  laillèr  dans  un  âge  fi  tendre 
la  liberté  de  choifir  les  opinions  qu’il  leur  plairoit , s’ils  é- 
toient  fans  guide.  Sa  retenue  & fa  réferve  l'ur  les  chofes  ou’il 
r’ellimoit  pas,  leur  paroiilbit  une  précaution  fulpede  fie  dan- 
gcreule  pour  eux  : 8c  tout  le  refpecl  qu’il  pouvoit  témoigner 
pour  des  opinions  communément  reçues  parmi  eux, ne  pou- 
voit pafier  que  pour  une  afïcdation  propre  à cacher  fes  def- 
feins.  L’apprenenfion  qu’ils  avoient  de  luy  voir  lâpper  leur 
Philofophie  par  les  fonclemens,  n’étoit  pas  entièrement  vai- 
ne : 8c  nous  avons  remarqué  que  pour  les  délivrer  une  bon- 
ne fois  de  leurs  inquiétudes , il  avoit  entrepris  de  leur  faire 
voir  ce  qu’ils  appréhendoient.  Il  n’y  eut  prcfque  que  la  con- 
fidération  des  Jefuites  lès  anciens  Maîtres,  qui  le  porta  à les 
épargner  , 8c  qui  luy  fit  tomber  la  plume  qu’il  avoit  prilê, 

S'our  f.iire  le  parallèle  perpétuel  de  la  Philofophie  de  l’cco- 
e avec  la  ficnne  , que  les  Sçavans  regrettent  tant  aujour- 
d’èuy.  Nous  voyons  pourtant  que  lors  qu’il  étoit  confulté 
fiir  les  études  de  Philolbphie  pour  les  jeunes  gens  , il  leur 
conlèilloit  d’étudier  un  cours  entier  de  celle  des  Ecoles, avant 
que  d’élever  lairs  efprits  au  defius  des  manières  de  collèges , 

Jîour  e^trer  dans  la  voye  des  vrayes  Iciences , dont  cette  Phi- 
ofophie  devroit  être  la  clef.  M.ais  cette  bonne  opinion , qu’il 
fembloit  avoir  pour  la  Scholallique , regardoit  plutôt  la  ma- 
nière dont  elle  s’enlcigne  en  France  , fie  en  particulier  chez 
lesjéfiiites  où  il  l’avoit  apprilc , oue  celle  dont  on  Ce  ferc  dans 
les  écoles  de  Hollande,  8c  qui  luy  paroiilbit  pitoyable.  Il 
fcmble  que  pour  Ibn  particulier,  la  bonté  de  Ion  efprit  eût 
fuppléé  de  bonne  heure  à une  partie  des  défauts  qui  fe  trou- 
vent dans  la  méthode  des  Scholaftiques,  dont  on  le  lèrtdans 
les  collèges  pour  le  commun  des  étndians.  Etant  encore  à la 
Flèche,  il  s’ étoit  formé  une  méthode  finguliére  de  difputcr 
en  Philolbphie,  qui  ne  déplaifoit  pas  au  Père  Charlct  R.ec- 
tcur  du  collège  wn  directeur  particulier , ny  au  Père  Dinec 
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4?4  La  V lE  DE  M.  Descartes. 

foiî  Préfet,  qiioy  qu’elle  <!o:inât  un  peu  d’exercice  à Ibn  Ré- 
gent. Lorsqu’il  étoitqueftiondcpropoferunarirumentdans 
b diipute,  il  faifoit  d’abord  plufieurs  demandes  touchant  les 
définitions  des  noms.  Après, il  vouloir  (ijavoir  ce  que  l’on  en- 
tendoit  par  certains  principes  reçus  dans  l’école.  Enfuite,  il 
dcmandoit  fi  l’on  ne  convenoit  ''as  de  certaines  vëritczcon- 
nucs  , dont  il  faïf  it  demeurer  d’accord  : d’où  il  formoit  enfin 
iinfeul  argument,  dont  il  étoit  fort  difficile  de  fedébarraf- 
1èr.  C’eil  une  fingulanté  de  fes  études  que  le  P.  Poilibn  de- 
meurant à Saumur  en  1663 , av  >it  apprilè  d’un  homme  qui 
avoir  porté  le  porte  feuille  à la  Flèche  avec  M.Delcartes,  5c 
qui  en  avoir  étc  témoin  pendant  tout  le  cours  de  philolôphie 

3u’ils  avoient  fait  fous  le  même  maître.  Il  ne  le  défit  jamais 
e là  méthode  dans  la  fuite,  mais  ilfe  contenta  de  la  pcrlec- 
tionner:  & il  la  jugeoit  fi  naturelle,  que  jamais  il  n’auroit 
trouvé  à redire  à celle  des  Scholalliques,  s’il  l’eût  trouvée 
auffi  courte  & aufli  commode. 

Pour  ce  qui  eft  des  Arts  & autres  connoillànces  que  nous 
qualifions  du  nom  à’ Humanitez^  & de  èelles  Lettres , quoy 
[u’il  alFeclàt  de  n’y  pas  exceller  , & de  n’en  pas  faire  autant 
e cas  que  des  Iciences  fupérieures , il  ne  cellà  jamais  de  les 
eftimer  ce  qu’elles  valent.  Il  parut  vouloir  y renoncer  peu 
d’années  après  êtrelbrti  du  college,  pour  ne  plus  s’occuper 
que  de  la  Philolbphie  & des  Mathématiques  ; mais  il  étoie 
trop  tard  pour  en  ignorer  le  prix:  & il  luy  fût  fi  peu  libre 
de  les  oubli. r avec  toute  fà  négligence,  que  fur  la  fin  de  fes 
jours  fon  efprit  n’étoit  pas  encore  venu  à bout  de  fc  défaire 
des  plus  inutiles.  C’eftecqui  a paru  par  une  comédie  fran- 
çoile  un  peu  myftérieulc , mais  honnête , & dans  le  goût  des 
Anciens,  qu’il  fit  deux  mois  devant  fà  mort  en  Suède , outre 
les  vers  & la  proie  du  ballet  fur  la  paix  de  Munfter,  donc 
nous  avons  parlé  ailleurs.  A l’égard  des  langues  mortes  5c 
vivantes , nous  femmes  fort  éloignez  de  fuivre  l’opinion  de 
ceux  qui  ontprétendu  qu’il  n’en  ignoroit  aucune.  Parmi  les 
vulgaires  il  ne  fçavoit  guéres  que  l’Allemand , le  Flamand , 
& l’Italien  ; Sc  nous  voyons  , que  non  feulement  il  entendoit 
facilement  les  livres  écrits  en  ces  langues , mais  qu’il  fçavoit 
auin  juger  fort  pertinemment  des  matières  qu’ils  contenoient. 
Pour  la  connoifTance  des  langues  orientales  , il  en  laifibit 
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toute  la  gloire  à lès  bons  amis  M.  Hardy,  M.Golius,&M. 
dè^  Saumailè.  Mais  pour  le  grec  il  a mal  réüflî  à vouloir  nous 
perfuader  qu’il  l’avoit  entièrement  oublié  ; & nous  voyons 
que  lors  que  l’occafion  s’en  préfentoit,il  expliquoitfort  bien 
le  texte  original  d’Ariftote.  Il  citoitmême  les  anciens  Por- 
tes aflèz  à propos  pour  le  feul  ornement  de  fon  dilcours.  En- 
fin, il  a fiùt  voir  qu'il  pofifedoit  éminemment  \3,Grammaire de 
toutes  les  langues,  non  pas  en  fimple  Grammairien,  niais 
comme  un  Pnilofophe , a ^ui  il  appartient  proprement  de 
donner  une  Grammaire  générale  raifomee.  Il  en  donna 
un  eflày  liiffifant  dans  la  réponlè  qu’il  fit  au  P.  Merfênne  en 
1619 , uir  le  projet  latin  qu’un  Auteur  de  ce  têms-li  propo- 
foit  Â’unemmveÛe  langue ^far  le  nwyen  de  laquelle  ou  fût  cormoî- 
tre  toutes  les  langues  du  monde.  Apres  luy  avoir  fait  remarquer 
les  inconvéniens  fie  l’impoflîbilité  même  d’une  telle  langue 
fuivant  les  vues  fie  les  moyens  de  cét  Auteur , il  luy  fublli- 
tua  fiir  le  champ  une  autre  invention  d’une  langue  univerlêl- 
le , qui  pourroit  être  enlëignée  en  peu  de’  têms  , Ibit  pour 
la  parler,  foit  pour  l’écrire  lèulement,  en  établilTant  an  or- 
dre entre  toutes  les  penfées  qui  peuvent  entrer  dans  l'elprit 
humain,  de  meme  qu’il  s’en  trouve  un  naturellement  éta- 
bli entre  les  nombres.  C’eft  fur  le  projet  qu’il  en  avoit  tra- 
cé, que  M.  VTren  Anglois  a donné  un  ellày  de  cette  langue 
univerfèlle  ; fie  que  quelques  Si^avans  de  France  ont  conçu  de 
fcmblables  defleins. 


Ppp  iij  * Chap. 


R^p.  aax  I T. 
objeû.  de* 
Médit,  le 
ailleurs. 

Toin. }.  psg. 
5}4  de  Tes  1er. 


do  zx  de  No» 
xembre  i 
Atnilecdam. 

Tom.  I.  des 
lettr.  p.  4rt, 
4».  S 00. 


V.  cette  idée 
de  Defc.  ibij. 
p.  fOl.  f9l. 


RaMT.de 

Pm/r. 


Digitized  by  Google 


I.A  Vrî  DE  M.  Des  CAR.  TES-; 


Ton.  T.  des 
htir.  pjg.  J4. 

■.(Mit.  Mf.  de 
CIctièt 


CHAPITRE  V. 

Ç»Hd»itt  ^ difeememtnt  de  M.  Ht  furies  four  la  différence  des 
études  qui  regardent  ^entendement , l imagination^  ^ les  fens. 
Sa  docilité  a tiytrd  de  toutes  fortes  de  perfonnts.  Il  aime  d 
recotmoitre  corriger  fes  fautes.  Le  feu  à‘ attadoe  qutlapour 

fes  propres  opinions.  Comment  il  s'eft  rendu  fufpeH  de  vanité 
auprès  de  fes  envieux  i fondement  ou  prétexte  de  ce  foup^n.  Sa 
modefiie.  Son  peu  iefiime  four  foy-mime.  Son  averfon  four  les 
louantes  ^ les  titres  et  honneur.  Son  honnêteté.  Sa  douceur.  Sa 
modération.  Sa  ginérojité  pour  méprifer  la  calomnie  , ^ pour 
oublier  les  injures.  Ses  foins  four  éviter  de  ehoquerceux  qui  l'a~ 
voient  maltraité.  Sa  répugnance  four  remarquer , ou  pour  rele- 
ver les  fautes  etautruy.  Son  amour  pour  la  paix.  S»n  averfon 
four  la  dijpute. 

âPrés  avoir  remarqué  ce  que  M.  Defeartes  penfoit  des- 
iciences  , & de  la  manière  de  les  apprendre , on  doic 
:urieux  de  fçavoir  comment  il  en  ufoit  dans  le  diieerne- 
menede  celles  qu’il  croyoit  erre  du  reflbrtde  rentendement, 
d’avec  celles  qu’il  ateriouoit  à l’imagination , 8c  aux  fens.  Il 
fèmble  que  ce  foit  un  paradoxe  de  mre  que  M.  Delcartes  n’a 
jamais  employé  que  fort  peu  et  heures  far  jour  aux  penftes  qui 
occupent  l’imagination  , 8c  fort  peu  d'heures  par  an  à celles  qui 
l’entendementfeul.  Cependant  il  paroilfoit  fi  per- 
fa  maxime  qu’il  la  jugeoit  aufiî  bonne  pour  Ics^  au- 
tres, qu’elle  pouvoir  l’être  pour  luy.  H s’en  étoit  explique 
fouventde  bouche  à M.  Chanut,  qui  après  fon  retour  des 
AmbalEdes  de  Suède  8c  de  Hollande,  prenoit  plaifir  de  s’en- 
tretenir avec  M.  Clèrfelier  de  la  ibliditè  de  cette  maxime,, 
dont  la  profondeur  n’dl  peut-être  pas  pènètrable  à tout  le 
monde.  M.  Chanut  rapportoit  les  premières  penlces  â la 
méditation  , pour  laquelle  M.  Delcartes  vouloir  , félon  luy,, 
qu’on  donnât  peu  d’hures  par  jour  y 8c  les  fécondes  à la  con- 
templation,À laquelle  nôtre  Philofophe  n’eftimoit  pas  qu’il 
£xlltit  employer  beaucoup  dheures  en  toute  une  année , ni  meme 
en  coure  la  vie.  Selon  cette  idée,  M.  Defeartes  appclloit  Ici 

études. 
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études  d’imagination , méditation  ; & celles  d’entende  ment, 
contemplation.  C’eft  là  qu’il  rapportoit  toutes  les  fciences, 
mais  principalement  celles  qu’il  appelloit  cardinales  y ou  ori- 

firutleSy  comme  la  vraye  Philofopne  qui  dépend  de  l’enten- 
ement , ôc  la  vraye  Mathématique  qui  dépend  de  l’imagi- 
nation. Ceux  quilouhaiterontdeplusgr.andsécIairciiremenï 
fur  ce  fujet , doivent  les  attendre  de  la  publication  qu’on 
pourra  faire  des  traitez  imparfiiits  que  M.DefcartesalailIcz 
touchant  1.1  dtreélion  de  l'efprit  pour  rechercher  la  Vérité, 

& touchant  l’étude  du  bon  fens.  Nous  avons  par  provifion 
les  préludes  de  Ton  lêntiment  fur  ce  fujet , dans  une  de  lès 
lettres  imprimées  à la  Princeflè  Elizabeth , où  il  luy  fit  dif-  J®™ 
tinguer  trois  genres  dî idées , ou  de  notions  primitives , qui  fe  « 
connoiflènt  chacune  d’une  façon  particulière  lâns  les  corn-  «■ 
parer  l’une  à l’autre  : la  notion  que  nous  avons  de  l’ame  ; « Tom  i.d« 
celle  du  corps  i Sc  celle  de  l’union  qui  eft  entre  l’ame  Ce  le  t» 
corps.  Il  trouvoit  une  grande  différence  entre  ces  trois  for-  « ’ ’ * 
tes  de  notions , en  ce  que  l’ame  ne  fe  Conçoit  que  par  l’enten-  «i 
dément  pur  j le  corps , c’eft-à-dire , la  chofe  étendue  avec  fes  a 
figures  Ce  fês  mouvemens  peut  bien  fê  connoître  auffi  par  « 
l’entendement  feul , mais  beaucoup  mieux  encore  par  l'cn-  « 
tendement  aidé  de  l’imagination  i Ce  les  choies  qui  appar- 
tiennent  à l’union  de  l’ame  Ce  du  corps  ne  fe  connoiflènt  « 
qu’obfcurément  par  l’entendement  feul,  ni  même  par  l’en-  « 
tendement  aidé  de  l’imagination , mais  fè  connoiflènt  très-  « 
clairement  par  les  fens.  D’où  vient  que  ceux  qui  ne  philo-  « 
fbphent  jamais,  Ce  qui  nefe  fervent  que  de  leurs  fens,ne  dou-  « 
tent  point  que  l’ame  ne  meuve  le  corps , Ce  que  le  corps  n’a-  « 
giflé  fiir  l’ame , mais  ils  confidérent  l’un  Ce  l’autre  comme  « 
une  feule  choie,  c’eft-à-dire,  qu’ils  conçoivent  leur  union.  « 

Les  penlees  métaphyfiques  qui  exercent  l’entendement  pur  « 
fervent  d nous  rendre  la  notion  de  l’ame  familière.  L’étude  « 
des  Mathématiques,qui  exerce  principalement  l’imagination  « 
dans  la  confidération  des  figures  Ce  des  mouvemens,  nous  ac-  a 
coutume  à former  des  notions  du  corps  bien  diftinéles.  Mais  » 
c’eft  en  ufânt  feulement  de  la  vie  Ce  des  converfàtions  orch-  « 
naires,  & en  s’abftenant  de  méditer  Ce  d’étudier  .aux  choies  « 
qui  exercent  l’imagination,  qu’on  apprend  d concevoir  l’u-  c< 
pion  de  l’amc  Cc  du  corps, 
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M.  Defcartes  ajoute , que  » la  principale  régie  qu'il  avoir 
» toujours  obfervce  dans  fes  études,  & celle  qu’il  croyoit  avoir 
« iêrvi  le  plus  pour  luy  acquérir  quelque  connoiflance , avoir 
» été  de  n'employer,  comme  nous  l’avons  remarqué,  que  fort 
» peu  d’heures  par  jour  aux  pcnfées  qui  occupent  rimas;ina- 
)>  tion , & fort  peu  d’heures  par  an  â celles  qui  occupent  l’en- 
» rendement  feul  j & de  donner  tout  le  rcfte  de  fon  tèms  au  relâche 
» des  fens^  (jrau  repos  de  l'cjprit.  Il  contoit  même  entre  les  exer- 
t)  cices  de  l’imagination  toutes  les  converlàtions  férieulês  , & 
n tout  ce  qui  demande  de  l’attention.  C’efl:  ce  qui  luy  avoir 
» fait  préférer  les  champs  aux  villes  dans  letêins  delà  retraite, 
• tj  parce  que  le  dellèin  qu’il  avoir  d’employer  utilement  Ibn 
n têms  à l’étude,  luy  faifoit  craindre  de  lalTer  fon  efprit  par  l’ap-. 
» plication  que  luy  auroit  donné  le  trac,is  de  la  vie  dans  des 
n lieux  trop  peuplez.  Comme  il  croyoit  qu’il  eft  trés-nécef- 
n faire  d’avoir  bien  compris  une  fois  les  principes  de  laMéta- 
„ phyfique , à caufe  de  la  connoiflance  de  Dieu  & de  nôtre 
H Ame , qu’ils  nous  donnent , il  croyoit  aulfi  qu’il  feroit  trés- 
,)  nuilîble  a’occupcr  fouvent  fon  entendement  a les  méditer,  .i 
n caulè  qu’il  ne  pourroit  fi  bien  vacquer  aux  fondions  de  l’i- 
n magination  & des  lèns. 

La  levante  Princeflè  que  M.  Defcartes  entretenoit  de 
ces  matières  lûblimes , avoir  une  force  & une  capacité  d’ef- 
prit  fifupéricure  à la  plupart  des  Scavans  d’entre  les  hom- 
mes, & elle  étoit  dés-Iors  fi  profonde  dans  ce  que  la  Philo- 
Ibphi.*  & les  Mathématiques  ont  de  plus  inacceluble,  qu’ou- 
tre les  égards  dûs  à fa  haute  naiflànce , il  avoir  une  déférence 
toute  particulière  pour  fes  fentimens , fans  s’arrêter  à l’hon- 
neur qu’elle  luy  f^foit , de  le  traiter  toujours  comme  fon 
maître.  Il  n’y  avoir  peut-être  que  la  Reine  de  Suède  quirc- 
fosât  de  reconnoîtrc  ce  degré  de  fuffilànce  dans  Elizabeth, 
parce  qu’il  n’y  avoit  qu’elle  qui  fût  capable  d’en  concevoir 
de  la  jaloufie.  Cette  pafiîon  Ce  rendit  fi  vifible  dans  cette 
. Reine,  principalement  depuis  qu’elle  fut  lefoenduc  du  trône, 
qu’elle  ne  pouvoir  fc  réfb  idre  à rendre  la  juftice  qu’elle  de- 
Wi«t. Mf. i*  voit  au  mérite  de  cette  Princeflè,  ni  conlèntir  même  que 
EoüT.fcc.  d’autres  la  luy  rendiflènt  en  là  prélence.  Et  l'on  doit  regarder 

comme  une  des  heureulcs  circonftances  de  la  vie  de  M.  Défi 
> cartes , qu'U  fe  foit  toujours  avanugeufetnent  maintenu  dans 
• l’elprit 
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l'e/prit  d’une  Reine  fi  jaloufe,  & qu’il  ait  fçù  confcrver& 
défendre  hautement  devant  elle  le  rang  que  méritoit  la  Prin- 
ceflè  p:)ur  fa  Icicncc,  & fon  puifTint  génie.  Elizabeth  faifoit 
quelquefois  à M.  Deleartes  des  objedions  qu’elle  appelloit 
des  doutes  &c  des  difficultez  fur  ce  qu’il  av.ançoit:  mais  il  les 
prenoit  fouvent,  fans  la  flater,  pour  de  véritables  corrodions 
de  ce  qu’il  luy  avoit  débité  5 Sc  il  fçavoiten  profiter  avec  une 
docilité,  qui  n’avoit  point  d’autre  principe,  que  le  peu  d’atta- 
che qu’il  avoit  pour  fes  propres  opinions. 

11  feroit  un  peu  étrange  que  les  envieux  eufient  réüITi  à 
diffimuler,  ou  à faire  conter  pour  rien  dans  ce  grand  Philo- 
ibphe,  une  vertu  quieft  d'un  prix  d’autant  plus  ineftimable, 
qu’elle  cft  rare  dans  les  chefs  de  lêde.  Cependant  nous  ne 
trouvons  pas  que  cette  aimable  docilité  l’ait  abandonné  en 
aucun  tems  de  fa  vie , non  pas  même  lors  qu’il  fe  croyoit  obli- 
gé d’abandonner  le  lèntiment  de  fes  maîtres.  Jamais  elle  n'a 
manqué  o’éclater  dans  toutes  les  occafions  ou  elle  pouvoit 
être  d’un  bon  exemple.  Avant  que  d’avoir  encore  rien  donné 
au  Public,  il  avoit  cherché  parmi  les  Sçavans  de  Paris  , & 
ailleurs,  des  juges  rigoureux,  qui  pulîèntluy  donner  occafion 
de  la  pratiquer  i l’égard  de  leurs  cenfures.  Il  remercia  en 
plufieurs  rencontres  le  P.  Merfenne  des  foins  qu’il  prenoit  de 
ramafifèr  les  objections  qui  le  failbient  contre  luy,  clans  le  def- 
ftin  de  fê  corriger  plutôt  que  d’y  répondre,  il  le  pria  tou- 
jours de  continuera  luv  envoyer  toutes  celles  qu’il  pourroit 
recueillir.  Faitcs-le  (difoit-il  avant  la  publication  de  fes  EfTais) 
de  la  manière  la  plus  des-avantageufe  pour  moy  qu’il  (c  pour- 
ra : ce  fera  le  plus  grand  plaifir  que  vous  me  puilficz  faire. 
Car  je  n'uy  point  coutume  de  me  phindre  pendant  qu'on  penfe  mes 
blejjûres:  Sc  ceux  qui  me  feront  la  faveur  de  ra’inftruire  , & 
qui  m’enfêigncront  quelque  chofê,  me  trouveront 
fort  docile.  Aprés^ la  publication  dé  (es  Eflôis  il  fit  fçavoir  au 
Public,  que  plus  les  oojeéhons  qu’on  loy  pourroit  fiire  fê- 
roient  fortes,  plus  elles  luy  feroient  agréables  : & il  témoi- 
gna être  bien  réfblu  de  donner  franchement  caiifê  gagnée  à 
ceux  qu’il  croiroit  avoir  i aifon. 

. lyn  plâpart  des  lettres  que  nous  avons  de  luy  aux  Jéfuites, 
fout  ij^plies  des  marques  de  cette  dodlité,que  ces  Peres  a- 
mile  à l’épreuve  dans  le  college  de  la 
•æ'  . * Flèche 
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Flèche,  & qu’ils  retrouvèrent  encore  en  Ton  entier  plus  de 
quarante  ans  après.  Il  ne  voaloit  pas  màme  q le  les  enne- 
mis ignorallent  cette  dilpofition  de  fbn  el'prit,  afin  de  leur 
apprendre  qu’il  ftjauroit  profiter  même  de  leurs  maavaifjs 
volontez  : & il  falloir  être  bien  de  fes  ennemis  pour  trouver 
mauvais  qu’il  aimât  à être  rèfùtè , fie  qu’il  mît  au  nombre  de 
les  amis  ceux  qui  l’attaquoient  pour  l’amour  de  la  Vérité. 
Il  connoillbit  mieux  qu’homme  du  monde  ce  caraèlère  d’i- 
nimitié dans  ceux  de  les  adverfaires , qui  ne  cherclioicnt  qu’à 
luy  nuire  ; 6c  jamais  il  ne  fe  vangea  a’eux  plus  glorieulèment, 
qu’en  (ë  les  rendant  utiles  contre  leur  intention. 

Cette  pallîon  qu’il  témoignoit  pour  corriger  fes  fautes , 
étoit  toujours  fuivic  de  la  rcconnoiffance  qu’il  avoit  pour 
ceux  qui  les  luy  fàifoient  connoître.  Mais  comme  il  ne  la 
faifoit  pas  ordinairement  confifter  dans  des  citations  publi- 
ques , à la  mode  des  gens  de  Lettres  j c’eft  ce  qui  a pû  trom- 
per M.  Gaflendi , qui  s’ètant  im.aginè  que  M.  Defeartes  te- 
noit  de  luy  la  corrcèHon  qu’il  avoit  faite  d’un  endroit  de  fes 
Méditations  dans  fes  Principes  touchant  l’idée  du  Triangle, 
Icmbloic  trouver  mauvais  qu’il  ne  fe  fût  pas  fouvenu  de  luy 
en  cette  occafion.  Il  ne  faut  pas  douter  qu’il  n’eût  eu  la  mê- 
me docilité  pour  corriger  une  petite  erreur , où  la  mauvaife 
écriture  du  manulcrit  de  M.  Gaflendi  l’avoit  fait  tomber. 
Celuy-cy  avoit  voulu  dire , 6c  avoit  dit  lâns  doute  Bucephaltu 
nonefiMufcit.  M.  Delcartes avoit  XCLButephalus  nonefi Muficai 
6c  pour  redifier  l’incongruité  du  fens  qu’il  y trouvoit,  mais 
qu’il  avoit  l’honnêteté  de  ne  pas  attribuer  à M.  Gaflendi,  il 
avoit  ajoûté  dans  fa  rèponlê  , que  ceux  qui  prètendroient  que 
l^elprit  ou  l'ame  cjl  étendue  à caufe  qu'elle  efi  dans  un  corps  éten- 
du^ ne  raifonneroient  pM  mieux  qu'un  homme  qui  croirait  que  Bu~ 
cephal  ferait  une  Mu f que,  fous  prétexte  que  le  hanniffement  de  ce 
cheval  formeroit  des  fins  qui  pourrai ent  être  rapportez^k  la  Mufi- 
que.  M.  Defeartes  ne  pouvoit  pas  mieux  raifonner  liir  une 
erreur  vifible,  qu’il  n’olbit  pourtant  ny  rejetter  fur  M.  Gaf. 
iêndi , ny  corriger  de  fon  mouvement,  de  peur  de  fe  tromper. 
M.  Gallendi  n’infifta  point  fiir  cette  b^atelle.  M.  Defear- 
tes voyant  que  fon  raifonnement  iùbfiltoit  fort  bien  indé- 
pendemment  de  la  faute , ne  le  foucia  point  de  fon  côté  de 
reformer  là  réflexion, fur  le  mot  de  Mufea,  qui  n'ètoit  pas 
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Silus  cflTentiel  à l’ccric  de  M.  Gaflèndi  que  celuy  de  Bucepba- 
us.  Cependant  le  ficur  Revius,  qui  n’avoic  ni  le  bon  fens 
ni  riionncceté  de  M.  Gaflèndi , a juge  à propos  d’employer 
ce  fait  pour  infultcr  à la  docilité  de  M.  Defeartes,  & le  faire 
regarder  comme  un  efprit  arrogant  & incorrigible, 

Revius  avoir  fans  doute  mal  choifi  fa  preuve,  pour  con- 
vaincre M.  Defeartes  d’arrogance  & d’orgueil  : fie  il  n’auroit 
jamais  dû  être  écoute  , s’il  avoir  etc  feul  à dépofer  contre 
luy.  Mais  quoique  la  multitude  des  accufàteurs  ne  lôit  point 
capable  de  faire  changer  de  nature  à l’innocence  d’un  accu- 
fé  ; j’avoue  que  je  fuis  ébranlé  par  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  l’ont  rendu  coupable  de  vamté.  Un  confèntement,  ou  II 
l’on  veut,  une  conlpiration  fi  générale  entre  fes  envieux, 
m’empêche  de  croire  qu’ils  fe  foient  trompez  tous,  ou  que 
tous  fi:  foient  aveuglément  laiflcz  emporter  .à  leur  pafllon. 
Il  faut  donc  reconnoître  que  M.  Delcartcs  n’a  point  été 
exempt  de  vanité  non  plus  que  tous  ceux  qui  l’cn  ont  accu- 
fe,  6c  qu’il  n’a  pû  le  garantir  d’un  vice  qui  Icmble  être  atta- 
ché à la  nature  de  l’homme , 6c  dont  ceux  qui  le  font  crus 
les  plus  éloignez  de  tout  défaut,  ne  fe  font  jamais  vus  déli- 
vrez. J’avoue  même  qu’il  n’a  point  eu  l’addicflê  ou  la  dif- 
cretion  des  plus  fins  orgueilleux  de  ce  monde,  qui  f<,\ivenc 
diflîmuler  leur  vanité  , ou  la  déguifer  fous  l’apparence  des 
vertus  qui  font  le  plus  i la  mode.  Toute  la  fienne  paroiflbit 
fur  fes  lèvres  fie  au  bout  de  fâ plume,  parce  que  la  franchilè 
dont  il  fâifbit  profèflion  ne  luy  avoit  point  aflîgné  de  place 
ailleurs,  fie  que  fon  cœur  n’étoit  point  trop  valle  pour  toutes 
les  excellentes  qualitez  dont  il  avoit  plû  à Dieu  de  le  rem- 
plir. Si  cette  vanité  avoit  été  moins  fuperficielle,  elleauroit 
été  plus  criminelle  j mais  moins  choquante  pour  ceux  qui 
chcrchoient  du  fcandale  dans  fâ  conduite.  Ses  ennemis  pré- 
tendent l’avoir  remarquée,  principalement  dans  quelques 
duretez  d’cxpreflîons  8c  de  flile , dans  des  airs  de  fierté , iins 
je  ne  fçay  quelle  apparence  de  préfbmption , dans  un  pré- 
tendu caradére  d’ambition , qui  rauroit  porté  à dominer  6c 
à fe  faire  chef  de  fede.  Ce  font  les  maf  ques  fous  lefqucls  ils 
ont  tâché  de  traveftir  la  fincérité  avec  laquelle  il  avoit  cou- 
tume d’ccrirc  fie  de  parler  : mais  ils  dévoient  luy  pardonner 
la  malheureufè  neceflîté  de  devenir  chef  de  fède , parce  qu’é- 
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491  La  Vie  de  M.  Descartes. 
tant  perfùadé  de  la  vérité  de  les  opinions , il  regardoit  l’in- 
convénient de  la  nouveauté  qui  y paroiflbit  attachée,  com- 
me un  boiteux  regarde  le  défaut  ac  là  jambe,  qui  ne  croid 
pourtant  pas  devoir  s’abftenir  de  marcher  , fous  prétexte 
(ju’il  ne  peut  le  frire  làns  clocher.  Inconvénient  qu’il  auroit 
évité , fi  o’autres  l’avoient  devancé  dans  fes  fentimens. 

Mais  à l’égard  des  loupions  de  fierté  Sc  de  prélbmption , 
ils  n’ont  pû  tenir  contre  l’cclat  de  là  nml.fiie,  qui  n’a  point 
tardé  à les  diffiper,  fins  qu’il  y prît  meme  beaucoup  de  part. 
Cette  modeftie,qui , Iclon  le  fieur  Morus,  étoit  accompa- 
gnée d’une  grande  politefic  dans  M.  Defeartes,  réfidoit  en- 
core beaucoup  plus  dans  lès  fentimens  que  dans  (es  difcours. 
Elle  n’étoit  affèélée  ni  dans  les  uns  ni  dans  les  autres,  non 
plus  que  dans  toute  la  manière  de  vivre.  Elle  paroiflbit  fur 
tout  comme  en  fa  place  namrelle,  dans  le  peu  de  cas  qu*il 
failbit  de  luy-mcme,  &:  de  lès  productions  ,8c  dans  l’averfion 
qu’il  avoir  des  loüanges.  Il  n’eftimoit  en  luy  que  ce  qui  n’é- 
toit pas  de  luy,  Sc  qu’il  n'olbit  méprifer  làns  faire  injure  i 
Dieu.  Mais  pour  les  loüanges  il  ne  les  jugeoit  bonnes  à 
rien , lors  même  qu’on  les  luy  appliquoit  avec  le  plus  de  ju- 
ftice.  C’eft  pourquov,lors  qu’il  pouvoir  les  prévoir  dans  les 
deflèins  des  Auteurs , ou  de  quelques  autres  amis,  il  alloit 
toujours  au  d.vant  pour  les  ôter  de  leurs  difcours,  ou  pour 
les  retrancher  de  leurs  écrits  avant  qu’elles  devinflènt  pu- 
bliques. Lors  qu’il  n’avoit  pas  réülTi  à les  faire  fiipprimer, 
il  s’en  plaigiveit  d’un  féiicux  égal  au  chagrin  qu’auroit  un 
Grammairien  ou  un  Poëte  de  n’avoir  pas  été  loué.  Voicy 
les  reproches  qu’il  en  fit  un  jour  à l’un  d’entre  eux,  qui  luy 
avoir  donné  des  éloges.  » Afin  que  vous  le  Içachicz,  dit-il, 
vous  ne  m’avez  pas  traité  en  ami  de  me  louer  comme  vous 
avez  fiit.  Ne  vous  ay-je  pas  fupplié  plu  (leurs  fois  de  ne  me 
point  traiter  de  la  (brte,  8c  meme  de  vous  abftenir  de  parler 
aucunement  de  moy  ? La  manière  avec  laquelle  j’ay  toujours 
vécu  par  le  pafle,  ne  montre-t’clle  pas  aflèz  que  je  fuis  en- 
nemi de  toutes  ces  loüanges  ? Ce  n’eft  pas  que  je  fois  inlèn- 
fible  ; mais  j’eflime  que  c’cll  un  plus  grand  bien  de  jouir  de 
la  tranquillité  de  la  vie  , 8c  d’un  honnête  loifir  que  d’ac- 
qucrir  beaucoup  de  renommée  : & j’ay  bien  de  la  peine  à 
me  pcrlüader  que  dans  l’état  où  nous  lommes , 6c  de  la  ma- 
nière 


Digitized  by 


Livre  VITI.  Chapitre  V.  495 
niére  que  l’on  vit,  on  puiflè  polie Jer  ces  deux  biens  enfcm- 
ble. 

Il  en  ulâ  de  meme  à l’cgard  de  M.  Rcgius  & de  M.  Schoo- 
ten,  qui  pour  donner  quelque  chofe  à la  modcllie  & à l’au- 
torité qu’il  avoit  fur  eux , furent  obligez  de  retrancher  une 
partie  des  épithetes  & des  titres  dont  ils  vouloient  le  char- 
ger dans  leurs  écrits.  Cette  belle  vertu  n’etoit  pas  llérile  en 
luy  : & l’on  peut  dire  qu’elle  en  produifit  une  allez  Icmbla- 
ble  en  M.  Rcgius , par  l’excellent  modèle  de  rcponlê  qu’il 
luy  drefla  contre  Voetius , qu’il  s’agiflbit  de  réfuter  fins  paf 
lion , ôc  qui  n’ell  pas  moins  un  chef-d’œuvre  de  domeur  & 
d’honnêteté,  que  de  modeftie. 

Cette  douceur,  qui  étoit  répandue  dans  toutes  fes  moeurs, 
n’a  jamais  changé  de  nom  pour  lès  amis  ; mais  l’épreuve  que 
lès  adverfaircs  en  ont  faite  , nous  a obligez  de  l’appeller 
modération  à leur  égard.  Ils  l’ont  attaquée  avec  toute  la 
mauvailè  humeur  que  leurs  chagrins  & leurs  méchantes  in- 
tentions étoient  capables  de  produire  : mais  ils  l’ont  toû- 
jours  trouvée  Ibdtenuc  d’une  lâgellc  incapable  de  lùrprilè 
& plus  forte  que  tous  leurs  efforts.  Sa  modération  n’étoit 
pas  bien  dans  Ibn  jour  contre  des  clprits  de  la  trempe  d’im 
Gallèndi,&  d’un  Fermât.  Il  failoirun  Roberval  pour  luy 
donner  de  l’éclat  ; mais  fur  tout  il  falloit  des  Miniftres,  des 
Théologiens,  & des  Philolbphcslâuvages  pourl.i  faire  triom- 
pher dans  fon  déferf.  Voetius  & Schoockius,  que  les  Hollan- 
dois  ne  prendront  jamais  pour  des  modèles  de  politellè  dans 
l’art  de  dire  des  injures,  ont  été  les  principaux  inftrumens, 
dont  il  plut  à Dieu  de  Ce  lervir,  pour  donner  de  l’exercice  à 
cette  vertu.  Lesordures  & les  brutalitez  qu’ils  employèrent 
dans  leurs  libelles  firent  bien  voir  qu’ils  n’avoient  pas  été 
élevez  dans  fbn  écoleimais la réponfe qu'il leur.fitefirun des 
plus  beaux  monumens  que  nous  ayons  de  là  modération , qui 
paroît  viâorieulë  à dbaque"  page.  - 

L’amour  qu’il  avoit  eu  toute  là  vie  pour  la  paix  & le  re- 

[)os  l’avoit  fait  rélbudre  de  bonne  heure  à méprifer  la  ca- 
omnie  5c  la  médifance , & à oublier  les  injures  : & jamais  il 
ne  demanda  fatisfaclion  de  celles  dont  il  ne  luy  étoit  pas  per- 
mis de  négliger  les  fuites,  qu’il  ne  fut  en  même  têms  dans  la 
difpolîtion  de  les  pardonner,  & démettre  fes  calomniateurs 
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au  nombre  de  lès  amis.  Sur  la  maxime  de  la  juftice  & de  la 
véritable  Religion,  qui  ne  donne  aucun  droit  aux  Particu- 
liers de  demander  la  vie  ou  les  biens  de  ics  ennemis  , il  ne 
croyoit  pas  qu’il  luy  flic  permis  de  demander  même  l’hon- 
neur de  ceux  qui  s’étoient  des-honorez  pour  le  calomnier 
& le  perdre  j & il  a fait  connoître  en  diveriês  rencontres 
que  la  réputation  d’autruy , lins  en  excepter  meme  celle  de 
les  ennemis  , luy  étoit  aufli  précieufe  que  la  llennc.  C’eft 
pourquoy  lors  que  fes  amis  luy  demandoient  permiflion  de 
communiquer  à d’autres,  ou  même  de  rendre  publiques  des 
lettres  ou  d’autres  écrits  où  il  parloir  un  peu  librement  con- 
tre ceux  qu’il  y réfutoit,  il  avoir  un  hiin  tout  particulier  de 
recommander  que  l’on  retranchât  tout  ce  qui  feroit  capable 
de  choquer  ceux  qui  y étoientintérellèz.  S’illb  trouve  main- 
tenant quelques  durerez  ou  quelques  termes  offènfans  dans 
deux  ou  trois  lettres  du  gros  recueil  qu’on  a imprimé  long- 
têms  après  là  mort  j c’eft  entièrement  contre  fon  intention , 
qui  étoit  que  ces  lettres  fulTent  rompues  6c  anéanties  lâns  ja- 
mais voir  le  jour. 

Mais  la  loy  qu’il  s’impofoit  de  demeurer  tant  qu’il  luy  le-  • 
roit  pollible  dans  les  termes  de  fa  modération  & de  là  dou- 
ceur , n’étoit  DM  un  joug  auquel  il  prétendît  alTujectir  ceux 
qui  avoient  affaire  à luy.  Il  ne  trouvoic  pas  mauvais  qu’on 
le  traitât  avec  rigueur  : 6c  lors  qu’il  croyoit  devoir  imiter 
ceux  qui  l’attaquoient  rudement,  il  ne  donnoit  de  véhémen- 
ce à fon  ftile  dans  lès  réponfes,  qii’autant  qu’il  jugeoit  nécef- 
lâire  pour  éviter  le  reproche  de  la  timidité,  & pour  guérir 
l’efprit  de  ceux  , à qui  il  l^voit  que  des  remèdes  trop  doux 
auroient  été  inutiles.  Lors  qu’il  remarquoit  des  gens  de  ce 
caractère,  qui  joignoient  la  malice  à l’ignorance,  il  tachoit 
fur  tout  de  ne  pas  fe  lailTer  aller  à la  colère , qui  femble  a- 
voir  prefque  toujours  pour  objet  quelque  offenfe  re^ûëj  6c 
il  élevoit  lôn  efprit  II  haut , que  les  offonfes  des  autres  ne 
pulT.nt  jamais  parvenir  jufqu’a  luy.  M iis  au  lieu  de  cette 
pallîon  viole  itc , il  croyoit  qu’il  pouvoit  juftement  avoir  pour 
eux  de  l’i  idignation , parce  que  ce  mouvement  de  lôn  ame 
n’apgortoit  point  o’altération  â la  douceur  dont  il  faifoit 

ÈrofelTion.  Dans  le  têms  que  M.dc  Fermât  6c  M.  de  Ro- 
ervai  écriv«./ient  contre  luy,  il  avoità  Paris  pluûeurs  défen- 
. leurs 
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fcurs  qui  prcnoicnt  la  plume  contre  eux,  & le  P.  Merfènnc 
luy  cnvoyoit  les  écrits  des  uns  & des  autres  pour  être  im- 
primez enfemble.  Mais  voicy  ce  qu’il  écrivit  à ce  Père  au 
l'ujct  de  l’un  de  ces  défênfeurs,  qui  n’avoit  pas  gardé  toute 
la  modération  qu’il  auroit  fouhaitée.  « Vous  avez,  dit- il , 
grande  railbn  de  m’avertir  que  je  ne  faflè  point  imprimer  ce 
que  le  fleur  N.  a écrit  contre  Meflîeurs  cfe  Roberval  ôc  de 
Fermât  j & je  fuis  bien  aile  de  ce  qu’il  me  permet  de  le  re- 
trancher. Mais  je  n’aurois  pas  laifle  de  le  faire,  quand  il  ne 
me  l’auroit  pas  permis.  Car  autrement  je  participerois  à fa 
faute  : 6c  je  n’ay  point  droit  d’imprimer  des  médilànces , fl- 
non  celles  qui  me  regardent  tout  Icul , afin  de  pouvoir  m’en 
jullifier. 

Il  ctoit  naturellement  ennemi  de  la  di/pute,  flir  tout  de 
celle  où  il  entre  de  la  conteftation  6c  du  trouble.  Delà  ve- 
noit  cette  averflon  qu’il  avoitpour  examiner  les  fautes  d’au- 
truy , ou  pour  les  relever  quand  il  les  avoir  remarquées  en 
lilânt.  lia  témoigne  en  plufieurs  rencontres  combien  cet 
exercice  étoit  contraire  à fon  humeur  ; 6c  nous  avons  vil  dans 
l’hiftoire  de  là  vie  la  répugnance  qu’il  avoit  pour  marquer 
celles  de  M.  de  Beaugrand  , de  M.  de  Roberval  , 6c  de 
quelques  autres  dont  on  n’avoit  pas  voulu  le  difpenlêr  d’exa- 
miner les  écrits.  Cette  occupation  ne  paroilibit  pas  aflèz  di- 
gne d’un  homme  qui  devoir  tout  fon  tems  à la  recherche  de 
la  Vérité;  6c  il  croyoit  fê  détourner  de  (bn  chemin , lors  qu’il 
s’arrêtoit  à conlidérer  les  égaremens  des  autres. 
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chapitre  VI. 


'Amitict^  de  M.  Defc  tnes.  Du  mmhre  ^ de  la  qualité  de  fis 
amis,f.i  tcnircffc  (ÿ-  fa  fi ièl té  pour  eux.  Sa  confiance  (fi  fon 
bon  cœur.  Son  huatcur  ojfic'eufe  (fi  prévenante.  Ses  ennenus  , 
^efi-à  dire,  fies  envieux  ^ fes  adverfaires.  Caruflére  des  uns 
^ des  autres.  Comment  le  nombre  de  fes  adverfaires  diminué 
d.' jour  en  jour  5 comment  celuy  de  fes  feclateurs  augmente  (fi  fe 
fort  fie.  Différence  entre  fes  amitiez^  de  raifon  éf  fes  amitiez^ 
et  inclination.  Pourquoy  il  aimoit  les  perfonnes  louches.  En  quel 
tôt  on  peut  fuivre  fes  inclinations  dans  l'amour.  Comment  il 
ai  noit  la  convcrfation  des  femmes.  Vertus  de  fon  ame. 


Le  gtlnd 
nombre  de 
ceux  dont 
on  a par'.dcy 
dclTut  ell  pea 
dechofepar 
rappjtt  au 
tehe. 


CEtte  douceur,  qui  forçant  d’une  bonté  de  naturel  tou- 
te extraordinaire , s’^toit  perfedionnëe  par  raflèin- 
blajje  de  plufieurs  autres  qualitez  aimables , ne  pouvoir 
manquer  d’attirer  des  amis  à M.  D.'fcartes.  L’on  peut  dire 
que  jimais  la  raifon  n’a  mieux  juftifié  l’inclination  en  matiè- 
re d'amitiez  M.  Defeartes  par  fon  adieu  folenncl  au  grand 
mon  ic  s’etoit  réfblu  à fe  pafler  d’un  petit  nombre  d’amis. 
Mais  comme  il  ne  luy  fut  pas  aullî  aife  de  fe  cacher  que  de 
fe  retirer,  il  ne  flitgucres  moins  connu  dans  le  fonds  de  fon^ 
défèrt,  qu’il  l’.auroit  été  au  milieu  de  Paris.  Or  connoître  M. 
Defeartes  & l’aimer  croit  la  même  chofè  dans  ceux  qu’il  n’é- 
toit  pas  honteux  à luy  d’avoir  pour  amis.  Comme  il  croit 
difficile  de  trouver  perfonne  qui  fût  plus  connu  que  luy,  for 
tout  depuis  la  publication  de  fos  premiers  ouvrages , aulfi 
auroit-on  difficilement  vù  quelqu’un  de  fontêms  qui  eût  eu 
plus  d’amis.  La  Cour  & les  provinces  de  France  & des  Païs- 
oas  en  croient  remplies  : il  en  avoir  une  multitide  dans  les 
Parlcmens  , les  Univerfitez  , les  maifons  Régulières , & les 
Armées.  Sa  réputation  luy  en  fit  auffi  beaucoup  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  & jufqu’à  Rome. 

De  fon  côté,  quoy  qu’il  ne  refiifàt  l’amidé  de  perfonne, 
la  fiennen’étoitpas  fans  difoernement,  parce  qu’il  étoit  bien 
aifè  de  ne  la  féparer  de  fon  eftime  que  le  moins  qu’il  luy  é- 
toit  polfible.  C’eft  pourquoy  s’étant  contente  de  conferver 
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îndifFcremment  dans  Ibn  cœur  tous  ceux  t^ui  y avoient  de- 
mandé place , il  ne  s’appliqua  prefque  qu’a  cultiver  en  par. 
ticulier  l’amitié  de  ceux,  en  qui  il  trouvoit  la  vertu  jointe  aux 
belles qualitex  a’eljjrit.  Mais  pour  fa.  confiance,  elle n’éroit 
que  pour  ceux  en  qui  il  avoir  remarqué  une  fa^ellè  que  la 
fcience  Sc  la  vertu  avoient  conlbmmée.  C’étoit  l’homme  de 
la  meilleure  conicience  du  monde,au  rapport  meme  de  ceux  * 
qui  s’étoient  rendus  les  plus  indignes  de  fon  amitié.  Il  avoit 
une  tendreflè  Sc  une  fidéUté  pour  fes  amis,  qui  étoit  à l’é- 
preuve de  l’inconftance  & de  la  viciflîtudc  des  chofès  de  ce 
monde.  Il  n’étoit  point  méfiant  ny  foupijonneux.  11  croyoit 
aifôment  le  bien , mais  difficilement  le  mal  dans  la  perfonne 
de  fes  amis.  Sa  maxime  étoit  de  fufpendi  c toujours  fon  con- 
lêntement  pour  les  rapports  defavantageux , jufqu’à  ce  que 
fa  propre  expérience  ou  des  démonftrations  infaillibles  l’af- 
fûraflent  de  la  choie  qu’on  luy  avoit  rapportée.  Une  autre 
des  maximes  de  Ibn  amitié,  étoit  de  n’etre  jamais  incommo- 
de à lès  amis , Sc  de  leur  rendre  cependant  tous  les  lcrvices 
dont  il  étoit  capable.  Croyant  que  la  difpofition  où  il  étoit 
pouvoir  luy  lèrvir  de  régie,  pour  Juger  de  celle  des  autres, 
il  portoit  l’obligation  de  l'amitié  a un  point  de  perfecTiion  fi 
haut , q^u’il  prétendoit  que  ceux  qui  rendent  les  lcrvices  font 
encore  les  redevables.  » Il  faut  être  d’humeur  ingrate , dit- 
il,  pour  ne  vouloir  être  obligé  àperlbnne.  Pour  moy,  qui 
pcnlè  que  le  plus  grand  plaifir  qui  foie  au  monde  eft  d'obli- 
ger un  ami,  je  lèrois  prefque  allèz  infolent  pour  dire  à mes 
amis,  qu’ils  me  doivent  du  retour,  lorfque  je  leur  ay  donné 
occafion  de  jouir  de  ce  plaifir , en  me  laiilànc  obliger  par 
eux. 

Il  n’étoit  prelque  pas  pofllble  qu’un  homme  de  ce  carac- 
tére  pût  avoir  des  Ennemis.  Auffi  n’en  a-t’il  jamais  eu  d’au- 
tres que  ceux  de  la  Vertu  Sc  de  la  Vérité,  qui  s’élevèrent 
moins  contre  là  perfonne  que  contre  fes  écrits.  Il  n’avoit 
nulle  inquiétude  fur  les  inimitiex  des  autres;  &,  lans  être 
trop  curieux  de  s’enquérir  s’il  avoit  des  ennemis , il  le  con- 
tentoit  de  ne  l’être  à perfonne , & de  fe  tenir  toujours  prêt 
i la  réconciliation  pour  ceux  qui  voudroient  revenir  à luy, 
.Mais  il  ne  croyoit  pas  devoir  négliger  les  ennemis  de  fa  Phi- 
lofophie,  dont  quelques-uns  devinrent  fes  envieux  , Sc  les 
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aucres  (ê  rendirent  Tes  adverfâires.  Le  peu  qu’il  pouvoîc 
avoir  de  vanité  fe  trouva  {ans  doute  fort  (àtisfaitdes  premiersj 
& ce  qu’il  avoit  de  mérite  ne  pouvoit  être  rchaufle  avec  plus 
d’cclat  que  par  l’envie  d’autruy.  Pourfes  Adverfaires,  aonc 
le  nombre  pallbit  de  beaucoup  celuy  de  fes  Envieux  , il  ne  re- 
fulà  jamais  de  répondre  à ceux,  qui  à travers  de  leurs  pre^ 
vendons  ou  de  leur  ignorance , luy  failbient  appercevoir 
quelques  marques  de  bonne  foy.  Ceux  qui  agilfoienc 
de  mauvailc  foy  n’étoient  pas  encore  en  fort  grand  nombre 
de  fon  vivant , j’entends  ceux  qui  ont  crû  qu’il  falloit  être 
de  les  adverlàircs  par  bien-fcance  j qui  ont  jugé  qu’ils  dé- 
voient profiter  de  les  lumières  làns  luy  rendre  juftice  > qui 
ont  afFeclé  de  ne  le  pas  nommer  quand  ils  le  mettoient  en 
œuvre,  & de  le  citer  pour  marquer  qu’ils  n’étoient  pas  de 
fon  fontiment,  & qu’ils  prétendoient  hautement  s’écarter  de 
luy  dans  les  endroits  memes  où  ils  le  fuivoient  fécrétement. 
Si  M.  Deleartes  avoit  vécu  quatre-vingts  dix  ans , la  conte- 
nance que  de  tels  adverfaires  auroient  tenue  devant  luv , au- 
roit  été  pour  les  IndilFérens  d’aujourd’huy  un  fpeélacie  for# 
divertiflant.  Mais  â l’égard  de  lès  adverlàires  de  bonne  foy, 
il  a eu  la  confoladon  d’en  voir  beaucoup  diminuer  le  nom- 
bre avant  que  de  mourir.  Ceux  d’entre  les  plus  fçavans  qui 
avoient  paru  les  plus  échauffez  à combattre  fa  doélrine  dans 
là  naiHance,  ayant  été  guéris  de  la  prévention  qu’ils  avoienc 
pour  les  opinions  communes , & de  l’averllon  qu’ils  lêntoienc 
pour  les  nouvelles , n’ont  pas  eu  honte  de  renoncer  aux  ma- 
ximes de  leurs  prémiers  maîtres  ,pour  embrallèr  le  parti  de 
ce  Philofophe.  Et  l’on  a vû  des  Univerfitez  entières,  où  on 
s’etoit  fait  un  devoir  de  le  combatre  d’abord , s’abandonner 
enfuite  à fa  conduite , 6c  fuivre  avec  beaucoup  de  fuccez  les 
démarches  qu’il  a faites  pour  la  découverte  de  la  Vérité,- 
Maislûr  tout,  ceux  qui  s’étoient  promis  avec  le  plus  d’aUù- 
rance  de  mettre  toute  là  Philofophie  en  déroute , par  le 
moyen  de  leurs  expériences  de  Phylîqne  ôc  de  Mathémati- 
ques , n’ont  fait  que  trefler  des  filets  pour  le  faire  prendre 
eux-mêmes.  Les  grandes  dépenfes  6c  les  foins  extraordinai-; 
res  qu’ils  y ont  apportez  ont  réüflî  contre  leurs  intentions  ; 
8c  forcez  par  la  jultellè  6c  la  convenance  que  leurs  expérien- 
ces avoienc  avec  fes  railbnnemens,  ils  n’ont  pû  ne  pas  le  dér 
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tlarer  les  feclateurs  & les  dcfenfêurs  d’une  PhilofophiCj  dont 
ils  fe  vantoienc  auparavant  d’être  les  ennemis. 

C’eft  peut-être  ee  qui  a fait  dire  à quelques  Italiens,  dans 
le  païs  delquels  cette  Philofophie  lèmble  devoir  trouver  plus 
d’obftacle  qu’ailleurs , que  M.  Delcartes  a plus  de  lêitateurs 
que  d’adverfaires  j & au  fleur  Borel,  que  peu  d’années  même 
apres  là  mort,  il  n’étoit  pas  plus  pofliblede  conter  le  nom- 
bre de  lès  dilciples,  que  celuy  des  étoiles  du  ciel , ou  du  fable 
de  la  mer.  Et  les  Péripatéticiens  d’aujourd’huy  ne  font  point 
difficulté  de  lè  reconnoître  maintenant  fort  inférieurs  en 
nombre  aux  Cartéflens , fl  l’on  en  ôte  tous  ceux  qui  ne  font 
dilciples  d’Arillote,que  par  engagement,  ou  par  les  cahiers 
de  leurs  maîtres. 

Comme  M.  Defeartes  avoit  des  adverlâires  de  Ibn  vivant 
qui  ne  laillbient  pas  défaire  profeffion  d’amitié  avec  luy  , il 
ne  faut  pas  douter  qu’il  n’eùtauffi  quelques  amitiez  qu’il  fut 
obligé  de  combattre  comme  les  adverfaires  de  Ibn  inftitut. 
A l’cgard  des  prémiers_il  n’a  voit  prefque  que  fa  raifon  à fuiv/e, 
làns  avoir  rien  à craindre  de  Ibn  inclination.  Mais  pour  les  au- 
tres où  il  lèmble  que  là  raifon  ne  pouvoir  avoir  la  plus  grande 
part,  il  falloit  principalement  s’étudier  i retenir  fon  inclina- 
tion. Il  s’en  rendit  enfin  le  maître  par  Ibn  application , & la 
perlcvcrance  ; mais  par  un  effet  de  la  bizarrerie  de  cette  in- 
clination, il  luy  étoit  relié  fort  avant  dans  le  cours  de  là  vie 

fiour  les  perfonnes  louches  une  pente  d’affèétion  venue  de 
’impreffion  de  fon  enfance , lors  (qu’étant  en  bas  âge  il  ai- 
moit  une  petite  demoilèlle  de  Ibn  .âge  qui  étoit  un  peu  lou- 
che. Il  y fit  enfin  réfléxion  , & s’etant  fiùt  une  bonne  fois 
honte  à luy-même  fur  un  défaut  qu’il  avoit  été  fl  long-tcms 
làns  reconnoître , il  ne  s’en  trouva  plus  émû.  Cela  lèrvit  à 
luy  faire  voir,  que,  comme  il  y a quelquefois  des  défauts  qui 
lè  font  aimer,  un  homme  âge  ne  doit  pas  lêlaillèr  aller  à 
cette  paffion,  avant  que  d’avoir  confldére  le  mérite  de  la  per- 
fonne  pour  laquelle  on  lè  lènt  émû.  Mais  parce  qu’on  ne 
peut  pas  toujours  aimer  également  tous  ceux  en  qui  l’on  re- 
marque un  mérite  égal , il  croyoit  qu’on  cft  obligé  feulement 
de  les  ellimer  également  -,  ôc  qu’en  matière  d’amitié  on  n’a 
point  tort  de  préférer  ceux  à qui  nos  inclinations  Iccrctes 
pous  joignent,  pourvû  que  nous  remarquions  aullî  du  mé- 
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500  La  Vie  de  M,  Descartej. 
rite  en  eux.  Lorl’que  ces  inclinations  fécrétes  ont  leurcaufe 
dans  l’efprit , & non  dans  le  corps  -,  il  eftimoie  qu’elles  dou 
vent  toujours  être  (uivies.  Et  la  marque  principale  qui  les 
fait  connoitre  , eft,  félon  luy , que  celles  qui  viennent  del’et 
prit  font  réciproques,  ce  qui  n’arrive  pas  fouvent  aux  autres. 

A l’égard  de  l’opinion  que  quelques-uns  ont  voulu  don- 
ner de  l’affèâion  prétendue  que  M.  Defeartes  avoit  pour  les 
perfonnes  de  l’autre  foxe,  il  fomble  qu’elle  n’ait  point  d’au- 
tre fource  qu’une  calomnie  des  Miniftres  de  Hollande,  dont 
nous  avons  parlé  en  fon  lieu , & une  méchante  explication 
d’un  endroit  du  fieur  Borel,qui  témoigne  que  nôtre  Philo- 
fophe  ne  fe  dcplaifoit  point  à la  converfation  des  femmes. 
M.  Defeartes  avoit  dit  à quelqu’un  de  les  amis  * qu’en  ma- 
tière de  Philofophie  il  trouvoit  les  Dames  qu’il  avoit  entre- 
tenues fur  ce  fojet  plus  douces,  plus  patientes,  plus  dociles, 
en  un  mot , plus  vuides  de  préjugez  èc  de  fauâès  doékrines, 

3ue  beaucoup  d’hommes.  Mais  pour  donner  lieu  de  conclure 
e là  qu’il  aimoit  la  compagnie  des  femmes,  il  feudroit  l’avoir 
vû  dans  une  plus  grancte  feéquentadon  du  fexe,  qu’il  n’é- 
toit. 

Je  f^y  que  quelques  elprits  oilife , dont  toute  l’induftrie 
confifte  à forger  des  aventures  , s’entretiennent  encore  de 
quelque  galanterie  prétendu^  que  l’on  a faulfement  attri- 
buée i M.  Defeartes  touchant  une  Dame  de  Touraine,  qui 
fe  vantoit  d’avoir  autrefois  touché  fon  cœur,  & de  n’avoir 
pourtant  jamais  re<jû  de  luy  que  des  civilitez  innocentes.  Elle 
s’appelloit  Je  la  Midiaudiére , félon  les  uns  ^ ix.de  la  Menât/- 
diire  felon  les  autres.  Il  eft  vray  qu’il  y avoit  à Tours  une 
Dame  de  ce  dernier  nom , du  tëms  que  M.  Defeartes  étoit 
en  Hollande.  Mais  felon  M.  de  la  Barre  elle  avoit  le  génie  fi 
médiocre,  que  fon  mérite  n'a  jamais  pû  toucher  ce  grand 
Philofophe.  Elle  mourut  le  xxviii  d’Août  1690,  d’une  ma- 
nière toute  iubite.  Il  faut  avouer  que  cette  Dame  ne  s’ètoit 
pas  mis  trop  en  peine  pour  réfuter  ou  démentir  ceux  qui  la 
complimentoient  for  ce  point , ne  fe  croyant  pas  obligée  de 
rejetter  l’honneur  qu’elle  y croyoit  attaché.  Mais  ü*eft 
certain  que  M.  Defeartes  n’avoit  jamais  vû  cette  Dame  ; ôc 
que  cette  Dame  n’avoit  jamais  vu  M.  Defeartes  qu’en  pein- 
ture, for  un  tableau  que  M.  l’Abbé  de  Touchelaye  avoit 
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rapporté  de  Hollande  au  voyage  qu’il  y fie  avec  M.  l’Abbé 
Picot  en  1641,  pour  aller  rendre  viûte  à nôtre  Philofophe. 

D’un  autre  côrc,  l’on  ne  doit  pas  prétendre  que  M.  Défi, 
cartes  ait  du  être  un  Stoïcien  fort  rigide  far  les  vues  que  fès 
parons  luy  avoient  données  vers  l’an  lérj,  pour  prendre  une 
femme,  lors  qu’ils  luv  propolérent  d’entrer  en  charge , &dc 
fe  procurer  un  établiflèment.  Dans  cette  intention , il  avoir 
recherché  une  jeune  Demoilèlle  de  naiflance  & de  beaucoup  Rflit.Mf.d4 
de  mérite , laquelle  a été  depuis  fort  connue  dans  le  monde  P.  PoÆ 
fous  le  nom  de  Madame  du  Kofay.  Cette  Dame  n’a  point  fait 
difficulté  d’avoiier  dans  la  fuite  que  la  Philofbphie  avoit  eû 
plus  de  charmes  qu’elle  pour  M.  Deficartes  j & qu’encore 
qu’elle  ne  luv  parut  pas  laide,  il  luy  avoit  dit  pour  toute  ga- 
lanterie , qu’il  ne  trouvoit  point  de  beautez  comparables  à 
celles  de  la  Vérité.  Selon  ce  que  la  Dame  dit  un  jour  au  Père 
P..  , nôtre  Philofophe  encore  jeune  s’étant  trouvé  dans  une 
compagnie  de  perfonnes  enjoüees , y difeourut  long-têms  fur 
les  engagemens  que  l’on  prend  avec  les  femmes.  Apres  avoir 
marque  â la  compagnie  l’étonnement  où  il  étoit  de  voir  tant 
de  duppes , il  afiura  qu’il  n’en  avoit  pas  encore  été  touché 
jufques-là  j & que  fa.  propre  expérience  ( pour  ne  pas  dire  la 
délicatellè  de  fbn  goût  ) luy  Faifbit  mcittre  taie  belle  femme^ 
un  bon  livre.,  ^ un  parfait  prédicateur  au  nombre  des  chofts 
les  plus  difficiles  â trouver  de  ce  monde.  Madame  du  Rofày, 
qui  le  fidfûit  honneur  d’avoir  été  la  feule  qu’il  eût  recherchée, 
croit  toûjours  fort  curieufè  de  raconter  dans  toutes  les  bon- 
nes compagnies  une  aventure,  oùfôn  Serviteur,  qui  n’étoiten. 
cote  qu’un  jeune  cavaher,  s’étoit  fignalé  pour  l’amour  d’el- 
le. Elle  prétendoit  que  Monfieur  Deficartes  retournant  un  Poifl.  ü»i4, 
jour  de  Paris , où  ill’avoit  accompagnée  avec  d’autres  Da-  „ 
mes , avoit  été  attaqué  par  un  Rival  fur  le  chemin  d’Or- 
léans,  & que  l’ayant  delarmé , il  luy  rendit  fon  épée  di- 
fànt , qu’il  devoir  la  vie  i cette  Dame  pour  laquelle  il  ve-  ^ 
noit  d’expofèr  luy-mcme  la  ftenne.  Hors  ce  trait  de  bravoure,  ^ 
qui  pourra  fervir  à ceux  qui  voudront  faire  Ibn  Roman  pour 
le  traiter  en  Paladin , nous  ne  trouvons  rien  dans  tout  le 
refie  qui  ait  eû  aucun  air  de  galanterie,  ou  qui  ait  pû  faire 
juger  que  fbn  penchant  fût  tourné  ailleurs  que  vers  la^Phi- 
lolophie. 
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La  faute  qu’il  a Élite  une  fois  en  fa  vie  contre  l’honneur 
de  Ibn  célibat,  félon  ceux  qui  ne  l’ont  pas  crû  marié  , eft 
moins  une  preuve  de  fon  inclination  pour  le  fexe  que  de  Éi 
foiblellè  : Sc  Dieu  l’ayant  relevé  promptement,  voulut  que 
le  fouvenir  de  là  chute  fût  un  fujet  continuel  d’humiliation 

fiour  luy , & que  fon  repentir  fut  un  remède  lâlutaire  contre 
’élévation  de  fon  clprit. 

Il  rentra  par  ce  glorieux  rétablifTement  dans  tous  les  f nies, 
dont  il  avoit  plii  à Dieu  d’honorcr  toutes  les  vertus  de  fon 
ame.  Il  ne  luy  en  avoit  manqué  jufques-là  aucune  de  celles 
qui  font  l’honnête  homme,  Sc  l’homme  de  bien  ; & depuis, 
il  travailla  pour  mériter  celles,  qui  peuvent  compofér  un  Phi- 
lofbphe  parfaitement  Chrétien.  Des  garants  aullî  confeien- 
cieux,  auffi  éclairez  qu’étoient  M.  Chanut  l’Ainbalfideur, 
Sc  M.  Clerfelier,  ne  font  point réculàbles  for  les  témoigna- 
ges qu’ils  ont  rendus  à l’innocence  de  fâ  vie.  Leprémier  qui 
a pafic  pour  le  plus  vertueux  Sc  le  plus  chrétien  d’entre  les 
Politiques,  après  avoir  étudié  le  fonds  de  fon  cœur  en  Suè- 
de ne  pouvoir  fè  laflèr  d’admirer  fà  vertu.  Il  le  trouvoit  rc- 
ligicux  dans  tous  fes  fcntimens , fage  dans  toute  fa  conduite, 
i%Jiant  dans  tous  fos  difoours,  donnant  des  exemples  d’une 
fureté  Sc  d’une  probité,  quiétoit  à l’épreuve  de  la  corruption 
ordinaire  du  fiécle. 

Après  l’avoir  dépeint  tel  qu’il  étoit  dans  fon  commerce 
avec  les  hommes  & avec  luy-mcme,  il  eft  bon  que  l’on  fç.i- 
che  comment  il  en  ufoit  dans  les  relations  qu’il  avoit  avec  fon 
Créateur  ; ce  qu’il  penfoit  de  fà  Religion  ; & en  quoy  confill 
toit  la  pratique  de  fà  piété , qui  étoit  fincére  Sc  folide,  mais 
qui  n’avoit  rien  d’outré  ni  de  faélieux,  au  fentiment  d’une 
Princelîc  trés-éclairée , *Sc  dont  le  témoignage  cfld’.iutant 
plus  confidérable  qu’elle  Ce  trouvoit  engagée  dans  une  com- 
munion différente  de  la  fieune. 

* C’étoic  anfîT  U fciuimem  de  la  Reine  de  Suède,  qni  s*en  expliqua  long  tèms 
apres  au  P Poiflw  de  POratoifc , dans  les  entreriens  quM  eut  à Rome  avec  cetre 
Princene*'  Quoy  qu'elle  témoignât  avoi  c été  fort  édîfîce  de  la  piété  du  Phvlorophc  â 
Stockholm  ; Elle  ne  porta  point  U bonne  opinion  qu  elle  en  avoit  conçdc , jufqu*l 
croiTC  qu*il  fut  fcrutnlc.  RcU(.  MT»- de  Poill.  ur.  de  U bouche  de 
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CHAPITRE  VII. 

JDe  la  Religion  de  M.  Dcfcartes.  Son  reJ^cFl  pour  la  Divinité. 
Sa  retenue  ^ fa  circonjpcîlion  pour  parler  de  ce  qui  regarde  la 
rutturc  divine.  Il  évite  Centrer  dans  les  qucftions  de  Thèolo- 
gie.  Il  s’abftient  de  parler  de  la  puiffance  de  Dieu , avec  la 
hardieffe  dont  la  plupart  des  Philofophes  Mathématiciens 
prétendent  décider  ce  quilpeut,  ^ ce  qu’il  ne  peut  pas.  Sa  mo. 
deftie  mal  reconnue  fur  ce  point.  Sa  manière  décrire  contre  les 
aithées.  Jnjuflice  de  ceux  qui  prétendaient  P accufer  cl  aithéïfme, 
de  Scepticifmcy  (jr  eP Impiété. 

JAmais  Philo/bphe  n’a  paru  plus  profondement  relpec- 
tueux  pour  la  Divinité,  que  M.Defcartcs.  Il  fiit toujours 
fort  fbbre  fiir  les  fujets  de  Religion.  Jamais  il  n’a  parle  de 
Dieu  qu’avec  la  dernière  circonîpcclion , toujours  avec  beau- 
coup de  fâgefle,  toujours  d’une  manière  noble  & élevée.  Il 
croit  dans  l’apprèhenfion  continuelle  de  rien  dire  , ou  écrire 
qui  fut  indigne  de  la  Religion  j & rien  n’éealoit  fà  dèlica- 
teflè  fiir  ce  point.  C’eft  ce  qui  luy  faifoit  lcrupuleufement 
éviter  d’entrer  dans  des  queftions  de  pure  Théologie,  croyant 
que  c’eft  faire  tort  aux  véritez  qui  dépendent  de  la  Foy , & 
qui  ne  peuvent  être  prouvées  par  démonftration  naturelle, 
que  de  vouloir  les  afFermir  par  efes  raifbns  humaines , & pro- 
bables feulement.  Il  avoir  foin  en  parlant  de  la  nature  di- 
vine & de  l’exiftence  de  Dieu,  que  fa  Philofophie  ne  s’émanci- 
pât point  trop  furies  chofês,  quipouvoient  avoir  du  rapport 
aux  myftéres  de  la  Trinité  & dei’Incarnation , quelque  con- 
formité qu’il  fe  rencontrât  entre  lés  fenrimens  & ceux  des 
Théologiens. 

11  ne  pouvoir  fouffrir  fans  indignation  la  témérité  de  cer- 
tains Tncblogiens  qui  s’échappent  de  leurs  guides,  c’eft-à- 
dire , de  l’Ecriture  & des  Maîtres  de  l’ancienne  Eglife , pour 
fe  conduire  eux-mêmes  par  des  routes  qu’ils  ne  connoiflent 
pas.  Il  blâmoit  fur  tout  la  hardieflè  des  Philofbphes  & Ma- 
thématiciens, qui  paroiflent  fi  décififs  à déterminer  ce  que 
pieu  peut  ce  qu’il  ne  peut  pas,  C’eft,  dit-il,  parler  de  Dieu, 
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yo4  La.  Vie  de  M.  Descaates. 
comme  d’un  Jupiter , ou  d'un  Saturne,  & l’aflajettir  au  Stix 
&au  Deftin , que  de  dire,  qu’il  y a des  véritez  in  dépendan- 
tes de  luy.  Les  Véritez  Mathématiques  font  desloix  que  Dieu 
a établies  dans  la  Nature  comme  un  Roy  établit  des  loix 
dans  Ibn  Royaume.  Il  n’y  a aucune  de  ces  loix  que  nous  ne 
puilHons  comprendre,  maisnous  ne  pouvons  comprendre  la 
grandeur  de  Dieu , quoy  que  nous  la  connoilfions.  On  nous 
dira  que  fi  Dieu  avoir  établi  ces  Véritezil  pourroit  les  chan- 
ger comme  un  Roy  fait  lès  loix  : à quoy  il  faut  répondre 
qu’oüy,  fi  là  volonté  peutchanger.  Sa  volonté eft libre,  mais 
la  puilJànceeR  incompréhenfibîe.  Il  y auroitdela  té  uchtë 
à croire  que  nôtre  imagination  puillè  avoir  autant  d’éten- 
due que  fa  puillànce.  Ôn  peut  bien  aflùrer  en  général , que 
Dieu  peut  taire  tout  ce  que  nous  pouvons  comprendre,  mais 
non  pas  qu’il  ne  peut  faire  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  com- 
prendre. 

Pour  moy  , dit  encore  ailleurs  M.  Defeartes,  il  me  1cm- 
ble  qu’on  ne  doit  jamais  dire  d’aucune  choie , a\x'eSe  eft  im- 
foftivh  à Dieu.  Car  tout  ce  qui  eft  vray  &:  bon  étant  dépen- 
dant de  là  toutc-puillànce,  je  n’olè  pas  même  dire,  que  Dieu 
ne  peut  faire  une  montage  fans  vaBee  ; ou  qu’»n  ^ deux  ne 
fajfcntpas  trois.  Mais  je  dis  lêulemcnt  qu’il  m’a  donné  un  ef- 
prit  de  telle  nature  que  je  ne  fijaurois  concevoir  une  monta- 
gne làns  vallée  j ou  que  l’aggregé  d’un  & de  deux  ne  faf- 
le  pas  trois  , &c.  Je  dis  feulement  que  telles  chofes  impli- 
quent contradidion  dans  ma  conception.  Cette  fige  rete- 
nue de  M.  Defeartes  paroît  avoir  été  afiez  mal  reconnue  par 
certains  efprits qu’elle  pallbit  peut-être  de  trop  loin.  Car  fur 
ce  qu’en  quelques  occafions  il  employoit  le  nom  d’un  Ange 
plutôt  que  celuy  de  Dieu,  qu’il  ménageoit  par  purrefpe^ 
quelqu’un  * s’étoit  làns  doute  imaginé  qu’il  auroit  été  aflèz 
vain  pour  fe  comparer  aux  Anges.  Il  fe  crud  obligé  de  rejet- 
ter  cette  calomnie  en  ces  termes.  » Q^ant  au  reproche  que 
vous  me  faites  làns  railbn , ni  fondement,  de  m’être  quelque- 
fois égalé  aux  Anges,  je  ne  fqaurois  encore  me  perfuader  que 
vous  foyez  fi  perdu  d’efprit  que  de  le  croire.  Voicy,  fans 
doute,  ce  qui  vous  a donnéoccafion  de  me  foire  ce  reproche. 
C’eft  la  coutume  des  Philofophes  , & même  des  "Théolo- 
giens, toutes  les  fois  qu’ils  veulent  montrer  qu’il  répugne 
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Touc.i-fâic  à la  railbti  que  quelque  choie  le  fàllè , de  dire  que  « 
U/>*  même  ne  le  f^auroit  faire.  Et  parce  que  cette  fa<jon  de  « 
parler  m’a  toujours  femblé  trop  hardie , pour  me  lèrvir  de  “ 
termes  plus modeftes,  quand l’occafion s’en préfênte  (ce qui  « 
arrive  plus  (buvent  en  traitant  des  quedions  de  Mathéma-  « 
tique  que  de  Philolbphie)  où  les  autres  diroient  mie  Dieu  ne  « 
f eut  faire  une  diofe , Je  me  contente  feulement  de  dire,  qu’«a  « 
A%e  ne  la  f aurait  faire.  Et  fi  par  cela  vous  dites  que  je  m’é-  « 
gale  à l’Ange,  on  pourra  dire  aufll  par  la  même  raifon  que  « 
les  plus  lages  du  monde  s’égalent  à Dieu.  Je  luis  bien  « 
mal-neureux  de  n’avoir  pu  éviter  le  foupçon  de  vanité  en  « 
une  choie,  où  je  puis  dire  que  j’affeftois  une  modeftie  toute  « 
particulière.  « 

A l’égard  des  véritez  que  les  Philolôphes  & les  Mathé- 
maticiens regardent  comme  étemelles  &C  immuables.^  il  vouloir 

[lour  réformer  leur  langage,  qui  luy  paroilibitdur  Scinfolenr, 
es  obliger  de  dire  , ep'cües  font  fe^emem  vray es  ou  po.Otoles , 
farce  que  Dieu  les  cannait  vrayes  oufof&les , au  lieu  qu’ils  ont 
lahardielle  de  dire,  que  Dieu  ne  les  cannait  vrayes.,que  farce 
quelles  font  vrayes  indépendentmera  de  luy,  »>  Si  les  nommes,  dit- 
il  , entendaient  bien  le  fens  de  leurs  paroles , ils  ne  pourroient 
jamais  dire  lâns  blafphême , que  la  Vérité  de  quelque  cho-  « 
fi  précédé  la  connoillànce  que  Dieu  en  a.  Car  en  Dieu,  << 
vouloir  & connoître,  ne  Ibnt qu’une  meme  choie.  Cen’eft  *« 
que  parce  que  Dieu  veut  une  chojcy  qu’il  la  cannait  j ^ elle  riejl  «• 
vraye,,  qu’entant  qu’il  la  veut , ^ qu’il  la  cannait.  1 1 ne  faut  donc  « 
pas  dire,  que  quand  il  n’y  aurait  fae  de  Dieu , ces  véritexjie  laiffe-  « 
rotent  pas  a’étre  vrayes.  Car  l’exiftence  de  Dieu  eft  la  pré-  « 
miére  fie  la  plus  éternelle  de  toutes  les  véritez  qui  peuvent  «» 
jamais  être  , fie  la  feule  d’où  procèdent  toutes  les  autres.  « 
Mais  ce  qui  lait  qu’il  eft  aile  en  cecy  de  le  méprendre,  c’eft  « 
que  la  plupart  des  hommes  ne  confidérent  pas  Dieu  comme  « 
nn  être  infini  incompréhenfible fie  qui  eft  le  lêul  Auteur  d’où  « 
dépendent  toutes  choies.  Ils  s’arrêtent  ordinairement  aux  « 
fyllabcs  de  fon  nom  j fie  ils  croyent  qu’il  fuffit  de  fijavoir  que  » 
Dieu  veut  dire  la  même  chofe  que  ce  qui  s’appelle  Dette  en  «• 
latin , fie  qui  eft  adoré  par  les  hommes.  Ceux  qui  n’ont  point  « 
de  plus  hautes  penfees  que  cela  peuvent  ailément  devenir  « 
Athées,  Et  parce  qu’ils  comprennent  parfaitement  les  vé-  u 
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^06  La  Vie  de  M.  Des  car  te  s; 
rirez  Mathématiques,  & non  pas  celles  de  l’exiftence  de  Dieu,' 
ce  n’eft  pas  merveille  s’ils  ne  croyent  pas  qu’elles  en  dé- 
pendent. Mais  ils  dcvroicnt  juger  au  contraire,  que,  puilque 
Dieu  cft  une  caufe  dont  la  puillincc  furpalTe  les  bornes  de 
l’entendement  humain  , & que  la  néccllîté  de  ces  véritez 
n’excéde  point  nôtre  connoiflance,  elles  Ibnt quelque  choie 
de  moindre,  & de  fujet  à cette  puilîàncc  incompréhcnfible. 

M.  Morin,  dit-il  ailleurs , traite  par  tout  de  V Infini  com- 
me fi  Ton  efprit  étoit  au-deflus,  & qu’il  en  pût  comprendre  les 
proprictez.  C’cll  une  faute  c^iii  cit  prcfque  commune  à tous 
ceux  qui  entreprennent  d’ecrire  de  la  nature  de  Dieu  , 
& que  j’ay  toujours  tâché  d’éviter  avec  loin.  Car  je  n’ay  ja- 
mais traité  de  l’Infini  que  pour  me  Ibûmcttre  à luy,  & non 
pas  pour  déterminer  ce  qu’il  eft,  ou  ce  qu’il  n’eft  pas. 

Pour  ce  qui  cft  de  l’cxiftence  de  Dieu , M.  Delcartes  étoit 
fi  content  de  l’évidence  de  ladémonftration  qu’il  croyoit  en 
avoir  trouvée,  qu’il  ne  failbit  point  difficulté  de  la  préférer 
à toutes  celles  des  véritez  géométriques.  Mais  il  ne  le  van- 
toit  pas  de  pouvoir  la  faire  entendre  à tout  le  monde  de  la 
même  manière  qu’il  l’entendoit  ; èc  c’eft  peut-être  de  cette 
difficulté  qu’eft  venue  la  liberté  de  ceux  qui  ont  voulu  ré- 
futer depuis  fa  manière  de  prouver  l’exiftencc  de  Dieu,  & 
la  diftinAion  de  l’Ame  d’avec  le  Corps.  Il  cftimoit  au  relie 
que  le  conlêntement  univerlèl  de  tous  les  peuples  eft  fuffi- 
lant  pour  maintenir  la  Divinité  contre  les  injures  des  Athées; 
& qu’un  Particulier  ne  doit  jamais  entrer  en  difpute  contre 
eux,  s’il  n’eft  alTùré  de  les  convaincre.  On  ne  peut  pas  nier 
qu’il  n’ait  entrepris  de  les  combatre  dans  fes  Méditations 
métaphyfiques  : mais  ce  fut  peut-être  moins  un  efièt 
de  la  confiance  qii’il  eût  en  lès  propres  forces , que  de  la  co- 
lère où  il  étoit,  de  voir  qu’il  y eût  des  gens  au  monde  aflez 
audacieux  pour  •combatte  contre  Dieu. 

Il  n’y  réüffit  point  mal , au  jugement  des  pcrlbnnesfenfces. 
C’eft  pour  cela  que  le  Miniftre  Voctius  l’on  ennemi,  au  lieu 
de  l’accufcr  d’avoir  mal  réfuté  les  Athées,  jugea  plus  à pro- 
pos  de  l’acculer  d’Athéilme,  làns  en  apporter  d’autre  preu- 
ve, que  par  ce  qu’il  avoit  écrit  contre  les  Athées.  Le  tour 
étoit  allurcmeiit  tout  nouveau  : mais  afin  qu’il  ne  parût  pas 
tel,  Voetius  trouva  aflez  à tèms  l’exemple  de  Vanin  , pour 
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montrer  que  M.  Dcicartcs  n’auroit  pas  été  le  prémicr  des 
Athées  qui  auroit  écrit  en  apparence  contre  l’ Athéifme.  Ce  Epi*  i„ 
fiit  principalement  l’impertinence  de  cette  comparai fbn , qui  p-  14*. 
fit  révolter  le  cœur  de  M.  Defcartes  contre  une  calomnie  fi  * *'‘**1' 
ridicule-,  & qui  le  fit  réfoudre  à la  réfuter  enfin,  après  la  J^'^pig-»n. 
confiance  qu’il  avoir  eue  de  la  Ibuffrir  pendant  prés  de  qua-  »7****** 
tre  ans.  Quelques  autres  de  fes  ennemis  entreprirent  de  la 
relever  depuis,  mais  làns  plus  faire  mention  de  Vanin,  & 
fans  prétendre  que  M.  Defiartes  fût  au  fonds  atteint  de  ~ 
l’Athéifine.  Ils  voulurent  même  luy  faire  grâce  fiir  fes  inten-  Rc.iuj  tt 
rions , & convenir  qu’il  n’avoit  pas  eu  deflèin  d’enfeigner 
l’Athéifine  : mais  ils  pretendoient  qu’il  avoir  fourni  des  ar-  Weiffius  ». 
mes  aux  Athées , au  lieu  de  les  comoatre  par  Ibn  hypothélê 
du  doute  général.  Ce  n’étoit  plus  acculer  M.  Defcartes  que 
de  foiblcflè  ou  d’ignorance  j & il  le  lèroit  aifément  confolé  de 
l’impuillàncc  de  fes  railbnnemens  avec  S.  Thomas , >»  dont  le  Epift  lu. 
P.  Grégoire  de  Valcncia  Jéfuite  & d’autres  pieux  & graves  “ 
Théologiens  ont  réfuté  tous  les  ar^mens  concernant  l’exi-  « p»g' 
fience  de  Dieu  , fans  prétendre  neanmoins  rendre  ce  lâint  “ 

Doékeur  fufpecf  d’Athcifme.  Mais  ny  le  fieur  Heereboord , « 
ny  le  fieur  Clauberg  , ny  plufieurs  autres  Cartéfiens  , qui 
ont  écrit  depuis  pour  la  dcrenlê  de  leur  Maître,  ne  font  ja-  ,»pbÿr!  R.* 
mais  demeurez  d’accord  des  prétentions  de  ces  adverlâires  -,  R^p-  Rcflcr. 
& ils  font  venus  facilement  a bout  de  les  fiùre  palier  pour 
des  chicaneurs  en  ce  point , comme  dans  les  reproches  de  Rm'uj , 
fcepticifme  & d’impiété , dont  ils  avoient  tâché  vainement  • . 

de  charger  lès  opinions. 

Leurs aceufations  fe  réduifoient  à dire,  queM.  Defoartes 
fembloit  infinuer  par  la  manière  de  s’exprimer.  Qu'il  fuUoit 
nier  ( aumoins  pour  quelque  têms  ) ÿ*’/7 y eût  mDieu  i jgff 
Dieu  pouvait  nous  tromper-,  pÿt'U faiMt révoquer toàpts  éofis  en 
doute  i Que l’onne  devait  donner  aut^  ertânee  aux  fens  j Que  le  Tom  i.  p»j. 
fommeil  ne  pouvait  fe  difiinyter  de  la  veiOe.  M.  Defoartes  eut  •**<>• 
horreur  de  ces  acculàtions , & ce  ne  fut  pas  fans  quelque  item  pig.no. 
mouvement  d’indignation  qu’il  y répondit  en  ces  termes.  *■ 

J’ay  réfuté  en  paroles  tres-expreflès  toutes  ces  chofes  qui  <« 
m’avoient  été  objeefées  par  des  calomniateurs  ignorans.  Je  « 
les  ay  réfutées  même  par  des  argumens  très-forts , & i’olè  m 
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« dire,  plus  forts  qu’aucun  autre  ait  fait  avant  moy.  Afin  de* 
» pouvoir  le  faire  plus  coinmodément  & plus  efticacemcnt , 
»>  j’ay  propolc  toutes  cescho.'ês  comme  v.ioateufcsau  commen- 
»>  cernent  de  mes  Méditations.  Mais  je  ne  fuis  pas  le  premier 
1»  qui  les  ait  inventées.  Il  y a long-tèms  qu'on  a les  oreilles 
H batucs  de  fcmblables  doutes  propofez  par  les  Sceptiques. 
)j  Mais  qu’y  a-t’ilde  plus  inique,  que  d’attribuer  à un  Auteur 
>>  des  opinions,  qu’il  ne  propolèque  pour  les  réfuter  ? Q^’y  a- 
I»  t*il  de  plus  impertinent,  que  de  feindre  qu’on  les  propolc, 
»>  & qu’elles  ne  font  pas  encore  réfutées  j & par  confequent 
»>  que  celuy  qui  raporte  les  argumens  des  Athées,  efl  luy-mê- 
»>  me  un  Athée  pour  un  tèms  > Qi^’y  a-t’il  de  plus  puérile , 
» que  de  dire,  que  s’il  vient  à mourir  avant  que  d’avoir  écrit 
*)  ou  inventé  la  dcmonftration  qu’il  efpére , il  meurt  comme 
M un  Athée;  Q^lqu’un  dira  peut-être  que  je  n’ay  pas  rap- 
H porté  ces  fauïlbs  opinions  comme  venant  d’autruy , mais 
» comme  de  moy  ? Mais  qu’importe  i piiilque  dans  le  mêmeli- 
» vrc  où  je  les  ay  rapportées,  je  les  ay  auflî  toutes  réfutées  ? Ceux 
qui  ont  eu  l’œil  fimple  Sc  le  cœur  aroit  en  lifânt  les  Méditations 
les  Principes  de  M.  Defoartes,  n'ont  jamais  hefité  à drer  de 
Jeur  Icélure  des  conféquences  toutes  oppofées  à ces  calom- 
*'■  nies.  Ces  ouvrages  n’ont  encore  rendu  Athée  jufqu’ici  au- 
cun de  ceux  qui  croyoient  en  Dieu  auparavant  : mais  par  u- 
nc  bénédiâion  dont  il  a plu  à Dieu  de  les  honorer , ils  ont 
converti  quelques  Athées  par  leur  fimple  leélure.  C’eft  au 
moins  le  témoignage  qu’un  Peintre  de  Suède  nommé  Beeck 
a rendu  publiquement  de  luy-mêmc  chez  M.  l’Amb^lIàdeuf 
de  France  à Stockholm. 
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CHAPITRE  VIII, 

*Vfa^e  que  M.  Defcartes  faifoit  de  fa  Raifon  dans  les  chofes  qui 
regardent  la  Relipon.  Sa  Philofophie  s'accorde  mieux  avec  la 
néolope  ^ la  Religion  que  la  Philofophie  de  Picole.  Ses 
Principes  conformes  à la  defcription  que  Moyjè  a faite  de  la 
création  dans  la  Genèfe.  Il  efl  accufé  de  Pèlapanifme  par  les 
Proteflans.  Injufiice  de  ces  reproches.  Ses  fentimens  fur  la  pro- 
vidence, la  prèdefiination  , la  liberté  , la  dépendance  ^ l’indif. 
férence  du  libre  arbitre , autant  que  ces  chofes  peuvent  être  du 
reffort  de  la  Raifon  humaine.  Pourquoy  il  ri  a jamait  voulu  rien 
derire  de  la  Grâce,  non  plus  que  des  nyfiires  de  la  Trinité  ^ 
de  l Incarnation. 


La  précaurion  que  M.  De/cartes  apportoit  à ne  faire 
jamais  d’entreprifê  fur  la  Théologie,  n’alloic  pas  juL 
qu’a  le  faire  renoncer  â la  part  que  la  Raiibn  humaine  peut 
avoir  dans  les  connoiflànces  divines , même  celles  qui  ne 
nous  ont  été  communiquées  d’enhaut  que  parla  révélation. 
Il  n’ignoroit  pas  l’utilitc  de  la  Railbn  pour  l’ctablilTement  des 
maximes  de  la  Religion  j & il  étoit  perliiadé  que  la  Philo- 
fbphie  bien  employée  eft  d’un  grand  fecours  pour  appuyer 
& juftifier  la  Foy  dans  un  cfprit  éclairé.  »>  Quoique  la  Re- 
ligion , dit-il , nous  enfèigne  beaucoup  de  chofes  touchant 
l’état  de  l’autre  vie,  j’avoue  pourtant  en  moy  une  infirmité 
qui  m’eft  commune,  ce  me  lêmble,  avec  la  plupart  des  hom- 
mes. C’eft  qu’encore  que  nous  voulions  croire,  6c  même 
que  nous  penfions  croire  très-fermement  tout  ce  qui  nous 
cft  enlêigné  par  la  Religion , nous  n'avons  pas  neanmoins 
coutume  d’être  fi  touchez  des  choies  que  la  Foy  lèule  nous 
enlcigne,  8c  où  nôtre  Railbn  ne  peut  atteindre,  que  de  cel- 
les qui  nous  Ibnt  avec  cela  perfiiadées  par  des  raifons  natu- 
relles fort  évidentes.  Ce  n'eft  pas  qu’il  prétendît  qu'on  doi- 
ve être  Philolbphe  pour  être  Chrétien  j mais  il  elHmoit , 
qu’eneore  que  la  Railbn  de  l’homme  le  foumette  à la  Foy  di- 
vine, la  Foy  ne  dédaigne  pas  de  fe  lërvir  du  raifonnement 
bumain , poyr  captiyer  Railbn  & s’en  fiüre  obéir.  Les 
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Philosophes  de  Friiê,  qui  ont  tant  difputé  & tant  écrit  ctt 
c.  p.i«.  c.  ^ p^^j.  fjjûtenir  q^uc  la  connoiflànce  des  vc- 

chrétiennes  & de  l’Ecriture  lainre  dépend  principale- 
pjg.  47J.  ’ ment  de  la  Raifon  humaine , ont  tâché  de  s’autorilêr  de  M, 
Defeartes,  & d’attirer  les  Cartefiens  dans  leur  parti.  Mais 
leurs  cfForts  ont  été  inutiles.  Ils  n’ont  pûôter  à M.  Defear- 
tes la  gloire  d’avoir  toujours  crû  \' Autorité  divine  indépendan- 
te de  la  Raifon,  & d’avoir  été  ferme  jufqu’àla  fin  dans  le  fèn- 
timent  de  ceux  ,qui  font  très- perfuadez  , que  ceft  par  la 
. Grate  divine  ou  par  une  lumière  intérieure  dont  Dieu  noua  é.iaire, 
non  par  la  lumière  naturelle ^que  l'on  croid  les  chofes  de  la  Reli- 
gion. Ce  n’eft  que  par  une  équivoque  trés-defbbligeantc  que 
quelques  autres  Ecrivains  modernes  ont  taché  d’infinuer  dans 
les  dprits  , que  M.  Defeartes  avoit  entrepris  de  foumettre  À 
fa  Raifon  la  Vérité  qui  appartient  à la  Foy  , pour  leur  faire 
croire  faufiement  que  fa  Raifonauroitété  la  régie  de  fa  Foy. 

Tom.  j.de$  M.  Dcfcartcs  ne  dilllmuloit  pas  la  penlée  où  il  étoit, 
leur.  p»g.  „ que  fes  opinions  pouvoient  avantageulêment  fervir  à expli.  . 
“>•  'op.  JJ  gy  jgj  yjjritez  de  la  Foy,  fans  contredire  même  au  texte 
•>  d'Ânflote.  Et  il  efpéroit  que  cette  confidéracion  pourroit 
..  porter  les  Jéluites  far  tout , i recevoir  là  Philofôphie , comme 
» il  le  manda  au  P.  Charlet  AlTiftant  François  du  Général  de 
Tom.  i.  » la  Compagnie.  Il  ne  croyoit  pas  qu’il  y eût  rien  dans  tout 
p'e*7jt  ” regarder  la  Théologie  & la  Religion , avec  quoy 

' »j  fà  Philolbphie  ne  s’accordât  beaucoup  mieux  que  ne  fait  la 
» Philofophie  vulgaire.  Et  pour  ce  qui  écoit  des  controverlcs 
« qui  s’agitoient  de  fon  tôms  dans  les  écoles  théologiques,  ù 
» cqufè  Ùes  faux  principes  de  Philofophie  fur  lefquels  il  les 
» croyoit  fondées,  il  ne  voulut  point  tenter  de  les  éclaircir , 

»>  pour  ne  point  pafler  les  bornes  de  fà  profclfion.  Mais  il  ef- 
» péroit  que  toutes  ces  controverfes  cefïèroient , &c  qu’elles 
« tomberoient  d’clles-mêmes , s’il  arrivait  jamais  que  les  opi- 
iff-  n nions  fu fient  reçues.  Sa  confiance  alloit  jufqu’à  luy  faire 
***“*■  IJ  rendre  grâces  à Dieu  de  ce  que  les  fèntimens  qui  luy  avoient 
M paru  les  plus  vrais  dansla  Phvfique  par  laconfidération  des 
>>  caufès  naturelles,  avoient  toujours  été  ceux  qu'il  trouvoic 
»>  les  plus  convenables  à nos  myftércs. 

Ibid.  Btfupr.  C’eft  ce  qu'il  témoignoit  avoir  envie  de  fiire  voir  en  toir- 
ces  rencontres,  mais  principalement  dans  là  Phyfique  , oûr 
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lêlon/cs  premières  vues  il  prëtendoit  accommoder  la  Théo- 
logie à là  maniéré  de  philofopher  dans  tous  les  dogmes  de  k 
Foy  catholique , fans  excepter  même  ceux  qui  font  le  fujet  de 
la  lepararion  des  Proteftans  d’avec  nous.  Son  deflein  çtoit 
de  faire  examiner  cet  cflày  par  la  Sorbonne,  avant  que  de 
le  rendre  public  aii/Iî  bien  que  l’explication  qu’il  avoit  faire 
du  premier  chapitre  de  la  Ger.èfe.  Car  en  decrivant  la  naif- 
fance  du  monde,  félon  les  principes  de  fa  Phyfique,  il  s’e- 
toit  lôuvenu  de  relire  ce  premier  chapitre  concernant  la 
création.  » Et  il  avoir  trouvé,  comme  par  miracle^  qu’il  pou- 
voir s’expliquer  entièrement  fmvant  fes  imaginations , beau- 
coup mieux  , ce  luy  fêmbloit , qu’en  toutes  les  faisons  dont 
les  Interprètes  l’expliquent.  C'eft  ce  qu’il  n’avoit  ofc  efpé- 
rcr  jufques-là.  Mais  cette  heureufe  découverte  luy  avoir  tel- 
lement enflé  le  courage,  qu’il  s’étoit  propofé,  apres  avoir 
expliqué  fà  nouvelle  Philolophie,^/r  fairevoir  clairement  quel- 
le s'accorde  beaucoup  mieux  avec  toutes  les  véritex^  de  la  Foy , que 
ne  fait  celle  ctArtjlote.  Cependant  de  la  manière  qu’il  voyoit 
la  Théologie  fcholaftiaue  aflujettie  à la  Philofbphic  d’Arill 
tore , il  n’ignoroit  pas  les  difticultez  qu’il  y auroit  d’en  ex- 
pliquer une  autre,  fans  qu’elle  parût  d’abord  être  contre  la 
Foy.  C’eft  pourquoy , au  lieu  de  s’en  tenir  à fes  propres  lu- 
mières, il  s’addrefloit  aux  Théologiens  catholiques  de  fes 
amis , pour  fçavoir  d’eux  ce  qu’il  y avoit'de  déterminé  pré- 
eifément  en  la  foy  touchant  les  matières  qu’il  avoir  à trai- 
ter. 

Ileftàprclùmer  qu’avec  des  intentions  fi  pures  ilne  fit  rien 
qui  pût  erre  défàgréable  à l’Auteur  de  la  Nature  : mais  il 
ne  put  le  garantir  des  fbupçons  &c  des  reproches  des  Hom- 
me.s,  à qui  Dieu  n’a  point  accordé  le  don  de  pénétrer  dans 
les  cœurs.  Sur  les  feules  apparences  de  fes  entrcpnfès  , & 
fur  des  manières  de  philofopher,  qui  leur  paroilibient  nou- 
velles, ils  ont  jugé  que  fa  Philofôphie  étoit,  finon  perni- 
cieufe , au  moins  trés-dangereufê  à la  Religion  chrétienne  , 
& qu’elle  étoit  contraire  à la  Théologie  quis’enlèigne  parmi 
les  Catholiques  Se  parmi  les  Proteftans.  C’eft  ce  qui  avoir 

forte  principalement  quelques  controverfiftes  de  l’une  & de 
communion  i l’étoufïèr  dans  fà  naiflànce,  s’il  leur  a- 
yoit  wc  pofEble  ; & ils  auroienc  pu  fans  doute  juftifier  leurs 
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fil  La  V lE  DE  M.  Descaktes. 

^prehenfions  par  la  conduite  de  divers  Auteurs  de  nouveaux 
mtemes  en  Théologie,  qui  ont  voulu  bâtir  fur  lès  principes, 
n l’on  ne  l^voit  alïèz  qu’il  n’y  a point  eu  d’Hérctiques  fi 
dëtefiablcs,  qui  n’ayent  eu  la  hardiefle  de  prendre  l’Ecriture 
même  pour  rondemens  de  leurs  c iifices  les  plus  monftrueux. 
Mais  les  plus  éclairez  d’entre  fès  Advcrlàircs  femblcnt  s’etre 
relâchez  enlùite  de  leurs  pourfiiites,  apres  avoir  confideré 
que  fa  Philofophic  efiplus  favorable  à la  Religion  chrétien- 
ne & à toutes  celles  qui  croyent  l’immortalité  de  l’Ame,  que 
celle  d’Ariftote,  que  l’on  a adoptée  dans  nos  écoles. 

Mais  les  Proteltans,  qui  ne  l’ont  point  trouvé  favorable 
aux  innovations  qu’ils  ont  faites  dans  la  Théologie,  ne  l’ont 
pas  traité  avec  autant  d’équité  qu’il  en  a paru  dans  quelques 
Auteurs  Catholiques.  Parce  qu’il  n’a  point  parlé  comme 
eux  delà  Providence  de  Dieu  & de  la  Liberté  de  l’Homme, 
ce  qu’ils  ont  pù  faire  de  moins  défobligéant  pour  luy,.a  été 
de  le  faire  paflTer  pour  un  Pélâ^iea  Pour  y rétifirr,  ils  ont 
cru  devoir  confondre  en  luy  l’homme  de  bon  Icns  avec  le 
Chrétien.  Et  parce  qu’ils  avoient  trouve  dans  fès  écrits  , 
qu’en  qualité  de  Philofoplic  il  avoitconfûlté  fâ  Raifbnpour 
apprendre  à entretenir  la  fbdété  avec  les  hommes , pour  fè 
rendre  le  maître  de  fès  pallions,  pour  ne  rien  fiure  qui  dût 
Je  porter  au  repentir  , pour  vivre  indépendemment  de  la 
bonne  ou  mauvaifè  fortune;  ils  ont  été  bien  aifè  qu’on  le 
crût  coupable  d’avoir  fait  dépendre  la  Grâce  de  la  Raifbn , 8c 
d’avoir  voulu  rendre  celle-cy  la  maîtrellè  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes.  Ce  n’étoit  encore  l’accufèr  de  Pélagianifi 
me  que  dans  fa  conduite  particulière  : 5c  pour  montrer  qu’il 
étoit  pernicieux  à d’autres  qu’à  luy-même,  il  fâlKit  publier 
qu’il  étort  auffi  Pélagien  dans  fes  fenrimens.  M.  Defairtes,, 
qui  avoir  appris  des  Théologiens,  que  le  reproche  d’néré- 
fie  n’eft  pas  ou  nonrbre  de  ces  injures  que  nous  devons  f >uf- 
firir  en  nlcnce , voulut  bien  fe  purger  en  ces  termes.  «J'ay 
cherché  les  erreurs  de  Pelage  dans  Saint  Auguftin  , dit  il, 
pour  f^vorr  furquoy  fè  peuvent  fonder  ceux  qui  dÜènt  que 
je  fuis  de  fbn  opirtion,  laquelle  j’avois  i-gnorée  jufqa’à  pré- 
fènr.  Mais  j’admire  que  ceux  qui  ont  envie  de  mé  ires’avû 
fènt  d’en  chercher  des  prétextes  fi  peu  véritables,  8c  cla- 
ment tirez  par  les  cheveux.  Pélage  a dit  qu’on  pouvoiftailp 
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de  bonnes  œuvres,  Se  mériter  la  vie  ctcrnelle  fans  la  grâce,  « 
ce  qui  a été  con  i.unné  de  l’Egliiê  : 6c  moy  je  dis  qu’on  peut  « 
coii'ioltrc  paria  Raifon  naturelle  que  Dieu  exülc , mais  je  ne  « 
dis  pas  pour  cela  que  cette  connoitl'ance  naturelle  mérite  de  et 
foy  ôc  fans  la  grâce  la  gloire  furnaturellc  que  nous  attendons  « 
dans  le  ciel.  Car  au  contraire  il  eft  évident  que  cette  gloire  «i 
étant  furnaturellc , il  faut  des  forces  plus  que  naturelles  pour  ce 
la  mériter.  Je  n’ay  rien  dit  touchant  la  connoillànce  de  Dieu  <c 
que  tous  les  Théologiens  ne  dilênt  auflî.  Mais  il  faut  rcmar-  et 
querque  ce  qui  le  connoît  par  Raifon  naturelle,  comme  , et 
Q^’îl  eft  bon,  tout-puiffara , tout  véritable , 6cc.  peut  bien  lèrvir  e< 
à préparer  les  Infidelles  à recevoir  la  foy,  mais  ne  peut  pas  « 
lûtHr  pour  leur  faire  gagner  le  ciel.  Car  pour  cela  , il  faut  et 
croire  en  Jéfus-Chrift,  6c  aux  autres  choies  révélées,  ce  qui  et 
dépend  de  la  grâce.  et 

Les  Théologiens  de  Levde  pour  nous  perfuader  qu’il  avoit 
même  porté  le  Pclagianilmc  au  delà  de  lès  bornes  ancien-  'jo- 
nes, l’acculbicnt  d’avoir  écrit , que  Vidée  de  nôtre  libre  arbitre 
eft  plus  yrande  que  l'idée  de  Dieu,  ou  bien , que  nôtre  libre  ar- 
bitre eft  plus  grand  que  Dieu  même.  Mais  comme  il  étoit  fort 
alTùré  de  n’avoir  jamais  rien  penfé  nv  écrit  qui  pût  donner 
le  moindre  prétexte  à une  calomnie  11  noire  & Il  puérile , il 
fèmit  peu  en  peine  delaréfuter^  6c  il  le  contenta  d’en  faire 
voir  le  ridicule  aux  Curateurs  de  la  Ville  6c  de  l’Univerllté 
de  Leyde. 

D’autres  perfonnes,  qui  d’ailleurs n’étoient  pas  de  fes  en-  Difc  Je  i. 
nemis,  ont  cru  entendre  un  langage  conforme  à celuy  des 
Pélagiens  dans  les  termes  de  fon  Difeours  de  la  Methode, 
où  il  s’exprime  ainll  fur  le  pouvoir  que  nous  avons  de  faire 
le  bien  que  nous  connoillbns  6c  que  nous  voulons,  »>  N être 
volonté , dit-il , ne  le  portant  à fuivre  ou  à fiiïr  aucune  cho-  « 
fè  que  félon  que  nôtre  entendement  laluyreprelènte  bonne  et 
ou  mauvaife,  il  fufflt  de  bien  juger  pour  bien  faire , 6c  de  juger  et 
le  mieux  qu’on  puillè , pour  faire  aulTi  tout  de  fon  mieux  j « 
c’e(I-à-dire , pour  acquérir  toutes  les  vertus,  6c  enfemble  tous  et 
les  autres  biens  que  l’on  puillè  acquérir.  Pour  exeufer  là  et 
manière  de  parler,  il  prétend  que  l’exprelfion  de  bien  faire , 
qu’il  a employée,  ne  peut  s’entendre  en  termes  de  Théolo- 
gie, où  il  eft  parlç  de  la  grâce,  mais  feulement  de  Philofo. 
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514  La  Vie  de  M.  Descartes. 
phie  morale  & naturelle,  où  cette  grâce  n’cft  point  con- 
fidcrëe.  De  forte,  dit-il, qu’on  ne  peut  pour  cela  m’aceufer 
de  l’erreur  des  Pélagiens  : non  plus  que  II  je  dilôis  qu’il  ne 
faut  qu’avoir  un  bon  lèns  pour  ctre  honnête  homme,  on  ne 
m’objecl.Toit  pas  qu’il  faut  aufli  avoir  la  barbe  qui  nous  dit 
tingue  des  femmes , parce  que  cela  ne  vient  point  alors  â 
propos.  Tout  de  même , quand  je  dis  qu’il  eft  vray-fèmbla- 
ble  ( félon  la  railbn  humaine  ) que  le  monde  a été  créé  tel 
qu’il  devoit  être,  je  ne  nie  point  qu’il  ne  foit  certain  par  U 
foy  qu’il  ne  (bit  parfait.  Enfin  ceux  qui  ont  pris  garde  à ce 
que  j’ay  dit , que  je  neu(fes  pas  crû  devoir  me  contenter  des  opi- 
nions d'autruy  un  feul  moment , ji je  ne  mefuffes  propofé  tC employer 
mon  propre  jugement  à les  examiner  lors  qu’iljeroit  tims,\\%  ver- 
roient  qu’on  ne  peut  inférer  de  mon  difeours , que  les  Infi- 
dèles doivent  demeurer  dans  la  Religion  de  leurs  parens. 

Ce  que  M.  Defeartes  dit  des  Infidèles,  à l’égard  de  la  Re- 
ligion Chrétienne,  peut  être  raifbnnablement  appliqué  aux 
Sectaires  de  la  même  Religion  , qui  fe  tiennent  fcparez  de 
l’Eglifè  Catholique.  Nous  avons  remarqué  ailleurs , qu’en- 
core  que  M.  Defeartes  contât  parmi  les  maximes  de  fa  Mo- 
rale particulière,  celle  de  demeurer  conftamment  dans  la  Re- 
ligion où  Dieu  l’avoit  fait  naître,  8c  de  ne  retenir  que  celuy- 
là  de  tous  les  préjugez  de  Ibn  éducation,  il  ne  prétendoit 
pas  néanmoins  que  cette  maxime  pût  fèrvir  â ceux  que  Dieu 
n’auroit  pas  prévenus  de  la  même  grâce  que  luy.  L’onnede- 
voit  pas  J à mon  avis , donner  d’autre  reponfe  aux  reproches 
que  le  Proteftant  Révius  fbn  ennemi  luy  faifbit  fur  ce  point. 
Si  l’on  veut  encore  recevoir  le  témoignage  de  ce  Révius  apres 
des  calomnies  aufli  extravagantes  que  celles  que  nous  venons 
de  rapporter  de  lôn  invention , on  pourra  croire  une  circon- 
ftance  de  quelques  entretiens  qu’il  fe  vantoit  d’avoir  eus  au- 
trefois avec  M.  Defeartes , lors  qu’il  étoit  encore  de  (es  amis. 
Car  il  cft  bon  de  fçavoir  qu’il  avoit  fait  profeiTion  d’amitié 
avec  luy,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  vû  fès  Méditations  métaphy- 
lîques,  qu’il  appelloit  une  Théologie  Jifuitique  ^ 8c  où  il  pre- 
tendoit  avoir  découvert  ce  Pélagianifme  , ce  Scepticifme, 
cét  Atbéilme,  8c  toutes  ces  autres  Impiétez  dont  il  tàchoit 
de  le  rendre  coupable.  Révius  dit , qu’étant  à Déventer , 
lorfqi^e  M.  Oefcarces  y detrieuroit,  il  luy  demanda  un  jow 
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ijuels  croient  fes  fentimens  fiir  les  difFérens  que  les  Proteftans 
avoient  avec  les  Catholiques  Romains  j que  M.  Defcartes 
luy  répondit,  la  Religion  de  fa  nourrice,  qu’/7^  vi- 

voit  fans  fcrupules,  & qu’/7 e^éroit y mourir  avec  la  m'one  tran- 
quilUtè.  Rcvius  répliqua  que  M.  Spanheim  & les  autres 
Théologiens  Proteftans  pourroient  tien  ceflèr  de  l’eftimer, 
dés  qu’ils  le  fçauroient  dans  une  telle  opinion.  Mais  M.  Deft 
cartes  voulant  déclarer  une  fois  pour  toutes  aux  Miniftres  Sc 
à tous  les  autres  prétendus  Réformez  , qu’il  ne  prétendoit 
pas  examiner  la  Religion  qu’il  avoir  reçue  de  fon  Eglifo  , ni 
raifonner  avec  eux  fur  ce  qu’ils  y trouvoient  à redire , con- 
fentit  de  fe  paflèr  de  leur  eftime,  pourvu  qu’ils  ne  luy  de. 
mandaftent  pas  la  fiennc  fur  ce  point. 

La  Princefle  Elizabeth  fà  difoiple,  qui  avoir  été  élevée 
dans  leur  communion  , c’eft-à-dire , dans  une  fede  oppolee 
au  Pélagianifîne  à l’autre  extrémité  touchant  la  grâce  &:  nô- 
tre liberté , luy  donna  de  l’exercice  , lors  qu’aprés  .avoir  re- 
çû  ce  qu’il  luy  avoir  écrit  du  fouverain  Bien , elle  l’obligea , 

f)our  nous  forvir  des  termes  cle  cette  Alteflè  , de  concilier 
’Omnifcicnce  ôc  la  prédeftination  de  Dieu  avec  le  libre  arbi- 
tre des  Hommes.  L’engagement  étoit  délicat  pour  un  Ca-. 
tholique  environné  de  Gomanftes  & d’Arminiens.  Mais  il 
fe  tira  de  ce  pas  d’une  manière  purement  philofophique, 
parce  qu’il  ne  vouloir  pas  fe  départir  de  la  réfolution  qu’il 
avoir  prifo,  de  ne  jamais  rien  produire,  que  les  Théologiens 
pullent  prétendre  être  fous  leur  jurifdicTion , félon  le  temoii 
gnage  de  la  même  Princefle.  Nous  n’avons  pas  ce  qu’il  fit 
en  cette  occafion , parce  qu’il  n’a  point  plû  à la  PrinceflTe  de 
le  communiquer  à M.  Chanut  m à aucune  autre  perfonne  : 
mais  nous  voyons  qu’il  s’eft  toujours  tenu  en  toute  autre 
rencontre  renferme  dans  les  bornes  qu’il  s’étoit  fâgemenc 
preferites  fur  ces  matières.  • Il  eft  vray , dit-il  i la”  meme 
Princefle,  qu’il  n’y  a que  la  foy  qui  nous  enfeigne  ce  que 
c’eft  que  la  Grâce,  par  laouelle  Dieu  nous  éléve" à une  béa- 
titude fiirnatu relie  : mais  la  Philofophie  fuffit  pour  connoî- 
tre,  qu’il  ne  fçauroit  entrer  la  moindre  penfée  dans  l’efprit 
d’un  homme,  que  Dieu  ne  veuille  & n’ait  voulu  de  toute 
éternité  qu’elle  y entrât.  Et  la  diftincHon  de  l’Ecole  entre 
les  caufes  univerfellcs  êc  particulières,  n’a  pas  icy  de  lieu. 
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Car  ce  qui  fait  que  le  Soleil , par  exemple,  étant  la  caulèunî. 
verlêllc  de  toutes  les  fleurs,  n’dl  pas  caulepour  cela  que  les 
Tulipes  difFérent  des  Rôles , c’ell  que  leur  production  dc- 

f»cnd  aullî  de  quelques  autres  caufès  particulières,  qui  ne 
uy  (ont  point  (ubordonnées.  Mais  Dieu  efl:  tellement  la  cau- 
fe  uuivei  (elle  de  tout , qu’il  en  eil  la  caulè  totale  d’une  me- 
me manière , & ainfi  rien  ne  peut  arriver  /ans  fa  volonté. 

Sur  ce  que  la  Princeflè  luy  avoir  écrit  de  la  Providence 
particulière  de  Dieu , qu'elle  difdit  être  le  fondement  de  la 
Thé  ilofrie , il  luy  répondit  ’>  que  par  cette  Providence  parti- 
culière l’on  ne  doit  pas  entendre  aucun  chane;emcntqui  ar- 
rive dans  les  decrets  de  Dieu , à l’occa/îon des  actions  qui  dé- 
pendent de  notre  libre  arbitre  ; car  la  Théologie  n’admet 
point  ce  changement.  Lors , dit-il  , qu’elle  nous  oblige  i 
prier  Dicu;  ce  n’cft  pas  afin  que  nous  luy  falfionsconnoître 
nos  befoins , ni  afin  que  nous  tâchions  d’obtenir  de  luy  qu’il 
change  quelque  choie  dans  l’ordre  établi  de  toute  éternité 
par  /a  Providence.  L’un  &.  l’autre  /êroit  blâmable.  Mais 
c’elt  feulement  afin  que  nous  obtenions  ce  qu’il  a voulu  de 
toute  éternité  qui  fut  obtenu  par  nos  prières.  Et  je  croy 
que  tous  les  Théologiens  /ont  d'accord  en  ce  point,  même 
ceux  qu’on  nomme  ici  Arminiens,  qui  femblent  être  ceux 
qui  déférent  le  plus  au  libre  arbitre. 

La  Princefle  donna  encore  diver/ès  autres  occafions  i 
M Defeartes  de  luy  expliquer  en  quoy  confiftoit  principa- 
lement la  dépendance  de  nôtre  libre  arbitre  à l’égard  de 
Dicu , êc  fa  liberté  ou  fou  iiulifFérence  par  rapport  à nous 
memes.  Ce  qu’il  en  dit  dans  la  ix  la  x & la  cxir  lettres  du 
prémier  volume  de  (bn  recueil  efl  fi  clair  & fi  Iblide , que  je 
n’aurois  point  fait  difficulté  de  le  rapporter  ici,  fans  la  crain- 
te de  m’ccarter  trop  loin  des  régies  del’hiftoire.  Il  fuffira  de 
remarquer  que  pour  ce  qui  regarde  Y indifférence  & la  Uber-é^ 
il  failoit  profelTion  d’être  parfaitement  d’accord  avec  /âint 
Thomas,  dont  l’explication  ne  reflèmbloit  pas  mal  à la  fien- 
ne;  êc  avec  le  Père  Gibieuf,  Dodeur  deSorbonne,  Prêtre 
de  l’Oratoire,  dont  nous  avons  eu  occafion  de  parler.  11  té- 
moignoit  être  ravi  que  fes  opinions  fiiivillènt  celles  de  ce 
Docteur,  à caufe  de  la  réputation  où  il  étoit  parmi  les  Theo- 
logieas  de  Ion  têms.  li.Ie  vaatoit  aulli  de  ji’ecre  pas  éloigné 
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Ju  fcntiirent  du  célébré  Pérc  Pétau  Jéfuite , touchant  le  li- 
tre arbitre  ; Sc  pour  faire  voir  à un  autre  Jéfuite  à qui  il  é- 
crivoit,  que  (bn  opinion  avoit  alTcz  de  rapport  à la  Tienne  en 
ce  point,  il  luy  râit  remarquer  qu’il  n’avoit  point  dit  que 
l' Homme  ne  fût  indiffèrent  que  là  où  il  manque  de  connoiljlince  ; 
mais  qu’il  efi  d'autant  plus  indiffèrent,  qu  il  connoit  moins  de  rai-  ibij. 
font  qui  le  pouffent  à choijir  un  parti  plutôt  que  l'autre.  Ce  qu’il 
ne  croyoït  p.is  qui  pût  être  nié  de  peribnne. 

A l'cgarJ  de  la  Grâce , jamais  aucune  conlldérarion  ne  fut 
capable  de  luy  rien  faire  entreprendre  fur  ce  myftére , non 
plus  que  fur  ccluy  de  la  Trinité  & celuy  de  l’incarn.ation,  Tom.  t.jf» 
parce  qu’il  étoit  perfiadé  qu’il  n’y  avoir  point  de  lumière  t«j. 

naturellequi  pût  les  pénétrer.  Il  fe  contentoit  d’en  difeourir  dcM 

con  medevéritezrévcléesparlaFoy,  danslesentretienspar-  chan.  où  a 
ticuliers  qu’il  avoit  avec  des  perfonnes  qu’il  étoit  quellion  ^ 
d’inllruire  ou  d’édifier,  comme  il  luy  arriva  fouvent  chez  quMfitfur 
Madame  Clianut  l’AmbalIadrice  en  Suède  pendant  l’ablèn-  nûtretedemp. 
ce  de  fon  mari , qui  dura  plus  de  deux  mois  depuis  l’arrivée 
de  M.  Defeartes  à Stockholm.  Jamais  il  ne  lailTà  échapper  ()uc  Ton  fîls 
à fa  plume  touchai  t laGrace  , autre  chofe  qu’une  petitepa- 
renthefe , dans  laquelle  il  marquoit  que  Duu  ne  la  réfuté  k iof.Tcttr. 
perfonne  , encore  qu’elle  ne  foit  pas  efficace  en  torts.  Et  le  P.  Mer-  MC  à M.  le 
fênne  ne  pût  venir  à bout  de  luy  faire  lire  Janlènius,  ni  les 
Théfes  de  Louvain.  Mais  pour  la  queftion  de  içavoir,  s'il 
efi  convenable  .i  la  bonté  de  Dieu  que  les  Hommes  foient  cond-im-  fcttr.p.4;». 
nez,^  à des  peines  étemelles , jamais  on  ne  put  l’obhger  d’e  i par. 

1er.  » Ce  n’eft  pas,  difoit-il , que  les  raifons  des  Liècrtins  ayent  « de  Dcfc. 
aucune  force  en  ce  point,  car  elles  luy  lêmbloient  frivoles  “ ^ MerC 
& ridicules.  Mais  comme  il  croyoit  que  l'on  s’expofê  A trai.  « 164,*.^'*"' 
ter  indignement  des  veritezde  révélation,  lors  qu’on  entre-  Tom.  t.pag, 
prend  de  les  démontrer,  ou  de  les  afiênnir  par  des  raifons  tfs- 
purement  humaines,  & qui  ne  peuvent  être  que  probables  : 
de  meme  il  eftimoic  que  c’eft  appliquer  l'Ecriture  ûinte  à pa>;.4tj^ 
une  fin  pour  laquelle  Dieu  ne  la  point  donnée,  & par  con- 
féquent  en  abufer , que  d’en  vouloir  tirer  la  connoiflànce  des 
véritez  qui  n’appartiennent  qu’aux  fciences  humaines  , & 
qui  ne  fervent  point  à nôtre  falut.  Ceux  qui  fe  dônneroicnc 
ces  libertex  , pourroient  difficilement  empêcher  leurs  pro- 
pres raiibaneaiens  de  leur  perfuader  quelquefois  des  choies, 
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qui  ne  fcroient  pas  toujours  conformes  à ce  que  Dieu  a voir- 
lu  que  nous  crulfions  par  ia  Foy. 


CHAPITRE  IX. 

Stntinuns  de  Monjicur  Defeartes  fur  V Euchariflie.  It  explique 
LtTrunjJuhftamiation  félon  fes  Principes.  Nouvelle  explication 
qu'il  en  a donnée  au  P.  Mefland  .^ftns  prétendre  qu'elle  devint 
j.imais  publique.  Les  Cariifiens  la  font  valoir  aptés  fa  mort. 
Les  Calvmifles  redoutent  M.  Defeartes  ^ le  rejettent  comme 
contraire  à leurs  dogmes.  Jl  ne  laiffe  pas  d'être  aceufé  de  Cal- 
vinifmc par  quelques  Catholiques  mal  infirme:^.,  ou  malinten- 
tionnés:^ Réfiitation  de  cette  calomnie.  Son  averfion  extraordi- 
naire pour  le  Calvinifme.  Son  defirpeur  le  retour  des  Proteftans 
à P Eglife.  Ses  exercices  de  Chrétien.  Son  opinion  fur  les  voeux 
Monaftiques.  Sa  foùrnijjton  k V Eglife.  Sa  déférence  pour  l.t 
Sorbonne.  Ses  livres  mis  à £ Index.  ^ 

MR  Defeartesapres  avoir ferieulément  examiné  toutes 
iês  opinions  lur  ce  que  l'Egliie  nous  enieigne  des  vé- 
ritez  révélées , eut  le  plaifir  de  connoîcre  qu’il  n'avoit  rien  à 
Ttohi.  i.do  retrancher  pour  les  y rendre  conformes.  C’eft  ce  qui  liiy 
Uttr.pig.  „ donna  l’aflurance  de  dire  à un  Père  Jéluite,  qu’il  ne  craignoit 
M nullement  au  fonds  qu’il  s’y  trouvât  quoy  que  ce  fut  contre 
» la  Foy.  Au  contraire,  ajoûta-t-il,  jamais  la  Foy  n’a  été  fi 
« fortement  appuyée  par  les  raifons  humaines  qu’elle  peut 
« l’être,  fi  on  fuit  mes  principes.  Mais  fur  tout  la  Tranf- 
n fubfantiation  que  les  Galviniftes  reprennent  comme  impoffi^ 
»>  ble  à expliquer  par  la  Philolophie  ordinaire,  eft  trés-fiicile 
Tom.  i.  det  par  la  mienne.  Ce  n’eft  pas  que  M.  Defeartes  ne  prît  toutes 
s mefures  poffibles  pour  le  difcenfcr  de  jamais  remuer  la 

matière  qui  concerne  la  Tranllubftantiation  au  Sacrement 
de  l’Euchariftie , parce  qu’il  la  regardoit  comme  une  quef- 
V.  its  qn»,  tion  de  pure  Théologie , & comme  un  myftére  que  Dieunous  • 
fur  ^ croire  fans  nous  obliger  à l’examiner  Mais  depuis 

itt  Med.  que  M.  Arnaud  luy  en  eut  fait  l’objeétion,  comme  an  nom 
E»  txifimJi  des  Théolôgieiis  ScholàAiques,  il  ne  luy  fût  plus  libre  de 
m'yhfxfâ"’  demeurer  dans  fbn  filence.  Il  eut  bean  alléguer  la  fâge  dé- 
mKTtvixffjfit.,  dflon  du  Concile  de  Trente,, félon  laquelle  il  nous  fiiffit  de 
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croire  , que  le  corps  de  J.  C.  cft  au  S.  Sacrement  d’une 
Ttiére  qü'tl  n’e(l  frefque  pM  poMbU  ef  exprimer.  II  fallut  s’expli- 
quer au  moins  probablement  fur  l’extenfion  du  corps  dej.  C. 
au  S.  Sacrement,  ( s’il  eft  permis  de  parler  de  la  forte , ) con- 
formement â fon  pnncipe  de  l’étendue  eflentielle  à la  ma- 
tière j & montrer  comment,  làns  avoir  recours  aux  accidens 
réels  de  l’école  , il  y a de  certains  modes  qui  appartenoient 
au  pain  avant  la  confocracion , & qui  demeurent  au  S.  Sa- 
crement , vù  que  fa  figure  extérieure^  qui  efi  un  mode,y  demeure. 
II  s’en  acquita  d’une  manière  qui  contenta  un  grand  nom- 
bre de  Catholiques, qui  crûrent  y trouver  moins  d’embarras 

3ue  dans  celle  des  Ecoles.  Mais  on  luy  a entendu  fouvent 
ire  depuis , que  fi  les  hommes  étoient  un  peu  plus  accou- 
tumez qu’ils  n’étoient  encore  alors  k fa  façon  de  philofopher^ 
il  pourroit  leur  faire  entendre  un  autre  moyen  d’expliquer 
ce  myftére,  qui  fermeroit  la  bouche  aux  ennemis  de  notre 
Religion,  & auquel  ils  ne  pourroient  contredire. 

Le  P,  Vatierjéfuite , du  nombre  de  ceux  que  fa  réponlê 
à M.  Arnaud  avoit  lâtisfâits  le  plus,  luy  avoit  fait  l’honneur 
de  l’aflurer,  que  fuivant  les  principes  il  expliquoit  fortclai. 
rement  le  myftére  du  lâint  Sacrement  de  l’Autel , fans  au- 
cune endté  d’accidens.  Le  P.  Mcfland Théologien  de  la  mê- 
me Compagnie , qui  ceoit  trés-perfiiadé  que  fon  explication 
étoit  pour  le  moins  aulfi  recevable  que  celle  qu’on  nous 
donne  dans  nos  écoles , l’obligea  de  s’expliquer  encore  plus 
clairement  lut  la  fiipcrficie  qu’il  fiippofoit  entre  deux  corps, 
c’eft-idire  entre  le  pain  , ( ou  le  corpus  de  J.  C.  apres  la 
confécration , ) & l’air  qui  l’environne.  Pour  accorder  quel- 
que chofo  aux  inftances  du  meme  Père,  fur  la  manière  dont 
J C.  eft  au  Sacrement,  il  voulut  bien  hazarder  un  tour  d’ex- 
plication allez  nouveau,  mais  qu’il  croyoit  fort  commode  (ÿ* 
très-utile  pour  éviter , difoit-il , la  c.tlomme  des  Hérétiques,  qui 
nous  ehjeilent  que  noM  croyorts  en  cela  une  chofe  qui  eft  entière- 
ment incompré'ienftble  , ^ qui  implique  contradiUion.  Le  tour 
confifte  à expliquer  la  Tranflîibftantiation  miraculeulê  qui 
fe  fait  au  S.  Sacrement,  par  la  Tranirubftantiation  naturelle 

Îui  le  fait  de  la  nourriture  dans  nôtre  corps  fans  miracle. 

’ouc  le  miracle  , félon  luy,  eft,  qu’u«  lieu  que  les  particules 
du  pam  ^ du  vin  auroient  dit  fe  miUr  avec  le  fan^  de  J.  C.é" 
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i'y  difpifcr  en  certaines  façons  particulières  , ajtn  que  fon  A ne  les 
informât  particuié  ement , elle  les  itf orme  fans  cela  parla  force  des 
paroles  de  la  confécration.  Et  au  lieu  que  cette  Ame  de  J.  C.  n: 
pourrait  demeurer  naturellement  pinte  avec  chacune  de  ces  particu- 
les de  pain  é"  de  vin , fi  ce  rie(l  quelles  fuffent  affcmblèes  avec 
plufieurs  autres  qui  compofajsent  torts  les  organes  du  Corps  humain 
néccffaircs  à la  vie , elle  demeure  jointe  furnaturcllenunt  èt  chacune 
belles , encore  qu'on  les  fèpare. 

Il  .luroit  été  le  prémier  à s’acciifcr  de  téméàté,  s’il  avoir 
jamais  cû  la  pcnlee  de  rendre  cctcc explication  publique, ou 
de  la  Vviuloir  fubftituer  à celle  quilêmble  être  plus  commu- 
nément reçue  dans  nos  Ecoles.  Aufll  fuppofoit-il  qu’elle  duc 
demeurer  enfevelie  dans  le  fêindefbnamv.  Comme  l’Eglile 
n’a  point  jugé  à propos  de  rien  décider  fur  cette  manière 
ineffiible  dont  le  corps  de  J.  C.  eft  dans  l’Eucharillie, 
M.  Defeartes  a pris  ce  filence  pour  une  liberté  que  cette  lâ- 
ge  Mère  laifle  àfes  enfans,  de  rechercher  en  particulier  celle 
qui  p^aroit  la  plus  commode,  & qui  eftlaplus  proportionnée 
à leur  intelligence.  Ce  qiiiluy  faifoit  goûter  là  nouvelle  e.x- 
plication , étoitlaperfuafion  quiluy  faiî'oitcroirc,que  cen’eft 
point  la  matière,  ni  même  les  configurations  particulières 
du  corps,  qui  font  que  l’homme  eft  toujours  le  meme  pen- 
- dantiàvie.  On  n’en  cfl:  pas  moins  homme  après  avoir  perdu 
un  doigt,  ou  un  oeil,  qu’auparavant.  La  tranfpiration con- 
tinuelle des  humeurs  de  nôtre  fang,  & de  routes  les  parties 
qui  compofent  nôtre  corps,  n’empéche  pas  que  l’on  ne  foie 
à foixantc  ans  le  meme  homme  que  l’on  étoit  en  venant  au 
monde,  quoy  que  le  corps  ne  conferve  plus  aucune  des  par- 
ties qu’il  avoit  alors.  Mais  l’ame  étant  toujours  la  meme, 
c’eft  iclon  luy  ce  qui  fait  Y identité  de  l’homme  dans  tous  fos 
âges.  C’e/l  foulcment  l’union  de  l’Ame  avec  telle  matière  que 
ce  foit,  q li  eft  elEcntielle  à l’Homme.  M.  Defeartes  s’étoic 
hazardé  de  plus  à croire  fous  le  bon  plaifir  de  l’Eglifc  ca- 
tholique, quej.  C.  avoit  voulu  clioifir  la  manière  la  plus  pro>- 
pre  pour  produire  les  effets  que  fo  bonté  luy  fait  produire 
dans  l’ame  des  Fi  lelles  i &:  qu’ainfi  il  falloir  que  fon  amc  fut 
cilentiellement  unie  à une  matière  qui  pût  lervir  d’aliment, 
pour  être  reçue  plusaifément,  & fans  répugnance.  Se  pour 
BOUS  apprendre  à conclure  des  effets,  que  le  pain  matériel 
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produit  en  nous  par  fa  nourriture  ce  que  ce  Ptùn  de  Vte  doit 
opérer  dans  l’amc  de  ceux  qui  le  reçoivent  Mais  la  crainte 
que  lès  ennemis  n’abufallènt  de  l’innocence  de  fes intentions 
en  cherchant  quelque  mauvais  fens  dans  cette  dernière  ex- 
plication,luy  faiibit  fouhaiter  qu’elle  demeurât  fiipprimce  , à 
moins  qu’il  ne  plût  à l’Eglife  Catholique  de  l’approuver.  En 
quoy  il  prétendoit  demeurer  toujours  parfaitement  fournis 
aux  ordres  de  cette  Mère  commune  des  Fidelles  , à qui  il  a- 
voit  crû  que  cette  explication  pourroitn’être  pas  inutile, con- 
tre les  artifices  de  ceux  qui  attaquent  le  myftére  de  l’Eucha- 
riftie.  Au  lieu  de  toute  cette  circonfpeélion , il  fèroit  â ibu- 
haiter  que  M.  Defeartes  eût  reconnu  de  bonne  foy  & fans 
détour  l’impoffibilité  morale,  où  feront  toûjours  les  Philofb- 
phes  de  démontrer  la  Tranflùbftantiation  par  les  principes 
de  la  Phyfique  ; ou  qu’il  eût  eu  la  force  de  garder  un  filencc 
perpétuel  iùr  ce  point,  fans  fe  mêler  de  vouloir  approfondir 
un  myftére  fi  inexplicable.  Mais  ce  faitn’étant  plus  du  nom- 
bre des  chofes  cachées  de  fa  vie  , les  loix  de  l’hiftoirc  ne 
m’ont  pas  permis  de  le  diflimuler  : & fon  explication  cunt 
devenue  toute  publique  parmi  le  monde  fçavant,  je  me  fê- 
rois  rendu  fiifpcd  de  partialité  , fi  j'avois  omis,  fous  le  vain 
prétexte  de  l’epargncr,une  chofe  que  l'on  auroit  à luy  repro- 
cher , & qui  ell  peut-être  la  lêule  licence  qu’il  fe  foie  jamais 
donnée  fur  les  chofes  furnaturelles  de  la  Religion. 

Qimiqu’il  en  foit  de  la  nouvelle  explication  , les  Carté- 
fiens  qui  le  font  méfiez  de  la  facilité  qu’elle  auroit  à fe  faire  gué  & L‘°' 
recevoir  fur  la  (èule  autorité  de  leu  rMaWe,  n’ont  pas  manqué  ci«tfeiicr. 
de  recourir  à celle  des  Pères  de  l’Eglilê,pour  faire  voir  que  M.  y.  aufli  le» 
Defeartes  auroit  pû  à leur  exemple  le  palier  de  la  manière  cmr’et.  de  j. 
des  Péripatéticiens , qui  ell  la  plus  commune  dans  les  écoles, 
pour  expliquer  la  TranlEibllantiation.  Ils  en  ont  remarqué  yhéô'd'^R  'b* 
plufieurs  entre  les  Grecs  & les  Latins , dont  les  manières  de  des^Gabeu 
parler,  quoique  moins  recevables  fans  doute  que  celle  de  M.  ci'tfr'-  Dif- 
Defc.irtes  n’ont  pourtant  jamais  été  condamnées,  ni  même  vio^  ^ 
rejertées  de  l’Eglife.  Ils  ont  fait  voir  aufii  que  de  trés-cèlé-  “ 
bres  Scholalliques  ont  parlé  de  ce  myllére  d’une  manière 
qu’on  ne  peut  expliquer  qu’au  fens  de  M.  Defeartes.  Et  pour 
montrer  que  fon  explication  n’eft  p.as  moins  conforme  aux 
dccifions  desConçiles,  qu’aux  Icntimen s des  Pères,  ils  ont 
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allégué  celuy  de  Conftance,  dont  la  définition  a paru  trés- 
favorable  à M.  Delcartes  dans  l’üniverfité  de  Louvain,  qui 
n’eft  prefque  compolec  que  de  Cartéfiens,  depuis  prés  de 
quarante  ans  , nonobftant  quelques  jugemens  précipitez  de 
certains  Dodeurs  qu’on  y publia  en  1654.  Le  Père  de  Far- 
vaqtKS,  qui  croit  alors  l’un  de  ceux  qui  s’oppofoient  le  plus 
ardemment  à M.  Defeartes,  s’eft  rendu  depuis  l'un  de  fes 
plus  zélez  ledateurs , après  avoir  trouvé  dans  des  Auteurs 
fort  approuvez  de  l’Eglife  Ibn  fèntiment  de  laTranlTubftan. 
dation , qui  étoit  prelque  le  lêul  point  qui  l’arrétoit.  Il  mit 

Quelque  tems  après  dans  fêsthélës  Théologiques  un  extrait 
U livre  , que  le  Cardinal  d’Ailly  Evêque  de  Cambray  a feic 
lûr  le  maître  des  Sentences,  pour  faire  voir  que  ce  Cardinal 
propolc  l’opinion  de  M.  Delcartes  , touchant  Us  Accidens  de 
1‘ Eecharifiie , 6c  l’accorde  avec  la  définition  du  Concile  oecu- 
ménique de  conftance.  Le  Père  de  Farvaques  ayant  montré 
enfuite  au  fameux  Père  Zuput  que  le  dellein  du  Concile  n’a- 
voit  pas  été  de  définir  qu’il  y eut  des  aaidens , ce  Dodeur  en 
fût  furpris,  revint  de  fon  éloignement , étudia  M.  Defeartes, 
approuva  là  manière  de  parler  de  la  T ranlTubftantiation,  en 
un  mot  il  fê  fit  Cartéfien , quoiqu’il  eût  été  le  principal  au- 
teur de  lacenfureque  quelques  membres  de  la  faculté  Théo- 
logique avoient  faite  des  écrits  deM.  Defeartes,  fans  la  par- 
ticipation des  autres.  Ce  changement  de  Lupus  qui  étoit  en 
grande  confidération  dans  lUniverfité,  fit  revenir  beaucoup 
d’autres  Dodeurs.  Ceux  qui  furent  curieux  de  luy  en  de- 
mander la  raifon  n’en  reçurent  point  d’autre  réponlè,  finonj 
VentM  f lacet  ^ vincit  } Cartefitu  benè  intellelhe  nihil  continet 
malt.  Et  lorfqu’on  luy  fâifoit  inftance  fur  lacenfiire  à laquel- 
le il  avoit  eu  tant  de  part , il  ne  fâifoit  point  difficulté  de 
reconnoître  fâ  précipitation , & de  déclarer  la  cenfure  irré- 
gulicreSc  invalide,  fur  ce  qu’on  ne  f^voit  pas  de  quoy  il  s’a- 
giflbit.  Mais  il  tâchoit  de  l’exeufer  en  difânt , fiiit  fubita  i 
urgeiamur  i nova  res  pulfakat  aures. 

Celuy  des  Pères  de  l’Eglifê  qui  femble  avoir  le  plus  con- 
tribué a lever  cét  obftai^le  du  côté  de  l’Euchariftie , & à 
rendre  lesThéologiens  Sedateurs  de  M.  Defc.irtes,a  été  faint 
Auguftin,  qui  avance  en  cent  endroits  comme  inconteftable 
le  principe  de  nôtre  Philofbphe,  par  lequel  il  fait  conjifigy 
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teUence  de  la  matière  dans  l'èfendu'é.  Ce  faint  fuppofoit  par  tout 
ce  principe  , fans  s’attacher  à le  prouver  , parce  qu’il  ne  pa- 
roît  pas  queperfonne  en  doutât  de  fon  tèms.  De  là  il  con- 
cluoic  que  l’Ame  eft  immortelle  ; ou’elle  eft  plus  noble  oue 
le  Corps  ; que  c’eft  une  fubftance  diftinguce  de  luy  ; & plu- 
ficurs  autres  vcntez  de  la  dernière  conlequence.  Ce  prin- 
cipe que  les  Cartcfiens  font  palier  pour  une  notion  toute 
commune  à l’égard  de  ceux  qui  n’ont  point  l’efprit  prévenu 
par  de  faufles  ctudes  , eft  tombé  dans  de  fi  bonnes  mains 
pour  être  mis  dans  Ion  beaujour*,  qu’il  femble  qu’on  ne  puif- 
té  plus  le  révoquer  en  doute , lâns  donner  atteinte  au  dogme 
de  l’immortalité  de  l’Ame  ; ni  s’engager  à dire,  qu’il  eft  con- 
traire au  Concile  de  Trente,  fans  prendre  parti  avec  les 
ennemis  de  ce  Concile.  Les  Univerfitez  Proteftantes  de  Bafle 
& d’Utrecht  n’étoient  certainement  pas  de  l’avis  de  ces  der- 
niers, lors  qu’elles  jugèrent  la  doétrine  de  M.  Defcartestrés- 
préjudiciable  au  Calvinilme  : & elles  ont  eû  raifon  deregar- 
der  Ariftote  comme  beaucoup  plus  propre  que  luy,  pour  les 
deflèins  qu’elles  avoiènt  de  maintenir  leurs  hcréfies,  & de 
combatte  les  dogmes  de  l’Eglilê  Catholique.  Ce  fût  aufii  le 
fèntiment  de  quelques  autres  Univerfitez  du  bas  Rhin , & 
de  Hollande,  confultées  par  le  Comte  deNaflaw  * touchant 
le  Cartéfianifine , qui  le  ghftbit  dans  fon  Univerfité  de  Her- 
born. 

La  bonne  foy  nous  oblige  de  reconnoître  que  la  plûpart 
des  autres  Proteftans  n’ont  |pas  eû  ces  confidérations , lors 
qu’ils  ont  chafle  Ariftote  de  leurs  écoles  pour  y introduire 
M.  Defcartes  ; & qu’ils  ont  en  cela  moins  confidcréles  inté- 
rêts de  leur  Théologie  que  ceux  de  la  Philofophie.  Mais  il 
fera  toujours  glorieux  pour  ùl  manière  d’exphqner  la  Tranf- 
fiibftantiation  de  foavoir  qu’elle  ait  eû  la  force  de  convertir 
des  Huguenots  * a la  Foy  de  l’Eglife  Romaine  ; comme  là 
manière  de  parler  de  la  Religion,  a fait  entrer  dans  la  même 
Eglilè  un  Athée  de  profeffion , & deux  Proteftans  qui  ne  va- 
loicnt  pas  beaucoup  mieux.  * 

Mais  Dieu  n’ayant  point  de  récompenfc  à luy  donner  fur 
la  terre,  permit  que  la  calomnie  l’attaquât  par  l’endroit  mê- 
me, où  confiftoit  fon  mérite.  Il  fe  trouva  des  Catholiques, 
qui  fur  des  foupçoos  trés-legers  ne  firent  point  dilHcuIté  de 
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l’accufèr  de  Calvinifinc  -,  &des  Calviniftes, qui  par  un  trait 
V.  lei.tom.  malice  voulurent  fe  faire  honneur  de  le  mctcie  dans  leur 
de  U Bibhot.  nombre.  Il  auroitétepeuémû  des  faulles  fîippofitions  de  ces 
derniers,  qui  n’ont  point  appréhendé  de  commettre  une  in- 
juftice  fcmblable  envers  le  Cardinal  du  Perron,  le  P.  Barnés 
Bénédictin,  M.de  Marca  Archevêque  de  Paris,  le  P.Sirmond 
Jéfuite,  M.  deMarolles  Abbé  de  Villeloin,&  quelques  autres 
célébrés  Auteurs  C3tholiques,qu’ils  ontacculede  penlèr  coin- 
Tom.  i.df*  meeuxfur  lemyftérede  l’Eucharillie.  Mais  il  neput  pas  être 
*o« iufènfibleauxinjuftesfoupçonsdes  prémiers.  Leur  principal 
‘ prétexteétoitappuyéfurlcchoixqu’ilavoitfâitdclaHollan- 
dc,pour  y palier  la  vis  plutôt  qu’en  France  ou  en  Italie.  Mais 
le  Comté  d’Egmond,  où  il  fe  retira,  étoit  rempli  de  Catholi- 
ques,qui  y avoient  uneEglife  libre  avec  l’exercice  de  leur  culte. 
Ce  qui  s’étendoitmcmejufqu’aux  villes  de  Harlem  & d’Alc- 
maer,oùIè  trou  voient  quantité  de  Prêtres  & de  Milîîonnaircs 
fans  déguifeinent.  Il  n’étoit  pas  moins  permis.!  M.Defcartes 
deprofêlièrià  Religion  dans  quelqueautre  endroit  quece flic 
des  Provinces  Unies,  où  il  fe  trouvoit  une  infinité  de  Catho- 
liques étrangers  à qui  l’on  ne  dilisit  mot.  M.iis  M.  Dsfear- 
tes  alloit  au  prêche , dilôit-on  ? On  l’a  mandé  de  la  Haye  à 
Paris.  M.  Defeartes  voulut  bien  le  juftifier  en  ces  termes 
Tom.  1.  devant  le  P.  Merfenne,  qui  luy  avoit  donné  avis  de  ce  mé- 

ictir.  pjg.  chant  bruit.  » Pour  celuy,  qui  publie  que  je  vais  au  prêche 

ij>o.  1,1.  Calviniftes,  c’efl  une  calomnie  trés-purc.  Et  en  exami- 

» nant  ma  conlcisnce , pour  fçavoir  fur  quel  prétexte  on  a pû 
» la  fonder,  je  n’en  trouve  aucun  autre , linon  que  j’ay  été  une 
M fois  avec  M.  de  N.  & M.  Hefdin  ( ou  Elding  ) A uns  lieuë 
M.Dtrcit-  ” Lcyde,  pour  voir  par  curiofité  l’alTemblée  d’une  certaine 
Ksécriïoù  » fêâe  de  gens  qui  fe  nomment  Prophètes,  entre  lelquels  il 
»j  n’y  a point  de  Miniftre , mais  chacun  prêche  A fa  volonté  , 
J)  foit  homme,  foit  femme,  félon  qu’il  s’imagine  être  infpiré. 
JJ  De  forte  qu’en  une  heure  de  têms  nous  entendîmes  les  fer, 
•>  mons  de  cinq  ou  fix  paylans  ou  gens  de  métier.  Et  une  au- 
jj  tre  fois  nous  fumes  entendre  le  prêche  d’un  Miniftre  Ana- 
jj  baptifte , qui  difoit  des  choies  fi  impertinentes , & parloit  un 
JJ  francois  fi  extravagant,  que  nous  ne  pouvions  nous  empêcher 
JJ  d’éclater  de  rire,  je  penfois  être  plutôt  A une  farce  qu’A  un 
JJ  prêche.  Mais  pour  celuy  des  Calviniftes,  je  n’y  ay  jamais  été  d|t 
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tna  vie  que  depuis  vôtre  lettre  écrite  * , que  me  trouvant  à 
la  Haye  le  ixde  ce  mois,  qui  eftlejour  qu’on  remercie  Dieu, 
& qu’on  Elit  des  feux  de  joye  pour  la  défaite  de  la  flore  Ef. 
paqnole,  je  fus  entendre  un  Miniftrc  François , dont  on  ftiit 
état.  Mais  ce  fut  en  telle  forte,  qu’il  n’y  avoir  là  perfonne  qui 
m’apperçut , qui  ne  connut  bien  que  je  n’y  allois  pas  pour  y 
croire.  Car  je  n’y  entray  qu’au  moment  que  le  prêche  com- 
mençoit  j j'y  demeuray  contre  la  porte  5 & j’en  fortis  au  mo- 
ment qu’il  foc  achevé,  fons  vouloir  aflifler  à aucune  de  leurs 
cércmoiiies.  Que  fi  j’euflès  reçu  vôtre  lettre  auparavant,  je 
n’y  aurois  pas  été  du  tout.  Mais  il  eft  impoflible  d’éviter  les 
dilcours  de  ceux  qui  veulent  parler  fans  raifon. 

La  conduite  qu’il  a içardée  en  toutes  rencontres , non  feu- 
lement avec  les  Minières  & Théologiens  Calviniftes  qui 
tâchoient  de  luy  foire  un  crime  de  fa  Religion , mais  encore 
avec  les  .amis  qu’il  avoir  de  leur  communion , & fur  tout  avec 
la  Princelïc  Elizabeth,  étoit  une  marque  continuelle  de  fa 
catholicité  en  Hollande , qu’il  ne  foifoit  point  difficulté  d’ap- 
peller  alors  le  refuse  des  Catholiques.  Et  M.  de  Sorbiére  , qui 
étoit  encore  Huguenot,  lors  qu’il  le  hantoitdans  ces  provin- 
ces, n’a  pû  s’empêcher  de  dire  depuis  fa  converfion , qu’on  a 
eu  y and  tort  de  douter  de  la  foy  de  ce  y and  perfonnay, 

La  calomnie  le  pourfuivit  jufqu’en  Suède,  fons  que  l’ami- 
tié de  M.  Chanut  pût  le  garantir  de  fes  infultes.  Ses  enne- 
mis le  voy.ant  dans  un  pays  fi  éloigné , efjjéroient  peut-être 
qu’on  oublieroit  plus  aifëmcnt  qu’il  avoit  dédié  fes  Médita- 
tions à la  Sorbonne  j qu’il  avoit  expliqué  la  TranlTubftan- 
tiation  dans  l’Euchariftie  ; qu’il  avoit  fournis  folennellement 
fes  Principes  au  jugement  de  l’Eglifo  Romaine.  M.iis  enfin 
Dieu  a confondu  leurs  calomnies  par  les  témoignages  ou 
certificats  de  la  Reine  de  Suède*,  du  Père  Vioguc  Milfio- 
naire  Apoftolique  »,  & de  Meffieurs  Chanut  i,  dont  je  ne  fe- 
rois  pas  difficulté  de  donner  icy  de  fiJelles  copies,  fi  ce  moyen 
n’étoit  inutile  depuis  la  juftice  publique  que  l’Eglife  a fait 
rendre  à la  mémoire  de  M.  Defeartes,  dans  les'honneurs 
d’une  fcpulture , qui  eft  le  (âcrement  des  Morts,  Sc  le  fceau 
de  la  communion  des  Saints. 

Cette  juftice  étoit  bien  duc  à un  auffi  religieux  obforva- 
tcur  des  loix  de  i’Eglilê , qu’étoit  ce  Philofophe.  Jamais  il 
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jiS  La  Vu  de  M.  Descartes. 

n'avoit  manc^ué  de  zélé  pour  elle , mais  ce  zélé  n’etoir  ni 
aveugle  ni  déréglé.  Jamais  il  n’eut  honte  deprofeflèr  publi- 
quement fa  catholicité  au  milieu  des  fociétez  icparées  de  l'E- 
elife.  Jamais  il  ne  laiflà  échapper  ni  de  fa.  plume  ni  de  fa 
Bouche  aucun  terme  de  liberté  ou  d’irrévérence  touchant 
certains  ufages  de  nôtre  Eglife,fur  lelquelslesphilofophes  & 
les  efprits  forts  ont  coutume  de  foire  les  plaifons.  Mais  à l’é- 
gard Jes  abus  qui  s’y  glilicnt  quelquefois , principalement  par- 
mi  la  populace  groflicre,au  lieude  foire  le  réformateur  ilfo  con- 
centoitde  n’y  prendre  point  de  part.»  Jefçay  trcs-bien(dit-il 
d un  Proteftant  ) que  les  plus  Maux  corps  ont  toujours  une 
partie  qui  eftfole  ; mais  il  me  fuffit  de  ne  la  point  voir , ou 
d’en  tirer  fujet  de  raillerie , fi  elle  fe  montre  à moy  par  mégar- 
de.  Mais  je  n’ay  jamais  été  fi  dégoûté  que  d’aimer  ou  d’eftimer 
moins  pour  cela  ce  qui  m’avoit  femblc  beau  ou  bon  aupara- 
vant.  Le  Proteftant  a qui  il  écrivoit  de  la  forte  luy  avoit  fiut 
voir  un  traité  de  l’ufage  des  Orgues  dans  l’Eglife,  qu’il  avoit 
compoft  en  Flamand.  M.  Defoartes  ^^és  luy  avoir  marqué 
pourquoy  il  ne  croyoit  pas  devoir  s’ofrêniêr  des  injures  qu’il 
y diibic  aux  Catholiques,  voulut  bien  approuver /es  raifons^ 
en  luy  marquant  la  paillon  qu’il  avoir  pour  voir  rentrer  en- 
fin tous  les  Proteftans  dans  l’Eglife  Romaine.  «J’avouëfons 
fcrupule,  dit-il  d cét  Auteur , que  vos  raifons  font  fortes  & 
bien  choifies  pour  perfuader  au  leâeur  ce  que  vous  voulez 
luy  prouver,  parce  queje  n’y  ay  rien  remarqué  qui  ne  s’ac- 
corde avec  nôtre  Egliie.  Et  Je  voudrois  qu’en  nous  difont 
des  injures  qui  ne  nous  ofleniènt  pas  , vous  euifiez  auili 
bien  déduit  tous  les  points  qui  pourroient  iêrvir  d rejoindre 
Genève  avec  Rome.  Mais  parce  que  l’Orgue  eft  le  plus 
propre  des  inftrumens  pour  commencer  de  bons  accords  , 
permettez  d mon  zélé  de  dire  icy  Omen  accipio , for  ce  que 
vous  l’avez  choifie  pour  vôtre  fujet.  En  eflfèt  fi  quelques  In- 
diens ont  refiiic  de  lè  rendre  Chrétiens  par  la  crainte  qu’ils 
avoient  d’aller  au  paradis  des  Eipagnols  ; j’ay  bien  plus  de 
raifon  de  fouhaiter  que  le  retour  ( des  Réformez  ) a nôtre 
Religion,  me  folle  elpérer.'d’ctrc  après  cette  vie  avec  ceux  de 
ce  pays. 

Il  avoit  une  averfion  toute  extraordinaire  pour  le  Calvi- 
nilhie , quoy  qu’U  eût  une  afifeâion  finccre  pour  tous  les  hoi». 
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nêtes'gens  qui  en  faifoienc  profèflîon.  Cette  arerfion  luy  c- 
toit  venue  en  partie  de  la  naillànce,  en  partie  de  l’éducation ^ 
& elle  s’étoit  oeaucoup  accrue , lorfque  vivant  dans  un  pays, 
où  cette  lëâe  eft  dominante,  il  la  trouva  trop  dénuée  d’ex, 
térieur  , trop  libre  , & trop  favorable  à.  ceux  qui  paUbient 
d’elle  i l'Athéilme.  Néanmoins  il  refpeftoit  la  profeiEon  de 
Théologie  & le  miniftére  parmi  les  Calviniltes  pour  l’a- 
mour de  Dieu , dont  les  Théologiens  & les  Minières  Pro- 
teftans  fe  difent  les  domeftiques  , quoy  qu’ds  n’en  ayent 
peut-être  que  les  livrées.  C’étoit  agir  félon  l’efprit  de  Saint 
Paul.  Mais  ce  refpeéf,  qui  Ce  rapportoit  tout  entier  au  Sei- 
gneur, ne  luy  fit  jamais  dire  un  mot,  qui  parut  complailànt  ou 
favorable  au  fehifine  ou  à l’héréfie.  La  précaution  à laquel- 
le il  s’étoit  afllijetti  en  entrant  dans  des  pays  de  différente 
Religion , l’avoit  tellement  rendu  diferet  ôc  retenu , qu’il  ne 
parloit  prefque  jamais  fans  édifier,  ni  fans  imprimer  du  refpeâ: 
& de  l’eflime  pour  la  Religion  qu’il  profcflbit.  C'eft  ce  qui  fit 
dire  i un  Capitaine  de  Vaillcau,  qui  étoit  Dcifte  & Liber- 
tin , que  s’il  avoir  à choifir  une  fède  de  Religion  il  n’en  pren- 
droit  point  d’autre  que  celle  de  M.  Defeartes,  après  quel- 
ques  entretiens  qu’il  avoir  eus  avec  luy, 

C’eft  ainfi  que  M.  Defeartes,  fans  être  convertiflèur  ou 
controvcrfifte  de  profèflîon,  faifbitinfènfiblement  revenir  les 
efprits  de  l'éloignement  & des  préventions , où  ils  étoient  i 
l’egard  de  l’Eglife  catholique.  Mais  on  peut  dire  que  fa  con- 
duite n'étoit  pas  moins  édifiante  que  les  difeours.  Il  ne  fai- 
lôit  pas  confifter  tous  les  devoirs  d’un  véritable  Chrétien 
dans  un  culte  intérieur  feulement,  comme  font  plufîeurs  Phi. 
lofbphes.  Il  étoit  fort  fbigneux  de  l’accompagner  de  tous  les 
exercices  d’un  bon  Catholique  ; & il  mimpt 

fes  obligations,  comme. iHisgir Jmt le  plus 
fimple  d’entre  les  Fidelles.  IlitMtwneoK  for  tout  les  Sacre- 
mens  de  Pénitence  & d’Euchariftie,  avec  toutes  les  difpofl- 
tions  d’un  cœur  contrit  8c  d’un  e^rit  humilié  , autant  qu’il 
cft  permis  de  s’en  rapporter  à la  foy  des  Confcflèurj  qui 
gouverntMent  fà  confcience  en  Hollande  ' 6c  en  Suède  1. 

Une  expofition  fi  naturelle  8c  fi  fivple  fuffira  fans  doute 
pour  porter  les  efprits  raifbnnables  à rendre  for  ce  point  la 
juftice  â nôtre  pjulofophe.  Mais  parce  que  l’on 

fouhaiteroit 


R^lâC.  MCd^ 
Chanut, 


Epift.  lat. 
ccicb.  Voct, 
p»6»ï‘. 


c>  R^l.  MCac 
Porl.  Sc 
“ ClaaoH, 

C( 


Rai.  a*un 
Maître  à dan. 
Ter  , qui  avoiC 
&it  la  coRi- 
inunioo  Paf- 
caicarec  loy, 


I D’on  P. 
rOiatoIre. 
a D’un  Ab- 
gultia. 


Tom.  5.  des 
leu.  pag.  «J. 


n 

1) 

» 

» 

9) 

99 

99 

9> 


LcttT.  Mf.  de 

Dcfc-iSci- 

TÎta* 


Tom.  1.  des 
U.t.  p.  4S0. 


518  LaViedeM.  Descartes. 
fouhaiteroit  que  j’ajoùtaflè  encore  quelque  choie  de  plus  pré- 
cis en  faveur  des  Incrédules,  j’ay  cru  qu’au  lieu  d’interrompre 
la  fuite  de  cette  hiftoire  par  des  pièces  étrangères,  il  feroit  plus 
à propos  de  remettre  à la  fin  au  livre  deux  témoignages  au- 
thentiques que  le  Père  Vioguèle  dernier  de  fes  directeurs 
entre  les  bras  duquel  il  ell  mort , a rendus  à Rome  Sc  à Paris 
touchant  fa  piété  & les  pratiques  particulières  de  là  dévo- 
tion. C’ell  à ces  déclarations  d’un  témoin  irréprochable  que 
je  renvoyé  les  Incrédules.  S’ils  refiifent  de  le  rendre  après 
cela , je  leur  conlèille  de  demander  un  miracle  à Dieu  pour 
les  obliger  à croire  qu’un  fi  grand  Philolbphc  ait  pii  devenir 
un  enfant,  par  la  fimplicité  àu  cœur  qu’il  apportoit  dans  les 
exercices  de  là  Religion. 

Les  ulàges  même  de  l’Eglilê,  qui  ne  convenoient  point  d 
fôn  état,  ne  luy  étoientpas  fiindifférens,  que  quelques  Ecri- 
vains ont  tâché  de  nous  le  pcrlûader,  C’eft  ce  qui  a paru 
dans  fes  lèntimens  fur  les  voeux  monaftiques , au  fujet  de 
ceux  qui  ne  le  croyoient  pas  fort  exact  dans  l’opinion  qu’il 
en  pouvoit  avoir.  Il  voulut  bien fe  jullifier  contre  eux,  écri- 
vant au  P.  Merfenne  en  ces  termes.  « Ceux  qui  s’oflènlênc' 
de  ce  que  j’ay  dit,  que  les  vœux  font  pour  remécUer  À la  faible f- 
fc humaine,  montrent  eux-mêmes  leur  foiblcllc  ou  leur  mau- 
vailè  volonté.  Car  outre  que  j’ây  trés-cxprell'ement  excep- 
té dans  mon  dilèours  tout  ce  qui  touche  la  Religion,  je  vou- 
drois  qu’ils  m’apprilîènt  à quoy  les  vœux  feroient  bons , E 
les  hommes  étoient  immuables  Sc  fans  folblelfe.  Et  bien  que 

3ue  ce  Ibit  une  vertu  de  le  confelTcr,  aullî  bien  que  de  faire 
es  vœux  de  Religieux , toutefois  cette  vertu  n’auroit  jamais, 
de  lieu , fi  les  hommes  ne  péchoient  peant. 

L’attachement  inviolable  qu’il  avoitpour  tout  le  corps  de 
l’Eglilè  dont  il  ctoit  membre,  ctoit  foùtenu  d’une foumiflîon 
fincére  & làns  réferve  pour  fon  autorité.  Nous  en  avons 
rapporté  de  grandes  preuves  au  fujet  du  traitement  que  Ga- 
lilée reçut  â l’Inquifition,  & encore  en  d’autres  occafions,où' 
nous  avons  marqué  la  déférence  qu’il  avoit  pour  tour  ce  qui 
portoit  le  caraâcre,  ou  leulcment  le  nom  du  faint  Siège, qu’il' 
confi.léroit  comme  le  centre  de  l’unité  de  l’Eglife.  Nous- 
avons  vu  aullî  l’cllime  qu’il  faifoit  de  la  Sorbonne,  c’ell-à- 
dire,  de  toute  la  Faculté  Théologique  de  Paris,  qu’il  regar- 
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doit  comme  dépofitaire  de  la  cleFde  la  Icience , fqachant  que 
celle  de  la  puiliance  étoit  entre  les  mains  du  Pape  & des  E- 
vêqu?s.  C’eft  ce  qui  lui  faifoit  croire  que  fa  conlcience  lê- 
roit  toujours  en  fureté , tant  qu’il  auroit  Rome  gS  la  Sorbonne 
de  fin  côté. 

SàlôumiiTion  au  laintSiege  s’écendoit  mcmejufqu’à  quelque 
confidération  pour  l’Inquificion  Romaine,  quoy  qu’il  ne  fiit 
nulle  part  jufticiable  de  fon  tribunal.  Il  n’ignoroit  pas  la  dit 
fjrence  qu’on  doit  mettre  entre  l’autorité  du  Pape , & celle 
de  la  Congrégation  établie  à Rome  pour  les  livres  défendus  : 
mais  il  ne  laïUbit  pas  de  témoigner  du  relpeél  & de  l’eftime 
pour  elle  j de  dire  par  honnêteté  que  fon  autorité  ne  pou- 
voit  guéres  moins  lur  fes  actions  que  là  propre  railôn  fur  lès 
penlées  j & de  prendre  toutes  les  mefures  néceflàires  pour 
ne  rien  écrire  qui  pût  luy  déplaire.  Ce  fut  ce  qui  l’obligea 
de  donner  un  tour  nouveau  a l’opinion  du  mouvement  de 
la  terre,  cjui  avoir  mis  les  Inquinteurs  de  cette  Congréga- 
tion de  mcchante  humeur  contre  Galilée,  & ce  qui  le  porta  A 
renoncer  plutôt  à toute  envie  d’écrire,  que  de  s’cxpofèràleur 
eenfure , ou  de  Ce  voir  obligé  de  les  réeufer.  Aulli  ne  voyons- 
nous  pas  que  de  fon  vivant,  ny  même  de  plus  de  treize  ans 
après  fà  mort , ils  ayent  touche  à aucun  de  les  écrits.  Et  ils 
J’auroient  /ans  doute  épargné  dans  la  fuite , s’ils  avoient  pû 
fe  défendre  des  intrigues  d’un  Auteur  particulier,  qui  fçut 
adroitement  faire  gliller  lès  ouvrages  dans  leur  Index  , au 
milieu  d’une  lifte  d’autres  livres  défendus , par  un  décret  de 
leur  Congrégation  donné  le  xx  de  Novembre  i66y  II  faut 
avouer  que  leur  bonne  confcience  leur  a fait  ajouter  en  fa 
faveur  la  reftriclion  donec  corr/gantur.  Mais  comme  ils  n’ont 
pas  pris  la  peine  d’y  faire  les  correebions  qu’ils  jugeoient  nc- 
ceftaircs , & qu’ils  n’en  ont  donné  la  commillion  a per/ônne  ; 
le  Public , qui  eft  tout  accoiitumé  à cette  formule  de  leur 
langage,  n’a  point  crû  devoir  dilcontinuer  une  ledure,  qu’ils 
n’ont  pas  trouvée  eux-mêmes  entièrement  mauvaife. 
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CHAPITRE  X. 

Z>»  caraUcrt  de  Uoieveauté  qui  fe  trouve  dans  les  opinions  de  M. 
Dcfcartcs,i^  (on  fentiment  Jurt  Antiquité.  Différence  qu’on  doit 
mettre  entre  la  Nouveauté  (ff  la  Fauffetê,  cmre  l’ Antiquité  ^ 
la  Vérit  é.  M.Defcartes  accuje  de  Nouveauté,&  avoir  pourtant 
pris  fes  doynes  des  Anciens , de  Platon  df  des  Académiciens  i 
de  Démocri  te  ; £Arijlote  ; ddEpicure  j de  Zenon  ^ des  Stoï~ 
tiens  > (t  Anaxayire  S de  Zeucippe  i de  Lucrèce  ; de  Cicéron  i de 
Sénéqucr^de  Plutaïque  -,  de  S.  Augujin-,  de  S.  Anfclme  ; ^ même 
» parmi  les  Modernes , de  Roger  Bacon  5 du  Fioravanti  ■ de  Pi- 
reira  j de  Teléfias  ; de  Tyco  Braié  ; de  Jord  inus  Brunus  j de 
Viéte  ; de  Snellius  j du  Chancelier  Bacon  ; de  De  Dominis  5 de 
Ferrari  ; de  Sovéro  -,  de  Charron  ; de  Marriot  -,  de  Kepler  j 
de  Galilée  ; de  Gilbert  5 de  Harvèe  5 de  Hobbes  j de  M.  Ar~ 
naud  de  Moyfe.  M.  Defeartes  neff  Plagiaire  de  perfonne. 
*üne  même  chofe  peut  avoir  plufieurs  inventeurs.  Indifférence  de 
M.  Defeartes  pour fes  propres  inventions.  Sa  gène  refit  é envers 
fes  plagiaires. 

IL  en  ctoit  fiiis  doute  de  Meflîeurs  de  la  Congrégation  de 
Y Index  comme  des  Dodeurs  de  la  Faculté  de  Louvain  , 
tjuoy  qu’ils  ne  fe  foient  pas  expliquez  fur  les  motjfs  de  leur 
ccnlure.  Leur  furprilè  n’a  pu  être  caufée  que  par  la  nou- 
veauté des  opinions, dont  on  vouloir  faire  un  crime  à nôtre 
Philolbphe.  C'eft  peut-être  de  tous  ceux  qu’on  a voulu  luy 
imputer,le  fêui  dont  on  ait  pù  le  charger  avec  le  plus  de  vray- 
femblance.  A dite  le  vray , il  n’a  point  eu  pour  la  N ouveau- 
té  toute  l’horreur  qui  a paru  dans  les  adorateurs  des  An», 
ciens.  Il  a crû  qu’en  Philofophie,  où  il  ne  s’agiflbit  que  de 
la  recherche  des  véritez  naturelles,  qui  n’ont  pas  encore  été 
découvertes , il  ctoit  permis  d’employer  des  moyens  nou- 
veaux , puifque  les  anciens  n’ont  pas  réüllî  depuis  tant  de 
fiécles  à nous  les  faire  découvrir.  D’ailleurs  fon  efprit  n’é- 
toit  pas  du  caradére  de  ceux,  à qui  deux  ou  trois  mille  ans 
font  capables  d’imprimer  de  la  vénération  pour  l’erreur.  Il 
Ctoit  amirc  que  les  ckolcsles  plus  anciennes  qui  ont  été  reçues 
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par  1.1  Poftérité,avoient  été  nouvelles  dans  leur  naiflànce  > & 
que  fl  la  nouveauté  avoir  été  un  oblbcl  • à leur  réception  jamais 
on  n’auroitrienreijû  dans  le  monde.  Platon  & Arillote  n’au- 
’ roient  jamais  eu  de  feclateurs  : & les  Scholaftiques  d’aujour- 
d’huy , qui  font  l’objeéhon  , n’auroient  jamais  vii  le  jour, 
Mais  depuis  qu’on  s’eft  engagé  d’honneur  à ne  plus  confon- 
dre la  Nouveauté  avec  la  Faufleté,ni  l’Antiquité  avec  la  Vé- 
rité, l’Envie,  qui  ne  pouvoir  fouffrir  que  M.  D.fcartes  fût 
innocent , a tâché  de  prendre  le  change,  pour  le  ren.lre  cou- 
pable. Ses  défenfeurs  avoient  aflèz  bien  réfuté  les  objections 
for  la  Nouveauté,  en  failànt  voirque  les  opinions  de  M.  Det 
cartes  n’étoient  pas  (i  nouvelles,  & que  plufieurs  avoient  été 
débitées  long-têms  avant  luy.  Ses  envieux , à qui  tout  avoir 
paru  nouveau  jufques-là , n’ont  pas  manqué  de  profiter  de 
CCS  ouvertures,  & ils  ont  auflî-tôt  .accule  M.  Delcartes  d’a- 
voir volé  les  Anciens , & de  s’être  fiiit  auteur  de  ce  qu’il  de- 
voir aux  autres,  par  une  ufurpation  indigne  d’un  honnête 
homme. 

Les  Sçavans,  pour  tirer  M.  Defeartes  de  leurs  mains,  & le 
foire  ablbudre  du  prétendu  crime  de  Nouveauté,  s’étoient 
promis  de  faire  voir  qu’il  n’avoit  rien  enlèigné  qui  n’eût  dé- 
jà été  avancé  par  divers  Auteurs  avant  luy , quoy  qu’on  ne 
le  fût  jamais  avifé  de  faire  le  procez  à aucun  d’eux.  En  effet, 
Iclon  M.  Morhofius,  fi  l’on  f^avoit  parfaitement  l’hilloire  de 
la  naiflànce  & des  progrez  de  la  Philolophie , & fi  l’on  avoit 
au  moins  quelque  connoiflànce  des  dogmes  des  anciens  Phi- 
lolbphes,  il  lèroit  ailé  d’y  trouver  les  femences  de  tous  les 
principes  de  M.  Delcartes.  De  forte  que  ce  n’eft  plus  fur 
les  opinions,  mais  lur  la  perlbnne  du  Philolbphe  , que  doit 
tomber  le  reproche  de  la  Nouveauté,  pour  n’être  pas  venu 
au  monde  auflî-tôt  que  les  Anciens.  C’ell  en  quoy  néan- 
moins M.  Delcartes  ne  s’eftimoit  pas  beaucoup  a plaindre, 
foppolànt  contre  la  notion  vulgaire,  que  les  derniers  venus 
dans  le  monde  doivent  toujours  pafler  pour  les  plus  Anciens. 
Je  ne  vois  pas , dit-il , qu’il  faille  tant  faire  valoir  l’Antiquité 
dans  ceux  qui  portent  la  qualité  d’ Anciens.  C’ell  un  nom 
que  nous  méritons  mieux  qu’eux  , parce  que  le  monde  ell 
plus  ancien  maintenant  qu’il  n’étoit  de  leur  têms , & que 
nous  avons  plus  d’expérience  qu’eux. 
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Mais  pour  ne  rien  déranger  dans  l’ordre  vulgairement 
établi  à l’égard  de  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous  , il  fout 
laidèr  aux  Anciens  le  nom  qu’ils  ont  porte  jufqu’icy  j & fg 
contenter  de  remarquer,  que  la  conformité  qu’on  a crû  trou, 
ver  entre  quelques-unes  de  leurs  opinions  & celles  du  nou- 
veau Philofophe,a  fait  dire  à bien  du  monde,  qu’il  avorteu 
un  peu  trop  de  communication  avec  eux  pour  être  orjoinal. 

I.  M.  Foucher  le  reftaurateur  de  la  Philofophie  Acadé- 
micienne , a merveilleulêment  renforcé  l’imagination  de 
ceux,  qui  veulent  que  la  plus  grande  partie  des  opinions 
métaphyfiques  de  M.  Delcartes  a été  avancée  par  Platon  &c 
les  ^cadéoticiens  -,  touchant  le  doute  raifonnable  , pour  nbus 
obliger  à retourner  aux  prémiers  principes,  & à rechercher 
de  nouveau  la  Vérité,  jufqu’i  ce  que  nous  foyons  parvenus 
à l’évidence  & à la  certitude  ; touchant  le  corps , les  figures , 
& les  mouvemens,  qui  font  les  principes  du  Timée  de  Pla- 
ton ; touchant  le  détachement  des  idées  d’avec  nos  fons  - 
touchant  ladilUnélion  de  l’ame  d’avec  le  corps.  On  ne  peut 
pas  nier  en  effet  que  Platon  n’ait  découvert  av^nt  M.  Def- 
cartes  les  erreurs  de  nos  lèns;  qu’il  ne  les  ait  crûs  récu/âbles 
dans  le  jugement  qu’ils  entreprennent  de  porter  fiir  la  véri- 
té des  chofes  qui  font  hors  de  nous,  & qui  fubfiftcnt  indé- 
pendemment  de  nôtre  efprit  5 qu’il  n’ait  refufé  d’admettre 
des  qualitez  fcnfibles  j & qu’il  n’ait  jugé  que  celles  qui  por- 
tent ce  nom  ne  font  que  des  manières  d’etre  & des  modifi- 
cations de  nôtre  ame.  M.  Defeartes  ne  s’eft  point  avifé  de 
nous  munir  contre  la  prétention  de  ceux  qui  le  font  Acadé- 
micien , parce  qu’il  eit  mort  avant  que  d’avoir  pu  reconnoî- 
tre, s’il étoit  difciple  de  Platon;  & s’il  étoit  vray  que  le  pré- 
juge l’eiit  fait  tomber,  dés  qu’il  s’eft  éloigné  des  Académi- 
ciens. 

I I.  Il  eut  plus  de  loifir  pour  examiner  les  conjeftures  de 
ceux, qui publioient  qu’il  avoir  emprunté  une  partie  de  fes 
principes  de  Vémocrite,  au  fiécle  duquel  plufieurs  établiflenc 
la  divifion  des  opinions  de  l’efprithumain,  comme  celle  des 
langues  au  tems  de  Nemrod.  Les  bruits  que  quelques  Sca- 
vans  firent  courir  for  ce  fojet , l’obligèrent  à s’informer  des 
lêntimens  qu’on  attribuoit  à Démocrite.  Mais  la  recherche 
ncluy  produifitprefque,  quelc  déplaifir  de  voir, qu’on  at- 
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tribuât  des  opinions  fi  peu  raifonnables , i un  Philofôpbe 
d’aufli  grande  réputation  qu'étoit  Dcmocrite  , & qu'on  le 
fit  lui-méme  fcdattur  de  telles  opinions.  C’eft  ce  qui  le 
porta  depuis  à faire  voir  la  différence  delà  P hilofophie  d’a- 
vec celle  de  ctt  Ancien, 

III.  Pour  ce  qui  eft  à'Ari/hte,  M.  Defeartes  n’a  pû  fè 
purger  du  crime  de  Nouveauté  que  les  Péripatéticiens  luy 
iinputoient,  qu’en  dilânt  qu’il  ne  fe  fervoit  £ aucun  principe  qui 
n'eût  été  re^à  par  ce  célèbre  Philofophc^  ^ par  tous  ceux  qui  s’é~ 
toient  jamais  milez^  de  philo fopher.  Cette  manière  de  paradoxe 
a dcllillé  les  yeux  à tant  de  Scholaftiqucs,  que  la  plupart  dé- 
couvrent aujourd’buy  dans  Ariftoteeequ’aenfeigné  M.  Del- 
cartes , & ce  qu’ils  n’y  auroient  jamais  apperçù,  s’il  ne  leur  en 
avoit  fait  accroire.  Auflî  font-ils  tellement  perfixadez  de  la 
fécondité  d’Ariftote , qu’ils  font  fiirs  d’y  trouver  tout  ce  qu’ils 
vendront.  Ils  ont  déjà  découvert  dans  fès  livres  les  lunettes 
de  longue  vûë,  dont  Métius  & Galilée  luy  avoient  dérobé 
l’invention  j les  Satellites  de  Jupiter  ; les  taclics  du  Soleil  j les 
phafês  de  Vénus  ; la  circulation  du  lâng  -,  & la  plupart  des 
obfervations  de  nôtre  fiécle , dont  les  Modernes  commea- 
^oient  à fê  faire  honneur.  Ainfi  M.  Defeartes,  pour  avoir 
meilleure  compofition  des  Péripatéticiens,  a crû  devoir  aban- 
donner à leur  Maître  la  gloire  de  tout  ce  qu’il  avoit  enfèi- 
gné , qui  pouvoit  exciter  leur  jaloufie.  Sur  ce  pied  là  Plcm- 
pius  a pris  la  liberté  de  donner  à Ariftote  le  fèntiment  de 
M.  Defeartes  fur  le  mouvement  du  cœur,  quoiqu’il  fbit  tout 
différent.  D’autres  trouvent  que  le  nouveau  P hilofophe  n’a 
point  mal  imité  l’Ancien  dans  fès  opinions  du  Continu  ^ du 
plein ^ & du  Ltcu  } dans  celle  àc\iSenfatton^  &c  de  quelques 
autres  points.  Mais  nosProfelfcurs  de  collèges  untaiicz  bien 
vange  l’honneur  de  l’Antiquité  ; & pour  un  peu  d’A-iflote 
que  l’on  croit  transformé  en  Defeartes  dans  le  Philofbphe 
moderne,  ils  débitent  impunément  du  Defeartes  fous  le  nom 
d’ Ariftote  dans  leurs  claflès.  Au  refte,  M.  Defeartes  parloit 
toujours  d’Ariftote  en  des  termes  très-civils  tfc  trés-modeftes. 
Jamais  il  n’eut  deflèin  de  le  réfuter,  ni  celui  de  le  piller.  Mais 
il  auroit  fouhaité  pouvoir  trouver  dans  ce  Philofophelcs  mê- 
m.cs  penfees  qui  luy  croient  venues,  afin  de  luy  en  faire  hon- 
neur. Il  eft  vray  qu’il  n’a  cité  Ariftote  qu’une  feule  foisdans 
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fàPhilofophie  ; mais  toujours  l’a-t-il  cite  une  fois,  pour  mon- 
trer au  moins  qu’il  ne  regardoit  pas  l’autorité  comme  un  jouç 
infupportable.  Il  ne  s’airujettifloit  pas  à le  fuivre  , mais  il 
n’cvitoit  pas  de  fe  rencontrer  avec  lui.  » J’ay  à vous  rendre 
grâces,  dit-il  à Plempius,  de  ce  que  vous  m’avez  ouvert  un 
moyen  pour  appuyer  mon  opinion  de  l’autorité  d’Ariflote, 
Comme  cét  homme  a été  fi  heureux,  que  quelques  choies 
qu’il  ait  avancées  dans  ce  grand  nombre  d’écrits  qu’il  a faits, 
paflent  aujourd’huy  parmi  la  plupart  du  monde  pour  de.s 
oracles,  même  celles  qu’il  a dites  lans  y prendre  garde  ; je 
je  ne  Ibuliaiterois  rien  tant,  que  de  pouvoir,  fins  m’écarter 
de  la  Vérité,  fiiivre  iès  vertiges  en  tout.  Mais  certes  je  ne 
dois  pas  me  glorifier  de  l’avoir  fiitaufujct  dont  il  ertqiiertlon. 
Il  n’y  a prefque  que  le  hazard,  qui  puille  luy  faire  rencontrer 
la  Vérité.  Or  un  homme  qui  fur  de  fnuffis  prêm;ffèj  ( com- 
me difent  les  Logiciens)  conclud  par  hazard  quelque  choie 
de  vray,  ne  raifonne  par  mieux,  cerne  femblc,  que  s’il  endé- 
duifoit  quelque  chofe  de  faux.  Et  fi  deux  peribnnes  étoient 
arrivéesen  un  même  lieu , l’une  par  des  chemins  détournez, 
& l’autre  par  le  droit  chemin , il  ne  faudroit  pas  penièr  que 
l’une  eût  été  fur  les  voyes  de  l’autre. 

I V.  La  Doélrine  de  M.  Defeartes  avoir  auifi  quelque  con- 
formité avec  celle  d'ÆpicurCyfi  nous  en  croyons  M.  de  Sor- 
biére  & M.  Boüillaud,  quoiqu’ils  ne  nous  ayent  pas  marqué 
en  quoy  confirte  précilanent  cette  conformité.  Epicure 
croyoit  que  l’agitation  & l’arrangement  diflerenf  des  ato- 
mes produifoient  toutes  les  apparences  que  nous  appcrce- 
vons  par  les  iëns.  Il  n’en  faut  point  fçavoir  davantage,  iclori 
quelques  Philoibphes  modernes,  pour  juger  de  ce  que  M.. 
Defeartes  peut  avoir  appris  de  la  philofophie  d’Epicure , qui. 
femble  d’ailleurs  avoir  ébauché  l’idée  des  Tourbillons  qui 
ert  un  des  endroits  les  plus  confiJérables  de  la  nouvelle  Phi- 
lolôphie. 

V.  D’autres  Sçavansont  crû  que  nôtre  Philofophe  avoit 

voulu  faire  revivre  la  Morale  des  Sifl/r/rm  dans  la  fienne.  Et 
quant  à leur  Phyfique , l’on  a remarqué  que  Zenon  avoit  dit 
avant  M.  Deleartes,  que  l'Vmvcrs  efi plein ^ &c  que  le  mou- 
vement fc  fait  en  cercle,  produifant  le  détachemcntdcs  par- 
ties qui  iè  déplacent,,  6c  quilèfiiccédent.les  unes  aux  autres. 
V..  ' - ‘ ■ VL. 
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V I.  Anaxagvre^  qui  philofbphoit  avant  Démocrite  & Pla- 
ton, a crû  que  la  matière  croit  divifible  à l’infini,  ou  pliitôt 
en  parties  indéfinies  ; 2c  que  le  Soleil  n’eft  qu’une  maflè  de 
feu. 

VII.  Zeucippc^  que  l’on  peut  joindre  à Dcmocrite,  a vù 
Pun  des  premiers,  qu’il  falloir  expliquer  leschofes  Phyfiques 
d’une  manière  mcchanique , pour  réuflîrà  découvrir  les  vé- 
ritez  naturelles  : Et  l’on  prétend  que  l’un  8c  l’autre  avant 
Epicurc  ont  frayé  le  chemin  d M.  Defeartes  pour  découvrir 
les  Tourbillons. 

VIII.  Quelques-uns  ont  aufll  remarqué  que  dans  Zarréff, 
ÀxnsCtcéron^^vis  Sénéqxe , & Aîns  Plutarque , il  lè  trouve  des 
fèmences , dont  nous  voyons  les  fruits  dans  les  écrits  de  M. 
Defeartes. 

I X.  De  toutes  les  rencontres  que  M.  Defeartes  à pû  faire 
avec  les  Anciens,  il  n’y  en  a point  qui  l’ait  furpris  plus  agréa- 
blement que  celle  de  S.  Auytflin  , qui  en  matière  de  Pnilo- 
lôphie  eft  regardé  comme  le  chef  des  Académiciens  du  Chrif- 
tianifme.  Ce  n’eft  pas  feulement  en  ce  que  ce  Saint  rejettoic 
le  jugement  des  fens,  8c  qu*il  admettoit  encore  d’autres  opi- 
nions, qui  fembloicnt  leur  être  communes  avec  les  difciples 
de  Platon.  C’eft  principalement  en  ce  qui  concerne  la  diftinc- 
tion  d’entre  l’efprit  8c  le  corps,  ôc  fon  grand  principe  de  la 
Penfic,  d’où  il  concluoit  pour  nôtre  éxiftence.  M.  Defeartes 
fut  redevable  à l’uu  de  Tes  amis  de  la  remarque  qui  en  fut 
faite  pour  la  prémiére  fois  en  1640,  8c  il  l’en  remercia  en 
ces  termes,  u Vous  m’avez  obligé,  dit-il,  de  m’avertir  du 
paflage  defaint  Auguftin,  auquel  mon  je  penfe  donc  je  fuis  à 
quelque  rapport.  Je  trouve  véritablement  qu’il  s’en  fert  pour 
prouver  la  certitude  de  nôtre  être , 8c  enfuite  pour  faire  voir 
qu’il  y a en  nous  quelque  image  de  la  TtisAw  » en  ce  que 
1 nous  fomnies,  1 nous  fçavons  que  nous  ibmmes,  3 nems* 
aimons  cét  être  8c  ce  Içavoir,  qui  eft  Cn  nous  : Au  lieu  que 
je  m’en  fers  pour  faire  connoitre  que  ce  tnoy  qui  penfè,  eft 
une  fuhfiance  immatérielle  qui  n’a  rien  de  corporel}  qui  font 

deux  chofës  fort  difFérentes.  C’eft  une  chofê  qui  de  fbv  eft  fi 
fimple  8c  fi  naturelle  à inférer,  de  ce  (\n’ on  doute ^ qu’elle  au- 
roit  pû  tomber  fous  la  plume  de  qui  que  ce  foit.  Mais  je  ne 
iaific  pas  d’ètre  bien  aile  d’avoir  rencontré  avec  S,  Auguftin, 

quand 
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quand  ce  ne  feroit  que  pour  fermer  la  bouche  aux  e/jjrits, 

Î ni  ont  tâché  dere^aMer  fur  ce  principe.  Lepaflatre  que  M. 

►efeartes  & fbn  ami  avoient  en  vue,  fc  trouve  dans  les  livres 
de  la  Cité  de  Dieu  , où  l’on  void  qne  le  pis  qu’il  nous  peut 
arriver  dans  ce  que  nous  penfons,  cft  d’ètre  trompez  ; mais 
que  nous  ne  pouvons  être  trompez  lâns  être  eiFedivement. 
Mais  M.  Arnaud  dans  les  objections  contre  M.  Defeartes, 
marqua  au  P.  Mcrlênne  un  autre  paflàgedeS.  Augufbn en- 
core plus  fingulier  tiré  du  fécond  livre  du  libre  Arbitre, où 
ce  Saint  (ê  fertdu  même  principe,  Sedu  même  raiiônnemcnt 
pour  prouver  Vexijkncc  d'un  D:eu.  » C’eft,  au  iêntimcntde  M. 
Arnaul,une  choie  trés-remarquable,  que  M.  Defeartes  ait 
établi  pour  fondement  & prémier  principe  de  toute  faPhi- 
lolophie,  ce  que  S.  Augullin  avoit  pris  avant  luy  pour  la  bafe 
& lelbùtien  de  lalîenne.  Un  autre  Sçavant  inconnu  ayant 
trouvé  ce  qu’il  avoit  écrit  touchant  la  diftindion  de  l'Ame 
Sc  du  Corps,  tris-dair ^tris-ivident tout  divin ^ luy  té- 
moigna une  làtisfachon  toute  particulière  de  voir  »que  pref- 
queles  mêmes  choies  avoient  été  autrefois  agitées  fort  clai- 
rement & fort  agréablement  par  S.  Auguftin  dans  tout  le  li- 
vre X de  la  Trinité,  mais  principalement  au  chapitre  x ; ce 
qui  lêrvit  â luy  faire  encore  mieux  connoître  , qu’//  n’y  a 
riende  pliu  ancien  que  la  Vérité.  Un  Pérejéfuite  luy  avoir  en- 
core découvert  d’autres  endroits  de  faint  Auguftin,  qui  pou- 
voient  lêrvir  pour  autoriler  lès  opinions.  Quelques  autres  de 
lès  amis  lui  rendirent  aulfi  defemblableS  lerviccs.  Delbrte 
qu’en  leur  marquant  la  reconnoilTance  qu’il  en  avoit,  il  ne 
putdilTimuler  là  joye  d’apprendre  » que  fes  penféet  s'accordoient 
avec  celles  cl un  fi  faint  ^ (t  excellent  perfonnage.  Car , dilbit-il 
au  Père  Jéfuitc,  je  ne  luis  point  de  l’humeur  de  ceux,  qui 
défirent  que  leurs  opinions  paroillènt  nouvelles  : au  con- 
traire j’acco  nmode  les  miennes  à celles  des  autres,  autant 
que  la  Vérité  me  le  permet. 

X.  L’on  met  aufli  lâint  Anfdme  au  nombre  des  Anciens, 
de  qui  M.  Defeartes  a pù  profiter  pour  l’argument  de  l’exifi- 
tence  de  Dieu  , qu’il  tire,  de  ce  qu’un  être  trés-parfait,  ou  du 
moins  le  plus  parf  it  que  nous  puilfions  concevoir,  renferme 
une  exiftcnce.  L’argument  le  trouve  dans  le  livre  que  ce 
Saint  a écrit  contre  l’dnfenfé pour  répondre  à un  Auteur  in- 
connu 
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fconnu,  qui  avoir  écrit  en  faveur  de  l’ JnfenféyContrc  un  raifon- 
nemenc  qu’avoir  fait  faint  Anfelme  dans  fon  livre  intitulé 
^Profoloyon. 

X 1.  Parmi  les  Modernes  aufquels  on  a prétendu  que  M. 
Defcartes  avoir  quelque  d’obligation  , le  Père  Merlênne  lui 
manda  que  quelques  efprits  jaloux  de  (à  gloire  contoient 
Jlo^er  Bacon,  auquel  ils  joignoient  le  Fioravanti.  M.  Delcar- 
tes  récrivit  à ce  Père  lur  l’avis  qu’il  luy  en  avoir  donné  en 
ces  termes.  « Je  vous  remercie  des  (oins  que  vous  prenez 
pour  foûtenir  nvsn  parti.  Mais  je  n’ay  pas  peur  qu’aucune 

Îcrfonne  de  jugement  fe  pcrfuade  que  j’aye  emprunté  ma 
)ioptrique  de  Roger  Bacon , & encore  moins  de  Fioravanti, 
qui  n’a  été  qu’un  charlatan. 

XII.  Plufieurs  ont  crû  que  M.  Defcartes  avoir  déterré  la 
famcufe  opinion  de  l’Ame  des  Bêtes , qu’il  prenoit  pour  des 
automates,  ou  de  fimples  machines , dans  le  livre  que  Go- 
mtz^ue  pèreira  Médecin  Efpagnol  avoir  publié  en  1554 , fous 
le  titre  à! odntontana  Margarita , du  nom  de  fcs  pcre  & mè- 
re. Mais  on  a très-grande  raifon  de  douter  que  M.  Defoar- 
tes  ait  jamais  oiW  parler  de  ce  Pèreira,  & que  fon  livre  qui 
a toujours  été  afiez  rare  foit  aifément  tombe  entre  les  mains 
d’un  homme  aulTi  peu  curieux  de  livres  & de  lcdures,  qu’é- 
toit  nôtre  Philofophe.  C’efl  tout  dire  pour  lever  les  dou- 
tes for  ce  fojet,  que  M.  Defoartes  n’avoit  pas  encore  vû  le 
livre  de  Pèreira  l’année  d’après  la  publication  de  fes  Médi- 
tations métaphyfiques*,  8c  qu’il  avoit  déjà  fait  connoître  fon 
fentiment  for  l’Ame  des  Bêtes  plus  de  quinze  ou  vingt  ans 
auparavant,  félon  ce  qu’on  en  a dit  au  prémier  livre  de  cette 
hili  :oire.  D’ailleurs  , comme  l’a  fort  bien  remarqué  M. 
Bayle , Pcrcira  n’ayant  pas  tiré  fon  paradoxe  de  fes  vérita- 
bles principes , 8c  n’en  avant  point  pénétré  les  conféquen- 
ces , il  ne  peut  pas  empêcher  que  M.  Defcartes  ne  l’ait  trou- 
vé le.  prémier  par  une  méthode  philofophique.  Ce  dogme 
au  refte  n’étoit  pas  né  avec  Pèreira:  8c  du  tems  de  faint  Au- 
guflin  ilécoit  agité  par  de  trés-f^avans  hommes,  comme  une 
choie  qui  ne  lailloit  pas  de  fe  bien  foûtenir , malgré  l’appa- 
rence d’abiurdité  que  le  vulgaire  y trouvoit.  Cette  opinion 
étoit  encore  plus  ancienne  que  S.  Auguftin  , que  Sénèque 
même  J 6c  que  les  premiers  Cclàrs , félon  l’oblêrvation  de 
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M.  du  Rondel,  qui  la  fait  remonter  jufqu’aux  Stoïciens  St 
aux  Cyniques, 

XIII.  La  choie  qu’on  envioit  le  plus  à M.  Deicartes,  ë- 
toit  fa.  grande  hypothéiêdu  Monde  : de  forte  que  l’entrepriiê 
d’un  homme,  qui  auroit  réüifi  à luy  enlever  la  gloire  de  cette 
invention,  devoit  être  regardee  comme  un  coup  dccifif  de 
partie.  L’hiftoire,  ou  plutôt  le  conte  qu’on  en  fait  parmi  les 
curieux  de  Paris,  rapporte  que  feu  M.  de  la  Chambre, qui 
n’avoit  été  ami  de  M.  Deicartes  qu’à  la  manière  des  Sçavans, 
avoit  montré  à d’autres  de  fes  amis  un  vieux  livre  de  Phyfique, 
oi'i  fe  trouvoit  ccttegrande  hypothéfe  du  Monde  de  M.  Def- 
cartes.  On  ajoute,  que  fou  Mon/îeur  Colbert  ayant  enfuite 
demandé  ce  livre  à M.  de  la  Chambre  pour  faire  vérifier  la 
chofe  en  ià  préicnce,  le  livre  ne  s’etoit  point  trouvé,  &que 
M.  de  la  Chambre  ne  put  pas  meme  dire  le  nom  de  fon  Au- 
teur. Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  tâché  de  rendre  la  cho- 
fo  vray-lcmblablc,  ont  crû  ou  fait  croire  que  ce  livre  po.i  voit 
être  l’ouvrage  àe  Benutrdin  Téléfitu,  Gentil-homme  de  Coj 
fonza  au  Royaume  de  Naples,  vivant  au  iîécle  pailc.  Cét 
ouvrage  coniiilc  en  deux  livres  touchant  la  Nature  impri- 
mez à Rome  en  1536,  où  Télefius  abandonne  entièrement 
Ariiloteavec  toute  l’Ecole,  pour  fuivre  de  nouveaux  princi- 
pes. Mais  on  trouve  li  peu  de  rapport  entre  la  dodrine  de 
Télefius  & celle  de  M.  Defeartes,  que  l’on  ne  peut  mieux 
épargner  la  mémoire  de  M.  de  la  Chambre,  qu’en  regardant 
toute  cette  hiftoire  comme  un  conte  fait  à plaiiîr. 

XIV.  Il  a paru  à quelques  perfonnes  que  M.  Defeartes 
avoit  profité  des  lumières  de  Tyco  Bruhé , en  ce  q|ui  concer- 
ne la  génération  des  comètes.  Cét  Auteur  luy  croit  certaine- 
ment plus  connu  6c  plus  familier  que  Péreira  6c  T éléfius , 6c  il 
n’eft  pas  impoflîble  que  lès  obfervations  Aftronomiqucs  ne  luy 
ayent  donné  occafion  de  placer  les  comètes  au-delfus  du 
ciel  de  Saturne.  Mais  félon  la  remarque  du  Père  Poiflbn  , la 
manière  dont  il  explique  leur  nature  n’ell  qu’une  fuite  de 
fon  propre  fyftcme. 

XV.  D’autres  ont  crû  remarquer  dans  M.  Deicartes  les 
mêmes  idées  que  dans  ^ordanus  Bnmuf  couchant  la  vafte  é- 
tenduë  6c  la  grandeur  indéfinie  de  l’Univers.  C’eft  une  ima- 
gination tres-raal  fondée, s’il  ell  vray  que  ce  Brunus,qui  é- 
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toit  de  Noie  au  Royaume  de  Naples,  ôc  de  l’ordre  de  Saint 
Dominique,  enfci  ^noit  qu’il  y avoir  ua /u^mére  innombrable  de  ajBibi.  Nci. 
Mondes  j qu’ils  étaient  tous  étemels  j qu’il  réy  avait  que  les  Hé-  po*'-  P-  >»• 
ireux  qui  tiraient  leur  origine  et  Adam  é'  d’Eve  ; que  Mo  'ife  n’a- 
voit  opéré  fes  miracles  que  par  la  Magie , dans  laquelle  il  excel- 
lait au-defjtts  des  Egyptiens  J que  l'Ecriture  faintc  ri  était  et  aucu- 
ne autorité  5 8c  d’autres  blafpliémcs,  pour  lefquels  il  fut  con- 
damné à mort , & brûle  vif  â Rome  le  i x de  Février  de 
l’an  1600. 

XVI.  Quant  aux  conjeftures  de  ceux  qui  publioient  que 
ÏA.  Deicartes  avoit  étudié  Ibn  Algèbre  & /bn  Analyfè  dans 
les  écrits  deM  Viéte,  & qu’il  n’avoit  rien  dit  des  Equations, 

3 UC  ce  Mathématicien  n’eût  donné  avant  luy , nous  avons  ^ 
éja  remarqué  ailleurs  qu’elles  ctoient  frivoles  , & qu’elles  leur.  p.  4^4. 
avoient  été  réfutées  par  M.  Defeartes  môme,  qui  n’avoitja-  P.  jo.  <Ju  i.i. 
mais  rien  vù  de  M.  Viéte,tant  qu’il  avoit  été  en  France,  Tom. 
c’eft-à-dire  , jufqu’à  la  trente-troihéme  année  de  la  vie.  P' 

XVII.  Le  fieurKàac  Voflîus  l’un  des  Grammairiens  de  la 
Reine Chriftine,  dont  la  jaloufiepourfuivit  M.  Defeartesen 
Suède,  prétendoit  que  la  loy  de  la  réfraélion  publiée  par  g.g  Lcibn. 
nôtre  Puilofophe,  avoit  été  trouvée  par  WiUebrord  Sncllius  aû.  Erudit. 
Mathématicien  Hollandois  qui  mourut  en  i6i6.  M.  Leib- 
nitz  ne  juge  pas  que  cette  railbn  /bit  fuiîilànte,  pour  ne  pas  idein  Epia, 
croire  que  M.Delcartes  ne  l’ait  pas  trouvée  aum,’indépen- 
demment  de  Snellius.  Mais  il  ne  laiflè  pas  de  panciier  du 
côté  de  ceux,  qui  eftiment  que  M.  Delcartes  a pû  profiter 
des  lumières  de  Snellius  touchant  l’Optique  , lans  luy  en 
foire  honneur.  ry» 

XVIII.  Ilferoitunp  eu  furprenant  que  ceux,qui  ont  entre-  Th  Bonart. 
pris  de  rendre  M.  Delcartes  le  Plaçiaireunivcrlel  des  grands 
Philo(bphes,eu/rent  - -‘-,W  ■ [i.jj  ^ 

lierd’Angl«onTe.Bacc«i9p!lca^m^n^|^|tfcM.DelI  ” 
cartes  ne  defoprbuvoit  pas,  mais  il  eh  à‘^t  aufli  qu’il  n’au-  v.  cy  deflW 
.roit  pas  vcâilu  approuver.  Tout  ce  qu’il  en  auroit  pû  imi-  » * 

-ter  étoit  la  liberté  que  ce  célébré  perlonnage  avoit pnfè  pour 
iècoùer  le  joug  des  Scholaftiques.  Mais  ledétail  de  lès  pro- 
i)#ts  o’étoit  guéres  à la  bien-leance  de  M.  Defeartes,  dont  le  Paz.  <«7.  de» 
de/Ièin étoit  de  bâtir  fonlyftéme,fâns  s’arrêter  à vouloir  dé- 
truireçdb|Hl^.autrcs  : au  lieu  que,  II  M.  de  Sorbicre  en  *“  ''' 

Y yy  ij  * eft 
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eftcrû,  Bacon, Tëlcfius,  Campanclla,&  les  autres  novateur* 
modernes  ont  mieux  rcülîî  à détruire  les  do2;mes  reçus,  qu’à 
établir  ceux  qu’ils  avoient  entrepris  de  faire  recevoir. 

XIX.  L’on  conte  aulfi  M^trc  Antoine  de  Dominés  , Ar- 
chevêque de  Spalato  parmi  les  Modernes,  oui  lêmbleroienc 
avoir  contribué  quelque  choie  .à  la  Philolbpnie  de  M.  DeC- 
cartes.  On  prétend  que  ce  Prélat  avoit  trouvé  la  manière, 
dont  M.  Defeartesa  expliqué  la  réfléxion  6c  la  réfradion, 
6c  qu’il  pourroit  bien  luy  avoir  fourni  ce  qu’il  a de  meilleur 
dans  Ibn  traité  de  l’Arc  en-ciel.  Il  faut  avoüer  que  de  Do- 
minis  avoit  entrepris  de  traiter  ces  fijcts  dans  un  livre  latin, 
qu’il  fit  imprimer  à Venilêen  1611  Ibus  le  titre  des  rayons  de 
la  Vue  6c  de  la  Lumière  dans  les  verres  de  perfpedive  6c 
dans  l’ Arc-cn-ciel.  Mais  quelques  efforts  que  cet  Auteur  ait 
faits  pour  s’élever  au  delTus  delà  Philofophie  vulgaire,  ileft 
toujours  demeuré  beaucoup  au  dellbus  cic  ce  que  M.  DeC 
cartes  a imaginé  fur  ce  point  ; 6c  cette  partie  de  la  Dioptri- 
que  étant  détachée  du  corps  de  lès  Principes,  dont  de  Do- 
minis  n’a  eu  aucune  connoillàncc  , elle  n’a  plus  de  force,  8c 
elle  ell  entièrement  fans  preuve. 

XX.  On  n’a  pas  épargné  même  la  Géométrie  de  M. 
Defeartes.  Pour  luy  en  faire  partager  la  gloire  avec  d’autres, 
on  a dit  que  ce  qu’il  a avance  touchant  la  manière  de  rédui- 
re l'Equation  quarréeà  la  cubique,  avoit  été  trouvé  dés  le 
liécle  pâlie  parZ.J'rmm.dont  la  vie  a été  écrite  parCardan  Ion 
ami.  Il  femble  aufll  qu’on  ait  tâché  de  rapporter  .à  Bartbèle- 
mi  Sovèro,  qui  mourut  en  1619 , ce  que  M.  Delcartes  a dit  de 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  la  nature  de  la  conchoïde  6c 
les  femblables, 6c celle  de  la  fpirale. 

XXI.  On  a fait  auffi  l’honneur  à Pierre  Charron  de  dire 
que  là  fagellè  avoit  fourni  quelques  fentimens  à la  Morale  de 
M.  Defeartes. 

XXII.  Mais  ce  qu'on  a prétendu  que  nôtre  Philolbphe 
avoit  pris  de  Thonuis  Marriot , a f lit  plus  de  bruit  parmi  les 
Sçavans.  Harriot  Philolbphe  ôc  Mathématicien  Anglois  é- 
toit  mort  dés  l’an  i6ii  ; mais  en  1631  Guillaume  \lf’'arner  fit 
imprimer  à Londres  un  ouvrage  pollume  de  fa  compofition 
fous  le  titre  àîArtis  analytica  praxis  ad.  aeiuationes  alythraïcas 
novà  J cx^eeUtà , ^enerati  mthde  reJilveruUs,  On  ne  peut  pas 
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nier  qu’il  n’ait  été  facile  à M.  Dcfcartcs  d’avoir  la  commu- 
nication de  ce  livre  pendant  (bn  iejour  en  Hollande.  Cette 
confidération  jointe  à la  conformité  de  fes  fentimens  avec 
ceux  de  Harriot  touchant  la  nature  des  Equations , a paru 
un  préjugé  railbnnable,  pour  faire  croire  qu’il  avoir  quel- 
que obligation  à cét  Auteur,  quov  qu’il  ne  l’eût  point  fait 
connoitre  en  public.  Celuy  qui  découvrit  le  prémier  cette 
conformité  fut  Mylord  Candilchc , qui  fe  trouva  pour  lors  à 
Paris,  & qui  la  montra  à M.  de  R.oberv'al  avec  le  livre  de 
Harriot.  M.  de  Roberval,  au  rapport  de  quelques  Anglois, 
voyant  l’endroit,  s’écria  au  fujet  de  M.  Defeartes,  dilant  ; 
//  l’a  vù , il  l’a  vu.  La  choie  devint  enfuite  toute  publique 
par  le  zélé  que  M.  de  Robcrval  failbit  paroître  à diminuer 
par  tout  la  gloire  de  M.  Defeartes.  Mais  M.  Pell  Mathé- 
maticien Anglois,  le  Chevalier  Ailefbury , qui  avoir  été  l’c- 
xécutcur  teilamentaire  de  Harriot  le  dépofitaire  de  fes 
papiers,  &:  meme  Guill.  Vi^arner,  qui  a fait  imprimer  fon 
livre,  jugeoient  plus  favorablement  de  M.  Defeartes,  rejet- 
tant  tout  l’avantage  de  la  conformité  fur  la  perfonnede  Har- 
rior,  à qui  il  étoit  aflez  glorieux  que  M.  Defeartes  (ê  fut 
rencontré  avec  luy.  Cette  occafion  fit  connoitre  Harriot  en 
France,  où  les  Sçavans  n’avoient  pas  encore  oüy  parler  de 
luy  : & un  auteur  Anonyme  de  la  Compagnie  des  jeluites, 
reprocha  encore  quelque  tems  après  à M.  Defeartes  dans 
un  petit  écrit  d’Algébre,  qu’il  avoit  copié  cét  Anglois  fiirla 
formation  des  Equations.  C’ellce  queM.  Carcavi  eut  foin 
de  luy  foire  lavoir,  lors  qu’il  étoit  fur  fon  départ  pour  la 
Suède:  & il  n^y  eut  que  l’indignité  de  la  conduite  de  M.  de 
Robcrval , qui  empecha  M.  Defeartes  de  répondre  fur  ce 
joint.  Après  la  mort  de  nôtre  Philofophc  , l’Envie  de  fos 
Jaloux,  au  lieu  de  mo.irir  avec  luy,  continua  de  perfocurer 
’ à mémoire  pour  ce  fait , jufqu’i  ce  que  l’on  eût  découvert 
enfin  que  M.  Defoartes  n’avoit  jamais  lû  le  livre  de  Harriot. 
Le  fieurj.  Wallis  Profefleur  en  Géométrie  dans  l’ünivcrlî- 
té  d’Oxlord  n’a  point  fait  difficulté  de  rcnouvcller  encore  de- 
puis cette  aceufation  frivole , fons  en  apporter  néanmoins  de 
nouvelles  preuves.  Cét  Auteur  prétendant  que  M.  Defear- 
tes devoir  toute  fbn  Analyfo , c’eft-à-dire , ce  bel  art  de  rc- 
foudre  toutes  fortes  de  queftions , ou  la  méthode  d’inventer 
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541  La  Vie  de  M.  Descartes. 

Jes  fciences  à Harriot,  fonc^eoit  à dépouiller  la  France  d’une 
gloire  légitimement  acquiiê,  pour  en  revêtir  l’Angleterre. 
Mais  après  l’examen  que  les  Mathématiciens  ont  fait  du  li- 
vre de  Harriot  fur  les  écrits  de  M.  Delcartes,  ils  y ont  re- 
marqué une  diiproportion  fi  étrange,  qu’ils  n’ont  pû  voir 
fans  indignation  que  le  fieur  Wallis  ait  ofe  les  comparer  en- 
icmble.  Il  cft  inutile  de  s’étendre  fur  ce  fiijct , après  ce  qui 
en  a été  rapporté  contre  les  Angloisà  l’avantage  de  M.  Défi 
cartes  parle  fieur  Jean  Hudde  Hollandois,  8c  depuis  en- 
core par  le  Père  Preftet  de  l’Oratoire. 

X X 1 1 1 . L’on  a remarqué  pareillement  trois  choies  dans 
les  ouvrages  de  M.  Delcartes , qui  femblent  luy  avoir  été 
communes  avec /mb  iCép/rr  Mathématicien  Allemand,  donc 
nous  avons  eu  occafion  de  parler  ailleurs.  La  prémiére  efi: 
la  connoiflànce  des  Tourbillons  céleftes  , dont  on  prétend 

aue  Képleraeu  l’idée  au  moinsconfu{è,au(fi  bien  quejor- 
anus  Brunus.  La  lêconde  eft  l’explication  de  la  pelanceur, 

Sue  Képler  a donnée  le  prémier  par  la  comparailôn  des  brins 
e paille,  qui  par  le  mouvement  d’une  eau  qu’on  fait  tour- 
noyer dans  un  valè,  fe  ralTemblent  dans  le  centre.  La  t:  oi- 
fiéme  eft  la  connoifiànce  de  l’Optique,  dans  laquelle  M. 
Defeartes  a reconnu  Kepler  pour  Ibn  Maître  dés  l’an  1638. 
Voicy  le  témoignage  qu’il  en  rendit  au  Père  Merlênne. 
Celuy , dit-il , qui  m’accule  d’avoir  emprunté  de  Képler  les 
tUipfes  8c  les  hyperboles  de  ma  Dioptrique , doit  être  ignorant , 
ou  malicieux.  Car  pour  VeBipfe,  je  ne  me  Ibuviens  pas  que 
Képler  en  parle  j ou,  s’il  en  parle , c’eft  aflürémcntpour  di- 
re qu’elle  n’eft  pas  \ anaclaftique  qu’il  cherche.  Et  pour  1’/^- 
perbole^\e  mefouviens  fort  bien  qu’il  prétend  démontrer  ex- 
prelTémcnt  que  ce  n’eil  pas  elle  non  plus,  quoy  qu’il  dife 
qu’elle  n’eft  p.ts  beaucoup  différente.  Or  je  vous  laillè  à 

f)enlèr,fi  je  dois  avoir  appris  qu’une  chofe  fût  vraye , d’un 
lomme  qui  a tâché  de  prouver  qu’elle  étoitfauffe.  Ce  qui 
n’empêche  pas  que  je  n’avouë  que  Képler  a été  mon  pré- 
micr  Maître  en  Optique,  8c  qu’il  eft  celuy  de  tous  les  hom- 
mes qui  en  a Içu  le  plus  d’entre  ceux  qui  l’avoient  devan- 
cé. 


XXIV.  On  a crû  aulfi  que  M.  Defeartes  avoir  appris 
de  Galilée  j 8c  cette  opinion  s’eft  établie  principalement  fur 
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la  communication  qu’on  a fuppofé  qu’il  avoir  eue  avec  ce 
M.ithématicicn  dans  Ton  voyage  d’Italie,  Mais  ces  fiippofi- 
tions  tombèrent  des  que  M.  Defeartes  eût  afluré  le  P.  Mer- 
fenne  qu’il  n’avoit  jamais  vù  Galilée.  Non  content  de  cela, 
il  fit  voir  au  meme  Père  qu’il  n’.anroit  pii  emprunter  aucune 
choie  de  luy,  quand  il  en  auroit  eu  communication , ajoûtanc 
même  que  rien  ne  luy  failbit  envie  dans  les  livres , & qu’il  n’y 
voyoit  aucune  choie  qu’il  eut  voulu  adopter. 

XXV.  La  manière  dont  M.  Delcartes  a traité  le  lûjet 
de  l’Ayman  l’a  rendu  fufped  d’avoir  fuivi  les  lumières  de 
GuiUaume  Gilbert  Philofophe  & Médecin  Anglois,  auteur  de 
la  Philol’ophie  magnétique.  Ce  quia  donné  lieu  au  Ibupçon 
a été  lins  doute  le  grand  progrez  que  la  Icience  de  l’ A vman 
a fait  entre  les  mains  de  M.  Delcartes,  qui  l’a  au  moins  dé- 
gagée des  embarras  & des  inconvéniens,  où  la  préoccupation 
de  Gilbert  l’avoit  jetcée. 

XXVI.  Gttiüjume  Hurvée  autre  Médecin  Anglois  efl 

encore  un  de  ceux  à qui  l’on  veut  que  M.  Defeartes  ait  été 
redevable  de  quelques-unes  de  fes  nouvelles  découvertes , 
qui  fe  réduilènt  à deux  qucllions  de  Médecine,  dont  l’une 
regarde  la  circuLition  du  fang,  & l’autre  le  mouvement  du 
cœur.  Pour  la  dernière , nous  avons  remarqué  ailleurs  que 
le  lêntiment  de  M.  Delcartes  étoit  fort  oppofé  à celuy  de 
Harvée  ; mais  on  ne  peut  P.1S  dilconvenir  que  la  prémiérc 
n’ait  été  traitée  par  l’un  & l’autre  i peu  prés  de  la  même 
manière.  M.  Delcartes  , qui  cftimoit  Harvée  , luy  a fait 
l’honneur  de  le  nommer  par  tout , 8c  il  a crû  même  qu'il 
avoir  été  le  prémier  , qui  le  fût  avifé  de  la  circulation  du 
fang  , que  c’étoit  un  vray  fujet  de  triomphe  pour  luy, 
& que  toute  la  Médecine  luy  en  auroit  une  obligation 
immortelle.  Mais  ceux  qut  grands  progrez 

que  Monfieur  Delcartes^ a faits  dans  fv^atomie  , Ibnt  afl 
Icz  pcrlùadez  qu’il  n'aüroit  eu  aucun  belbin  de  Harvée 
pour  découvrir  la  circulation  du  lâng.  Q^and  il  auroit 
fupprimé  Ion  nom  ( ce  que  la  bonté  de  Ibn  cœur  ne  luy  a 
point  permis  ) il  n’en  auroit  pas  plus  été  le  Plagiaire  que 
Harvée  ne  l’eft  du  Médecin  Acquapendente  , 6c  celuy-cy 
de  Fra-Paolo  Servite. 

XXV  I J.  Harvée,  quoique  vingt  ans  plus  âgé  que  M. 

Delcartes, 
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544  La  Vie  de  M.  Descartes, 

Defeartes , ayant  vécu  encore  fept  ans  apres  fa  mort,  auroi'c 
eu  le  loifir  de  luy  reprocher  fon  vol , s’il  y avoir  trouve  la 
moindre  apparence.  Il  l’auroit  peut-être  fait  fins  cela,  s’il 
avoir  été  de  l’humeur  de  Monfiiur  Hohbes  , qui  auroit  vo- 
lontiers fait  croire  au  public  que  M.  Delc.irtes  luy  avoir  dé- 
robé Ibn  Efprit  interne,pour  en  faire  là  Mariérelûbtile.Mais 
fon  imaginarion  parut  dautant  plus  puérile  & plus  digne  de 
rifée,  que  fa  Philofophie  ne  vid  le  jour  que  fort  long-têms 
après  celle  de  M.  Delcartes. 

XXVIII.  Il  n’en  cft  pas  de  même  de  riuimeur  de  Moa- 
Jtcuryirn.rud , qui  cft  le  Icul  qui  vive  aiijourd’huy,dc  cous  ceux 
qui  auroienc  pii  le  vanter  d’avoir  prévenu  M.  Delcartes  en 
quelque  choie.  Ce  célébré  Docteur  a toujours  paru  fort  é- 
loigiié  de  croire  que  nôtre  Philofophe  eût  jamais  été  en  état 
de  rien  emprunter  de  luy,  quoy  qu’il  eûtenfeigné  publique- 
ment dans  l’ünivcrfité  de  Paris  lamêmephilolùplîie  que  cel- 
le de  M.  Defeartes,  avant  que  celuy-cy  eût  encore  puohé  les 
prémiers  Eflais  de  la  lîennc. 

XXIX.  Mais  les  Envieux  de  M.  Defeartes  n’ont  jamais 
tant  contribué  à là  gloire , que  lors  qu’ils  ont  voulu  le  faire 

Ealîèr  pour  le  plagiaire  de  Moyfe.  Il  feroir  à lôuhairer  pour 
i Philolophie  de  M.  Delcartes , que  ces  Meilleurs  eullènt 
bien  prouvé  Ion  larcin , au  danger  de  le  faire  condamner  de 
làcrilége.  Au  relie  leurs  loupçons , n’étoient  pas  fi  mal  fon- 
dez que  le  croyoit  M.  Morhofius , puilque  M.  Defeartes  a- 
voit  fait  un  commentaire  furie  prémier  chapitre  de  la  Gé- 
nélê , pour  faire  voir  la  conformité  de  les  Principes  avec  ceux, 
de  Moylè.  M.  de  Cordemoy  a démontré  la  même  choie  par 
un  petit  traité  addrdTc  à un  Père  Jéluite  de  fes  amis  le  5 de 
Novembre  1667. 

XXX.  Une  multitude  fi  prodigieulë  de  Philofophes  & de 
Mathématiciens , qui  fcmblent  avoir ’eu  quelques  fentiinens 
lèmblables  à ceux  de  M.  Delcartes  peut  bien  lervirà  rehauf- 
fer  le  prix  de  fa  Philofophie,  & faire  juger  de  l’importance 
de  ce  qu’il  y a ajoûté  de  nouveau  , Ibit  pour  corriger  , Ibit 
pour  perfectionner  ce  qui  n’avoit  été  qu’ébauché  ou  bazar- 
dé fans  principes  ou  fans  méthode  avant  luy  : mais  elle  eft 
inutile  pour  prouver  qu’il  loit  le  plagiaire  de  tant  d’Autcur.', 
dont  on  fçait  que  la  plûpart  luy  ctoienc  inconims.  Elle  nous 
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Litre  VIII.  Chapitre  X. 
porte  feulement  à croire  qu’il  .1  invente  fcul  plus  que  tous  ces 
Phüofophes  enfemble,& qu’il  a etc  plus  heureux  que  tousen 
vray-femblance  Sc  en  foliditc  pour  l’cMblifTement  de  Tes  pi  in- 
pes,6cla  liaifondcfesœniëquenccs.  Sonfyftcmedtfiachevc 
& lî  bienfourni  , qu’on  ne  doit  pas  trouver ctranqe,  que  ce 
qui  a etc  le  plus  pLuifiblement  imagine  par  les  Anciens  & 
les  Modernes,  s’y  trouve  arrange  & reélih'c  , fans  qu’d  foit 
befoin  de  feindre  qu’il  l’a  pris  dans  leurs  écrits.  M.  Defcar- 
tes  voulant  bien  accorder  que  ce  qu’il  difoit  avoir  déjà  été 
dit  par  d’autres,  croyoit  qu’il  en  étoit  de  mêmede  luy  que 
d’un  homme  qu’on  aceuferoit  d’avoir  pillé  l’Alphabet  & le 
Didionnaire , parce  qu’il  n’auroit  pas  employé  de  lettres  qui 
ne  fùflènt  dans  le  premier,  ni  de  mots  qui  ne  lè  trouvallènt 
dans  le  fécond.  Mais  il  ajoiî toit  que  ccux,qui  reconnoîtroient 
1 enchaînement  de  toutes  fès  penfees  qui  fuivent  nécelTàire- 
ment  les  unes  des  autres  , avoderoient  bicn-tôt  qu’il  feroit 
auflî  innocent  du  vol  ciu’on  luyinipute,  qu’un  habile  Ora- 
teur que  l’on  rendroit  plagiaire  de  Calepin  & du  vieux  Evan- 
dre,  pour  avoir  emprunté  les  mots  de  l’un,  & les  lettres  de 
autre.  La  feule  dimculté  qui  reftoit  i lever  aux  Cartefiens 
confilloit  a dire , qu’on  vient  trop  t.ird  pour  inventer  une 
chofe,  lors  qu’elle  e(l  déjà  inventée.  Mais  rexpcnencc  nous 
répond  pour  eux  qu’une  môme  chofe  peut  être  inventée  plus 
d une  fois  en  divers  endroits  par  des  perfonnes  qui  n’auront 
rien  appris  1 une  de  l’autre,  qui  n’auront  eu  aucune  com- 
munication enfemble.  M.  de  Balzac  & M.  Pafquicr  préten- 
doient  etre  véritablement  Auteurs  deplufieurs  belles  penfées 
OUI  fe  trouvent  dans  leurs  écrits,  quoy  qu’elles  enflent  été 
dc)a  débitées  par  les  Anciens.  Les  Allemands  prétendent 
avoir  trouve  1 Imprimerie,  quoique  les  Chinois  l’aycnttrou. 
vee  avant  eux.  Le  P.  Suheinei  prétendoit  avoir  fait  des  de- 
couverte  Agronomiques,  que  l’on  attribué' tout  communé- 
ment  a Galilée  Les  Florentins  prétendent  qu’il  n’a  point 
été  impo  nWe  àTorricelli  d’inventer  la  Roulette  chez  eux 
quoique  le  P.  Merfenne  & M.  de  Roberval  l’eulfcnt  inven’ 
teea  Pans  avant  luy.  Harvée  fe  difoit  l’Auteur  de  la  décou- 
verte touchant  la  circulation  du  fang,  & le  P.  Fabri  preten- 
dqit  1 avoir  enféignce  en  France  avant  que  cét  An-lois  en 
eiu  rien  cent , quoique  l’un  & l’autre  n’ignoraflêht  peut- 
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y+(î  La  Vie  de  M.  Descartes. 
être  pas  que  Fra-Paolo  s’en  ctoitavifé  devant  eux.  Pccqueta 
découvert  le  conduit  du  chilc,6cil  poflcrlc  la  gloire  des  Inven- 
teurs pour  ce  lèul  point  ; quoique  Mentel  l’eut  aulîî  découvert 
avant  luy,  Scqu’Olaüs  Kndbeckius  en  Suéde,& George  Hor- 
nius  en  Hollande  fe  (oient  déclarez  Auteurs  de  la  meme  in- 
vention. W/’agenfeil  prétendoit  avoir  trouvé  l’art  de  mar- 
cher fur  l’eau  , quoique  Pegélius  l’eût  propolc  de  la  meme 
thnf.  Po  avant  qu’il  hit  au  monde.  Et  tout  nouvellement  M. 

lyh.  p.  134,"  de  la  Hire  ainvcntéquelquesTableslunaires,dontilaprou- 
vé  qu’il  étoit  l’inventeur  , quoy  que  fept  ans  avant  luy  le 
Chevalier  John  Moore  eût  fait  imprimer  la  même  choie  dans 
fon  Syftéme  Mathématique. 

Le  droit  de  M.  Delcartes  n’cft  , ce  me  lèmble  , pas  plus 
conteftablc,  que  celuy  de  ces  féconds  inventeurs  .-Sepour  la 
gloire  de  paroître  premier,  ou  (êul  inventeur  des  choies  qu’il 
avoir  véritablement  trouvées,  elle  n’étoit  point  l’objet  de  'on 
ambition.  » Je  vous  fuis  obligé,  difoit-il  à un  P-re  Jéfuite, 
de  ce  que  vous  témoignez  être  bien-ailè,que  je  ne  me  Ibis  pas 
laillc  devancer  par  d’autres  dans  la  publication  de  mes  pcn. 
Ices.  Mais  c’eft  dequoy  je  n’ay  jamais  eu  aucune  peur.  Car 
” outre  qu’il  m’importe  peu , (1  je  luis  le  prémier  ou  le  dernier 
à écrire  les  choies  que  j’écris  , pourvu  feulement  qu’elles 
” foient  vrayes  : toutes  mes  opinions  font  fi  bien  jointes  en- 
” Icmble  , & dépendent  fi  fort  les  unes  des  autres,  eju’on  ne 
Difc.  de  U’>  Içauroit  s’en  approprier  aucune,  (ans  les  lavoir  toutes.  Pour 
Mhho^d.^i-t.  opinions  qui  étoient  purement  & originairc- 

**  ^ ment  de  luy,  il  n’avoit  garde  de  les  cvcufi'r  comme  nouvel- 
les , pareequ’il  efpéroit  que  lors  qu’on  en  voudroit  confidé- 
rcr  les  raiibns  attentivement , on  les  trouveroit  fi  fimples  & fi 
conformes  au  fens  commun , qu’elles  paroîtroient  moins  ex- 
traordinaires, & moins  étranges,  que  toutes  les  autres  qu’on 
pourroit  avoir  fur  de  mêmes  fujets.  C’eft  ce  qu’on  peut  rai. 
Ibnnablemcnt  alEùrer  de  la  plupart  des  choies  qu’il  a tmitées 
dans  là  Géométrie  ; des  loix  du  mouvement  qu’il  a établies  j 
êc  de  ce  qu’il  a dit  des  comètes  fie  des  .autres  phénoirenes 
céleftes,  des  caufes  du  flux  fie  du  reflux,  de l’aclion de  l’ai- 
man,  de  la  réfléxion  fie  de  la  réfraction  , de  la  taille  des 
Difc  de  lâ  ''erres,  de  la  nature  du  fel,  de  l’arc  en-ciel,  fie  de  la  plù- 
.victh.comme  part  dcs  mctéorcs.  Mais  >j  il  ne  fe  vantait  point  d’être  le  premier 
cy-dtiTu».  - JnvcrUcur 
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/avenfeur  d’ancunes  de  ces  chofcs.  Il  (c  contcntoit  de  dire,  <c 
que,  s’il  lesavoit  reçues,  ce  n’étoic  point  pour  avoir  etc  avan-  « 
cées  par  d’autres , ou  pour  ne  l’avoir  pas  été , nuis  Iciilemcnt  « 
parceque  la  raifon  les  luy  avoit  pcrfuadées. 

Au  relie,  M-Defcarces  n’étoitpas  de  ces  efprits  inquiets, 
ou  intéredbz,  qui  craignent  qu’on  ne  leur  dérobe  leurs  in- 
ventions. « Les  vrayes  & folides  inventions,  qui  viennent  de  la 
feule  force  de  nôtre efprit  6c  de  la  conduite  de  nôtre  raifon , 
ne  doivent  pas,  dit  il , appréhender  les  voleurs.  L’eau  cft 
toujours  Icmblabic  à l’eau  : mais  elle  a un  tout  autre  goût,lors 
qu’elle  cil  puifée  à fa  fource , que  lors  qu’on  la  puilé  dans  une 
cruche  ou  à fon  ruilicau.  Tout  ce  qu’on  tranfporte  du  lieu  de 
là  naillànce  en  un  autre,  fe  corrige  quelquefois;  mais  le  plus 
fou  vent  il  le  corrompt,  6c  jamais  it  ne  conlerve  tellement  tous 
les  avantages  que  le  lieu  de  là  naiflànce  luy  donne , qu’il  ne 
Ibit  trcs-ficilc  de  reconnoître  qu’il  a etc  tranlportc  d’ailleurs.  •• 

Mais  pour  les  inventions  que  le  lêulhazard  produit, 6c  celles 
même  qu’on  fait  de  chofes  de  trop  petite  valeur , il  ne  croyoit 
pas  qu’on  dut  s'y  intérefler,  bien  loin  d’approuver  qu’on  en 
tir.ît  quelque  vanité. 

N on  lèulemenc  il  ne  croyoit  pas  que  ceux  à qui  l’on  dérobe 
des  Inventions  de  ces  deux  dernières  cfpéces  fallènt  une  gran- 
de perte  : mais  il  ne  jugeoit  pas  qu’un  cœur  génénfux  dût  le 
plaindre  du  vol  que  font  les  plagiaires  des  Inventions  d.'  la 
prémicre  cfpcce , pourvu  qu’ils  ne  les  liippriment  pas  entiè- 
rement, qu’ils  ne  les  corrompent  pas, 6c  que  le  Public  n’en 
foit  pas  privé.  Il  nous  a laiflTe  de  beaux  exemples  de  la  géné- 
rolîté  6c  du  dcfintcreflcment  qu’il  exigeoit  des  autres  en  ces  Beeemsn  ie 
rencontres,  à l’égard  de  deux  Auteurs  Hollandois  , qui  s’é-  DotJtcchi; 
toient  rendus  plagiaires  de  fes  cents,  ll.lç. contenu  de  pren- 
dre  des  précautions  nécellàires  contre  la  vanité  de  l’un  , 6c 
l’infî  JéJité  de  l’autrcr.nprés  qiioy  il  abandonna  le  relie  à Dieu, 
comme  à i’unique  Auteur  de  tout  ce  qu’il  pouvoir  y avoir  de 
bon  ilanslès  écrits,  fans  s’en  attribuer  autre  choie,  que  ce  que 
I’i;',norance  êcrinfirmité  humaine  y avoicnt  produit  de  défec- 
tueux. 
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ATTESTATION  D U P E R E V I O G U E', 
donnée  à Rome  au  fujet  de  M.  Defeartes. 

L' Go  infr.t  fcnptui  ordinis  ErcmitArum  S.  ^u^ufiini  S.tccrdos 
<*■»'  Profclfw,  Dochr  pArifienfts , ^ nunc  apud  Rcverendi.ffimum 
Putrem  totim  ejufdem  ordinis  Gene>\.dcm  yifjîjlcns  , à quihufditm 
viris  honcfti.ffimis  ro^.itus,  ut,  fccundum  id  notiti<e  ^uodhabere  potai 
de  monbus  ^ rdtyonc defutüü  Nobilis  vin  De  nini  R.  J>ES- 
C ART  E S i doc  tri  nà  optimis  arubns  conjpicui , (inccrum  cx- 

hibcrcm  teftimonium  : horum  fetitiom  libcntiffime  f.itisfAcicns  coram. 
Dca  tejlor  omnibus  qutbujhbet , quoi,  cura  in  Sueciam  ab  Jnno- 
centio  JT.  Mi.lJîonanus  Afejtolicus  fuijfcm  im(fus,  ^ afad  Excel- 
letUiffsmum  D.  Petrum  Chanut  Chrifti.imfp'ni  Reps  Oratorcm 
commorarer  fatcrdotalt  muncre  funyens,  co  tempore  ftrcniljtma  Sue- 
corum  Chrifiina  Rcpna  pntfatum  D.  Defeartes  ,quod  in  doctrinà 
feientiis pr/cftanti/Jimum  icfiimarct,  ad  fe  accerjivit.  Per  qu.ttuor 
autern  circiter  menfes  vit  a;  (uæ  ultimos , quitus  tUe  Holmia;  Succo- 
rum  inpalatiodicli  Qratons  illuflrijjtnn  vtxit  ,i ta  Chriftianè , ita 
Catholiii  converfatus  fuit,  ut  (jr  inverbis,  fj- m omnibus  fuis  ac- 
tionihus  nthtl  unquam,  quod  à veritatefidei  vcl minimum  dijf  ntiret, 
autdixcrit,  aut  fecerit.  Verùm  in  funchombus  Reliyonis  Chrif 
tian.e  Catholic.c  Apoflolica;  Romana  ita  fuit  frequens  ,affiduus,  (ÿ- 
conjtans,  ut  omnibus  effet  a lsficationi . Quippeqni  non  tantum  dic- 
hus  Dominicis  Fc  fis  ficro-fancio  Rdiffc  facrificio  iff  aliis  Ca- 

tholic.c  Roman/c  Rcligionis  finflis  excrctuis  devatè  intereffet,  i>t.o 
(ÿ-  diebus  ferialibus  etiam  Mifd  & aliis  qutc  in  domo  devoti.fjimi 
Oratoris  fiebant  cxercitationibus  ftudiosè  incumberet  ; tum  gr  qui 
fanckf/ima  Catholiùc  Romana  Ecclifi.c  facrament a panitentiaié- 
EuckiriJH,c  frequentaret  ,cui  cidem  ipfe  cp  adminiftravi.  Et  tan- 
dem in  ver  à df  actuali  Chnjhana:  Catholicec  Rcliÿonis  profffionc 
perfeverans  me  pra fente  d' exhortante  mortem  cum  vità  commuta- 
vit  ,Chrifti  falv  itorisrcdcmptione  potiturus.  In  quorum  fidem  co- 
ram Deo  veritati  tejhmonium  perhibens  hune  prafentem  atium  fub- 
fi^navi  tn  Coirventu  Saniti  Au^uftim  de  ‘Vrbe.  Roma:  die  nonà 
Mali  ann.  1667. 

Si<in.  Fr.  Franciscus  Viogue’  d'C.  qui  fupra. 
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LETTRE  DV  PERE  FR.  FlOGVÈ 
Erm.  y4ug.  a Ai,  le  Roy  jibhé  de  Saint  Aiartm 
tiP  Chanoine  de  Saint  Germain  l’Auxerrois. 


Je  vous  fuis  infiniment  oblige  de  la  bienveillance  & de  « 
l’amirié  que  vous  me  témoignez  fi  cordialement  dans  celle  «c 
qu’il  vous  a plu  m’écrire,  je  (buhaite  a’etre  aflez  heureux  «t 
pour  pouvoir  vous  en  faire  paroître  ma  rcconnoiflance.  Il  « 
lêmble  qu’il  s’en  prefente  maintenant  quelque  fujet  pour  là-  « 
tisfiire  au  defir  de  l’un  de  vos  amis,  qui  vous  prie  ( ainfi  que  « 
vous  me  l’écrivez  ) de  f^avoir  de  moy , qui  étoisà  Stockholm  ce 
en  Suède  quand  M.  Delcartes  y vint,  qui  fut,  comme  je  croy,  ce 
vers  la  fin  d’Odobre  -,  c» 

PfémJérementyS’û  cft  vray  que  d’abord  il  fut  allez  bien  re-  c< 
de  la  Reine  de  Suède;  mais  que  l’ayant  entendu,  elle  le  « 
méprilà,  & le  fit  loger  clins  un  galetas  fort  éloigné  du  heu,  « 
où  il  devoit  l’aller  trouver  tous  les  matins  ^ & s’il  y a appa-  ce 
rence  qu’il  en  Ibit  mort  de  chagrin.  Voila  la  nrémiére  de-  ce 
mande  de  vôtre  ami  -,  à laquelle  je  répons  que  M.  D-feartes  ce 
à Ibn  arrivée  fiit  très-bien  reijù  de  la  Reine  de  Suède,  qui  ce 
l’avoit  beaucoup  defiré  à caufe  de  fon  rare  f^voir.  Ét je  a 
n’ay  point  de  connpillànçe  que  jamais  elle  l’ait  méprilc»  ; cc 
mais  au  contraire,  jcl^iy  qu’elle  en  a roùjours  fait  p.iroîtrc  ce 
une  grande  efhmc,  nonobltant  quelques  jaloux  & envieux  ce 
qui  croient  à là  Cour,  & qui  nâchoient  de  luy  rendre  de  ce 
mauvais  offices.  M.  Delcartes  étant  à Stockholm  n’a  point  ce 
logé  autre  part  que  chez  M.  Chanut  , pour  lors  A nbaflà-  ce 
deur  du  Roy  près  de  la  Reine  deSuccie,  dans  un  apparte-  ce 
ment  tres-honnete  Sc  très-commode,  d’où  tous  les  jours,  ce 
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» d’ailèz  bon  matin  , il  partoit  dans  un  des  carroflcs  de  M. 
»>  l’AmbaiTadeur,  pour  aller  trouver  la  Reine , qui  l’atten  oit 
» dans  fon  Palais,  pour  entendre  de  luy  les  belles  particulari- 
» tez  de  fà  Philoli^hie.  Et  il  n’y  a aucune  apparence  que  la 
» mort  de  M.  Delcartes  eut  pû  erre  caufëe  par  aucun  cha- 
«>  grin  : mais  je  fçav  bien  que  ç’a  etc  par  une  fauflè  plcurefie, 
i>  de  laquelle  M.  Clianut  Ambairidcur  & luy  rombdrent  ma- 
» lades , au  retour  d’une  promenade,  qu’ils  avoieut  fa:te  à pied 
» pendant  l’hyvcr. 

n La  fccondc  demande  de  vôtre  ami  cft  en  ces  termes  ; S’il 
>j  cft  vrây  que  M.  Dc.cartcs  étant  prêt  de  mourir  , témoigna 
» à la  Reine  de  Suc  le  qu’il  douroitde  l’immortalité  de  l’Ame, 
» & de  l’exiftence  de  Dieu  , &c  ? A laquelle  je  répons , que 
IJ  durant  fa.  maladie,  qui  fut  de  neuf  jours,  il  ne  parla  point  à 
M la  Reine  de  Suède  : Sc  partant , ce  que  l’on  dit  n’cft  pas 
J»  vrav.  Mais  bien  d’avantage,  j’ay  appris  d’un  domeftique  qui 
JJ  l’aflïftoit  dans  fâ  maladie,  que  ( la  fièvre  luy  ayant  fait  un 
JJ  tranlport  au  cerveau  ) dans  la  violence  de  cette  fièvre , il  ré- 
» pétoit  lôuvent.  7/  f lUt  que  cette  ame  foU  délivrée  de  Li  nùjire 
JJ  où  etteefi.,  afin  qu’elle  foit  en  repos  , (fi  ‘tit fin  .tcco'npLfiènunt. 
ij  La  troifième  demande  de  vôtre  ami  eft  ; S’il  clb  vray  que 
JJ  M.  Delcartes  n’avoit  point  de  religion  j & qu’il  n’en  ht  pa- 
jj  roître  aucun  aébe,  &c  ? En  vérité,  Monfieur , fur  cette  troi- 
)j  fième  demande,  je  ne  puis  que  je  ne  fois  trés-étonné  de  ce 
JJ  que  les  hommes  le  lailTenc  emporter  j>ar  la  paflio  i à juger  fi 
JJ  malheureulèment  de  leur  prochain  eu  une  chofe  de  cette 
JJ  conféquence.  Je  m’alTùre  que  ce  n’eft  pas  le  lèntiment  de 
JJ  vôtre  ami.  Mais , ( comme  il  vous  écrit  ) il  l’a  aiiifi  en-^ 
JJ  tendu  dire.  Or  pour  dilTipcr  cette  fâ  'llète  par  la  yéjité  de 
JJ  ce  que  j’^ay  vû  & connu , je  vous  diray  fi  nplemenc  , quc  tout 
JJ  le  tcmsqiic  M.  D rc.irtcs  a demeuré  à Stockholm  en  S aéde 
>.  dans  la  maifon  de  M.  l’A  nb.ilTideur  Chanut , qui  fut  i’eljia- 
JJ  ce  d’envi  on  quatre  mois , les  derniers  de  fa  vie  j pendant 
» q l’il  fat  en  fanté  ( or  il  y fit  toujours,  exepté  neuf  jours 
JJ  avant  là  mort  ) il  ne  manqua  ja  nais  u’alfifter  tous  les  Di- 
jj  manches  & Fêtes  à la  fointe  Méfié  j à la  pré  .iic.ition  -,  & l’a- 
u prés-dîné  à Vêpres.  Ils’eftconfeiré  ÔC communié  avec  grands 
JJ  leiuimens  de  la  Religion  Chrétienne,  A poftoUque,Sc  Romai- 
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ne,  & avec  beaucoup  •i’édificahon  des  alFilIans.  Tout  cela  c< 
cft  bien  contraire  aux  faux  bruits  que  l'on  a fait  courir  de  « 
luy,  & montre  clairement  qu’il  ctoit  bon  Catholique.  « 
hù.  quatrième  demande  eli  i Içavoir  fi  M.  Delcartes  par-  « 
loit  d’une  manière  fiérc  èc  trop  libre  des  choies  de  la  Foy  > « 
A quov  je  répons , que  je  ne  ray  jamais  oüy  parler  amlî , « 
tjuoique  pendant  Ibn  fejour  en  Suède  j’aye  ordinairement  « 
etc  tous  les  jours  en  converfation  avec  luy.  Mais  bien  au  c« 
contraire,  dans  les  myllcres  de  nôtre  foy,  ildifoit  ingénu-  « 
ment  fie  avec  modcftie,que  ces  choies  furpallbient  la  capaci-  « 
té  de  nôtre  lumière  naturelle,  laquelle  s’y  devoir  lôumertre,  et 
lins  y vouloir  jamais  contred  ire.  Le  meme  efprit  paroît  «. 
alTez  dans  les  écrits  en  ce  qui  touche  les  matières  de  la  « 
Foy.  « 

La  dernière  demande  de  vôtre  ami  ell  -,  Si  M.  Defeartes  « 
paroilToit  avoir  quelque  piété,  quelque  honnêteté,  fie  quel-  «« 
que  douceur  dans  la  converlâtion  j s’il  étoit  grand  parleur  , «« 
&c.  J’a.'  déjà  dit  quelque  choie,  répondant  à la  troificme  « 
demande , qui  fait  connoître  que  M.  Defeartes  avoir  de  la  « 
piété.  Mais  de  plus , je  fuis  témoin , que  non  lêulement  les  c< 
Fêtes  Si  les  Dimanches,  mais  encore  les  jours  ouvriers,  M.  « 
Delcartes  aflilloit  dévotement  à la  làinte  MelTc.  Davanta-  « 
ge  , il  étoit  adidu  tous  les  jours  aux  petits  exercices  de  piété  « 
qui  le  pratiquoient  dans  la  maifon  de  M.  l’Ambalîàdcur  , «1 
comme  à l’examen  de  confcience  du  loir  , aux  prières  qui  le  « 
failbient  en  commun , i>ù  allîlloit  toute  la  famille  au  Ibn  de  « 
la  cloche.  Sa  converlâtion  étoit  fort  douce,  toujours  de diL  « 
cours  ho'inêtes,  point  de  choies  inutiles  j'jamaisne  parloir  <*■ 
mal  d’autruy.  Il  croit  civil,  trés-alfâble , facile,  refpeducux  « 
envers  tous.  Il  parloir  peu , mais  aveç  çircpnlpeciion , & lâns  « 

f)i  écipitauon , n'affectant  point  de  faire  paroitre  qu’il  eût  de  « 
alcie.ee.  « 

Voila,  Monfieur,  ce  que  je  peus répondre  lîncércment  « 
aux  demandes  que  vous  a faites  votre  ami  touchant  M.  DeL  « 
cartes.  Il  y a quelques  années, étant  à Rome,  que  je répon-  «« 
dis  de  la  même  teneur  à deux  de  mes  amis  qui  m’avoient  « 
écrit,  me  priant  de  leurenvo'er  icy  à Paris,  le  lentiment  que  « 
j’avois  de  la  religion  fie  des  mœurs  oe  feu  M.  Delcartes , pour  « 
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lêrvir  d’atteftation  contre  ceux  qui  vouloicnt  ternir  fà  mé- 
moire. C'eft  ce  gue  je  fis  très- volontiers  j & peut- être > 
Monficur , que  votre  ami  ne  fera  pas  fâché  de  voir  ce  que 
i’enécrivois  pour  lors.  J’en  ay  gardé  copie,  que  vous  aurez 
quand  il  vous  plaira.  Cependant  je  vous  prie , Monfieur , de 
croire  que  ce  me  fera  toujours  un  plaifir  fingulier  quand  je 
pourray  trouver  l’occafion  de  reconnoitre  vôtre  trcs-chcre 
amitié  & bienveillance , & que  je  veux  toujours  être  d’un 
coeur  fidelle  6c  conlbint , 
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ADDITION 

Au  chapitre  onzième  du  feptiéme  Livre  , page  }i} 
de  la  fécondé  partie. 

MR,  Defeartes  avoir  dans  la  Hollande  beaucoup  d’au- 
tres Secl:ateurs  qui  n’étoient  pas  expoiëz  i de  fem- 
; perfécutions  ; & ces  Provinces  luy  produifoient  tous 
les  jours  de  nouveaux  Difciples  , dont  plufîeurs  avoient 
d’autant  moins  fujet  de  craindre  la  tempête  & les  diigraccs, 

3u’ils  êtoient  moins  élevez  & moins  connus  dans  le  mon- 
e.  Le  fcul  Bink  ou  Théodore  Rembramsz^  Aftronome  & 
Géomètre  du  Nord  de  Hollande,  luy  fit  connoître  en  ce 
têms-là  que  les  villages  les  plus  reculez  & les  plus  obfcurs 
n’étoient  guéres  moins  féconds  que  les  villes  du  commer- 
ce le  plus  floriflant  pour  cultiver  (à  Philofophie. 

Quoy  que  cét  habile  Mathématicien  ait  eu  d’étroites  ha- 
bitimes  avec  M.  Dcfcarte^  j’avois  conduit  cét  ouvrage  à fa 
fin  fans  qu’aucun  de  MefT  de  Hollande,  qui  fè  font  em- 
ployez pour  m’y  rendre  fervice,m’en  eût  donné  avis.  L’on  f^it 
en  général  que  ces  habitudes  le  font  formées  pendant  le 
féjour  de  M.  Defeartes  à Egmond , mais  il  ne  m’auroit  pas 
été  facile  de  leur  donner  place  dans  le  cours  de  cette  ni- 
ftoirç , parce  qu’elles  n’ont  aucun  caraétére  des  têms  que 
l’on  puillc  rapporter  précifement  à quelqu’une  des  années 
de  la  vie  de  nôtre  Philofophe.  C’eft  ce  qui  m’a  porté  à don- 
ner ici  par  manière  d’addition  ce  que  j’en  ay  appris  de  M. 
Hartfoecker  * , par  le  moyen  de  M.  de  la  Montre. 

Dirck  Rembrantsz  étoit  un  païlân  de  Hollande  natif  du 
village  de  Nicrop  vers  les  extrémitez  de  la  Nort-Hollan- 
de  qui  regarde  la  Frilë.  L’exercice  qu’il  fàilôit  du  métier 
de  cordonnier  dans  le  lieu  de  fa  naiflànce  ne  luy  fournillbit 
que  fort  étroitement  le  néccllàire  de  là  fubfiflancc.  Mais  il 
avoit  trouvé  les  moyens  de  vaincre  fa  fortune  par  ane  con- 
noiilànce  exquife  des  Mathématiques,  qu’il  ne  pouvoit  s’em- 
pêcher de  cultiver  louvcnt  au  préjudice  du  travail  de  fês 
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mains.  Le  grand  nom  de  M.  Deicartcs  joint  au  peu  de  fa- 
tisfaclion  qu’il  avoit  reçu  des  livres  de  Mathématiques 
qu’il  avoit  lus  en  langue  vulgaire,  le  fit  partir  de  Ibn  village 
pour  l’aller  con/ulter.  La  renommée  le  luy  avoit  dépeint 
comme  l’homme  du  plus  facile  accez  du  monde  : & l’idée 
qu’il  avoit  d’un  P hilofophe retiré,  ne  luy  pcifùadoitpasquc 
l’entrée  de  là  folitude  dût  être  gardée  par  des  Suifles.  Ce- 
pendant il  fut  rebuté  par  les  gens  de  M.  Deicartes  comme 
un  Païlân  téméraire  , &:  l’on  le  contenta  d’en  avertir  le  maî- 
tre du  logis  après  qu’on  l’eût  renvoyé.  Rembrantsz  revint 
deux  ou  trois  mois  après  dans  le  même  équipage  que  la  pré- 
miére  fois,  5c  demanda  à parler  à M.  Defeartes  , avec  la 
rclblurion  d’un  homme  qui  lèmbloit  vouloir  conférer  avec 
luy  fur  des  affaires  importantes.  Son  extérieur  ne  contribua 

Iioint  à luy  procurer  un  meilleur  accueil  qu’auparavant  ; 5c 
ors  qu’on  en  fut  porter  la  nouvelle  à M.  Deicartes  , on  le 
luy  dépeignit  comme  un  mendiant  importun  , qui  deman- 
doit  â luy  parler  de  Philofophie  5c  d’Allrologie  pour 
avoir  quelque  aumône.  M.  Defeartes  donna  dans  la  vifion 
de  les  gens  -,  5c  làns  vouloir  approfondir  la  choie  , il  luy  en- 
voya de  l’argent,  5c  luy  fit  dire  qu’il  le  difpenlbitde  la  peine 
de  luy  parler.  RembMntsz  à qui  la  pauvreté  n’avoit  pas 
ôté  le  cœur,  fit  réponfe  en  refulànt  la  libéralité  de  nôtre 
^ Philofophe , que  puis  quefon  heure  n’étoit  pas  encore  venue, 
il  s’en  retournoit  pour  un  têms  ; mais  qu’il  efpéroit  qu’un 
troidéme  voyage  luy  feroit  plus  utile.  On  rapporta^cette 
réponfe  à M.  Defeartes  qui  eût  regret  de  n’avoir  pas  vû 
le  Païlân  , 5c  qui  donna  ordre  à lès  gens  de  le  remar- 
quer jS’il  revenoit. 

Rctnbrantsz  revint  quelques  mois  après  ; 5c  s’étant  fait 
reconnoître  pour  ce  Païfan  à qui  la  pallîon  de  voir  M. 
Defeartes  avoit  déjà  fait  faire  deux  voyages  làns  aucun 
fruit , il  reçut  enfin  la  latisfaclion  qu’il  avoit  recherchée 
avec  tant  d’ardeur  5c  de  pcrféverancc.  M.  Delcartesayanc 
reconnu  fur  le  champ  fon  habileté  5c  Ibn  mérite , voulut  le 
payer  de  toutes  lès  peines  avec  ulüre.  11  ne  lè  contenta  pas 
de  l’inftruire  de  toutes  fes  difficultez , 5c  de  luy  communi- 
quer fà  Méthode  pour  redifier  fes  railbnnemens.  Il  le  re- 
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’r^ût  encore  au  nombre  de  fes  amis , lins  que  la  baflcTc  de 
U condirion  le  luy  fit  rcg.irder  au  deflbus  de  ceux  du  premier 
rang  : & il  l’afiTura  que  là  maifon  &c  Ibn  cœur  luy  lèroicnc 
ouverts  à toute  heure. 

Rembrantsz , qui  ne  demeuroit  qu’à  cinq  ou  fix  lieuëî 
d’Egmond,  rendit  depuis  ce  tcms-Iàde  très  frequentes  vi- 
fîtes  à M.  Defeartes,  & il  devint  à fon  école  l’un  dés  pre- 
miers Aftronomes  de  fon  fiécle.  Il  s’affermit  fi  bien  dans 
la  connoiflànce  de  les  Principes , qu’il  ne  bâtit  rien  dans 
toute  la  fuite  de  fa  vie  que  fur  ces  fondemens.  L’^Jhonomie 
flamande  ou  Hollaniotfe , qu’il  a donnée  en  langue  vul- 
gaire après  la  mort  de  nôtre  Philo/bphe  , & qui  luy  fait 
aujourd’huy  tant  d’honneur  parmi  les  Sçavans  elt  toute  lut 
lefyftéme  de  M.  Defeartes,  & débute  par  l’établiflèmene 
des  Tourbillons.  L’Hypothélc  du  mouvement  de  la  Terre 
y eft  dans  un  très  beau  jour  : & l’opinion  que  Copernic 
avoit  avancée  lins  pouvoir  la  démontrer  , faute  des  prin- 
cipes & de  méthode , s’y  trouve  perfêdionnéc  par  les  dé- 
monffrations  que  M.  Defeartes  en  avoit  données.  Rem- 
brantfz  a publié  encore  d’autres  ouvrages  concernant  les 
Logarithmes  & d’autres  fujets  d’ Arithmétique  & de  Géomé- 
trie , où  l’on  void  régner  l’Analylè  & la  Méthode  de  ML 
Defeartes. 

AUTRE  ADDITION 

Fout  U Livre  fixiènu  y Chap.  ncuvUme  y à la  pag.  lyo, 

Rien  ne  me  paroit  plus  propre  à confirmer  ce  que  j’ay 
avancé  fur  le  caraiflcre  d’efpric  & la  conduite  de  M. 
borbicrc  que  la  leékurc  du  livre  intitulé  Sorèerùina yC^\x\  vient 
de  voir  le  jour  par  les  foins  de  M.  Graverol , & qui  ne  m’eft 
tombé  entre  les  mains  qu’aprés  que  l’impreflîon  de  mon  ou- 
vrage s’eft  trouvée  à fa  fin.  A dire  le  vray,  nous  voyons 
■dans  ce  Recueil  que  M.  Sorbiére  propofoit  M.  Defeartes  Sort.r.«K 
comme  1 exemple  du  bon  jens  ^ de  la  plus  rare  vertu  y dans  un. 
ûede  où  il  prctendoit  q^uc  la  corruption  n’ctoitpas  moins  ré- 
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f>anduë  fur  les  efprits  que  fur  les  mœurs  des  hommes.  Selon 
uy , M.  Defcartcs  écoit  un  homme  de  bien,  un  efprit fuhtil^un 
vr^nd  amateur  de  la  vérité.  On  n’avoic  encore  rien  vu  de  plus 
uüable , de  plus  pieux,  ny  d'un fueccz^plus  hcunux  que  ce  qu’ai- 
voit  écrit  ce  grand  homme  touchant  t immatérialité  de  l'Ame  & 
Pcxifience  de  Dieu.  Son  Difeoars  de  la  Méthode  le  fera  toû- 
jours  pafler  pour  un  grand  génie.  11  n’y  a rien  dans  fâ  Dio- 
ptrique,  là  Géométrie  & lès  Météores  qui  ne  fait  plein  de  bon 
fens  S"  <l<t  profonde  Mathématique.  Il  ju^e  des  ouvrages  de 
M.  Defcartcs  comme  Socrate  du  livre  d’Heraclite,  c’ell-â- 
dire,  qu’.^ainr  trouvé  excellera  tout  ce  qu'il  en  a compris,  il  con~ 
clud  que  ce  qu'il  n'a  pas  entendu  doit  être  encore  meilleur.  En  un 
mot,  M.  Delcartes  eft  un  des  plus  grands  hommes  de  nôtre  Çé- 
cle  J le  plus  grand  des  Philofophes  : & tel  de  fes  livres  , où  il 
fait  régner  un  jugement  tré s-exquis  ^ trés-confommé,  mérite  £ être 
relu  dix  fois.  Mais  parce  que  M.  Defcartcs  n’etoit  pas  du 
nombre  de  ces  grands  parleurs  que  M.  Sorbiére  cherchoitj 
& que  celuy-cy  trou  voit  l’autre  un  peu  trop  refervé  dans 
des  converlations  de  deux  heures  entières , dont  il  le  fàci- 
guoit;  nôtre  Philolbphc  n’ctovtc^a' un  homme  myfténeux  jaloux 
de  fes  fecrets  } qui  fembloit  n’avoir  voulu  le  défiire  des  Pré. 
jugez^  de  t Ecole  que  pour  renoncer  aux  belles  Lettres  & en 
tirer  vanité.  Ce  qu’il  pouvoir  faire  de  plus  obligeant  pour 
M.  Delcartes  étoit , de  ['admirer  comme  ceux  qui  voltigent  fur 
un  cheval  de  bois , dont  la  force  dn  la  foupleffe  efl  grande , mais 
fore  inutilement  employée  : de  dire  que  s’//  extravague  cefl  ingé. 
nieufement  ; que  jôn  galimatias  v.iut  toujours  mieux  qucccluy  des 
Scholajliqucs  , & qu’il  y a peut  - être  du  dé  fait  de  genie  on 
d'itachgence  iins  ceux  qui  ne  Ibnt  point  fitisfnts  cle  iuy  ; 
Qu’on  peut  au  plus  le  remercier  , Savoir  enfeigné  la  vérité 
en  beaucoup  de  rencontres  , cî avoir  donné  de  l'e.<ercice  aux 
S^.tvans , à’ avoir  donne  des  preuves  de  la  fuhtihté  de  fin  ef. 
prit,  & de  avoir  marché  le  premier  pour  lèrvir  de  guide  aux 
autres  , quoy  qu’c»  tombant  il  leur  ait  appris  à tomber. 
Enfin  qu’on  peut  l’approcher  de  Gajfendi  comme  Montrofe  de 
Xenophon. 

Il  étoit  làns  doute  fort  indifférent  i M.  Delcartes  d’être 
eftimé  ou  méprile  par  des  gens  de  la  trempe  dé  M.  Soi  bière. 
Pa  homme  qui  fembloit  avoir  donné  prefque  toute  fon  ef. 
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time  5c  fès  inclinations  A la  Politique  de  Hobbes  ’ 8c  à la 
Théologie  des  Sociniens  ^ n’en  pouvoit  pas  avoir  beaucoup 
de  relie  pour  la  Philolbphie  de  Delcartes.  Et  ceux  qui  feront 
réflexion  lur  le  cœur  de  M.  Sorbicre  en  corfiderant  Ion  cf- 
prit,  ne  feront  pas  furpris  que  l’induHrie  du  Père  Merlênne  sotb.pig. /i, 
ait  échoüé  lors  qu’il  entreprit  de  le  rendre  Cartéfien.  tf. 

I II  ne  s'eft  pas  contenté  de  donner  une  nourelle  ddiiion  du  dangereux  livre 
Z><  Cive  de  M.  Hobbes , li  l'a  encore  traduit  en  ndtic  langue  Sc  l’a  publié 
avec  un  difecurs  apologétique. 

1 11  a traduit  en  nôtie  langue  peu  de  tèms  avant  là  mo  t le  traité  Dr  crurfn 
mmth  Ch’iftt , compofé  par  le  fameux  Socinien  Ciellius  , qu  il  eflimoit  inlïoi- 
tneiit  , pour  me  fervii  des  termes  de  M.  Grtverol.  Il  cA  auAï  l'Auteur  de  la 
traduél. on  Françoile  du  livre  intitulé  Kindirrap>'a  R. Ltitrutr  * écrit  en 
latin  par  Juoins  Biutus  Polonus , qui  n’eA  autre  que  le  même  Crellius  , au 
rapport  de  Chr.  Sandins.  Soibiére  étoit  l’admirateur  perpétuel  de  Crcllius.  Il  Sorberian.' 
ne  iaifoit  pas  diAîcuIté  de  louer  l'a  piété  k fa  religion , de  l’appeller  fUtUr  fer.  Pag,  6$,  e(, 
viieur  de  Dieu , k de  le  propofet  pour  l’unique  modèle  des  Inierpiétes  de 
l’Ecniurc  Sainte. 


ADDITIONS 

\/4  la  marge  de  la /rfgr  31 8.  Ziv.  huitième  Chap.  fécond. 

LOrs  que  j’ay  appellé  M.  Servien  Atrd>ajfadeur  m Hol- 
lande, ç’a  été  pour  fuivre  M.  Defeartes  qui  luy  donne 
cctce  qualité.  Aufli  peut-on  dire  qu’il  en  fit  la  fonélion  à la 
Haye,  lois  qu’aprés  avoir  été  nommé  Plénipotentiaire  pour 
la  paix  , il  alla  par  ordre  du  Roy  traiter  au  nom  de  fa  Ma. 
jefle  avec  les  Etats  Généraux  en  1647  pom"  1®  garantie  ré- 
ciproque de  ce  qui  lèroit  conclu  i Munftcr  concernant  les 
intérêts  de  la  France  fie  des  Provinces  unies. 

^la  marge  de  la  page  *34  Liv.fept'éme  ,Chap.  fécond,  vie  k vis 
de  la  ligne  1 3 . 

CEtte  ieune  Princeflè  s’appelloit  Hedwige  - Sophie  de 
le  Brandebourg.  Elle  étoit  fille  de  George-Guillaume 
^kaeur  deBrandebourg,  ôcd’Ebiabeth-Charlotte  Comtellê 

Aaaa  iij  * Pala- 
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Palatine  du  Rhin.  Elle  fut  inanée  au  Lantgrave  de  Hcffè 
l’an  1649. 

Tn.iP^e  de  la  meme  page,  vis  i vir  de  la  ligue  x6. 

ELle  s'appciloit  Loüilc-Henriette  de  Naflaw.  Elle  fut 
mariée  a l’EIedeur  l’an  1649  -,  éc  elle  mourut  l’an 

1667. 


* A PARIS, 

De  l’Imprimerie  d’ A ntoïne  Lambik. 
M.  D C.  X C L 
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TABLE 


DES  MATIERES 

Contenues  dans  la  féconde  Partie , ou  les  quatre  derniers 
Livres  de  cet  Ouvrage. 

Z>e  LeÜtur  efl  prié  de  confuîter  les  titres  de  la  première  partie  , conjointement  avec 
ceux  de  cette  fécondé  Table , afin  ^ue  pour  fa  propre  fatisfaEHon  il  pnijfe  voir  tout 
ce  qui  efi  dit  dans  cet  ouvrage  fur  le  fujes  qu'il  cherche* 

A dre  les  f^avans  Ailferfaîrcs  les  uns  des  au* 

très,  pour  ddeourrir  les  rériiex  conreftées, 
^yàCaJèmieimt , Philofophes  anciens.  Cou-  J54»  iSS 

fbrmitd  de  onclques-uns  de  leurs  fenti-  Déférence  de  M.  Defeartes  pour  fes  Adver- 

mens  avec  ceux  de  M.  Defeartes , f5i  faites , dcc.  48^,  490,  item  497,  49!^ 

AtAdémie  des  fctences  projetede  à Stockoim  499 

par  la  Reine  de  Suède  qui  en  fait  drefler  les  Sa  dilpoficion  a Pègard  de  deux  fortes  d*Ad- 

Smcuis  par  M Dcfcaric$«  411,411,41;  verfaires  de  fa  rhilofophie , Sr  des  envieux 

Royale  des  fcicnccs  à Paris.  Gcni*  ou  ennemis  qni  chcrchoienc  à loy  nuire , 

rofité  des  membres  de  celte  Compagnie  au  490 

lujcrdes  lettres  MfT  de  Defeartes  écrites  au  Ceux  qui  ne  font  Advetfaires  que  par  l*a- 

P.  Metfcnne,  31^  mour  de  la  vérité,  méritent  pliltât  le  nom 

Votez  aullî  la  table  de  la  prem/ére  p4»r.  d‘Amis  que  ccluy  d’Ennemis  , 490,  498^ 
jSccidem  réels  point  uéeefTaires  aux  Cartélîens  499 

pour  expliquer  le  mjftérc  de  rEuduiiRie  Quelsfontfes  Advetfaires  de  inauvaife  foy? 
félon  la  destine  de  leur  maître,  519,  fio  498 

«U,  îiz.  Advcrf  de  politique;  Ad»erf  d'intérêt. 

^iontiMs  ( Jacques)  Sa  méthode  Acfonélo  Indignité  de  la  conduite  de  ceux  qui  ne  fe 
ge,  138  fontreodus  Adveifaires  de  M.  Defeartes  que 

At^MAptndenu  Médecin.  Voiez  le  tit.  A^ua^  par  bictifèancc  , le  pour  s'accommoder  au 

ptndtnte»  tcms  > l*  même, 

AdytTfatret  Pr  à»  Umm*  éu  M,  XitCcttM  ^ St  cmiciezd  incii* 

lepour  obliger  un  Eé^aia  I être  ' ^ ^ clkÜKiM  t 6a  foiai  pour  kt  idgiet  ou  les 

Volez  la  table  de  JapmNupefv.  modérer  , 499,500,10» 

Voiez  auÆ  le  tisse  Cmfturs  le  Cenfuret*  AiguMt  d'Aynian.  Votex  le  tit.  Jimant. 

Il  vaut  mieux  avoir  des  Adverfaires  qui  com-  Ailh  Pierre  de  ) Cardinal  explique  l'Eucha- 
battent  nos  opinions  avec  aigreur  & empor-  rlRie  comme  M.  Defeartes  , 5x1 

tement,  que  d'avoir  des  fcélateurs  ou  des  Aimant  ou  Ajmmn.  Voiez  U table  de  la  prrm. 
difciplesqui  corrompent  nos  opinions  , qui  part, 

fe  mêlent  d'y  ajouter  ou  d'y  faite  des  retraO'  I Aiguille  qui  ne  décliné  po  nt  trouvée  par  le 
chrmens,  ou  qui  Ici  intctpietcm  à leur  fan-  I P.  Grand- Amy  Jéfuite.  loi,  lot 

taUic  , 3)^»  537  I M Defeartes  lait  des  obrervatiens  fur  ce  que 

AdiciTe  00  indiaacioa  du  P.  Meifenac  i xca-  ■ le  P.  Kircbcr  Jéfuùe  avou  écrit  de  la  na» 

tutc 
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turc  k iet  effets  Je  l’Aimmt,  »«4 

/tir.  Ejpcrience  de  l’Air  pefc  dans  onc  arque- 
buzeàvent,  so) 

Expériences  de  la  pefanteur  de  l’Air  par  le 
moien  du  Vif  argent , &c.  311,319,  )30, 

53’  . , . 

Voiex  le  titre  Vmae. 

AIHa!  (Tliomis  ).  Voiex  le  tit.  Anflu’. 

Aliik't  J'  M-  Defeartes.  Voiez  la  table  de  la 
frim.  ptrt. 

Alitiri  ( Pierre  de  ) Voiez  le  tit.  DaWrrt. 
Alltm  :»  ( Pierre  le  )•  Voiez  le  titre  Ultmtnt. 
jUfkmft  ( Jean  ) ofitriet  de  i’atmée  Hollaii- 
daife,  ami  Je  M.  lîefcartcs,  55.  47,  >4» 
Amh^il:  ( N...  le  Pevre  d’Otmcffoii  de  ) 
Maître  des  Requeftes , Intendant  de  |udtce 
à Lyon  , affilie  au»  funérailles  de  M.  Dcf- 
cartes  à fainte  Genevié/e,  44» 

Anuhiém’itu.  Son  immortalitd  ,ou  plJtôt  Ton 
immatdrialiid,  c’ell  à dire,  fa  diAinâion  d’a- 
vec le  corps , lot,  109,  114,  iiS,  n4>  597. 
î»».3>5.I<4.r4J  . , 

Faffions  de  l’Ame  , avec  la  diftinaion  de  ce 
qui  appartient  au  corps  d’avec  ce  qui  ap- 
partient à l’Ame  prccil'ement. 

VjitK-rH  U Trattê  tnutr  dtnt  la  lijie  dti 
Ecri»  de  M.  Dtfe*rtii. 

Union  de  l’Ame  avec  le  Corps  , 14V,  144, 
4>7 

Notion  de  l’Ame,  notion  du  Corps,  notion 
de  leur  union  , 4^7 

Erreurs  de  Regiu»  fur  ce  point , 14J,  144,  k 
150,151,  i4S,  170, 514,  555 
M.  Defcaites  remarque  k cenfure  ces  er- 
reurs de  peut  qu'elles  ne  luy  fulTcnt  impu-  I 
tees  par  ceux  qui  croioient  Regius  Carté- 
fien  , }H.  35‘ 

Siège  de  l’Ame  dans  le  cerveau  , 44,  <5 

iirm,  59».  foit  lans  la  Glande  Pinealc  ou 
Cona  te  , lœt  dans  le  lieu  le  plus  proche  de 
celle  Glande  lors  qu’elle  vient  à manquer. 
M.  Defeartes  n’a  jam.iis  voulu  traiter  de 
l'dtat  furniturel  de  i’Amc  dans  l’autre  vie. 
En  quoy  il  a elld  moins  hardi  que  le  Che- 
valier l’Igby  , 144.145 

Il  auroit  traite  de  l’ètat  de  l’Ame  après  fa 
mort  dans  fa  Philofophie  Morale,  s’iln’a- 
voit  a.'prchendè  de  faite  crier  les  Gens  de 
Collèges  , k de  s’attirer  quelque  tempelle 
185  • 

Traité  de  l’Ame  ou  de  l’Efprit  de  l’Hom 
me,  fuivant  les  principes  de  M.  Defeartes. 
par  M de  la  Forge  , 19» 

Calomnie  de  certx  qui  ont  accule  Vî.  Def- 


eartes de  ne  pas  croire  l'immortalité  Jd 
l’Ame,  réfutée  pat  le  P.  Vioguè , 5jo 
Arntlutt.  Voiez  le  titre  Om.Utti. 

Amis  k Amiut,.  Q^ellion  propofèe  par  M; 
Chanutà  M.  Delcattcs  , k expliquée  par 
celui-ci  , touchant  cette  impuinon  fecretc 
qui  nous  porte  dans  l’Amitié  d’une  per- 
lonne  plûtoR  que  d’une  autre,  avant  meme 
que  d’en  connottre  le  mérite  r & fi  un  hom- 
me de  bien  dans  le  choix  de  Tes  Amiiiez 
peut  fuivre  les  mouvemei  s de  fon  cccur  qui 
n’ont  aucune  raifon  apparente, &c.  3ii,5iz, 
313,  irrmfuy.  494.497.  499.  499,500 
Les  Amis  Ibni  moins  propics  que  les  Enne> 
mis  ou  Advcifaircs  pour  découvrit  des  vé- 
titez  contcftées,  5 54.3  55 

On  doit  mettre  au  nombre  de  fes  amis  ceux 
qui  ne  font  AdvciTaires  que  par  l’amour  de 
la  vérité,  490,499 

Amu  k M.  Defcarccs.  Voiez  U 

table  de  la  ptim  fart. 

11  prévient  k fcit  fesamis  fans  en  dire  re- 
quis, 17 

Sa  tendreffe  & fa  fidélité  pour  eux  , 497 

Ses  meilleurs  Amis  n’étoieni  pas  ioJ|Ours 
ceux  d qui  il  éciivoil  le  plus  louvcnt , hors 
ceux  qui  étoicm  fes  corrcfpondans , 447 

Son  choix  k fon  difccrnemcotdans  fes  Ami- 
liex,  494, 497 

Amis  inconnus  de  M.  Delc.  54* 

D’où  luy  venoit  la  multitude  d’Amis  qu’il 
avoit  de  toutes  parts  ! 494 

Amour.  Que  A ion  de  la  Reine  Suède  fur  l’ufagc 
de  l’Amour  k de  la  Haine,  avec  une  Dif- 
fettation  de  M.  Defeartes  pour  y répondre. 
3»9.  |io  . 

Amour  d'inclination.  Voiex  le  titre  AffoSton. 
t Anolpfi  icW.  Defeartes.  Auulyfc  des  Ancien», 
Voiez  la  table  de  la  prtm.  part. 

Anutonno , principale  étude  de  M.  Dcfcaitesi 
175 

Voiez  aulTi  la  table  de  la  fer.  part. 
Formation  du  Ftztus  félon  M.  E>efcartc9» 
5 9* 

Auoxufore.  Conformité  piétenduc  des  fenti- 
mens  de  cet  ancien  Philofophc  avec  cenx  de 
M,  Defeartes , 539 

>4u(hbi.  Qncls  font  les  vrais  Anciens?  Com- 
ment ceux  des  dciniers  liécict  font  les  plu» 
anciens?  fis 

Voiez  la  table  delà  prem-  purl. 

Source  des  erreurs  des  Ancteni  touchant  la 
Divinité.  5*5 

Difcciacncot  de  M.  Defcatics  dans  l’eAime 

qu’il 
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^’if  failoit  dci  Ancicnt  fur  tout  de  (eux 
<]ai  oBt  dctit  des  Maihdnurïqacs , 4>  i , 4ti 
SMMJO.  54J 

Marques  du  peu  de  progrex  que  les  Anciens 
avoient  fait  dans  les  Mathdmatiqucs , 4I  a 
M.  Dcfcacies  ne  ironveic  pas  les  progez  des 
Anciens  dans  la  Médecine  beaucoup  plus 
erands  le  plus  heureux,  4*a 

Ptcjugd  aveugle  & ddraifonnable  en  faveur 
des  Anciens  & de  l’Auliquicd 
Si  M-  Defeattes  a ptoStddes  Anciens  l 4{o 
( Tobie  d’ ) Ptoleirenx  si  Gromngue, 
ami  de  M.  Oefearces,  le  fert  contre  Scbooc- 
Kius,  &c.  ito,  z5i,aj«,  ij7 

Il  deiênd  M.  Defcaries  eflme  les  calomnies 
deRcvius,  )ai 

Il  detit  contre  Regins  pour  la  defenfcdeM. 
Dcrcartes , H 4 

Il  conitibnd  à rendre  Clauberg  Cartdfien 
W» 

Jlnjif,  Maniéré  de  parler  de  M.  Defcaries  mur 
exprimer  la  polGbilitd,  ou  l'impoltîbilite  des 
ebofes  par  le  terme  d’Ange,  pidiât  que  par 
celujr  de  Dieu , fo( 

AiuIms  ( Thomas  ) Catholique  Anglois  Philo- 
/opbe  & Théologien , 141,  X4< 

Obrcntiié  de  fes  penices  8c  de  Tes  écrits,  U 
mtfmt. 

Annt  de  Gonzaene  , fille  de  Châties  Duc  de 
Mamouë,  (r  Icenr  de  Louife  Marie  Reine  de 
Pologne,  époufe  Edouard  Prince  Palatin  en 
France,  . 1)7 

Ameurs  des  listes  Anonymes. 

Voiex  la  table  de  la  fnm.  p«r/. 

DelTein  de  M.  Oefeartes  en  fe  rendant  Ano- 
nyme, lod,  107 

t.  Anjilmr,  Archevêque  de  Camoibfry.  Con- 
fotmité  de  quelques-uns  de  Tes  fentimens 
avec  ceux  de  M.  Delcartes  , 

AftümiMi  de  Pergé-  Jugement  de  fes  coni- 
ques par  M.  Defeattes . |o 

Compataifon  des  démondrations  d'Apol- 
lonius avec  les  Médisawsoa  Mécaphyfiqnct 
de  M.  Dclcartes  , soi 

Edime  de  M.  DefcBltet-poor  ApoUocàns, 
4*1 

Affnhtiitn  des  Dodturs  pour  les  livres  Com- 
ment elle  fe  donne  , 10).  104 

Jugement-qu’on  peut  faite  de  fou  lefns  , tà 
mefmt, 

afjtMpvndtnn  ( F-bticiua  ab  ) Médecin  Italien 
avoit  appris  la  circulation  du  fang  de  Fta- 
Fnolo,  J4),14f,j4« 

4|rihsaxr-{:X44iiBe-Ssochud,  Daiuc  de  ) 


jAi 


Voies  le  lit.  Brsrfiard. 

ArifttijHt , aa  Ar  fi»rtUut  ‘ litre  im> 

poAeut  d'un  livre  de  M.  de  Robctval  fut  le 
iylléme  du  Monde.  Cenfute  de  ce  livre  par 
M.  Delcartes , ail,  tip 

Arifitit.  VcHCx  la  ubic  de  la  prêt*,  part.  Ses 
, Principes  détruits  par  ceux  de  M.  Defc.  114 
Votez  auflile  tit.  SchtUftifut, 

Conformité  des  Principes  de  M.  Defcaries 
avec  ceux  d’Aridoie  bien  entendus  zsy 

ittm^pAg.  )))  ,f)4 

Modeftie  d’Acillote  louchant  là  Philolo- 
P**’'  117,  a s8 

Défétencede  confidétatioas  patticuliéres  de 
M Defeartespour  Arilioie  /1).S)4 

AfTeéiation  de  Héercboord  Proftllcur  de 
Lcyde  i diminuée  I autorité  d’Arifioie,  8c  i 
relever  celle  de  Defeattes  , jn 

Traité  de  l’Aiheïfme  d’Arifioie  fait  par  le 
fameux  Capucin  le  P.  Valericn  , ) ,4 

La  Philofophie  de  M.  Defeattes  s’accorde 
beaucoup  mieux  avec  la  Foy  de  rfiglilê 
que  celle  d’Atiftotc  qu’on  a adoptée  dans 
nos  Ecoles,  jn,ux 

Les  Hérétiques  ttouvent  mieux  leur  compte 
dans  la  Philofophie  d’Ariltote  , que  dans 
celle  de  M.  Defcaries  , pour  defitndre  leurs 
héréfies,  k fe  maintenir  contre  l’Eglife  Ca. 
tholique , )i} 

Sentiroens  contraites  des  Proteftaru  Catte- 

f‘C0S,  )ll,)l| 

Supercherie  des  Peripaiéitcieos  &des  Scho. 
laAiques  qui  prétendent  nous  monuer  dans 
Atiflote  tout  ce  que  M.  Defeattes  a enfei- 

sa 

AnthnMtiqiii.  Voiex  la  table  de  la  frtm.  ptrti 
Jugement  que  M.  Defeattes  failoit  de  cette 
feience  , 4S1 

Atmifim^mt  ceux  des  Seébteurs  de  Calvin, . 
8c  de  la  nouvelle  tefotme  des  Proiellans 
qui  femblent  déférée  le  plus  au  libte  Aibi« 
Ut.  ft«- 

. , INsiex- au®. la  tabla  dé  U-piwav.  p*rr. 

ejioaehant  la  perlècnriou  qu'UsaiitlbuArie-' 
de  la  part  des  Gomatiftes.  1^., 

Arnimd  ( Antoine  ] Doâeutde  Sotboone.  ' 
Voiex-  la  table  de  la-prrn  puri. 

Il  fait  des  ob)eélioos  comte  les  Méditations' 
doM.  Defeattes,  IM,  s t<,  117,  iil, iip, 
Eilime  que  M.Dcfcaitcs-faifoit  de  M.  Ar- 
naud , /é  mtfmt. 

Leur  amitié  mntucHe,  i<7,  i}0* 

M Arnaud  a enfeigné  la  Ph'ilofopbie  Car- 
- léfieiuc  dans  lUnivctCté  de  Patis  avant: 
EiW»  » 
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qa'it  euft  jimili  oay  ptricr  de  M.  Dcfcai- 
tes.ou  de  (ci  fcniimcns , <44 

Arimstu  dc  Pomponc,  ( Simon  ).  Voiez  le  titre 
Ptmptnt. 

Am  i-  Ariifutij.  Projet  de  M.  Defcirtcs , & 
de  Mv  Dalibett , pour  pertèâionner  les 
Arts  par  l'dtabli(remcnt  dei  Ecoles  pubE- 
ques  pour  Ici  Artifans  à Paris,  4)4 

A,}rtljjit  juJuétirr.  Voici  le  titre  Hartfctfe. 
Aft'tyiomii.  Srhtimens  de  M.  Defeartes  tou- 
chant les  diliitultcz  de  cette  Teienec,  4(0, 
481 

Voiez  aulTi  la  table  de  la  frtm.  f»n. 
Afmmh  Cartelicnnc  ou  Flamande  de  Théo- 
dore. Voici  le  titre  Rraiiraorr^  cj— après. 
AihtfS.  V.  le  lit.  Libtrtinu 

VoKz  aulTi  la  table  de  la  frm.  frt. 

M.  Defeartes  aceufé  d’eftre  Athée  par  Voe- 
<ius  , Revins  & d'autres  Pcoteftans,  }i, 
SI,  »».  >}.  iro,  iti,  if a, X n.177,  alla.  al3, 
3'4,  3)7  i itcm.pag.  jo4,  fo?.  Jo» 

Cette  accufaiion  ceeonoBc  pont  calomnie  Sc 
déclarée  tcUe  par  fentcuce  publique , 133, 

»Î4 

Il  n'a  efté  aceufé  d'AthéiTme  que  pour  avoir 
voulu  prouver  l'ezidcnce  de  Dieu  , al 3, 
item.  5o<.  307,  308 

Il  c(i  aifé  de  devenit  Athée , ou  de  tomber 
dans  l'Athéifmc  loifqu'on  a de  Dieu  des 
penfées  tiop  ba(Tes  nu  trop  bornées  , 303 

S.  AHgMlUn.  Doéleur  & Pere  de  l'Eglile.  Con- 
formité de  la  Philofophie  de  M.  Defeartes 
avec  celle  de  ce  Pere  , ix4  , 14)  , I44, 
3x1,  SX 5,  & p/m  mmfltmnt  tnimfg.  333, 
3)4 

Atutun,  Efire  Auteur  de  livres  , qualité  peu 
digne  d’envie  ou  d’ambition.  Voiez  la  table 
de  la  prtm.  pArt. 

M.  Defeartes  detefle  cette  qualité  plus  d’u- 
ne fois  i fe  cepent  d’avoir  (ait  imprimer,  4c 
prend  divetfes  refointions  de  n’y  plus  re- 
tourner, tcc.  xli.xlx,  X83 

Il  (ê  compare  aux  Singes  fut  ce  fn|et  fuivant 
la  penfee  des  Sauvages  , x8x 

AHttmutts , ou  Ame  des  Bétes- 

Voiez  la  table  delà  prtm.  p»rt. 

Source  de  l’erreur  touchant  les  aélions  des 
Bêtes  4c  leur  principe  , iit 

Conformité  de  fentimens  fur  ce  point  en- 
tre Pereira  4c  M.  Defeartes , 4c  leur  diffé 
rence , 137,  338 

Combien  l’opinion  des  Automates  elt  an- 

cienne. là  mtfmt. 

Attvry  ( Jean  ) Minime,  Corrcâeat  de  la 


Maifoa  de  la  Place  Royale  d Paris ,'  j 30 
Amf.Mii  ( Adrien  ) Mathématicien  François  de 
la  Société  Royale  d’Angleterre  demeurant  d 
Rome , donne  des  avis  a M.  Pafcal  le  jeune 
pour  fts  expériences  du  Vuide  fur  la  maiTe 
de  1 Air  , jjo  r»  m^rgr. 

Il  fe  trouve  avec  M.  Defeartes  aux  alTcra- 
blées  des  Sçavans  à Paris  pour  les  expé- 
riences, 

11  adîfte  aux  fiinetailles  de  M.  Defeattes 
. d fainte  Gcncvtévc  , 

Vo^ez  au(I!  la  cable  de  la  prvin.  pmr, 

U.  Ahzmi  mfTt  dtpmii  fmfjuê  ctiim  miuiit 

liVI 

AvatÜ!  , ParoifTe  do  Poitou  au  Duché  de 
Chàtcllcraui , od  étoit  fitué  la  plus  grande 
partie  du  bien  de  M.  Defeartes  , 4«o 

Voiez  audï  la  table  de  la  prim,pmTt. 
Avmma.  M.  le  Comte  d’ Avaux , fa  generoficé 
envers  M.  Defeartes , vaincué  pat  la  gene- 
rolité  de  ce  Philofophe  , 4<i,  4(1 

Ajitum.  Voiez  le  lit.  Aimmmt. 

Afit/bmry  ( N..  ) Chevalier  Anglois  , ami  Sc 
exécuteur  tcRamcntaire  de  Hacriot,  341 

BB 

Aetn  (François  ) Chancelier  d'Angleteice. 
Voiez  la  cable  de  Upnm.  part, 
Conformité  prêt,  de  fes  Icntimcns  avec  ceux 
de  M.  Dcfcanet , 3)4>(4o 

Batm  ( Rs%er  ) Cotdelict  Anglois.  Confor- 
mité prMenduc  de  quelques  (entimens  de 
céc  Auteur  avec  ceux  de  M.  Defeartes,  337 
Bam,  ( N...  du  ) PtofèlTeur  en  Philofophie  d 
Leydc  , perfccuté  par  les  Théologiens  pour 
la  Philofophie  de  M.  Defeartes  , 3x1,  3x1 
Baanimt  ( Jean  Albert  ) Machem.  Muf.  ami 
de  M,  Defeartes,  >1>|4, 

fon  éloge,  là  att'au  Sc  17,  il, X4t 
Jugement  que  M.  Defeartes  fàifoit  de  fa 
fci'nce,  17,  ll,X4l 

Mott  Je  Bannius , X4I 

Ba>*>  { le  Pere  de  la  ) Pr.  de  l’Oratoire , puis 
Chanoine  de  Noûte  Dame. 

Voiez  la  table  de  la  prtm.  part. 

Il  prend  ladefonfedu  livre  des  Méditations 
Metaphyfiques  de  M.  Defeartes,  138,137 
Bar/,bt  (Jean)  Benetiélin  Anglois  aceufé  in- 
judement  de  Calvinifmc  , 3x4 

Bant  ( M.  de  la  ) Treforier  deFranec  en  la  gé- 
néralité de  Tours  , ami  de  M Defc.  xit 
Voiez  au(E  la  table  de  la  p-rm.  part. 
BarrmuM  ( Mc.  des  ) ami  de  M.  Defc.  I7< 

Brjfta 
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ttjfn  ( Scb*nien  ) Ton  opinion  Tui  l’Ame  de 
l'iomme,  44 

( l'ietre)  ProfclT.  î Kotieidam. 

Vo  CI  U table  de  !av  tm.fAri. 

Son  dircernemcm  fut  l'opinion  de  Perciradt 
ccllr  de  M.  Uelcarics  au  fujei  de  l'Ame  det 
Bfres  . JJ7 

StaotK  de  cette  vte  palTagete. 

Voier.  letit.  Ftiic’.i. 

MtAH  r rd  (Jean  de)  Maihemat  Ftanc, 
JugemeLi  que  M.  l>e(c  faitdcluy,  ff 

Voici  plus  amplement  la  table  de  la  prêt». 

t"! 

Sa  irott  ' 

Il  s'ed  fait  Plagiaire  des 'auttes.  ÜtmSmt. 
tdêpn  ( Fiorimond  de  ) Conlcillec  à Bloit, 
ami  de  M.  Dcfc. 

Son  éloge  , 41,  44.  4f 

Sa  raauraife  famé,  4s>4a,  117, 374 

Il  cd  vifité  pat  M.  Dcfcatics  à Blois,  l'an 
1*44.  ai7 

Scs  notes  excellentes  fut  la  Geomeliie  de  M. 
Defeartes , 374 

Volez  auOl  la  cable  de  la  pm».  parc. 

Scs  obfetvatiosu  fut  Icsl'gnci  totubes , 43, 

' 44  ^ 1 

11  tiaraillea  des  lunettes  de  l•ogaevdë,  4< 
Faux  bruit  de  fa  motc , pé 

Scs  de  nicics  maladies,  & (à  motc,  374 
J7J 

liaap  .if  ( Charles  Wallon  Ceut  de  ) ii»,i  )0 
Btaav.  t , nom  d’un  fief  appaitenant  d M.  < 
Defeartes  en  Poitou,  443 

BUklin  ( M.dc)  ami  de  M.  Defeanes  auprès 
des  PrincelTcs  Palatines  i la  Haye,  ift, 
s»7  I 

Btttkmun  ( Ifaac  J Princip.  du  Coll,  de  Dort,  ] 
347.  Voici  anHî  la  table  de  la  frtm.  psri. 
ïWi»  (M  N.  ) Tteforierde  France.  , 
Voici  la  table  de  la  frem.  parc.  I 

II  aHîfte  M,  Defeartes  à la  mort,  te  ed  ^ 
employ  é ans  foins  de  Ca.  fepulture , 4 1 0, 

4st,  414 

Il  porte  Ton  corps  en  terre  avec  M.  deiâint. 
Sandi  nz , M.  l’Abbé  Cbannt , Sc  M.  'Kc.. 
lues , ;4S7 

Hoge  de  M.  Bclin  , làmefme. 
tntdià/ , Princeflê  Palatine,  DnchelTedc  Hi- 
■ovre  , fueur  de  Madame  la  Princeire  de 
Coudé,  fille  du  Prince  Edouard  134 
^rckunftr  ( Daniel  } PtofelT.  en  Philofopb.  à 
Uttechi. 

Voiei  la  table  de  la  prem.  pare. 

U agit  avec  fus  coaâécca  coatse  Aegios  Sc 


5^1 

comte  la  Philofophie  nouvelle , 133 

Brrfin  , ou  Sirghe.  Ant.  Sudict  van  Suiec/t 
fieur  de  Bergen  en  KinntmtrUitit 
Voici  le  tiC.  Siudlir. 

Btvtrcviii  s ( Jean  de  Bevetwicic  ) Med.  te 
Conf.  de  Dordrecht  infère  dans  le  Recueil 
de  les  Quedions  le  fenciment  de  M.  Dcfc. 
fur  la  citculation  du  fang , ii4, 

Bihltcthiijiu  de  M.  Defeanes  , 173 

Il  avoit  etes-peu  de  livres.  447,  441,  &c. 
Biin,foHvtr»m  Bien,  fentiment  de  M.  Uef- 
carics  fur  le  fouverain  Bien  , confideré  au 
(ens  des  Pfailofophes  anciens  , 331 

il  rétablit  dans  la  vertu  ou  le  bonufage  de 
ndtre  volonté  , Ià  mtfmt. 

Biincn  ( JerAme  } Avocat  General , ami  de  M. 
Defeanes,  33) 

11  modère  la  pallîon  de  M.  de  Lamoignon 
pour  les  Mathématiques  )s4 

Blanc  (M.le)  rrcfidcoi  i Tous , ami  de  M.- 
DeCcartes,  ait’ 

BUnthard  ( Franfois  } Abbé  de  (âinte  Gene- 
viève fait  la  ceiemonic  des  funérailles  de  M. 
Dcfcarccs  dans  Ton  Eglife , 4)3,440, 441 

BUnc-‘Wufnil , Prefidcni  au  Parlement  atteilé 
I avec  BtoulTel,  Charron , Sec.  le  jour  des  baf' 
ticàdes,  34»,  ||0 

Blaimaan , on  tlauman  ( AuguRin  Âcldcin  ) 
Pteflce  Hollandols  ami  de  M.  DcIcattcs,Sc 
Ton  corrcfpondant  à Harlem. 

Son  éloge  , .103  lï.  i< 

! Il  faitpcindre  M Dclcartcs  avant  que  de 
I le  laidcr  partir  pour  la  Suède,  .3S7 

SaiinieVe  , nom  d’une  terre  appacicnant  i M. 
Defeartes , 44.0 

Voyei  anin  la  table  de  laprcnc.parr. 
BaofHii , fameux  iratteut  à Pans , 44a' 

Bvii'de.  Guédtcviilo(  M.  N.  ) Voyez  le  tic. - 
de  Gaèdrtviüt.  *■ 

B«M  ( Gctacd  Sc  Arnold  ) fiércs,  Mcdecina 
écrivent  concic  1a  Philofopbie  d’Aiidoïc,. 

l^ad.  d’U. 

itt  Oaflêndift^. 

h 11  étudie  la  Philofophie  Cacicitenne  fous 
i Réneri  , 13 

j.  - Il  rend  à M.  Calicndi  tous  les  bons  offices 
> - dont  il  eA  capable  au  p:é|udice  de  M.  Dcf- 
i.  canes , iio,  iit 

Il  l’excite  en  vain  à éciire  contre  les  Piin- 
' cipes  de  M.  Defeanes  , 143 

11  devient  Cactcficn,ou  du  moins  fauteur 
. de  la-Fitüofoplûetic  M.  Defeanes,  314.. 


(sniÂas  T 

Cimtirfav.  C«rfCMeQ>«^ 
fms  ent*re  CarteTten. 
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B Jliiut  Tille  du  Brabant  Hollandoii.  Voia  la 
table  de  U frfim.  fart. 

Confrérie  ne  N.  D Je  BofleJnc  miléc  Je 
Catholiques  & Je  Ptoteftant, , iSo,  ili, 
i8s 

Attaquée  par  Voetius  Mimllre  J’Otrccbt, 
défendue  par  Dcl'marcit  alors  Minillre  Je 
BofleJnc , & par  M.  Defcartes  , ila,  183, 
184,  i8j,  i8< 

Btfft  { Abraham^  Crareni  i Paris,  130 
Btjfti  Muficien , 18 

BHitxir.  V oirz  le  lit.  Fille»emt. 

Voiez  aufli  le  tii.  Je  la  Ch»fetU, 

Btii'Uumd  ( Ifinaél  Bullialdus  ) Mathémati- 
cien François. 

Voiez  la  table  Je  la  prtm.  part. 

'Son  erreur  touchant  la  reuêmblancc  de  la 
Pkilofephie  de  M.  Defcanes  arec  celle  Je 
Dénocrite,  zaf,  tiy 

ttXTi/m  ( Pictre  ) Jeluitc. 

Son  éloge  7z.  73 

Jl  atuqne  1a  Dioptrique  deM.  Defcartes, 
U même. 

11  (ait  un  Ecrit  contre  lue.  7<,  77  1 

W.  Defcartes  j répond  , li  mémt,  d"  7*>  77  ' 
So  I 

Le  P.  Bourdin  ell  abandonné  Je  laCompa-  I 
enie  qui  lup  IzilTe  ruijer  fa  querelle  per- 
mnnetle  aecc  M,  Detcaries,  li,8a,83, 
•4,»f 

Il  fait  Jet  objcéliont  contre  les  Médita- 
tions MéttpItyGques  Je  M.  Defcanes , iCa, 
s«3,  i«t 

Aigreur  Je  (bn  Hile  & de  fes  manières , SC3 
'M.  Defcartes  écrit  au  P,  Dinei  contre  luy, 

Leur  réconciKatton  , rat,  z3p,  1(4 

Le  P.  Bourdin  fe  fait  le  corrcfponjaiit  de 
M.  Defcartes,  pour  les  lettres  qu'il  auioit  à 
m voler  aux  Pcrct  Je  la  Compagnie,  oui 
lecevoit  d’eux  , *5» 

Témoignages  J'ellime  Sc  d'amitié  tendus 
parle  P.  Bourdin  à M.  Defcartes , 184 

Brab»  ( Tyco  ) Gentilhomme  Danois  Aftto- 
nome. 

Voiez  la  taWc  de  la  pfem.  part.  ^ 

S'ileft  vray  que  M.  Defcartes  ait  pris  de' 
Iny  fon  fcniiment  for  les  Comètes  t 538 
f»nirituTf.  L'Elcfteut  de  Brandebourg.  Voiez 
le  titre  Fndrru~C"ill^timf.ltcmX'*uife H*nr. 
B a/fr'  ( M.  de  ) Réfideni  de  France  à la  Haye, 
ami  de  M.  Defcartes , & fm  corrcfpondant, 
z»7,  Jt»  itp 

Il  luy  rend  fetTicc  dans  rafTaite  qu’il  eut 


contre  les  Théologiens  je  les  Minifttet  de 
Leyde,  jtp  318 

Brada.  Ville  du  Brabant  Hollandois.  Voiez  U 
table  de  la  prtm.  pan. 

EtablifTemcni  d'une  Uniretfitéou  Ecole  iU 
luftte  dans  cette  ville  , xfp,ipt 

Elle  devient  Caiiéfienne  dans  fon  origine. 
x>8 

BndtTêda  ( M.  Van  ) Gentilhomme  Holland. 
'«J 

Brrjis  on  trify  ( le  Comte  de  ) A mbafladeus 
-en  Pologne , vient  en  Suède  je  fait  amitié  a- 
Tec  M.  Defcartes , 391 

fl  fait  pailer  de  luy  i la  Cour  de  Snéde  , là 

mima. 

La  Reine  vent  fe  fecTit  de  M.Oefcartes  pour 
le  connoître , là  mêa» , o>  3 sz 

Bfo^ëU.  Voiez  le  titre  VilU~Sn^nt. 

BritailUirê  ( M.  de  la  ) (iéte  de  M.  Defcartes. 

•Voiez  le  titre  Pierre  Daftartai, 

Brathard,  Lieutenant  Général  de  Poitiers  aycnl 
maternel  de  M.  Defcartes,  480,  le  eh.  1.  dis 
t.d. 

Bnehatd  ( Jeanne  on  plût&t  Anne  ) Dame 
d'Archangé  tante  maucnclle  de  M.  Dcfcar. 
tes , j8o 

Brtchard  (René)  fieuT  des  Fontaines , oncle 
maternel  je  parrain  de  M.  Defcartes, 

Voiez  la  table  de  la  prtm.  part. 

Sa  mort  ; fa  fuccedion  échue  à M.  Defcartes. 
34*.  j4T.+*t 

BreHjpU  le  Chatton  membres  du  Parlement  de 
Paris  , atteliez  le  jour  des  Barricades,  avec 
le Fréfident du  Blanc-mefnil,  344,3(0 
BrwM"  ( Henry  ) dilltibo'é  les  Pottfics  de  M. 

de  Ziiytlichcm  , z8C 

Bruant  ( Jotdanus  ) Pkilofophe  Italien,  Do- 
minicain de  Noie  au  R.  de  Naples.  Scs  cz> 
cez  dans  fes opinioQS,  je  (bnfnpplice,  /3I, 

Br^haviur  ( Bernard  ) 19 

c 


frAltmifrm  je  Cahatiflei.  Philofophie  de  M. 
^ Defcartes  préjud  ciable  au  Calvinifme, 


IZ3 

M Defcartes  cil  accufé  de  Calvinifme.  In- 
jufticc  de  cette  calomnie,  31.3,  (14, 313 
Son  averfionparcicuLéte  pour  le  Calvinif- 
me, (x«,  317 

Sa  paflion  pour  la  réunion  des  Calviniflcs  i 
1 Eglife  , ta< 

Cuuaantu  on  Dr  U Cbamhrt  U fils,  Procoreiir 

de 
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DES  MA 

•lleM.  Dcf<nrte< , i Groningac,  if* 

^•mfuulU  ( Thonui  ).  fa  merc.  tt,  X7 
Jugement  que  M.  Delcaries  fait  dei  Ecriit 
de  ce  PEilorojihe , t/ 

Voiez  anm  la  table  de  ta  ^rem.  part. 
Kimtiifcht  ou  Cavmiith  ( Chailei  } Seigneut 
Anglois, amidc  M.Oel'cartes , <7 
.il  travaille  pour  piocurcr  un  dublilTemcnt 
en  Angleietxe  à M.  Mpdoege  Je  à M.  Dcf- 
cactes  , li  mfmt , >«in,  J t< 

Il  s’exerce  d la  Quadtaïuie  du  cercle , 174 
11  s'exerce  i 1a  quellion  des  Vibrations  avec 
M.  Deleattes , M.  de  Robetval  & le  P.  Mer- 
fenne,  it<,sl7 

Cmdtfeht  fCnillaumc  Caveodish  ) Voiez /c 
titte  de  Niwct/ilt.  . 

Jean  ) ami  de  Caflcndi.  Son  eftime 
.pour  M.  Defcaries , so> 

5on  peu  de  jngcmeni , li  minu 

Il  fait  des  objcâiens  contre  les  Méditations 
MétapWfiques  de  M.  Defeattes  d'une  ma- 
nière allez  civile  , 110 

Sa  prèdièlion  à l'ègatd  de  1a  Philofophie 
de  M.  Defeartes , ti  même. 

Ctrttvi  ( Pietie  ) Garde  de  1a  Bibliothèque  de 
du  Roy , 

Votez  la  table  de  Ufrtm.  f*rt. 

Il  entre  en  commerce  avec  M.  Defeartes,  Sc 
il  luy  envoie  un  Ecrit  de  M.  de  Robcival, 
J77 

Son  amitié  avec  M.  de  Roberval  mal  réglée 
de  fans  difccrnemenr , lit 

Il  fe  mêle  avec  les  habiles  Mathématiciens 
dans  la  fameufe  queftion  de  la  Quadrature 
du  cercle,  174,  t7< 

Il  offre  fa  corrcfpondance  d M.  Defeartes ,& 
demande  d être  fubtogé  d la  place  du  P. 
Merfennepour  le  commerce  de  la  litteratu- 
177.  Î7».  17» 

Il  Iny  envoie  les  livres  nouveaux,  le  luy  ap- 
prend les  nouvelles  des  Gens  delcittcf.  17» 
)So 

Son  amitié  particulière  avec  M.  Pafcal  le 
jeune  . qui  Iitjr  fittt  prefeat  de  Â-Mealda* 
d'Arithmétique,  ..*■  S7* 

M.  De'cartes  ne  rrodvant  point  dani  M, 
Carcavi  ce  qu’il  avoir  perdu  dans  le  P, 
Meifenne  , rompt  le  commerce  avec  luy,  le 
le  fait  tcmcrcicr  de  fa  correfpondaoce  pat 
M.  Cletfelier,  j8i,  yt) 

Pourqnoy  ce  nom  Latin  ne  plaifoit 
pat  à M.  Defeartes  ? y»,  S07 

Voiez  aufC  1a  table  de  la  frimiért  par- 
tii. 


T I E R E S. 

Ctitriii  Doéfcucde  Louvain  ami  de  Defeartes, 

lit,  IIS 

Son  éloge , li-mimt, 

Ctxtru,  ( Jacques  ) Jéfuite  . li-mèmt, 

Cova/mi  ( Bonaventure  ) ProfelTeur  des  Ma- 
thématiques d Boulogne.  Voiez  1a  table  de 
lap'rm.  p».r. 

Sa  mon , }t<.  Eftime  qu’en  faifoit  M.  Def- 
cartet,  317 

Csvmdiilr.  Voiez  le  tit.  Cnniifcht. 

CmfeuTi  le  C^f»Tn  de  livtes.  Voiez  la  tabîo 
de  la p>«m. part.  Voiez  aufE  le  tit.  v<4i<ri<ir<t. 
Eloignement  de  l’humeur  de  M.  Defeartes 
poue  cet  exercice,  aSf 

Sa  uéfcrence  pour  Ces  Cealênts  ou  leurs  cen- 
furet , 41»,  440 

Voiez  aufli  le  tic.  de  Et  DscUiiC  parmi  fet 
qualiiez. 

Ct’tlt.  Quadrature  du  cercle,  queftion  de  Géo- 
métrie. Votez  le  titre  g»»dr«r«rv. 

Chamdr.  ( Marin  Cnreau  de  la  ) Médecin  de 
Paris,  ami  de  M.  Defeartes,  diftribué  pour 
luy  quelques  exemplaires  de  foo  Traité  des 
Pallions , j»j 

Son  amitié  avec  M.  Defeartes  éroit  une  ami- 
tié de  raifon  pidtoft  que  d’inclination , y ) t 
Chanui  ( Adrien  ).  Voiez  le  titre  deU  Htjr. 
Chsnu:  ( Hcâot  ) Confeiller  au  Grand  Con- 
feil , 387 

Channr  (Marc'al)  Abbé  d’Iffoire  , 587 

Il  porte  le  corps  de  M. Defeartes  en  tetee, 
4M,  417 

Chsnmt  ( Pierre  ) Conf.  d’Erat , AmbafT.  en 
Suède,  en  Hollande,  &c.  Voiez  la  table  de 
la  prvm.  part. 

Ses  qualitez , 14s . (J./ii™.  itim,  371, 371 

Sonéloge,  X4i.  143.  )7t,  jyj 

I)  s’emploie  pour  fervir  M Defeartes,!  la 
Cour  de  France , S43 

Il  eft  envolé  en  Qualité  de  Rélîdent  auprès 
de  la  Reine  de  Suède,  17<  z77.  <» 

Il  eft  fait  ..^batTadcurordinaiic  de  France 
a «upcésdeiuMlmeReinc,  '■  J7a,)73. 1»< 
Bob  coMit  lux  Pelpdt  du  U'MiMy.jc  con- 
fiance de  la  Reine  en  luy , 4x4,  ^30,433 

Amitié  particulière  de  M.  Chanut  avec  M. 
..Defeartes,  * 143, 177, 3I7, 4zo.  4si 

M.  Chanut  eft  l'cnttemcitcur  du  commerce 
philofophiquc  entre  la  Reine  de  Suède  te 
M.Delcartcs,  ) 10,  yii,  3 p, ns 

Bons  offices  qu’il  rend  à M.  De.'carre'  au- 
près de  cette  PriDcelfe,  5/7,  yyi,  y48,  )d». 
170.  Î7I 

U eft  le  premier  Auteur  ou  le  Promoteur  du 
Bbbb  üj  voyage 
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Toyaee  de  M*  Defcattct  en  Sudde,  li-rntm. 

It  vale  voit  dans  le  village  d'£gmond  i Ton 
retour  de  Sudde  en  France  , J7i 

II  retourne  en  Suède  le  lo.  de  Décembre,  Sc 
trouve  M.  Defeartes  chez  luy  , 

Sa  maladie,  4io,  üi-  Sa  conTalerccnce,  414, 
4H.  4ld 

Soins  citraordinaires  qu'il  prend  de  M. 
Defeartes  durant  fa  maladie  Sc  après  la 
mort  de  cet  ami.  4i«  .417.41».  ai*.  4zo. 
411,  411.  iü.  4i* 

Mort  de  M.Clianuc,  * 4t4 

Chtp.U:  ( Claude  du  Bouexic  lïeor  de  la  ) Con 
feiller  au  ratlcment  de  Bretagne  , ami  Sc 
corrcrpondaiit  de  M.  Defeatres , 4^z 

Chdfpm  ( le  Pete  N.  ) Thèatin,  ami  de  M. 
Defeartes, 

Ci:»  Us  It  \oj  d’Angleterre.  Sa  mort  Sc  ion 
éloge , üLL  l** 

Ch»r  ei-GsiflâVt  Palatin , Roy  de  Suède  après 
ChtiHine, 

eh*'Us-Lt»is  Elcèleut  Palatin  , Pere  de  Mada- 
me , a)i,  t|4 

Sa  mort  Sc  fa  bioiàillerie  avec  fa  femme 
Charlotte,  fon  frète  Robert,  Sc  (à  foeur 
Elifabeih,  1)/ 

Ses  difficuliez  i accepter  ta  Paix  de  Munf- 
ler , l£8 

Ch»'Ut  Jèfuite , AITiRant  du  Général  de  la 
Compagnie  à Rome.  Voiez  la  table  de  la 
prem.  ptrt. 

Son  aff.-èflon  Sc  (onellime  particulière  pour 
M.  Defeartes  , 15 j,  ido.  4>  I 

Il  le  favorife  Sc  le  protégé  , i«  i44 

Il  goûte  Sc  approuve  fes  Principes  ,ti-»sissK. 
La  conCdèration  de  M.  Defeartes  pont  ce 
Pere  cil  caufe  qu’il  épargne  les  ScbolaRi- 
quet , tzC 

Il  luy  fait  prefent  du  livre  de  fer  Principes, 
t}9.  X40 

Ce  Pere  avoir  ellè  Milliontuice  en  Améri- 
que, . ^ 

ChtfUttt  de  HelTe  Eleâticc  Palatine  mere  de 
Madhme , 1^4 

Elle  fe  broUilIc  avec  fois  mary , & fe  retire  a 
Callel,  H4.aif 

Elle  fe  revient  à Heydelberg  après  1a  mort 
def.-nmary,  ijj 

eh»Tttn  ( Pierre). Conformité  de  quelques  fen 
ciment  de  Morale  entre  Charron  St  M. 
Defeartes , 

ehstilln  ( Abel  de  Conhè  Cent  de  ) Gentil- 
homme Poitevin , i qui  M.  Dclcatici  ven- 
Perron,  - - 


L E 

Voicz  anlE  la  table  de  la  prem,  p*ri: 
ChsNwaa,  Mathèmat  Sc  Philof.  Cartéfièlif 
Voyez  la  Table  de  la  » vw.  pT-. 

11  défend  M.  Defeartes  après  fa  mort  cou4 
tte  M.  de  Robetral,  j»( 

ChiUr.  Mathemar.  du  Roy  de  Portugal , am{ 
de  M Defeartes  , ty  < 

Ch'iS  n Reine  de  Suède  , ell  excitée  à lire 
les  ouvrages  de  M.  Defeartes  pat  M.  Cha- 
nut . ztz,  lot 

Eloges  de  cette  Prioceflè  pat  divers  Am- 
bafladeursdc  France  auprès  d’elle  le.  M.  de 
la  Thuillcrie,  M.  Chanut,  Src,  toi,  yio*. 
îqp 

Peinture  de  cette  Reine.  Ses  moeurs,  fes  iu- 
clmations , fes  qualitez  , fes  manières  , fet 
fentimcns,  101,  104,  yoy  .504 
Sa  Rdligion  St  la  pieté  avant  U converfioB, 
IM 

Force  Sc  capacité  de  fon  efpric',  loi,  jop 
Elle  commence  la  leèlurc  des  ouvrages  de 
M.  Defeartes , par  fa  DilTcttation  fut  l’A- 
mour , ;to, 5 1 1 

Elle  fait  une  ob.cèlion  à M.  Defearres  fur  la 
qucilion  du  Monde  fini  , ou  infini.  M.  Dcl^ 
cartes  y répond,  ]it,  3IZ 

Elle  luy  demande  fon  fentimenc  furlcfou- 
verain  Bien,  St  elle  le  reçoit,  m.  iji,  ify 
M.  Dcfeaites  tache  de  lier  la  Reine  de  Suè- 
de avec  la  Princefle  Elifabeih.  Mais  la  ja- 
loufic  de  la  Rcioc  empefeha  ce  bon  cnet, 
li  n.imt , ^ (<S.  1<7,  4*S,  48» 

Elle  lit  Sc  étudie  le  Traité  dcsPafliont  de 
M.  Defeatres,  Sc  fe  prépare  à étudier  fa  Phi- 
lofophie  tout  féiieufcment.  Pour  en  facili- 
ter Tintclligencc , clic  donne  commilEon  d'. 
Freinshemius  de  l’étndicr  par  avance  , Sc  au 
Réfident  de  France  de  l'aider  , it?,  al»,  1 ( f 
Témoignages  paiticuliettdc  l’ellimc  qu'elle 
faifoit  de  M.  Defeartes  , Ito.  lis,  |f  t 
Elle  luy  écrit  de  fa  main  pour  le  icmeiciec 
de  fon  fentimeiit  fur  le  fouyciain  Bien,  Sc  de 
fon  péril  Traité  des  Pallions , jji,  j<p- 
Elle  le  fait  prier  de  l’aller  voir  à Stockbolm 
pour  apprendre  fa  Philofophie  de  fa  bouche, 
tSS,  3ev,gÿfi*isi. 

La  panioo  qucla  Reine  avoir  pour  lés  feien. 
CCS , Sc  les  bontez  qu’elle  rémoignoit  aux 
Sçavans  dévenués  odieufes  d la  NoblclTcSué- 
doife,  Sc  l’objet  de  la  raillerie  de  pluficurt 
Etrangers  , 384.  |Sf.  40p ■ 

Elle  reçoit  M.  Defeartes  avecune  joye  cx- 
ttiiordinaite,  Sc  uoe  dtllinélion  qui  donne  de 
la  j^louficauz  Sçaraui  de  £a  Cour.ilS,  lii 

Elle 


Digitized  by  Google 


DES  MATIERES. 


'Elle  loy  donnfhpremi^tcheute  de  Tes  l'our- 
ndci  pour  rcniicrcnir , te  pour  apprendre  la 
Philofophie  de  fa  bouche,  )Sy, }««,  411 

M.  Delcaries  pour  fervir  plus  efficacement 
la  Princefle  Elilabeth  auprès  de  la  Heine  de 
Suède  , mande  i certc  Princefle  imt  le  bien 
<)u'il  rjavoit  de  la  Reine , le  déclare  d la 
Reine  tout  lé  bien  qu’il  connoilToit  de  la 
Ptioceflê , 389, 

Ce  qui  fervir  peut  erre  à augmenier  la  jalou- 
fie  que  la  Reine  aroii  déjà  conceuë  de  la 
Princefle,  lis  même,  ô*  4I8 , 489 

La  paflîon  que  la  Reine  témoignoii  pour  le 
Grec,  le  les  autres  langues  ; Sc  pour  les  au- 
tres connoiflânees  inutiles  d des  telles  cou- 
lonnécs,  n’étoit  pas  au  goût  de  M.  Defcar- 
tes,  590,  }9« 

Médilàncede  Sùrbictc  furcela  , 

Son  alTiduilé  Sc  Ton  pLaiCr  d entendre,  de  en- 
tretenir M.  Defcattet . • t9<>)97, 409 

Son  goût  pour  la  PhilofopEie  de  Delcaites, 
■409 

Jugement  qu'elle  portoic  de  Tes  Principes, 
& de  fes  Méditations  , ti  mim. 

nie  veut  procurer  un  établiiTcment  honora- 
ble d M.  Oefeattes  dans  les  terres  de  (on 
obetflânee,  4to 

Projet  d'une  Académie  qu'elle  vonloit  éta- 
blir d Stockholm  lue  les  avis  de  M.  Defcar- 
les , d'iidis 

Soins  Sc  inquiétudes  de  la  Reine  fur  la  ma- 
ladie de  M.  Oefcaries,  417,418,  419,411 
Sa  douleur  Sc  Ces  larmes  fut  fa  mon  , 414 
Honneurs  qu’elle  veut  luy  tendre,  U isÀm, 
à-fitiv. 

Converfion  de  la  Reine  de  Suède  à la  Fny 
del’Eghfe  Romaine,  eft  le  fruit  des  confeils 
Sc  des  infttuélions  de  M,  Defeattes  Sc  de  M. 
Chanut,  41»,  4M 

Plie  donne  un  Certificat  de  Catholicité  Sc 
de  Religion  dans  les  formes  pour  M.  Defcar- 
tes,  417.  44  > 

S,  Chrillvph'e  , paroiflè  du  diocélê  de  Poitiers 
oû  M.  Defeattes  avoit  un  fief,  4<re 

Cunt».  Il  fe  trouve  desfeniences  de  quelques, 
unes  des  opinions  de  M.  Defeattes  dans  les 
Œuvres  philofophiques  de  Cicéron, 
CitrmMtu  ( Jean  ) jéfuite  Flamand.  Son  éloge, 

71 

Volet  plus  amplement  la  table  de  laprm. 
part. 

CirtulMtitx  du  Sang  Sc  Mouvement  du  Coeur. 
Sentiment  de  M.  Defeattes  fut  cea  deux 
points,  8.  inm, 


5^r 

On  en  fait  un  crime  à Reglns  dans  l'Uni- 
vctfité  d’Utrecht  où  l'opinion  de  Harvée 
pafloit  pour  une  béréfle  , 

Voiez  auffi  les  titres  de  Plempiiiu , Nar- 

Vêt , o-f . 

CUithrf  ( Jean  ) Philofophe  CsciéCen.  Voiex 
la  table  de  la  frem.  part. 

Il  (è  fait 'Cartélien  à Lcyde.  Son  hifloiu, 
HO 

Il  défend  M.  Defeattes  contre  les  calom- 
nies de  Revius  , ]it, 

Clerfêlter  { Anne  Marie)  fille  de  M.  Clerfeliet 
141 

Clerftlier  ( Catherine  ) femme  de  M.  de  la 
Haye,  44, 

Cltrfelitr  ( Claude  J Secrétaire  du  Roy  , 141 

Cltrfêlîtr  { N- . . , ) femme  de  l'Ambafladeur 
M.  Channr  , fille  de  Claude  , !c  fœut  de 
Claude  qui  (bit.  Eloge  de  cette  Dame,  J87, 
)88,ato,  411,  411 

Aflieflion  Sc  fervicts  de  cette  Dame  envers 
M.  Defeattes , là  mé«e. 

Clerftlier  ( Claude  ) Avoc  en  Patlement,  tra- 
duit en  ndtte  langue  les  Objeélions’Âc  Icp 
Réponfes  concernant  les  Méditations  de  M. 
Defeartes  , 171  , 171 

Il  public  cetteTtaduéHon,  )S4 

Son  Heflcin  de  donner  cet  ouvrage  ie  celuy 
des  Principes  par  dialogues , 477 

Eloge  de  M.  Clerfclicr , 141 

Sa  vie,  fa  famille , Scc.  li  mhv,  d-fiiiv. 
Sa  mect,  141 

Voiez  encore  la  table  de  la  prem.  p»rt. 
Amitié  particulière  de  M.  Clerfclicr  avec 
M.  Defeattes,  141, 177,  s8s 

II  luy  fait  retoucher  fon  Traité  des  Paffinns 
de  l'Ame  pour  le  mettre  il  la  portée  du  com- 
mun,  )44 

Bons  offices  de  M.  Clerfclicr  envers  M. 

Defeartes,  177  180 

Maladie  de  M.  Clerfeliet  en  rd4<.  514 

Il  dclend  les  opinions  de  M.  Defeartes  con- 
tre M.  de  Roberval , }4<,  }47 

Il  travaille  d l'édition  des  ouvrages  pn||u- 
mes  de  M.  Defeartes,  397,  39*,  399.  400, 
401,  401 

Il  t'intetefle  pour  le  Itanfport  du  corps  de 
M.  Defeartes  en  France, & pour  fes  fniicrail- 

les  d Sic  Geneviève,  4 3 9,  4 40,  4 4 1 , 4 4 1 441 

11  compofe  l’Epitaphe  latinegravcc  fur  Ibn 
tombeau,  443,4,4 

ctêrfelier  { François  ) ficur  des  Noyers,  14s 
Voiez  auffi  la  table  de  la  prtm.  >*rr, 
C/ei/ffMr(GcDeviéve}fcmincdé  M.RohauIc,t4t 
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TABLE 


CoÜiiii , Ticnx  pul>Uc»  pour  Ici  excrcicei.  Etu- 
de co'ldges*  Philorophie  de  collèges. 

Voyez  la  table  de  Ii  ^rtm.  psrf, 

Ufage  des  Colleges  touchant  les  théfcf  • 74 
De  quelle  conféquencc  peureut  être  les  dtf~ 
putes  & les  décidons  dans  ces  exercices  pour 
ou  contre  la  vérité  , Ik  mem€. 

Voyez  aufH  le  tir.  SthoUfiaut, 

Gens  de  collèges  ennemis  de  M.  Oetcartes 
dans  les  commenceineoa.  Voyez  les  titres 

Mgr  île,  Z»^tre(h%  Le^dt 

Gens  de  collèges  peu  amU  de  M.  Defcarte», 
s.i4.  x8t,  184,  H7. 48»-.  484 
Comment  il  fe  pouvoir  faire  qne  fei  Princi- 
pes ne  fu(Tenc  pas  contraires  i ceux  qui  s'en- 
Icfgncnt.  dans  les  Collèges  114,  a iS> 

V.  letit.  5 htiifîaufAtcm  le  tic.  A'xf^tt, 
Artifice  des  gens  de  Collèges  pour  enreigner 
les  opinions  de  M.  Defeartes  f^s  le  Dom^ 
mcT , 513 

Ca’tm/.  Senti  ment  de  Tyco  Brahè  & de  M. 

Defeartes  fur  les  comètes  , ül 

C*mmunttMtn , habicode  , commerce.  Voyez 
le  titre  E^rrrrrrrr. 

Cemtt  ( Antoine  le  )5ècretaire  du  Roy,  Con- 
crollcur  général  de  l’ordinaire  des  guerres» 
ami  & fcÊtjteur  de  M.  Defeartes , fait  des 
objeâiom  aufquellct  M.,Ptco(.pais  M.  Def. 
carres  répondent , toi,  >qs 

c’eft  a-dtre  , Pro&flencs  de  l'Uni- 
xerfîté  de  Conimbre  ou  Coimbre  en  Porca^ 
Cunrs  de  Philofopkie  des  Jifuiirs  de 
Conimbre  , diu  lu  Currnbr»  loue  oouK , 

Ciii^uti.  Tiaitn  de  fuliont  coaiqnei 
Par  Blaifc  Pafcal  , jo 

Pat  Gcrard  Defargues , ^ 41 

Par  Claude  Mydorge,  ♦>,  u« 

Par  Pbilippci  de  la  Hire  , <i< 

Céoflmnii , ville.  Concile  de  Confiance  favora- 
ble 1 l'explicaiion  que  M.  Defcaties  a don- 
née de  la  Tianflubllantiation  félon  Tes  Prin- 
cipei  , jii 

Cuirtmfl-ii»n  ; on  étude  de  lleniendemenc.  Sen- 

timent de  M'.  Dcfcnites  fur  le  têtus  qu.*on 
devoir  donner  à crue  foiie  d’étude,  .K  . 
iTZ 

Ctmvfrffrni  d la  lôv  de  l'tglifc  Catholique  pro 
curées  pat  M.  Defcaties  on  pat. fes  éci.it  , 
Stj  ,fol,  £12.  Iiur.  par.  tr». 

Ctf.’nn  ( Nicolas  ) Chanornede  Varmieen 
Pblognc.  Son  bypotkéfcdu  mouvement  de 
la  terre. . Voyez  la  table  de  la  ffim.  f»rt.  an 
piue  de  CÀtdù. 


Voyez  aulli  le  lit.  Tnri. 

M.  Defeatees  fuit  Ion  hypothéfe  en  l’cxpITaa 
quant  d’une  manière  nouvelle,  111,  t»j  aie. 
11  n’y  a que  cccic  opinion  qui  luy  air  fait 
apprAender  les  Inquililcuts  Romains  ; <c 
l’envie  de  la  retenir  comme  la  plus  vray* 
femblable  Iny  a fait  fupprimer  Ion  traité  du 
Monde  pidtdique  detcooncer  àcclcntimcni. 

V.  la  table  de  la  frun.  part. 
te  1a  lifte  de  fes  éents  au  tii.  defon  Mnit. 
Copernic  n'avoit  pas  dêmontté  fon  kypoihd- 
fe , mais  M.  Defcaties  en  a donné  la  démoo- 
ftratton , 

CuÀtmvy  ( N; ..  Geraud  de  ) Leéleur  de  Mon- 
feignent  le  Dauphin,  affilié aur  funeiailles 
de  M Defcaties  à Sainte  Geneviève  , 44^ 

11  fan  voir  la  conibimiié  des  Piincipes  de 
M Defcattea  avec  la  Gcoélc  te  la  doél.  inc  de 
Moyfc , J44. 

C*dr  ( HilarioA  de)  Minime  compagnon  du 
P.  Mctfenne  It  Auteur  de  fa  vie , }4i,]{o 

CUihi  ( Abel  de  } ficur  de  Cbaiillon  te  de  lu 
Tour  d'Aloiétct.  Voyez  le  titre  de  ChutU- 
U». 

Cnrreltit  { Eftiennedc}  ProfèlI.  Remontraoe 
te  CarcclicD  traduit  les  ElTais  de  M Defcar. 
tes  , Zl},  Z14.  Il  f 

Ses  ménagement  ponr  cooferver  l’imitié  de 
M.  Defeartes  te  de  M.  Ca/Tcodi,  qui  éloicot 
alors  mal  miemble,  114 

Cwr/ért , t.em  d’un  lïcfappattenant  d M.  Dc(- 
caties  en  Poi  ou  , 4<o 

Cnnnn  ( M.  de  ) Gentil  homme  Pranfoit  ami 
de  M.  Dcfcactcscn  Touraine  , iiy 

Cr«Mê«"  ( le  Baron  de  ) Senateni  duRoyaume 
de  Suède.  Voyez  le  ni.  spatre. 

Cm/  ( Nicolas  de  ) Cardinal , a cni  le  Monde 
iohni , fans  avoir  été  repris  de  l’Eglife  . 3IZ. 
Cjffrm  Regneti  .Ptoféff  en  Droit  dansl  Uni- 
vecftié  d’Uiiechr;  Voyez  la  table  de-  U. 

pvttv,  part. 

Il  s’oppofe  an  jugement  rendu  par  fes  collè- 
gues contre  la  PhilofophiedcM.  Defeartes  1 
h il  preuefie  de  nullité  contre  la  fcnt.nco  ,, 
ijy. 

Dt 

^afif/yon  d'aélffy  Cardinal  Evêquode  Cam* 

^ bray.  Voyez  le  titre  .nifty. 

Oa/ién  ou  d’,</iair/  ( Purre  ) Trélbrier  génu- 
ral  de  Fraoce , ami  de -M.  Defcaties. 
Soné’ogc,  4}3.43i 

Il  fait  louslet  fraie  du  tcaofpen  desccndict 
, te  des  os  de  M.  Oeleaiiea  de  Suède  eu  Ftau- 
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ce  I k Je  Tes  funJraillei  faites  à Saime  Gc- 
neriffc  , 4)*.  al».  44o 

, ou  rancico  , McdeciD  d'U- 

(icchi  ami  de  Defcaiics  , }f, 

Oam’KUia»  thinJlt  des  Démons  k des  Hom* 
mes  rdpiouvcz.  l’ousquoy  M.  Defcaties 
c'a  jamais  tuuIu  reniuet  laqueilioodc  f(a- 
voir  s'il  cil  convenable  à la  bomd  de  Dieu 
que  les  llomines  loieoc  coadarouex  à des 
Mines  ciciaeilcf  2 jij 

Défi  oc  Mnhemaciqoe  eatte  Waeflenaex  de 
Stampioen,  51,  Ltiliiff.  )« 

Dch  de  Mathémat.  propolTpic  M.  Pafcal. 
Voyez  la  table  de  la  frtm. 

VtmMimi  ( Charles  ) ProtèlT.  d'Uitccbc oppo- 
féà  la  Philorophie  nouvelle,  <| , ta» , 

if>i'f>>  ,,  , , 

Voyez  auflï  la  table  de  Itfrim.  ptrr. 
Ilfe  ligueavcc  Vactius  de  Schoocaiiu  contre 
M.Dcùartes,  at  t 

11  l'e  ligue  avec  Voeriul  cootte  Sclasoccius , 

Dernsarira  aneien  Pkiloropbe.  DiSiérencc  de  fa 
Pbilofophic  d’avec  cel.e  de  M.  Oelcattti , 
ai7,f  ja,  fit 

Pourqnoy  la  PhiloTophic  de  Ddiaoctitc  eft 
tejettde  2 sa? 

2>ani)  { Jean  Baptille  ) Mddecin , Fiiilofoplic 
Cartélicn.  Il  adïfte  aux  fundraiUes  de  M. 
Defeartesà  iainie  Genevidve,  44a 

Dtf»rf§ui  ( Gdrard  X ami  de  b||  OclcarKS. 
Voyez  la  table  de  la  frtm.ftrt. 

Son  éloge,  41.  lu.  izo 

Son  écrit  des  fcAions  coniques , ^ 41 

Autres  ouvrages  de  fa  compo6iion,aTecqael. 
ques  circonllanccs  de  fa  vie , i]o,  i)s 
Il  défend  M.  Defeartes coosre  le  P.  Bourdin 
Jéfuite,  t4>  *r 

Ellime  que  M.Defcattes  faifottdc  ton  |nge> 
ment , ti}.i)o 

Son  traité  de  la  Pctfpcélive  > zoi 


msCARTES  ( René  ) le  Pbilofophe. 
Voyez  1a  table  de  lapraav.  -etri  u 1 


Sa  coanoiflànce  avec  Régius /«ih  J>i 

liag.  Z,  c^/Wiv.  pag.  10  dt  1 s,  Osigiac  d*  I* 
hrouiUetie  de  Regiur  avec  Voetins,  la.zd.zy 
M.  Dcfc.  luy  donne  divet  es  inftruéliont  de 
coitige fes écrits.  1 1 , t S .t».  V.  le  tit.  Rv/ism. 
Il  répond  à M.  de  Bcaune  fut  les  Hgnes  cotu- 
. bes  , lia  U 

tpeft  follieité  de  paUet  en  Angictette  pour 
> ,c*y  établir , *1,  él. 

It'lê  bsoiiïUe  avec  les  Jéfuites  , Ta. 7t. te 
HdeuidécHMja guette 


7t.  t) , ^ 

Mais  la  chofe  fe  termine  i une  querelle  par- 
ticuliéte  avec  le  P.  Bourdin , ^ ta  , Si  , 
84.  ii 

llfe réconcilié  arec  eux  kdevicat  leur  ami. 
11  trouve  parmi  eux  pluficuts  feébtents  ou 
approbateurs  de  fa  Pbilofopliic.  Voyez  le 
tit.  JifÊiuit, 

Il  encreptead  de  réfutée  la  Phi  lofopbie  de 
l’Ecole , 84.  »7.  8» 

Son  mariage  préiendu,avec  la  mort  de  là  fille, 

**,fo 

Mort  de  (bn  père  . 

11  icfufe  les  cooditions  honorables  qui  luy 
forent  ptopofées  par  oedat  du  Roy  Louis 
XIII.  . 

Il  publie  fes  Méditations  avec  les  répoofes 
auxob)eâions  qn’il  s’éioii  fait  fsiie  , loe 
fuiv.iuffu'i  U lit 

Tempête  excitée  contre  luy  i Pitecht  pat 
les  théfes  de  Régius , I4>  <7 /aiv, 

U dicHe  un  ptofet  de  la  répoofe  que  Régius 
uouloit  faire  à Voetias.dc  luy  prelctii  des 
régies  de  modération  , ' 1 {z.  ]() 

U ésiit  contre  le  P,  Bourdiasne  lettre  enfer. 
me  de  DilTertatiDn  au  P.  Diaet  Provincial , 
de  répond  i fes  objcâioos , /*<«• 

S/M  I'é|ou  dt  fe  manière  de  vivre  d Eynde- 
geeft , i<8.  léu 

Il  écrit  contre  Schooexias  de  Voctius  , 
Il8.«»fasi>. 

Ha  luy  font  un  procex  ciiiaiDri , 141, 
VTî,»T4^^. 

Il  CO  fait  anttet  Icx  ptocédnrcs  , ipy,ip4,. 

ziT.ljt 

Il  foûiieiisan  autre  procez  a Greniague  con- 
tre Schoocsias  , 197  , *49  . »»  , *ti , xti. 

Il  (ê  bfonïlieda  aouvexa  aucc  M.  GalTendi 
par  les  ptstiqactdc  M.  Sotbiéie,  qui  fait 
imprimer  en  Hollande  les  objeâions  de  les 
toRances  de  celoy-cy  couiieM.  DefcaiiKs ,. 
,a<ibsa»T,.»ia^ast.  ax4,  ay»,  s8o 


.MHvs.  . «oosoMb'umTv.aMb*». 

> < M iftiriiiV  u*rtt  W'^awdti 


Son  retour  en  Holhnde  , i47, 

n gagne  <bo  proceucootreSchoocKius  ,'  i{s 

Il  va  voiri  Amilerdam  M.  Chanot  qat-al- 
loii  en  Suède  en  qualité  de  RéCdcnt  , X77t’ 

*2* 

Eciits  aneiiy  mes  te  pfeadonymes  coetre  luy,. 
10,190,174,  i»t,  XC4.  sot.  t}7 
Us’execeeâüccles  Sfavans  futdiverferquefa 
Ccco  T r.aa»v 
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ciont  ic  II  pkye  rsDgc  ■ dis  ribntions , &c. 
iSf,  LÜ 

Son  imoui  pour  11  France  j (on  tnclinitton 
te  Ton  éloignement  pour  prendre  un  eciblif- 
femenc  à Pitit , 119,  }i;,  U9 

Seniimens  qu’tl  arsit  de  U Plulolopbtc  , 
lia.  Ht,  lis,  1.17.  rit.  140 
Ses  imitiez  irec  M.  Clctfeliei  St  M.  Cka- 
Osr  I 141.  t41i  14t-  X44-  17>.  ido 

Il  void  M.  le Cbincclicr  Séguiec  dont  il  ell 
fort  bien  refit , 14) 

Sck  fmedC  révolté  de  M.  X.égins  comte  M. 
Defo  ttes  qui  le  defivoitc , il2 , i<2 , 170, 
iSiiiîi 

InJigniicz  arec  Icrqnelles  il  ell  ttiitd  par  ce 
, , di fciple ingrat , 17 1 . iZii  Jt 4 7<»v. 

(Commencement  de  (Ses  rélitions  arec  U Rei- 
. «c  de  Suède,  t>i,  (09,  wo.  tu,  tu,  tu  . 
>«»■  5*1 

Il  s'exerce  fut  divers  points  de  Morale  arec 
la  PrincelTe  Elizabeth  , 189.190.  m.  ttt 

11  fait  direrfes  expériences  fus  la  nsalTe  de 
l'air , furies  liqueurs  , dre.  |||,iseas  iil, 
»i»,  112,  }4(,  lîl,  12Î,  i*2  & /*«'• 
Nouvelle  peifccution  qui  luy  cft  fafeitée  i 
Leyde  pat  SLerins de  Tnglaïuiut , 314,31; 

4ÿ>/Ki4i4»rri. 

Il  demande  fatitfaâioo  de  leurs  calomnies 
aux  Curatenrs  de  l’ilnivetfité  qui  ne  le  faiis- 
font  qu’à  demi  , tia,  417 

Il  employé  l’autorité  dit  Prince  d’Otange, 
par  le  moyen  de  l'Ambalfadeut  de  France  , 
pour  empêcher  que  les  Théologiens  le  les 
Minières  de  Leydene  le  coodamneot  dans 
leurs  ClalTes , leurs  Synodes  le  leurs  Confi- 
Âoires , ni. ^19,310,  }ii 

Son  fécond  voyage  en  France  , tt;,  5x4 
fmivntei. 

Il  rctoume  en  Hollande  arec  l’Abbé  Picot  > 
30.  M» 

1 ell  Ibllicieé  comme  de  la  part  du  Roy 
de  revenir  à Paris  , Se  d’y  prendre  un  éta- 
blidement  avec  des  conditions  honorables 
Je  arantageufes.  Son  ttoiliéme  voyage  en 
ïrance,  H8.»9. 140.3«.34x 

..  Ses  deux  penfioos  du  Ray , Ix7.zt9.4«i 

Sa  réconciliation  folemnelle  avec  M.GalTen- 
di  par  la  médiation  de  M.  l'Abbé  d’ERrées 
. au|ourd’huy  Cardinal  i4x.  (43 

Son  commeccc  arec  M.  Morns  FhitofopM 
Anglois,  le  plus  grand  llatcur,  ou  le  plus 
paflionné  de  fes  ftélatenrs  : mais  qui  ckan- 
gea  de  feniimcat  plufteuis  années  après  la 
mort  4c  M.  Defcatics , jip,  sio,  iJi,  i<x 


Son  amitié  pattietiliére  avec  le  Due  Je 
Newcafile  Seigoeur  Anglois,  |« t . 1 44 

Scs  incetiitudes  fur  le  lieu  de  fou  établi ITc- 
meni  pour  le  rcRe  de  fa  vie , (is.  |H 
La  Reine  de  Suède  le  lisit  prier  de  raller  voit 
à Stoxholm  par  M.  Chanut,  (à  mémt,  le  /«s. 

VMMttl. 

Set  diScultex  Je  fes  appréhenfioas  fur  ce 
voyage.  («9, jy,  t7l.  (»4,  tSt.(8< 

Il  accepte  la  côrtclpondance  de  M.  Carcavi 
à la  place  du  P.  Menenoe , 177 

Mata  il  u'y  tiouve  pas  (i  bien  foo  compte , 

î*i,  lil_ 

Pié>(êntiiaeos  de  là  mon  dans  les  prépara» 
tifs  de  Ion  voyage  de  Suède  , tt< 

Il  régie  toutes  fes  affaires,  & aflure  le  paye» 
ment  de  fesdebtet  à M.  de  Beigbe  fon  aé- 
ancter  le  fon  ami , li-mim*. 

Pourquoy  il  ne  veut  point  faire  de  Tefta- 
mcnir  H-mtm». 

Il  va  en  Suède  le  ell  logéebez  l’AirbalTa» 
deur , iy 

11  cil  irjâ  fàvotablement  de  la  Reine,  |8t, 

3»o 

La  Reine  (bnge  à l’établir  honorablement 
dans  fes  Etats,  à le  faire  naïutalifci  It  à l'in- 
corporer à la  oobleflc  Snédoife  , lit. 

3«>.  390.  t9X.(9«.4»o,  4'f 
Elle  hiy  donne  la  ptémiéic  benre  de  fes  jour- 
nées  pour  l’cotrcienir , le  pour  apprendre  fa 
PbilofopbieOle  fa  bouche , (89,  ) 9<,  41 1 

Elle  le  dirpenfe  de  tout  les  iflujettmemcoa 
des  Coatiifais,  H.mimt. 

Il  commence  à ftirt  là  eonr  par  frivit  la 
Priocelle  Elimbcth  auprès  de  la  Reine  d( 
Suède,  <»».  3»o 

La  Reine  lacaafnite  fur  les  affaires  d’Etat, 
fc  lé  feit  de  luy  pour  connolte  le  Comte  de 
Btegy.lc  pour  les  mefutes  qu'elle  vouloir 
prendre  à l'égard  du  Chancelier  Oxenfliern, 
le  de  la  Mai^  de  la  Gaidic , 391,  (9x, 

409 

Cette  conhanec  de  la  Reine  luy  attire  la  jt~ 
louftc  de  quelques  Seigneurs  de  la  Cour  de 
Suède  : le  les  Grammairiens  de  la  Reine  en 
prennent  occafioD  poui  le  détruite  dans  leur 
cfprit , 409 

La  Reine  le  eonfnlte  fur  fa  cendnitc particn- 
liére,  le  fur  les  fentimms  qu’elle  devoir  a- 
voir  de  la  Religion,  43x,4it 

Il  fait  amitié  avec  le  Comte  de  Brcny  venu 
de  l'Amb  flade  de  Pologne  en  Suède  , peut 
avoir  les  premiers  emploii  pria  de  k Reine, 
I»»i3»»' 
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II  âit^Tafcs  np^rieocn  Sc  obrcrvatioos 
i hocKbolni  aucndanc  te  retour  de  l’Am- 
bafladrar , pour  dite  rapportées  de  contron- 
léct  avec  celle  de|M.  Perler  de  de  M.  Pafcal 
en  France,  y.UtMiChrmultiiqiu  sm  I Dé> 

cnnht  i<4p. 

Il  fait  des  vers  fur  la  paie  de  Muoller  pont 
BU  ballet  de  la  Reine  de  Suède.  Sujet  de 
jalonûe  dans  les  Gtammaiiieni  de  la  Reine 
contre  Iny, 

Ils  cherchent  les  moyens  de  luy  nuire  auprès 
de  la  Reine  de  des  Grands  de  la  Cour  : nuis 
en  vain  , li  mira» , de  4oy.  4U 

Il  Ta  tous  les  jents  ou  trois  Ibis  U funaioe  an 
Palais  d cino  heures  dn  mMin  apprendre  (à 
Philofophic  lia  Reine,  Îi*iiî± 

La  Reine  pour  l'érablir  conaraodémenc  pro> 
pofe  i l’Ambalbdeut  de  luy  donner  uneSei- 
gueatie  de  trois  mille  ècus  de  rente  dans  la 
partie  la  plus  méridiocule  de  Tes  Etats , 410, 
4" 

Il  dtefle  les  ftatuts  d’une  Academie  que  la 
Reine  rouloii  établie  i Stockholm  pour  les 
feiences , 4M , 41a 

Il  eft  attaqué  de  la  maladie  del’Ambafladeur 
M.  Ckanoi  Ton  hâte  Sc  foo  ami , 414.^ 
fmivMntti , item  pag.  4 1 1 
Caufes  de  £1  maladie  , tie,  )y4, 41 1,  de  fur 
tout  pag.  41 1,  4IS. 411 
Progrès  delà  maladie , 4i<.  4<7.  4>* 

Son  obftination  i refurer  la  lâignèe  duiaut 
foniranfpori  au  cerveau,  4i».4i« 

U fe  fait  faigiicrdés  qu'il  rentudaos  1a  li- 
berté de  Ton  efpiii , mais  (top  urd , 4so 
Sa  mort , 414 

Set  lunéiailics , 4i< , 442 

Soo  inveiuaite  fait  en  Suède  puis  en  Hollan- 
de, 417.  4S».41» 

Son  tombeau  à Stoesholm  avec  fen  Epiu- 
phe  , 41».  4to.  Sc  1er  dmx  de  tmf- 
sripnm  fmvtntt , item  pag.  41I,  41  < 

Sa  médaille , 4|t.  Ses  dcua  devil'cs  , 444 

T ranfport  de  lés  os  St  de  fes 


ce  Sc  leur  fepulture  dans  VSfjïiÊe  liq.  jfabUl» ■ i < 2s>-C7*.' 


Geneviève , 455, 41 1.  4'3*.d47>  4ï*.  4J», 

440,441.441 

Certificats  de  la  Reine  de  Suède  pour  la  ca- 
tholicité de  M.  Defcatics  ; Sc  du  P.  Vio- 
gué  pour  fes  eieicices  de  Religion , 4j2  , 

441.  £4* 

D»cocps  Sc  des  qualiiez  corporelles  de  M. 
Pelcattes  44l.44<.(bn  lempezameot ^ 
Scs  habillemcDS , 447 

• Son  legime  de  vivre,  447,.448,  44»,  4J0 


Son  humeur  gaye  Sc  enjouée,  447,  4^ 3,444 
Sa  famé  Sc  fei  maladies  , 450,  4ji.  4Si.  4H 
Son  domeftique  Sc  Ton  ménage  , 413 

Sou  bien  Sc  fes  revenus  , 4;»,  4<o,  4èt 

Ses  aflàires  domcIHqucs , Ton  patrimoine, 
la  fucceflioa  héréditaire  de  Tes  païens , Scc. 
SI»,  11».  iio , item  lit.  <48.  t4».  , _m 

m»tp  , , iiem  41» 

Sn  ÿHtHtn, 

Voyez  la  cable  de  la  frtm.  part. 

Son  Hpcii  : force ,étcnda'c,Sc  fublimitédc  ccr 
**?'*'»  401, 47«,  477 

Netteté  de  cet  efpric,  401.  8C474 

Sa  maniéce  de  cpifoonec  en  de  philofophet  , 
474.  474. 475, 48;.  484 
Sa  péDérrarion  d’eipric , 474 

Jultefle  d’efprit , efptit  géométrique . 477 

Son  jugetnent , 422,  üîi  4l  I 

Sa  rriémoire , 477' 

Son  Ravoir , c’eft-d  dire  , tout  ce  qui  regax- 
doit  la  doâtine , foo  érudition , fei  connoif. 
fancei  , 47».  480.  &fniv.  item  pag.  484, 

441 

Ses  études  d’eutendemeot  ; le  Ces  études  d’i> 
maginaiion:  autrement  fa  Sc/a 

cmttmflMitn , 484,487,48! 

Son  hument  Sc  fea  habitudes  touchant  l'éto- 
dc , la  leéhire  , l'écriture , Scc.  447,  44 >. 

Sa  manière  de  penfer , de  raifonner,  de  con- 
cevoir. de  s'ezptimet  .d’écrire  ,Sc  de  par- 
ler. Voyez  cy-aptés  la  lifte  dcfeséciits  au 
liiK  de  fou  SrUt.  ^ 

Sa  modeftie  dans  fes  rentimens  Sc  fes  dif- 
cours.az,  n,  »8,ii8,  x%7,  az8.  141>  }7f,- 
4M.  444.  447.  480.  6*  fur  »»»»  pa<-  ■«»>• 
4>1,  toi.  104,  142,11»»  }fi 
Voiez  auffi  la  table  de  la  pr«».  part. 

Sa  modeftie  dans  fés  habits,  fa  table , Sc  fa 
conduite  particulière,  44*.  447,  4a 8- 
Sa  douceur  Sc  modération,  4i,  4a,  44,14».. 
L10i  *Jî>  itK,  1I2,  1^,  z8o,îj4,^o. 


W.74» 


fià  wi»»p4f._4»8,  484,  470 


Voicz  aufli  la  table  de  lâprtm.pavt.. 
SonhonneftéSc  la  civilité,  ^ jy,  148.107;. 
m.  4*7,  4»», iW  ' fl»,  t‘7 

Voiez  aullî  la  table  de  la  pr»m.  part. 

Sa  genrrofiié  à lé  vaincre  foy-méme  SI  d. 
vaincre  les  autres  pat  des  bienfaits,  parlé’ 
pardon  Sc  l'oabli  des  injures , £4, 140,. 

at7.  Kl.  177.  a» 4,  334.  3)1.  li*.  & 
UtUl»l.qtî,q9S.SSS 

C ccc  ij.  * siausi 
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•TABLE 


iltm  p»g.  J 47 
Votez  aufli  U table  de  la 
Sa  generoritd  à faire  do  bien  d fer  gens,  4it,  , 

& à id^ufec  les  gratifications  des  aunes, 

4«I 

Son  linmcnr  officicurc  te  prdrenante  pour 
fervir  fes  amis , I7>4»7 

Votez  aulli  la  table  de  la  frtm.  fmrt- 
Son  humeur  rellérrde  te  taciname.  4<f,  4« 

. Son  bnmeur  pacifique  te  conemie  de  1a  coa- 
reftation  , ai?,  an  , i}7  • »*'.  54f.  Î4<, 

, 44f 

Son  avecCon  poot  rcptendfc  les  fiiutes  d’au- 
truy,  *•* 

4»f 

Votez  audi  la  table  de  la  pr»*.  ptsre. 

Son  difcerncmcnt,  448,477,  174,481,484, 
,|4,48<.4»«-4»7 

Sa  prudence &ûfageHe,  144,178,111, 153, 
1(4,  aj7,i)8,  444,48». 101,314 
Sa  diferetioo,  HJ,  J17.  5ai,1»5. lOJ.  1*7 
Sa  ftanchife  , *07,  *4»,  47»,  4»i 

Son  ingenuitd  à reconnoîtte  fes  fautes  te  fits 
ertenrs,  , Î3^4*7, 4»o 

Voiez  anlTi  fa  dccilité  cy-deffus.  Voiez 
encore  la  table  de  la  frtm.  fnt. 

Sa  ûneertté  Se  foo  amoiu  pour  la  Teritd,477,  ' 
478.47».  4»i 

Voiez  la  table  de  la  pf»»e.  per». 

Sa  probité  & foo  iooocence  , joi 

Sa  frugalité,  fa  tempérance,  fa  fabrieté,  4 47, 
44*.  44» 

Votez  la  table  de  Ufrm.  fort. 

Sa  fimpUcité  dans  fi  conduite , 44 4 

Son  definteieflement  & fon  méarispent  les 
honneurs , kl  louanges  te  la  réputation  , 48 
181,183,  371,4**.  4<1,44«.  4»*.  4»} 
Voiez  auili  'a  table  de  la  frtm.  par». 

Son  delioteteflement  pour  les  biens  de  1a  for- 
tune 48, 114.  t44.4l».4<«.  44t,  4*1.  444. 

Voiez  audl  la  table  de  la  prrm.par». 

Son  defintcrefTement  pour  fee  ouvragesSt  fes 
propres  inrenttons , te  pour  fes  fentimens, 
ISO.  tSO.iSi , 4*»,  4»».  4»*, 

54^4^47 

Voicr  au(G  U ttbU  U frtm.  pMrt^ 

Ses  imitiez.  Sa  teiidreffe  te  Ci  fideUté  pour 
Cei  imïi. 

Voici  U rable<!e  la  frem,  fMfU 
iwn  U /ir.parl.p.17,  J 1 1,  »i».  4»«.  4»7,«*". 
t)«,  ii7.6’/b'''- *43.  «>•/««*.  14I,  i4l»Cr 
fmv.ittm  ii4, 144,  »48 


Voiez  luITi  le  tic.  Amlt. 

Ses  isieilleurs  amis  n'étoiene  pas  tDdjours 
ceux  à qui  il  écrivoii  le  pins  Iwvcnt,  hors 
ceux  qui  avoient  fa  corrclpoodance , 447 

Son  choix  te  foo  difcccaeinem  dans  fes  Ami- 
>'«  . 4>4,  447 

Sa  tendreffe  8C  fon  naturel  pour  fes  parens, 

»n,  44.11» 

Sa  pieté  finccce  te  folidc  ; Sc  (bn  éloigne- 
ment égal  pour  l’hypocrifie  te  la  fupcrlli- 
cion  , 10a,  331,  ;t4,  148 

Sa  Religion,  te  fes  fentimens  far  la  Dirinicé, 
17,  It8/Z77,4i>,  ^/■rraarpaf.  503,  504, 
^ fmv. 

i»«m  44^.314,111,  11*.  117, 148,  ((0,tti 
Vuiez  auiTi  la  cable  de  la  prem.  pMtt. 

Sa  (bumiffion  aux  ordres  de  la  proridenee, 
& i 1a  rolonté  de  Dieu  , 414,  410, 411,  ni 
Sa  foutniflion  d l’Eglife  te  à fes  Supérieurs, 
118,  i4(,  144,118, 114 
Voiez  aulTi  la  table  de  lapretn.  par». 

Ses  exercices  de  pieté , fon  culte  extérieur, 
I77,4t4.4a».  4i3.1i<.f  17,  f i*.14*.  110, Ut 
Voiez  luiTi  la  table  de  la  prtm.  part. 

Ses  défauts  8c  fes  vices , 

Sa  vanité,  fa  ficné,  fa  préfomption  ; méprit 
pour  les  antres';  bonne  opinion  de  loy- 
mtme.  io4.  11),  114,  i04„i‘<>  ni,  *40, 
401  ' 

itm  4»«.  4»*  , 

Sa  vanité  n'étoit  qu’apparente  te  fuperfi- 
tielle,  1»1 

l Voiez  auiri  la  table  de  la  »«»••  p*el- 
, Sa  parcITe  d écrire  8t  fi  négligence  d tépon. 
die  aux  queflions  qu’on  luy  faifbit,  4*4, 
447 

‘ Autre  efpece  de  négligence , 477 

Son  obfcutiié  atfeûée.  Voiez  la  table  de  1a 


prtm.  part. 

fttaipaf.  474,  de  1a  ftt.  par». 

i Son  aigreur  contre  fes  Adverfiires,  144, 184, 

' T40,  »li,r»  «Kar/».  401,  ta  4»t,4»4 

devenue  publique  comte  fon  inicmioo , 
l»*,4»4 

Sts  Ecrur. 

Pour  ce  qui  eff  de  ceuz  qn’il  avoit  compo- 
fbz  jufqu’a  l’an  i4»8.  Votez  ia  lablc  de  la 
prrm.  par». 

Son  Abrégé  de  Médedoe,ii,  ii,  I4  ; •» 
I mârgt. 

I Son  Monde,  e’eft  d dite,  fon  Traité  dn 
I Monde , intitulé  en  latin  Summ»  tkiltft- 
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Toicz  U-uble  Je  la  f»rt.  ita,  m. 

■11  le  telegue  en  i«)t.  encore  plos  loin  qn'il 
n’avoir  fait  auparavant , U 

Scs  irrcfolutions  touchant  la  publication  de 
fon  Monde  , ^ 4t , 

Il  lerupprime,  ssa,  as) 

Ses  Eflâis.  Voiez  la  table  de  la  prra».  port. 
Tradudlton  latine  de  fes  Eflais  pat  M.  de 
Couiccllcs,  si),zi4,  tir 

Sa  Géomdttie  : Voyez  la  table  de  la  pron. 
pan. 

TraduAion  latine  de  fa  Gdométtic  par  M. 
Schooten  avec  les  notes  de  M.  de  Beanne, 
l^nf.  17<.177 
2(S  Méditations  Métapbyliqoes. 

Votez  la  table  dclapnai.por/. 

Editions  de  ces  Méditations , {t,  tf  .44 

zoo.  101.  t e t,  (ÿ. /iuufoi». 
sot.  104,  ito, 

Xes  Réponfes  aux  objeAions.  Votez  U ml- 
trt,  dsns  U fmf  dtt  <b«p. 

Eloge  de  ces  Méditations  pat  la  Reine  de 
Suède,  409 

Edition  latine  d'Amftetdam , i<r,  angm. 
^es  VU.  O^cAions. 

TraduAion  Franfoife  des  Médiiationt,  171. 
17t.  I7J,  ito,  14IJ  i29j  ilo,  114 
Editions  de  cette  TtaduAion , ts4.  angm. 
de  la  Réponfe  aux  Inftances  de  M.  Gaffèn- 

Abrégé  Méthodique  des  Méditationt  de  M. 
Dcrcartcs  parle  K Mcland  Jéfuite,  lit, 

lit 

Son  Cours  ou  abrégé  de  Philofophie  en  fer- 
me de  tbefes,  gj.lts,  itt.  ttt 

II  le  fupprime  , 

Sa  Lettre  ou  Diflettation  latine  au  Pere 
Dinct,  contre  le  Péte  Bontdin  Jéfeite , & 
le  MiniRrc  Voéiius  , i<4.  i<r>  & /<Mv> 
t77. 12Î-  12i 

Sa  Défcnfc  de  la  Confrérie  de  Nôtre-Damede 
Bofledue  cOQUe  Voctius , 1 8< , lia 

'Elit  ifl  inférât  do»  f»  Rtfm/i  Utimt  tu 
livre  de  Veitius  eu  de  Sehteelciui,  (ÿtf. 

Son  livre  en  forme  de  Letite  latine'  con- 
tre le  livre  de  Schooclcius  ou  de  Voétius, 
|g«. 184 

Sa  DilTertatian  fut  les  Jets  d'Eaa  , lee 
Sa  Diflettation  fer  l'Amant.  j i o, 

III 

Sa  Réponfe  aux  Infkances  de  M-GalTendi,  t7a. 

t8n 

Sa  Diflèctacloo  fut  le  Souverain  Bien.  5)1, 
JJ».  Ji> 


571 

Occafion  de  cet  Ecrit , jrp 

Set  Notes  ou  Obfetvaiiont  fut  le  Flacart 
de  Régius  touchant  l'Efptit  humain  ou 
l’Ame  taifennable , ti4.  J|t, } j< 

Ses  Principes  , tu.  118.  tio.  474. 474 

Edition  de  Tes  Principes  , ttt,  ttt,  tij, 
tS4.  é*  fmvtutes,  item  tt8.  ti4.  i<t,  t<4. 
t«t 

Traduélien  Franfoilè  de  fes  Principes,  ttf , 
tto,  t47.  tyi, 

Traité  du  Monde  ou  de  la  Lumière , tta 
duui  le  texte  U mtrfe, 
item  ftf.  400 

Traité  de  Méchaniqueen  explication  des  En 
gin».  40a 

TradnAion  latine  de  ce  Traité  par  J. 
Daniel  Majot,  tà  même. 

Voiez  aulli  la  table  de  la  frem.  ftrt. 

Traité  des  Animaux  commencé  , 171,17; 

pillé  mal  adroitement  pat  Régius,  tpi, 
ÎJU 

Ses  Ftagmens , 40 1. 404 

Traitez  de  l’Homme  te  de  la  Formation  do 
Ftmt,  t7U  t74,448,;97.49«.  t» 

Voiez  aulTi  la  table  de  la  frem.  part. 
TraduAion  latine  des  Traitez  de  l’Hom- 


me 8c  de  la  Form.  dn  Foétus  pat  Flor. 
Schuyl,  ipp 

Traité  des  Pallîons  de  l’Ame  > 180,  t8i. 

);i , t8«, imprimé  de  fen  vivant  .tpt.  144 
Ce  qu’il  contient , }44,  41f 

Traité  de  l’Erudition , JlZili» 

Votez  aufS  la  page  181.  de  la  première  ftr- 
tie  Itvre  4,  vhop.  a.  i l’an  i<  ]7- 
Delctiption  do  corps  humain  , 4«l.  4oa 

V.  fen  Anatomie. 


Ses  Lettres.  Celles  qu’il  avttit  écrites  ?u  Pere 
Mcriënne  , 8c  qui  tombèrent  tntte  les 
maint  de  M.  de  Kobctval  après  la  moit 
‘ de  ce  Pere, 

Voiez  la  table  de  laprem.  part. 

M.  Dercariet  en  a de  l’inquiétude,  8c  il  en 
recommande  le  foin  d l'Abbé  Picot,  jpp, 
Mauvais  offices  de  M.  de  Kobetval  fer  ce  fu- 
jtt,  14  mime» 

Edition  decesLettret  parM.CierTcKer./à  mê- 
me. item,  pa^ . 400,  401,  401.  ai8 
Ecrits  imparfaits  de  M.  Defeartes  demeu- 
rez mlT.iouchant  la  fciencedes  NombteS, 
le  teftedes  Mathématiques,  la  Phyfique, 
• 40J,  404 

Voiez  aulli  la  table  de  la  pm»,  part. 
lotroduAioa  d fa  Géométrie.  Voiez  la  table 
|de  la  prvm.  part. 

C c c c iij  rSsau 
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iiim  f 

lDtto<laAion  caoM|>nt  les  fcadcoKM  dt  Cou  I 

Algèbre , 40J 

Traité  complet  de  l'Algcbre  , 40 A | 

Abicgé  des  Maihemaiiqucs  patee,  404 

Ftagmens  fut  les  Plantes  ; ïtagmen  fot  ks 
Métaux»  401. 404 

Keglcs  pour  conduire  nôtre  Efptit  dans  la  Re- 
cherche de  la  Vérité,  404.40t.  404 

L’Etude  du  Bon  Sens  , ou  l’Art  de  bien  com- 
prendre, tôt 

Réchctche  de  1a  Vérité  par  la  lutniéce  narta- 
rcllc , 404,407 

L’Art  d'Elctime  , 407 

Votez  auHî  la  table  Je  la  frrm.  par/. 
CotréJic  Frinfoil'e  ccciu  en  Suède  par  M. 
Dercartex , 407.  4C» 

l’Efptit  familier  de  Socrate,  40I 

Ectits  ttouvez  dans  les  colles  en  Suède  , 
échût  à M.  Chanut,  je  de  là  à M.  Cler- 
fclicr. 

Aventure  de  ces  Ecrits,  418 

Zetits  trouvez  dans  le  coffre  qu’il  avoil 
lailTé  en  Hollande  à Ton  départ  pour  la 
Suède,  égarez  ou  pris,  4zr 

Zetits  de  M.  Defeartes  cenfurez  à Rome 
ou  mis  àl’JaWrar  par  l'artifice  de  quel- 
ques particuliers  qui  n’aimoietit  pas  fa 
Philofophie , f 19,  Uo 

Traduélioiu  des  Ouvrages  de  M.  Oefeartes 
faites  de  foo  vivant. 

Pourquoy  les  Ttaduftions  de  Tes  ouvrages 
qu’il  avoir  tevdcs  luy-inême  (ont  meilleu- 
res en  gènéi  al  que  les  originaux  f 171,  175, 

32* 

Excepté  la  Traduédion  latine  de  (à  Géo- 
métrie pour  la  même  raifon , t7< 

Stile  Sc  méthode  des  ouvuges  de  M.  DcT 
cartes , 

Voici  la  table  de  la  frim.  par». 

Iiccllencc  de  ce  Aâk  , 401.  40z,47o.  47*. 
42ial2ék 

Son  Latin , 1»  mimt,  {J.  pap.  421 

Son  François,  471.  47*'. 473, 

Zn  quelle  langue  du  Franfois  ou  du  Latin 
M.  Deroartes  concevoir  fes  penfées  d’a» 
bord  t 421 

In  quelle  langue  ib  écrivoit  le  plus  aifé- 
ment  ? mtmt. 

Sa  manic’rc  d’écrire  je  de  raifonner,  admi- 
lée  par  fes  Adver faites  memes,  471.  474. 
47  f 

ManiétcdaDialognecmploséepai  M.Def. 
cacteSj.  47L 


« 

Ja  Ttfmti. 

Dtfctrfu(  Anne  ) faturdu  Pbilolbphe,  dame 
du  Bots  d'Avaugour  , iiS 

Voiei  aufli  la  ubie  de  la  prtm.  part. 

DtfcMrtti  { Francine  ou  Fraiicoife)  fille  du  Phi- 
lofophe.  Sa  vie  je  fa  mort , ^ 9» 

Voici  aufli  la  table  de  la  arrnt.parr. 

Dtfctrtt!  ( Jeanne  ) ftrur  du  Pbilolophe , dame 
du  Crèvit,  nt 

Voiez  aufli  la  table  de  h prtm.  part. 

Dtfttrtet  ( Joachim  ) père  du  Pbilofophe. 

Voiez  la  fable  de  la  prtm.  part. 

Sa  mort , 91, 

DtfcM'Tii  ( Joachim  ) Ceut  de  Chavagnea  frère 
du  Philoiophe  , tiï,  110 

Voiez  aufli  la  table  de  1a prm.  part. 
Ot/ttrttf  ( Pierre  ) Geur  de  la  Bretailliére,  frè- 
re du  Pbilolbphe.  V.  la  table  de  la  prrm.parr. 
Difpofstions  de  M.  de  la.  Bretailliére  peu 
favorables  pour  M.  Dcfitaitcs  fon  putfué, 
lî»,  til 
htm  nî 

Plaintes  réciprotUKS  des  deux  frères,  U« 
mjmt. 

Les  enfàns  de  M.  de  la  Bretailliére  réparent 
les  défauts  de  bien-veillancc  de  leur  pète  à 
l’égard  de  leur  oncle  , ail 

Tranfàélions  S:  accommodemens  entre  M. 
Defeartes  de  la  Bretailliére  je  M.  Defeartes 
du  Perron  nôtre  Philofophe  touchant  les 
biens  de  la  fucccflïon  de  leur  mère  , puis  de 
leur  père , 4«i.  a4o.  419.  >»4.  34».  54». 

51t.  Zll,  lit,  ZIP 

Dtfmtrtts  ( Samuel  ) Minifl.  à Bofleduc , puis 
à Gronioeoe  défend  laconfrairic  de  N.  D. 
O'a  du  Rolaice  de  Bofleduc  contre  Voctius , 
iJi.  18  t.  184 

Il  efl  ami  je  fcéfatenr  de  M.  Defeartes  , il£ 
Il  paffe  de  Bofledne  àGroningue  pour  y être 
Miniflic  je  FrofcITeat  en  Théologie,  là- 
mtmt, 

II  efl  l’un  des  jnges  do  pmeez  entie  M.  Def- 
caitesje  Schoochius  à Croningue,  z4o 
Dhtu»  , ou  à’Hin»  ( Chriflophic  Dclpbique 
Bueggeave,  eu  Comte  de  Dhona)  ami  de  M. 
Defeartes,  197 

Vhtm»  ( Fabien  ) GentilEommc  de  PrulTc , là-  . 
mtmt» 

Dultfiiti.  Art  du  Dtalogae  goûté  jt  pratiqué 
pat  M.  Defeartes,  _ 4 71 

Avantages  du  Dialogue  , IS-mrmi, 

Diérr  , je  régime  de  vivre.  Sentimens  de  M. 
Defeartes  w la  Diète , 4iz.  448, 449 

Sa  cosduite  dasu  la  Diète , 447. 44*.  44» 

Dùa, 
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Dtvimt^.  Refpeâ  de  M.  Defcanes  pour 
la  Divinité.  5a  retcouc  & fa  circoorpcttion 
pour  patlcc  de  ce  ^ui  regarde  la  Nature  Dt 
vinc , yo;,  so4>  <oY 

, on  DimlUfit  ( Pierre  ) Marchaud 
de  Chatclleraut , i ^ui  M.  Delcartcs  veodic 
une  partie  de  le»  terres  • 4<o 

Dmtr  ( Jacques  ) jéfuite , Provincial  de  Fran-' 
ce,  ContelTeur  des  Rois  Louis  X 1 1 1.  de 
Louis  X 1 V. 

Son  atfeéUoo  & fon  efVime  pojr  M.  Dcfcar. 

««  . M»  ISO,  i6u  48  ï,  4^4 

^oii  roiage  de  Rome  en  1441  Is  r.imf. 
11  atloacir  l'erpric  de  M.  Defcanes  irrité 
comte  le  Père  Bourdin  , & l^oric  i la  pa  x 
après  la  lettre  lidne  ou  DiHenation  • qu'il 
en  avoir  receué  contre  le  mcoie  Pere,  de 
contre  le miniflre  Voetius,  164. i4f 

Il  (A  Fait  confefleur  de  Louis  XIII , i€f 
Il  goûte  de  approuve  la  Philofophie  de  M. 
Defeartes , i44> 

Xa  cooûd^ation  de  M.  Defeartes  pour  ce 
Père  eft  caufe  qu'il  épargne  1a  Scholaftique, 
xlS 

Il  loy  ftitpréfcat  du  liere  de  fes  Principes, 
*40 

2>lepib«itre,  Mathématicien.  EAimedeM.  Def. 
cartes  pour  cét  Ancien , 4S1 

Z)0cthté  des  plus  grands  génies!  l'égard  de 
leurs  inferieurs , . 440 

Exemple  de  M.  Defcanes  pour 
les  foins  de  Paife^ion  que  les  Maîtres  doi. 
vent  avoir  pour  IcursDomcAiques,  4tf.4fd 


Vtmtnts  ( Marc  Ane.  de)  Archevêque  de  Spa* 
lato  en  Dalmaiie.  Son  traité  de  la  vdé  , de 
de  la  lumière  , de  ce  qu'il  a de  conforme 
avec  l'opinion  de  M.  Defeartes  , y 40 
7>»nA,  01  Dewaiv.  Voyez  le  ritf.  nfe»n«, 

( François  ) Notaire  Holtandois,  4t» 
D«»ti»r,ou  n»némt,  Mathématicien,  ami  de  M. 

Defeartes,  2^  gs 

DaNfr.  De  la  manière  donc  M.  Defeartes  veut 
que  nous  doutions  pour  bien  pbilofophcr, 
108 

Calomnies  de  Révius  fur  ce  doute. 

317 

J>tiryer,  Médecin  de  la  Reine  de  Suède.  Voyez 
Je  titre  , Rjir. 


mm.  fttî  Opinion  de  M.  Defeartes 

' far  les  )C(s  d'Eao , soo 


57f 

Lcrirt,  ftinJrt;  ietittiti.  PareflV  de  M.  Def- 
cancs  a actire , ou  compofer  : comme  aulfi 
pour  dciitc  des  lettres  à fes  amis  , 
ai 

Ceux  i qui  il  derivoit  le  moins  n’dtoient 
pas  toilfours  les  moindres  de  fes  an>is,  467 
S'entretenir  par  lerttcs,  ou  de  vive  voia, 
félon  la  différence  des  cfptiis  i qui  l'on  a 
affaire , 

Effir»!  compofer.  bitfdccnce  de  la  manidre  d’d- 
crire  pour  les  Curicus,  d'avec  celle  d'dcrite 
. poui  les  Sçavans  , ^ 

Voyei  aufii  le  tic.  Amiun.  le  le  rit.  Ij. 
r.T.  I 

Edni.rU  , Prince  Palatin,  pdre  de  Madame  U 
Ptincefic,  ij. 

Sa  convetGon  chagrine  la  Princefle  Elira- 
beth  fa  fcxui,  & M.  Dcfcactct  la  confble  fut 
«la  , t|7,  ut 

£/m.nW  en  Nord-Hollande.  Voyez  la  cible 
de  la  pvem.parr. 

Avantages  du  fejour  d'Egmnnd  pour  faci> 
litcr  i M.  Defcanes  Li  ptofcIGoa  publique 
de  la  Religion  Catholique,  ts< 

E'.ithmMn,o\x  Htjhchmsn  (Jean)  ProfeCT.  Hall. 

Sa  mort,  *f,*( 

Eiixadvih  de  Bohème,  Prioceffe  Palatine. 

Voyez  la  table  de  la  pr/n.  parr. 

Sou  hiGoire , & celle  de  fes  frdrej  le  foenrt, 
sjo.iti.iis.Ht,  lia, su,  ti4 
Son  amour  peut  la  Phtlofopbie,  lyi.tys, 
t«o 

M.  Defeartes  loy  dddie  les  Pcincipet,  i)o, 
3‘4 

Son efpric,  fen  fpavoir,  t;t. nt,a8t,at> 
Sa  capacitd  leuic  eiitaotdinaire  , zj),  jo, 
)tl,  tV4,  .Et,  4t9 

Elle  fe  tend  difciple  de  M.  Defcanes,  te 
conçoit  U.  cpallîon  eitraordi  natte  pour  fa 
doflhne,  iji,  an  , x)«,  jiy,  jyt,  jyo, 

il» 

Elle  s'exerce  avec  luy  fur  divers  points  de 
Morale  , tS^,  i^c , 

Ficfcé  il  jatouAcdc  U Reine  de  Suède  eon> 
ne  elle,  i<7.  >St,  it,. 

48»  .a» 

St  difgracc,  x^a,  st>,  ^xa,  m 

Elle  fc  tctiic  dans  le  pais  de  Bcaiidcboutg, 
XI a. 1)6,  tig 

Elle  va  demeurer  h Hcydctbergavcc  l'Ele& 
tcur  fon  frdic,  > ü-mimt. 

Elle  fc  tccicc  f CaflcT  avec  fa  bclle-ftznt  au- 
pids  de  1a  Lantgiare  fon  dlcve  . 

M.  Dcfcaiiit 
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M.  Dtfanti  U eonfotc  Jtni  fa  pcinci , Ctt 
miUdict  & fei  difgrices, 

3<7-  3*9 

' £llc  devient  Abbeflè  de  Hervotden  , i>d  elle 
fiit  me  Acaddmic  de  Philofophie,  t)  f 
Sa  Religion , de  fa  moïc,  i3<,  ;if,  |i* 
M,  Delcartes  lâche  de  procarer  des  liaifoas 
& des  habitudes  entre  la  Reine  de  Suède  te  «. 
la  PrincciTe Elizabeth , ))a,3)i 

Il  s'attache  pariiculiéreraenr  à Tes  intérêts, 

& cherche  à la  fervit  en  toute  occafion,  fur 
tout  auprès  de  la  Reine  de  Suède  , 3<l, 

!•» . 3»« 

tmiluu  ( Antoine}  ProfcIT. d’Utiechi. 

Voyez  la  table  de  la  trtm.  part. 

Il  fait  le  Panégyrique  puolicelc  M.  Defcar^ 
tes , to,  za 

Il  devient  (on  amâdc  Ton  lêèbtear,  zi,za 
Avis  qu'il  donne  i Kègius  pour  ncpas  trti- 
ter  Voetiu*  , ijt 

Il  ell  l'un  des  admiraieuri  dca  Mèdiuiions 
de  M.  Defcaitcs  , >«31 

Sa  prudenee  & fa  fidélité , i;)  . 

Il  s'oppofe  au  jugement  rendu  par  Tes  con-  | 
frères  coutre  la  Philofophie  de  M.  Defcar- 
tes , i|.I 

VEmftrau  { Marguerite  ) mère  de  M.  Clerle- 
liet , Z4I 

tmittei/t , ou  Ejiuhtufl  , prés  de  teyde..  Def- 
cripiion  de  ce  lieu  oii  M>  Defeattes  a de- 
meuré pendant  quelque  temps  , i*7,  i<(,  ] 
1*9 

Xiuu'nrr,  de  immititt.  Qpels  pouvoient  être  tes 
ennemis  de  M,  Defcartet  ; de  fa  dirpofitiou  à 
leur  égard , 497,  49* 

Voyez  aullî  le  titre  , Advnfsim. 

CnfiT,  Voyez  le  titre , Dsminuim  étrmtUt. 
tntrttiin  de  vive  voit , entretien  par  letttes. 
Communication, commerce  , baÛtude.  On 
peut  agir  plus  feurement  par  lettres  avec 
ceux  qui  aiment  la  difpnce.;  mais  l’enire- 
Tdè  de  ta  vive  voix  font  plus  commodes  pour 
ceux  qui  ne  chcrcbenc  que  la  vérité , 34* 

S»vi<Hx  de  M.  Defcarics , 49* 

Voyez  le  titre,  adducr/îifrrr.  iltm  , le 
ail-  Tnntmii, 

%f  cure.  Confoimité  prétendu))  des  optniontde 
cèt  Ancien  avec  celles  de  M.  Defeattes  tou- 
chant l’arianf emani  des  Atomes,  dt  la  dif- 
pofition  des  Touibillons,  S34 

atri.ui..  DiffrroïKC  dt  la  Philofophie  Car- 
téfienne,  d'avec  celjpdes  Epicuriens,  qui  ac- 
ribu  Icut  lc  fetuiment  de  U penféci  la  ma- 
ftète,  Î«*,3«J 


Voyez  la  table  de  la  àrcm.  ftrte 
Voyez  aulTi  le  tit.  Demeerite. 

Efine  ( le  (ieiir  de  1’  ) commit  pour  conduire 
le  corpa  de  M.  Defeartes  de  Suède  en  Fran> 

417,4)* 

Eftfcêfiut  (Simon)  ProfelT.  Arminien,  ou Re- 
monts.  , aiy 

£ iiMfhe  de  M.  Defeartes  d Stockholm,  nirt 
tee  fugii  430.  dt  4)1 

Epttaphsde  M.  Defeanesd  fainte  Géneviévede 
, 443.  444* 

Ermejt-Augufle  de  Brunfwick- Luneboutg,  Ad- 
miniRrateut  d’Ofnabruca  puis  Duc  de  Ha- 
novre èpoufe  Sophie  Princefle  Palatine  , 
rj6 

Eruiiùtu.  Traité  de  PErndition  par  M.  Det- 
cartes,  1)7,  ))• 

Voyez  aufli  la  table  de  b fec-furt. 
Différence  eoirc  l'Erudition  dt  la  Sâcaiec, 

4*9l470 

'Efcrimtr , faite  des  armes.  L'atrd’efcrime  en- 
fêigné  pat  M.  Defeanes.  407 

Efdiug,  ou  Hefdin,  ami  de  M.  Defeartes  , 14 

<1*  ) Gentil  homme  Franfoit. 
afTaffioè  à la  Haye  en  Hollande , 133,1)4 
Eiruuferi  ne  doivent  pas  être  admit  aux  AfTem. 
bl  èesconfidénbles  avec  les  naturels  do  Pa» 
aur  mêmes  rangs  , droits  de  fudrages  ou 
privilèges  { de  peur  du  delbidce  de  de  la  ja- 
loufie,  411,413 

Errétr  ( Celât  de)  Cardinal.  Son  éloge,  34* 

34a. 

11  fait  la  céconciliaiion  de  M.  Defeartes , a- 
vec  M.  Gaflendi , 34a 

M.  Defeattes  luy  fait  piefent  de  fbo  Traité 
des  Pallions  de  l'Ame  , 393 

Eindii  des  Langues,  des  Atu , de  de  la  Philo- 
fophie  des  Colièges,  4X4,413,  dec> 

Voyez  la  table  de  la  >rem,  pars. 

Emdet  des  fciencet  qui  dépendent  de  l'cntenn 
demeni  1 de  l'imagination  g de  des  fens. 
Etudes  de  Mèdiiat  on , ou  d'imaginaiion.- 
Etudis  de  Contcmplaiii  n,ou  d'entenderoentt 
Sentiment  de  M.  Defeattes  fur  le  lêra* 
qu’on  démit  y employer,  4I6, 417,48s 
Euthursfiie  expliquée  félon  les  Piinapes  de  M. 
Defeattes.  Voyez  le  tit.  Trmuffuift»- 
iiueit». 

Eucltde  Géomètre.  Jngemeol  de  M.  Defcartet 
fur  les  élément  d’Euclidc , _ 4*z 

Euphrffiu ,.  titre  d’un  livre  du  Stereraire  de 
M.  Servieu , Ambaff.  de  Hollande  Plraipo- 
teniiaite  d Munftcr,  319,700 

Eufiucht  de  failli  Paul , dit  communément , le 
Fcuillani.  Scuii^ 
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tenttmeot  He  M.  Dcfcartes  fur  fa  ?hilofo> 
phic  , 8<,87.88,  lia 

$1  more  , ic  Ton  ^loge  , f2 

Zfc.es  Sc  Fxf'i'Miet.  i fuir  dans  foo  rrgîmede 
vivre  comme  dans  Tes  feoeimeas , 44.», 

4JO 

Voyez  plas  amplement  la  table  de  la 

prrm,  fjêtt, 

ZXft  $enrif.  R^gle  de  M.  Oefeartes  pour  exa 
miner  ou  vérifier  les  expériences  I 187. 
Zxsrémtt’Z , conduite  outrée,  fentimeas  outrez. 

Voyez  le  titre,  Bxtet. 

TjfHdeittii.  Voyez  le  titr.  Lndcgttfl, 

F 

wé4#r,oo  de  Tébert  ^Abraham)  Maréchal 
de  France,  ami  de  M.  Dcfcartes,  I7tf 
( Honoré  ou  Honorât^  JèHiice.  Sa  Fht- 
Jofbphie  peu  conforme  à celle  de  M.  Dcf- 
cartes , ^ ^00 

Ce  Fére  n'a  pas  toiâjmirs  été  dans  Tapproba- 
lion  des  principaux  de  fa  Compagnie. 
mêmr, 

H employé  Tes  foins  pour  faire  mettre  les 
Œuvres  de  M.  Dcrcaites  i l'/ffdrx  , ül 
11  prétendi  it  avoir  découveit  la  circulation 
du  fang avant  Harvée  , ut.  u£ 

Târva^Hts  ( le  père  de  ) Religieux  Doélcur 
Louvain  devient  Cartéficn  , 51a 

Tséie  { René)  de  C bâteau  dun  Médecin  Car* 
céfien  procure  une  nouvelle  édition  des  Mé- 
ditations de  M Dcfcartes  en  François  , 2^ 
U afTîl>e  aux  funérailles  de  M Defcaries  a 
làinte  Géneviève.  Ce  qu'il  fît  dire  aux  Fé- 
ripatéiicicns  i la  fin  du  tepas,  441 

Tthttié  de  cette  vie,  en  quoy  elleconfiAe  fe 
Ion  M.  Dcfcartes,  aSy.  190  tf  1 

Selon  la  Reine  de  Suède,  toi 

Jtmrref.  Pouiquoy  les  femmes  fe  font  obéir 
plus  qoe  les  hommes  : & d'oii  leur  vient  cet 
afeendant , qui  femble  faire  plier  tnfen(ib'e> 
ment  les  hommes  foui  leurs  volontcr 
Comment  M.  Dcfcartes  lèplaifoic  a la  C 'ii' 
▼erfation  des  femmes  » joo 

En  quoy  il  les  pjpenit  plus  propres  pour  ap 
prendre  la  vraye  Philolôphie  que  beaucoup 
d’hommes}  Ik'-mfme, 

5on  fcntiment  fur  ta  beauté  3c  les  anties  at* 
traits  des  femmes  ; 3c  fur  ceux  qui  en  devien* 
nenr  la  duppe , roi 

Rareté  d'une  belle  frmme  égale  d celle  d'un 
bon  livre  3c  d*uD parfait  Prédicateur  , U 
mimu 


<77 

Ferr*nd  , Abbé  ; couOn  de  M.  Defcirtes , 

>4» 

Ftrr.n  ( Lcuis  ) Philofbpke  Irilicn.  Si  M. 
Dcfcarces  a pd  prendre  quelque  cliofc  de 
luy,  j^o 

Ftrrtr.  Ou.rier  d'inflrumeiir  de  Maihéinaci- 
ques.  Vojei  ampicmcni  la  table  de  la  frm. 
ftrt. 

M.  Defeartes  reprend  lès  premiers  Ibins  pour 
luy,  if 

Firvu^nti  on  pldlât  Farraques  Doâeur  do 
Louvain  Voyez  le  titre  F. rviyiiri. 

Fimkci  (^Garparde)  ConfeiUet  d’Etat,  Chan- 
celier de  la  fèuï  Reine  Maiic  Thèrefc , Au- 
teur de  l'Epitaphe  Fianjoife  de  M.  Dcfcac- 
tes  à Sainte  Geneviève  , 441 

F(>rwi/.nri.  Voyez  le  til  Fltr*v»«dm. 
Flimmiiif  Amiral  de  Suède  commandé  pour 
conduire  M.  Uefeattes  de  Hollande  à Sio- 
czholm  , , tzo,  z7t 

Il  va  voir  M.  Dercattes  fans  (e  faire  counot- 
tre  que  fous  le  nom  général  d'oIEcici , lÀ 

eKt/fte, 

Fliitry  ( Claude)  Abbé  du  Loc  Dien,f  us- 
Précepicur  de  Monfeign  le  Duc  Je  Bourgo- 
gne» de  Monfeign  le  Duc  d'Anj  u , alfifte 
aux  funcraillcsdc  M.  Dcfcartes  à Sainte  Ce. 
nevieve,  4 4Z 

F!travii»iiié4  ( Leonard  ) Médecin  Italien. 
Imagination  lidicule  de  ceux  qui  ont  crd  que 
M.  Dcicaiicsavoit  emprunté  quelque  chofe 
de  ccr  AuicBr , y )7 

FinficM  Jefuite,  éloge  de  fa  Métaphylique , 
LJjS 

FvnMrn»  ( René  Brochard  (îeur  des  ) oncle  Sc 
parrain  de  M,  Dcfcart.  V.  le  cit.  B’tfhard, 
Firfi  ( Louis  de  la  ) Médecin  de  Sauranr  Cir- 
tcfien.  Son  éloge  » fes  ouvrages  , 198,  }9, 
Firmt  f.h/f.ntidi.i  Comment  M Dcfcartes 
les  admccoii } Leç-m  de  prudence  qu  il  fait 
à Régi  US  fut  ce  point , lav.  1 co.  ^p7. 

Poliiiawsio  VomiMoantie  la  Phitofopbie 

i%é(es  dn  jeune  Vociius  tôt  k mtmc  fu)ct , 
1 f 4 

Inconvcniens  des  Formes  fubftanticlles  des 
Peripaiéiicicns , ;«i,  |<} 

Comment  M Dcfcailcs  les  bannit  fans  fe 
foncier  de  les  réfutet  dans  les  autres , ) 97 

FvrtMRr.  Bizarreiie  & inconldancc  de  la  Fortu- 
ne Fragilité  Sc  inccimudc  de  fes  faveurs. 
IndilTctcncc  Sl  mépiis  de  M.  Oefeartes  pour 
elle  , H9.  :a4,i'"«  iyi,<y  phu 

nuBtf‘ii  4ÎJ,  44°.  <*‘,46a 

Dddil  * Voy'* 
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TABLE 


Voyez  auilî  b page  ) de  ta  ^em  pj»n. 
V0uthtf  ( 5 mon  ) Chanoine  dcDijinn  cil  re- 
tenu pour  laire  roiail'on  funèbre  uc  M.  Dcf- 
cartes,  45» 

Son  opinion  fur  ce  qae  M.  Defeartes  peut 
avoir  appas  de  Platon  de  des  Académiciens  ^ 

Ttumur  ( George  } jefuite,  ami  de  M Dcf' 
cartes,  i$9, 140 

Il  luy  fait  prefeiu  de  Tes  livres , Is-mirnt, 
de  l*£gUlc  indèpcDdaote  delà  raifbn  hu« 
maine  , f09,  sto 

Tranee.  Amour  te  tendrelTe  de  M.  Oclc^tces 
pour  la  Fiance.  Combien  il  e(l  (eniible  i la 
glo.re  & à (es  maux»  ju-  V.  la  p»#  /■,  pari. 
Ses  incertitudes  & Tes  peines  entre  Ton  incli- 
nation de  l'on  êioigaement  pour  s'établir  en 
France,  119,368,  îit,  |59 

( Jean  ) jefuite  ,amide  M.  Uclcaucs 
If9,  6*0 

■ Il  luy  fait  prefeot  de  Tes  livret,  I4O 

Frvifrr^r'Outitiume  blcftcur  de  Brandebourg 
èponrelafitledu  Prince  d'Orange  Frédéric 
Henry,  iJ4 

Jf/ièmc- Henry  Prince  d’Orange.  Voyez  le  tit. 
Oran^f. 

Triinshtmius  ( Jean  ) Huininiftc  Allcmiiui. 
S»  vie , fes  écrits , l'on  éloge,  j f8, 3t> 

De  PtofcITeur  i Upfal , il  devient  Hillono 
gtiphe  & Bibliothecciie  de  la  Reine  Chiif 
tine  , oui  luy  donne  ordre  d’étudicr  les  Prin- 
cipes ne  M-  Dercaites  pour  luy  en  faciliter 
l'intelligeuce , M7.  fil.  409 

Sa  harangue  fur  le  fouverain  Bien  & lejugc- 
. ment  qu'en  lïl  la  Reine  , 33» 

Il  devient  ami  de  M Defcaries , & il  luy  lè- 
ve tous  fes  fctupules  te  fes  dil^culiez  lou- 
«hani  foa  voyage  de  Suède , 383,38$ 

Honnéieiez  <c  fervicet  qu’il  rendu  i M. 
Defcattei  à fon  arrivée  en  Suède , 388,38» 

DilHculiez  qu'il  a de  comprendre  ou  de  faire 
comprendre  àda  Reine  ChrilUnc  les  Princi- 
pes de  M Oefcarics  levées  pat  1a  préfcncc 
, de  ce  Philofophe  , 40» 

II  pafic  de  Suède  au  Palaiinat  do  Rhin  prés 

de  l’Ekélcur  qui  le  lait  fon  Confcillcr  te 
ProfcITcur  konotairc  de  l’Dmvctfné  de  Hcy- 
delberg , 33» 

Tnmôni  ou  Frtiditmt  ( Libère  ) Doâcur  de 
Louvain.  Voyez  la  ùbic  de  la  frimim 

ftrtii. 

Il  délèad  l’Eglife  cooue  le  Mioiftie  Voe- 
tius , xf 


^a^rtir.-deMïihématique  entreWaeffenaeras 
^ Siainpioen,  Voyez  cy- dclTus  nC-  Drf,  31, 
11.(4 

a»Ua:irits  de  M.  Defeartes  en  fâ  jeunefle,  300, 

JOI 

G fil  r Maihémaiicicn  de  Florence.  Voyez  U 
table  de  la  frtm.  part. 

Sa  mort , ipj,  17$ 

Jugement  qu’en  Éiifoit  M.  Defcaries  , tà- 

ri-imi. 

Lunette  de  Galilée  entre  les  mains  de  M.' 
Calfendi , loj 

Galilée  eft  le  picmicr  Auteur  de  l’expérience 
du  Vuide  te  du  Vif.aigcnr  , ii$ 

Gommei  t M Defcaries  a é:é  foup^onné  d’a- 
voir plis  quelques  fcntimcDS  à Galilée . J41, 
J4I 

C*nd  m ( M.  de  ) Mathématicien  ami  de  M.' 

Defcaites,  ,7< 

Gmrdu  ( Magnus-Gabticl  de  la  ) grand  Chan- 
ce iet  de  Suède , oncle  du  Roy  Charles  X I. 
41* 

C»i/nd-  ( Pierre  ) Prevât  de  Digne.  Voyez  U 
table  de  la  pnm.  pMtr, 

Jugement  de  M.  Defeartes  fur  ùl  diflerta- 
tion  des  Pjfhelics , 134 

M.  G«ilend(  vient  à Paris  & i*y  établit , 

Il  icftitc  les  Méditations  Métaphyfi<}ues  de 
M.Dcfcaites.  »Ï7.  ui 

Scs  inllances  ou  réplique  a la  réponfe  de  M. 
Dcfcarcts , ioy,to4. 107,  .08,  xio,aii,i8o^ 
Réponlè  de  M.  Defeartes  à cei  ioftaoces, 
>79, 180 

Quelle  étoit  fon  amitié  pour  M.  Defeartes, 
de  celle  aeM  Defeartes  pour  luy  ,131, 

Sa;aloufie,  134,  490 

Sa  douceur  inimitable , toy 

Sa  modération  didimulée  , I)j>ae8,  164 
Ses  folbîenet , 13) 

Sonaigrcur  » ao8, 1^4,179 

Plaintes  de  M.  Defeartes  concie  la  conduite 
de  M.  GafTendi,  loy 

Humeur  d’Humanide  oa  de  Grammairien 
dans  M. Gaflendi . 4^0 

Voyez  auHl  la  table  de  la  prem.  p*rt. 
Caramuel  fe  vante  d être  plus  doux  & plus 
honnête  que  m.  GafTcndi  à 1 egard  de  M. 
Defeartes,  >09.  ato 

£n  quel  fèniM.CalTcudivouloU  dev^mr  chef 
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3c  (cftc  I »IO 

II  eit  loi  icit3  dVcrirc  contre  Ici  Principes  de 
M O^fcjiicspar  Kivci,Bornius,  & Sotbidre, 
Il  lelure  de  le  faire  & fe  contente  de  dite 
<]  elques  in)nies à M.  Defeartes  , 

Difféiencc  de  la  conduite  de  M,  Gaueiidi 
d’arec  celle  du  P.  Bourdin  Jdfuite  à l’egard 
de  M.  Defeartes , i«i 

M.  Cleifclier  cherche  les  moyens  de  racom- 
moder  M.  Defeartes  arec  M GaiTendi  ■ lÀa 
Réconciliation  de  M-  Gaflcndi  faite  avec  M. 
Defeartes  pat  M.  l'Abbe  d’bltrées  aoiour. 
d’huy  Cardinil  , taa.  j4t 

jCarm/tr».  Voyei  la  table  de  la  prtm.  part. 
Jugement  tjue  M.  Defeartes  failbit  de  cette 
fcicnce , d<ti4|a 

CAi*uf{  Guillaume  } del’Oratoire  .ami  de  M. 
Defeartes.  Voyei  1a  table  de  la  pnm.  part, 

M Defeartes  luy  envoyé  le  manuferit  de  fes 
Méditations  pour  les  examiner , • rot 

Ses  bons  offices  envers  M.  Defeartes , i Q 
Il  (ë  rendit  fon  ddfênfcut  , > 

Mort  du  P.  Gibieut  & fon  éloge,  itv 
Conformité  des  fentimens  de  M.  Defeartes 
avec  ceux  du  P.  Gibieuf  fur  la  liberté  de 
l’homme , îid 

Ci’itrt  ( Guillaume  ).  S’il  eft  vtay  que  M. 
Oefcarics  ait  pris  de  luy  ce  qu'il  a dit  de 
l’Ayman  > Xli 

Cil.'ar  Maihématicien  , domeftique  de  M.  Def- 
eartes. So.T  éloge , 41*.  412 

Voyea  plut  amplement  la  table  de  la 
prrm.  par/. 

CUndi  pinéale  ou  couaire , Cége  de  l’Ame  dans 
le  cerveau,  «4,  *t.  I»l 

L’on  ne*doit  pas  prendre  cette  opinion  telle- 
ment i la  lettre  que  lors  que  cette  Glande  efl 
dclTcchée  ou  anéantie  il  s’enfriveque  l’Ame 
ne  puilTe  pas  agir  indépendemment  d’elle 
dans  le  lieu  même  fa  (ituation  , 

Ctlmi  ( Jacques  ) PtofelT.  à Leyde  , ami  de 
M Defeartes.  Voyez  la  table  de  la  pmww» 
art.  ■ . - . - 

I était  hâliile  dans  tes  tanguet  orientales  , 
A snaisàlTez  médiocre  Mitbématicien  , 4g 
Il  fiit  Rcéfeur  de  rUiiiveri  té  de  Leyde  en 
1*41 , & rendit  fervice  à M.  Defeattes  con- 
tre Voctius , IS7 

Car/awr  ( David  ).  Son  fentiment  fur  l’Ame  de 
1 homme , . lar,  144 

Cra/r  de  J.C.  Prédeflination  des  Elusjlibre- 
Arbitre  de  l’homme.  Voyeile  titre  de 
Llbirtt. 

Rctenué  de  M.  DcImkcs  fut  ces  maiiéies , 


57? 

fur  tout  celles  de  la  Grâce  furnaturelle  , de 
la  Pcédeliinatioo,  & de  la  Réprobation,  an, 
»4*.  J'».  J'î.  f'4.  fij,  ti*.ti7 
Modedie  Sc  précaution  pour  en  parler  con- 
formément aux  maximes  de  la  Théologie  , 
li-mémt, 

Gr»mm»nt.  M.  Defeartes  n’en  negligeoit  pas 
les  réglés  dans  fes  compofitions  , 47a,  47t, 
Viwczauffi  letitieOnba^apl». 

Il  polfedoit  laGrammaite éminemment, mais 
moins  en  Grammaiiien  qu’en  Philolophe , 
Ail 

Idée  d’une  langue  uaiverfelle  , ou  d’une 
Grammaire  généraient  raifonnée,  dont  M. 
Defeartes  donne  un  eflây , 48  r 

Gt/fod-Amy  ( Jacques  ) Jéfuiteami  de  M.  Def. 

• cartes,  ly» 

Son  invention  pour  faite  une  aiguille  aiman- 
tée qui  ne  décline  point , lOi,  ma 

M.  Defeartes  luy  fait  pcefeot  de  fes  livres  , 
140 

Grtnd-MMfîm , nom  d'une  terre  appartenant  a 
M.  Defcaries  le  Philufophe , ai* 

V.  aulTi  la  table  de  la  frtm.fMri, 

Grat , nom  d’un  chien  de  M.  Defeartes , 4t< 

an  marge. 

Gr.w  ou  Gravitai  ( Jean  George  ) PtofelT.  â 
Uttecht.  Voyez  la  table  de  la  frim.  fart. 
C’efl  il  M.  Graevins  que  |e  fuis  redevable  de 
la  médaille  de  M.  Defeartes  qui  fe  trouve  i 
la  pageau 

Grimngut  Tille  de  Frile. 

Jugement  de  l’Univcrfité  de  Groningne  ren- 
du en  faveur  de  1a  Philofophie  & de  la  net- 
fbnne  de  M.  Defcaries  contre  Schoockius 
& Vociius  147,  no,  an.  m.&fan.  1 Jf  , 
xr4,  tî7.a58._ri* 

GaidtiviUt  ( M.  do  Bois  de  ) Maître  des  Re- 
quêtes allîlle  aux  funérailles  deM.  Defcar- 
tes  à Sainte  Geneviève,  44z 

Gniila:imt  Lantetavede  Heflc-CafTel  époufe  la 
focurde  Frédéric  Guill.  Eleélrurdc  Brande- 
boueg  élévede  ta  P/iaceflê  Palatine  £liza. 
beth , ^ 

Eloge  de  la  Lancgrare  fa  femme  , tj) 

Grtillaamtll  du  nom  Prince  d'Orange.  Voyez 
le  litre  Orange. 

CnifdKWn  on  GntfcheviUi  ( Gerhard  ) Ptofef- 
feur  des  Mathématiques  d Louvain  .ancien 
domeAiqnede  M Defeartes.  Secours  donc 
il  affifla  M.  Cletfelier  pour  le  tta  té  de  m. 
Dcfc.  de  la  formation  du  Fétus , 149.  4t< 
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J f Ailirrch  ( Godefroy  de  ) Gcmil-homme 
^ du  p^'s  de  Liège  retiré  en  Hoil.  anii  de 

AI.  Deinrtes  , jy, 

11  eft  incommodé  de  la  Pierre , 1*9 

Hsn^re.  Duc  de  Hanover.  Voyez  le  ùuc 
hrnt/i  -Auxul^t»  lttm\twi.  Itn»  Vrtdfric- 
DuchelTcde  Haiiorer.  Voyez  leiit. 
Princeffe  Palatine,  itm  le  tu.  BtnedtiU  Piin. 
ceiïe  Palatine. 

HmrUy  ( Claude  ) Confciller  au  CLÂtclct. 
Votez  ,a  table  de  la  part, 

11  fait  defnner  les  jardins  des  Tuilleriec  & 
de  Luiembourgi  Paris  pour  M.  Defeartes , 
aoo, 101  • 

5a  mort , ^ 

JiMfdy  ( Sebaflicn  ) Maître  des  Coœptes. 
Voyez  la  table  de  la  prar;».  part. 

5â  mo  t , li£ 

H«mfr  ( Thomas  ).  S’il  eft  rray  que  M.  Dcf- 
caries  au  pd  proHtex  des  Ecrits  tle  Hait:ot^ 
140.  Ml.  f4A 

où  félon  nous  Hattfoucre  (M.N.  .) 
Hollandois  demeurant  à Paris  » 513 

B/trvéf  ( Guillaume)  Médecin  Anglois»  cAi- 
mëde  M Defeartes,  ^ 

Comment  M.  Defeartes  a pâ  profiter  de 
foo  opinion  de  U circulation  du  (ùng , $43, 

Hifirtthi  Voicz  le  tic.  HaeArechc. 
èi*yr  ( Adrien  Chanuc  iâcui  de  la  } gendre  de 
M.  Clerfelicr*  141 

jrriéiv'/'>i'#phi«  de  Brandebourg,  Lantgtave 
de  HeAc , inAruice  pour  U Priaceûc  Lhza- 
beth  fa  parente,  i\4,tum  u7 

EIo.  c de  cette  PrinccfTc , H4,  ÔL  ^ 

a ( Adrien  ) Profeff.  Cariélieo  a Ley- 
dcami  de  M.  GaiTcndi,  aoy 

11  introduit  la  Philofbphte  Cartéfieone  dans 
l’Univerfité  de  Leydc  avec  M.Hcydanus,ztf7 
Sa  prudences:  Ton  induAhc  pour  Icména- 
ger  , iÀ  mitnt. 

Il  cA  pccfecuié  par  les  Thèolofiicns  5c  les 
MiiiiAres  de  Leyde  pour  U Philosophie  Car- 
téfrenne,  }io,  3H,  3>a 

De  quelle  manière  il  obéit  au  Décret  qui 
défend  de  parler  de  M Defeartes  dans  les 
levons , & qui  < rdonne  de  fe  renfermer  dans 
les  hfi  itcf  de  l'ancienne  Philofophie  d'A- 
rillotc,  311 

Eloge  de  Hcerebooid  fait  pas  M.  de  Sot- 
bicrc  I ^ a a 


Il  cA  défendu  & protégé  contre  Révtufi^af 
tous  les  ffavans  5:  les  hooucAcs  gens  de 
Leyde , im  n.imt» 

Htuit  ou  HtitUnui.  Voiez  le  tit.  H*ydt  ou  H*j-> 
dannj. 

Httojius  ( Daniel  ) ProfefT.  à Leyde. 

V oiez  la  table  de  la  prii».  p*n* 

Ennemi  de  Saumaifc , 5c  pomt  ami  partira**' 
culiet  de  Defeartes , 2â 

Htinfini  Curateur  de  l'Univcrfité  de  Gronio- 

gue . 

Htrktrt  ( Edoiiard  } Baron  de  Cherbury. 
Jugement  de  fon  livre  Di  VtntMU  » 14. 1 4 

Voiez  auïïî  la  table  de  la  prtm.pM^t, 
Htrvirden  ville  & Abbaye co  Allemagne,  t3l 
Le  Lantgrave  de  HcfTc  Cafrel* 
Vovez  Ictit.GNK.aMmr. 

Voiczauni  lc  titre  HtdHVoige^Sophtt. 
HiurntHs  ( Othon  ) ProfefTeur  en  Médecine  d 
Leyde.  Voicz  1a  table  de  la  trem.pâri, 

11  favorife  les  ennemis  de  M Defeartes  dans 
, fon  Univcifité,  jjJ 

Il  devient  Kcâcur  de  l’ünivetfité  apres 
Spanheim  & emploie  fon  autorité  cootie  les 
P.ofeffears  CartéAens  les  coltcgues , 311^ 

Htydi  ou  Hrydinui  ( Abraham  ) Minière 
feâateut  de  Defeartes  interdit  la  prédica* 
tion  à Voc  ius  pour  fes  iofoleoccs  , 50,  ^ 

Eloge  de  Heydanus , . 4%,  4»,lo.  lit, 

11  prêche  i la  Cattéfienne  avec  beaucoup 
de  luccés , 50,  3tt 

Il  travaille  à introduire  la  Philofbphic  Car. 
téftenne  dans  l’Univcrüé  de  Leyde,  Z47, 

11  eA  perfccuté  pat  Révius,  Tcig'andius  5C 
autres  Théologiens  ProteAans  fes  ccliégucs, 
pour  la  Philofophie  Cartéficnne  , jio 

11  devient  fufpeét  aux  PioteHans  a caufede 
fes  manières  Cartéliennes  : 5e  pour  fedéli** 
vrer  delà  caba.e  de  fes  Ennsmis , il  fc  dc-« 
met  du  MimAérc  , 311.  t; ^ 

Htrt  ( Philippes  de  la  ) ProfefTeur  Royal  des 
Mathématiques  à Paris  , a cR'acé  tous  ceux 
qui  avoicDt  écrit  des  Coniques  avant  luy^ 

ni 

Voiez  auAÎ  la  ubie  de  la  prem.  Mrr. 
Tables  lunaires  inventées  par  M.  de  la  Hire» 
Î4< 

Hihbt  (Thomas)  Philofopbe  Anglois  5oq 
biAoire  & Ion  éloge.  119.  iso 

Scs  objcélioQi  fur  les  Méditations  de  M, 
Defeartes, 

Tugencat  ^uc  £sit  M.  Defeartes  du  génie  de 

^ * Çcc 
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en  Anglais. 

Ses  objeAion]  fur  U Dioptrique  de  M.  Oef 
cario.  ^ LLa.ie) 

Üitféreoce  de  fon  E/^><  inttrni  d'avec  la 
Alaeiere/MS/ilf  de  M.  Dcrcartes,  iit,  m, 
^à± 

S' 'D  livre  de  Cive,  de  le  delTcin  de  l’Auteur 
dans  cet  ouvrage . 17  j, 

Jugement  qu’en  fait  M.  Defcartes  , 174 

Soins  de  M.  Soibidre  pour  faire  valoir  cet 
ouvrage  de  M.  Hobbes , là~mèmt. 

M.  Defcartes  témoigne  n’étre  point  curieux 
de  voir  lesauires  Ecrits  de  cet  Anglots , soc 
M.  Hobbes  vouloir  faire  croire  que  M. 
Defcarres  avoir  formé  fa  matière  fubtilc  fut 
Ton  efprit  interne , f44 

Théologiens  de  Hollande  oppofez 
à la  Philofopbie  de  M.  Defcartes,  pour  l’io- 
téteft  de  leur  Religion. 

Voiezles  litres,  t/rreefcr,  Ltyde,  Vtttius, 
Rivini,  TriiUnami. 

Hollande  appellée  le  Refuge  des  Catholi- 
ques du  te  l'pt  de  M.  Defcartes , 

Jufticiers  de  Hollande  lents  pour  l’expedi- 
lion  des  affaires.  Voicz  le  titre  fmfhciirs. 
ClalTes  & éludes  de  Hollande.  Voiez  la 
table  de  la  prtrn.  mrt. 

M.  Dcfcartea  fedégodic  du  féjourde  Hol- 
lande , )xt, 

BtUench  ou  deHallenr.ami  de  M.Dcfcattes.i?* 
Hcmmt.  Sujets  que  l’Homme  a de  croire  qu’il 
cl)  le  plus  parfa.i  des  ouvrages  du  Ccéarcur, 
IM 

Traité  de  l'Homme  par  M.  Defcartes.  Voiez 
la  Lille  de  fes  Ouvrages. 

CompoCiion  de  l’Homme  félon  Iny,  Hz. 
i»* 

£n  quoy  confillc  l’clTcoce  de  l’Homme,  soo, 
for 

UtoffirUnili  ouHaacUamft  ( Corneille  de  ) 
Gentilhomme  Caihol.  Holland,  ami  de  M. 
Defcartes. 

Voicz  la  cable  de  lapvrm.  ptri, 

II  ef)  le  conelpondaiic  de  M.  Defcartes  d 
Leyde,  tav.afl.  as4.lfO.3fi.  )«y,  4«»f. 

III 

Eloge  de  M.  de  Hooghelande  • tff 

Il  eil  le  Médecin  des  Pauvres.  & de  fes  amrs, 
liSL  ÏJU 

Sa  charité  univcrfelle  pour  tout  le  genre 
Humain  , ter 

II  dédie  un  livre  de  Meiaphyfique  Carté- 
ficnne  à M.  Defcartes , ist.  S74 

Qu  ficod  M.  de  HoajhUad  poux  Dfi- 


cartes  si  Rome , li  mirn. 

Il  foilticDC  le  lucliire  M.  de  Raey  contre  les 
ennemis  du  Cailéliatûfme  , );o 

M.  Defcartes  met  en  dépAc  chez  luy  ce 
qu’ri  n’csnporic  point  en  Suède , t84.  atl. 
le  M.de  Hooghclaudc  en  fait  faire  l’inven- 
taire après  la  mon , 41  g 

HftUk,  ou  t'anuer-  HttUk,  Magiftrat  d'UltccliC 
ami  de  Defcartes  , <4 

Il  protège  Régies  par  1a  cooftdcratioo  de 
M.  Defcartes , 142 

Sa  prudence,  fes  avis  à Régius,  149,  no, 

ni. tfj 

Il  cl)  député  de  fa  Province  peur  les  Etats 
Crnéxauz , lyj 

Htriiui  ou  ynn-Hctr»  ( Jean  ) Difciple  de 
Régius  , ifi 

( Ceorge  ) fc  vancoit  d’avoir  décou- 
vert le  conduit  du  Chile  indépendcmmcncde 
Pccquet , 

HmKcpt.  Vanité  de  l’horofcope , ^ 444 

Effets  pernicieux  de  l’AIttologic  jud  fuc 
l’imagiuatlon  de  ceux  qui  y croient  ,ti  mi^ 

mt, 

Voicz  auflî  la  table  de  lap-rm.  fart.  1 
HftenpHi  ( Martin  ) Maifaémac.  Holland. 

Sa  mon  , n.  td.  li4 

Voicz  U cable  de  Ia  prem,  part. 

HudJ>  ( Jean  ) Matliem.  Holland.  Bourgae« 
nialae  d'Amitccdam,  défend  M.  Dcfcarcet 
coDccc  Wallis  de  Tes  autres  ernemis,  54s. 
' Voicz  aulTi  la  table  de  la  prtm,pjvt, 

Huehtrns  HoUandois  , fait  des  objcaioot  far 
les  MédiutionsdeM.  Defcartes, 

Voicz  le  tic  Hurfy^nr» 

Humànitetp  Belles  Lettres,  Philologie, drc» 
Voiez  la  table  de  la  prem»  p»tt, 
Comrocot  M.  Defcartes  a négligé  ou  colcU 
vé  ces  conrioiflaoces,  4S^,  4$f 

Huyfh’S  (Chrétien)  Mathem.  HoUandois 
de  l'Acad  Royale  des  Sciences. 

Voicz  la  cahte  de  la  prrm.parf. 

11  éioic  ami  & (célaceur  de  M.  Dcicaites, 
j8o 

Son  éloge , n8. 199 

11  cenfure  le  livre  du  P.  Orég.  dcS.  Vin- 
cent, touchant  la  Quadratupc  du  cercle, 17^ 
11  efl  fait  Curaceor  de  la  nouvelle  Uoivet- 
ficé  ou  Ecole  îlloRre  de  Brcda  , 147 

Comment  il  eft  devenu  habile  par  la  Mé« 
thoHe  de  M.  Defcartes  , le» 

PrcdiéUoo  de  M.  Defcartes  accomplie  en 
loy  , lÀ  mimt, 

Sgo  attache  pour  la  Philofophie  de  M.  Dcf* 
pddd  jij  .cartel 
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circct  ; Iff,  ;So 

Sa  pi^diâion  toucliant  le  fucc^s  des  eapd- 
liences  du  vif-atgent,  dont  il  prétendoit 

3ue  ni  M.  Palcal  ni  les  autres  défénfenrs 
U vuide  ne  vicndroicnt  à bout  que  par  les 
Principes  le  les  l'hénomeoes  de  M.  Defcar- 
tes , jto 

Hy^tritts»  Les  SaperfHcieux  !c  lesHypocrircs» 
parviennenc  plus  facilement  à une  haute  ré- 
putation de  pieté  que  ceux  qui  ont  rcfptit 
dioit  te  le  coeur  hucére.  j3j 


I 

' ?D»«  on  notions  primitives  , 487 

■*  Iiby  ( Kenelme  de  ) feizneur  Anglois  Ca- 
tholique, ami  de  M.  DeKaites , 

Leur  commerce  mutuel , 144,14;,  i4« 

Son  ouvrage  fur  l’immortalité  de  l'Ame . li 
mi  mi. 

Sa  prilbn  & fa  délivrance , /d  mirnt. 

Immtritliii  de  l'Ame.  Voicz  le  titre  Amt  hu- 

msmt. 

imfie,  jmfuti.  Calomnies  des  Proteflans  qui 
ont  aceufé  M.  DeCcirtes  d’impieié.  Voiez 
le  titre  Afhit , Athiifmt, 
liHlauuims  de  M.  Defeanes.  Voiez  le  titre  Af- 
fiSint, 

iudijférvMvde  l'Homme  pourlcbien  & le  mal. 
Voiez  le  titre  Liétviv,  & le  titre  Grâce  de 
ftfai-  Clmlt. 

Jnjiai.  Manières  modeAet  dont  M.  Defeartes 
parle  de  l’InEni  { ut,  117,  iumfni.  ;oC 
ïnfnt  te  Imdifini.  Dilférence  de  ces  deux  termes 
expliquée  par  M.  Defeartes , j 11,31} 
iK^  't/itint  Romaine*  Différence  de  Ion  auto- 
rité 8r  de  là  jutifdiéVion  limitée  d'avec  celle 
du  l'ape  ou  du  S.  Siège , jiy 

JnvmeiuTs,  /tsveanme.  Voiez  la  table  de  la 
frtm.  pave. 

M.  Defeartes  a toute  la  glaire  des  premiers 
Inventcuis  dans  la  Philolbphie , J4t 

Il  a plus  inventé  feul  que  tous  les  autres 
Philofopes  enfemble  ; de  comment  i li  mt- 
mt. 

11  peur  fe  trouvet  deux  ou  pluficurs  Inven- 
teurs d'une  même  chofe,  Voiez-en  des 
czenmies  > (4;,t4< 

Indiftérence  de  M.  Defeartes  pour  la  gloire 
de  l'Invemion,dc  poorparoître  Inventenrou 
premier  Auteur  d’un  lentiment,  , (47 
Diverfes  efpeces  d’inventions  , te  quelle 
gloire  elles  peuvent  mériter , li  mime. 


y. 

“lAnfeniMi  ( Cornet  ) Evêque  d'Ipres.M  Defî 
A caitespaioir  peu  cuiicux  de  lire  fon livre 
fur  la  Grâce,  517 

Voicx  la  table  de  la  pnm.  f»rt. 
ftrdms,  DelTeins  des  Jardins  des  Thuillcriet 
te  de  Luxembourg  à Paris , cnvoiez  à M* 
Defeartes,  100,101 

ÿVan  Fré/tmc,  Duc  de  Hanover,  1)4 

Voiez  la  table  de  la  ptiw.  parr. 

EAime  de  rcconnoilTance  de  M.  Defeartes 
pour  eux  , 71,  71,  7,,  74,  80, 140,  4»» 
490 

IleAappcllé  Jéfuitc  fauvage  ou  jéfuitede 
robe-courte  pat  les  MiniArcs  d’Uiiccht , 93, 
)i8 

Il  cA  aceufé  d'être  leur  difcîple  , leur  fau- 
teur, leut  efpion,  leur  ami,  de  de  travailler 
pour  leut  feivice  dans  la  Hollande,  189,  ly;, 
•94,31*,  )it 

11  fe  brouille  avec  eux,  ou  plutôt  avec  le  P. 
Bourdin  petfonncllcment.  71,  71,  7). 
94.  7t 

Il  leur  déclaré  honneAement  la  guerre. 
74.74,  77.  7*,  80,  il,  81,  *4,  If,  II. 

Item  p.  144,  14; 

llsla  réfiifent,  de  ne  veulent  point  pt^uér® 
de  part  d la  quctelie  patticuliére'du  P.  Bour- 
din, 8i,8;,l4f 

EAime  de  afiéélion  des  Jéfuites  pour  M. 
Defeartes,  7i,i44,i4t 

Sentimens  favorables  des  Jéfuites  peur  la 
la  Pliilofophie  de  M.  Defeartes  ,1)9,  140, 
x44,;/rr»  184 , iS; 

Les  deux  piineipaux  de  la  Compagnie  en 
Franee,  fc,  l'AfliAantdu  Général,  de  le  PtO- 
vineial  de  France  , qui  fut  auAî  Confefleuc 
du  Roy  fc  déclarent  poui  luy,  119,  tso,  i44' 
Union  de  fentimeiii  de  d'intcrcAs  de  tous 
les  Jéfuites  entre  eux , 7i,74.7t 

Union  de  fentimens  de  d'àmitié  entre  M. 
Defeartes  te  les  Jéfuites  fur  la  Philufophie, 
»«4>  *<;,  1*4 

Pourquoy  les  Jéfuites  appréhendent  la  nou- 
veauté des  opinions  dans  la  Philofophic, 

71 

■ Les  Jéfuites  ne  font  pas  tellement  attachez 
atix  anciennes  opinions  fur  la  Philofophic  * 
qu’ils  n'co  ofeni  propofet  auAÎ  de  nouvel- 
les , i8( 

Cnnfidérations  de  M.  Dcfclites  pour  les 
Jcfuites.  11  épargne  1a  ScbolaAiquc.  pour 

l’amour 
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l'amoar  d*crtit  » XL£^iAj>_^8t 

Il  leur  rend  defr^^uemes  vifitcr  , Xj9,  t4o 
£c  leur  f^ic  prëfcuc  de  Tes  .ivres , U-n,ifn$^ 
^ Nouveau  fu|Ct  chagrin  coaue  <)ucl(|ues 
uus  de  leur  Compagnie,  t4o.  tSg 

' 11  rut  pour  leurs  avts  U dociUid  d*un  Ecolier 
pour  un  Siaitie  , jur«|u*i  U Ea  de  les  jours, 

450 

Arr  d*£  «M,  Voyez  le  titre  E4m. 

^njp»n  , ou  jaH\\on  ( Samlon  ) Prédicat,  de  U 
Keine  de  Bohême,  puis  ProlèlT.  a Bred^ 
CarteficQ  Eftiroc quM  fait  dcM.  Ganêndi, 
dont  (1  abandonne  néantmoins  les  fentimens 
pour  retourner  a ce  iz  de  M.  Dercattet,  ito 
Ileft  fait  ProfelTeur  dans  U nouvelle  Uni- 
veilicé  de  Breda. 


^Pmtu  de  Rol  ande  longs  dans  leurs  proce- 
^ dures,  & Icmsitcrmiactlcîproccz, 


T^Epîrr  (Jean J Mathématicien  d’Allema- 
gae.  VO)ez  la  table  de  la  frtm-  par'. 
£n  quoy,  & comment  M.  Defeartes  a pu 
ptoBter  de  Tes  lumières,  ^ 

JCrrr/rr  ( Atbana  c ) Jéfuite.  prévenu  d*abord 
contre  la  PhÜofophie  de  M.  Defeanes.  Re* 
cherche  eofuitc  (on  amitié  , 184. 


J AhùUuw  ^M.  le  ) Bailly  de  Montmoren* 
^ cy  , Pocie  Cartéficn , 

Il  aCTifta  aux  funérailles  de  M.  Oefeattes  d 
fainte  Céneviéve  Tan  4jz 

Lndtjiat  I y Roy  de  Pologne.  Voyez  la  table 
de  la  prtm,  p*rt. 

Il  fait  demander  la  FrincelTe  Elizabeth  de 
Bohême  Princene  Palatine  qui  le  lefufe, 
au 

J^lfm%nt^o\àyV AUtmmnt  ( Pierre  ) Chan.  Rcg. 
Prieur  de  faincc  Géneviève  , & Chancelier 
de  l'Univetfité , fan  l'Oiailbn  funèbre  de 
M.Ocfcancs,  4U,4*o.  &^4i 

On  l'a  criü  Auteur  de  fon  Epitaphe  Urine  de 
fainte  Gènevieve,  44a.  444 

l^motg’  on  ( Guillaume  de } Prémiet  Prèfident 
au  Parlement  de  Paris , attiré  dans  l'étude 
des  Mathématiques  pat  M.  M>dorge  fon 
coufm  ; fc  garantit  des  charmes  de  ces  fcicn- 
ces  après  en  avoir  acquis  une  cooDoilTance 
fu/fiuntc, 

ijLunay  ( L'Abbé  de  ) ami  de  M,  UcTcarccs 
luy  fan  des  objeftioas^  17* 


L4tfne)  ( Jean  de  ) .Théologien  dtt  Cardinal 
d'Etrècs,  ut 

LtH^u.  Voyez  Ictiir.  L vrtt. 

Inconvéniens  des  grandes  teèbures  & de  la 
multitude  deslivres,  40^.407»4<7.4<8> 
4«i.4Zo 

Habtiudes  de  M.  Defeartes  pour  U leéVure 
des  livres.  Comment  il  lifoii  peu  , & com* 
ment  on  pouvoir  dire  qu'il  avo  t beaucoup 
Id.  4*1j  470,  ±jl 

Utilité  qu'on  peut  retirer  de  ta  Icèlure  dei 
livres,  4^8. 470 

Lent.  Baratlle  de  Lens  gagnée  par  feu  M.  le 
Prince,  le  lod'Aoult  1(48.  14» 

Lmtiduitonét  Ltntz  { Cyriacut  ) AdverUirc 
injurieux  à M.  Defeartes  , 44t.  44# 

Ltuttffe  ancien  Pbilofophe.  Conformité  pré* 
tendue  des  fentimensde  céc  ancien  avec  ceux 
*de  M.  Defeartes,  yjf 

£ewiv,ou,  y^tn-Letw  MagiArat  d'Utrecht,  ami 
de  Defeartes,  y_,  153, 

Liyne.  Univetfité  de  cette  ville.  Voyez  U 
table  de  la  prtm.  p^rt, 

Progrez  du  Cartéfiaoiline  dans  cette  Univer» 
filé,  i#r.x<7 

Troubles  excitez  contre  les  CartêAens  pat 
les  Théologiens  de  cette  Univcrlité,  314, 
3>f,  5»#.  t i7.ai8. 129 
Oa  défend  U Philofophie  de  M Defeartes 
dans  eerte  Uoivetfiié  , & en  ordonne  celle 
d'AriAote,  félon  les  anciens  Aatuts,  tat 
Ltketié  8c  Ltbrt-Ârkttfe,  Voyez  U table  de  U 
prém.  pMTt, 

Calomnies  des  MtniAres  8c  Théologiens  de 
. Leyde  comte  M.  Defeartes  fur  ce  point, 
yii.fis.  J*4.  fiy.  UZ 
Lihtr.tnt.  Voyez  la  table  de  la  p^em.  pmrtf 
Les  Médititions  de  M Defeartes  ruinent  le* 
ratfoonemens  des  Libertins  8c  des  Athées; 
iif 

Mauvais  raifoiinemens  des  LibMiins  fur  la 
Keprobatioo  8c,  les  peines  étemelles  des 
damnez,  yjy 

Lthféurts.  Gens  incérefTez  trafiquant  de  U 
putaiion  de  leurs  Auteurs,  101,113 

Voyez  aufii  la  table  de  la  prém.  part. 
Comment  les  Auteurs  doivent  prendre  le* 
intérêts  de  leurs  Libraites  , & les  faite  jouir 
de  leurs  dro  ts, 

M.  Defeartes  peu  content  de  fes  Libraires, 
1^6.  zRi 

Libraires  plus  intéreflez  i leur  gain  qu'à  U 


réputation  de  leurs  Auteurs, 
PûvUcge  nuîRble  i PAuieuii 


loS 
lii-mém4, 
CUerict 
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£Uerier  & le  Maire  Lil>raires  de  Hollande 
i Amlterdam  de  i Lcyde  , fe  plaignent  du 
peu  de  débit  des  liviesde  M Oefe^rtes  fé- 
lon U coutume  de  tous  les  Libraires , té  ^ , 
ium,  • aSi 

Voyez  le  titr.  Ltktné. 
ittm*  le  iitr-  Grsc<  de  J C. 

Zjm^0^(h  t O Af  Umèturf  ^ Phi  lippes  ran  ) Pro* 

. felf.  Armin  ou  Remontr.  a/4 

Voyez  aulTi  U table  de  la  fri-n.fMrt. 
lÀtmuftn  , valet  de  M.  Defeartes  , 4^7 

Voyez  aulTi  la  table  de  la  prtm.pmrt. 
ZÀrât<  ( Jultc  de  Liie  ) ProfcH.  à Utrecht,  4. 

Voyez  au^Tî  la  table  de  la  prém,  pmrt. 
Livrez.  Voyez  la  table  de  la  arem. 

Uf>ge  des  livies.  Vo.ez  le  titr.  Ltélure, 
Voyez  auifi  le  citr.  Auuttrs  de  Livr^. 
Dn  pen  de  padîon  qu*avoit  M Defcar^ 
pour  fane  des  livres*,  ioo»i8i 

Scs  chagrins  & les  icpentirs  fur  cela.  Ik 
MvrV'Vf,  & pag.  lia 

Son  renoncement  aux  livres, & d l'étude  qui 
. vient  de  la  leflure,  4^8 

Voyez  aulTi  la  table  de  laprvV,  fêtt, 

M-  Defeattes  avoit  peu  de  livres.  Sa  B;bbo- 
ihéque,  173,467,408 

jneonvéniens  de  la  multitude  des  livtcs, 
406,  407 

Ûfage  des  livres.  Comment  les  livies  peu* 
vent  être  utiles  ou  pernicieux , 468, 

449.  470 

Titres  de  livres  trompeurs  te  aml^gus  i 
delTein  de  leurrer  les  Marchands  Ac  les  Lcc> 
leurs  , 187, 188 

Trois  forces  de  Livres  , donc  la  Icfturepro 
duit  une  mauvaifc  érndirion,  469 

ou,  Nombres  artificiels  fubfHtuez 
aux  vu'gaires  propot  ionnels  pour  éviter  la 
mole  plicacion  tt  la  divifton  dans  la  régie 
des  proportions. 

Traité  des  Logarithmes  félon  ranalyfe  8c 
la  méthode  de  M.  Defeartes  par  Théodore 
Rembrantsz  Cartéfteo. 

Voyez  le  titre  Rr»’éra»r/t,  cy-aprés. 
2.*nr»mynrmMi  ( Chriftianus  Sevenm  ) Ma> 
ihémacicien  de  Danemarc.  Son  di’C,  174 
Il  entre  en  difpoie  avec  Pelltus  AC  les  autres 
Maihémaiicicns  de  l'Euiope  touchant  la 
Quadrature  du  cercle,  Ik-mirnt , & 

»7/ 

li>cHnation  que  M.  Defeartes  avoic 
pour  les  L*buches:  AC  foo  origine  , 499 

Lmsw  U JulU  ^ K.  dt  France.  Voyez  U ta* 


ble  de  la  pnm,  parf; 

5a  mort,  i4iÿ 

L$Mis4t-Grémi  protège  M.  Defeartes  Ae  luy 
donne  des.  pendons  ris  cûn(idérMtt»n  it  ffg 
grsrdj  mirttti  dt  tuttltû  dtf»thihfphu^ 
M7 

Il  luy  fait  une  fécondé  penfion  avec  Tagré- 
ment  d'une  charge  honorable  , pour  l'atra* 
cher  At  rétablir  en  France,  338  , 

340  Ac  f$itv»nuS, 

Lgttit-Hmry  Comte  de  Nalfaw.  Voyez  le 

ticie  de 

Lgftfr-Htnritt.e  de  NalTaiv  Orange  ,Fle£é:ice 
de  Brandebourg,  13,  ifrm  pag.  jî7 
L'<utf€-Hfi'Ardr*.t , PriiKtlTc  Palatine,  Abbcflc 
de  MaiiboiiTon.  Sa  b.co  vctUance  pooi  M. 
Defeartes,  * t]C 

Saconverfion,  t)'(,s37’ 

LftiVMin.  Univerlué  de  Louvain  devenue  prcl^ 
que  toute  Cartéficnne,  même  dans  la  Fa« 
culté  de  Théologie,  31a 

( Marguerite  ) DuchelTc  de  NeivcalUe 
en  Angleterre  corapofe  la  vie  de  Ton  mary^ 
At  la  luy  dédie,  364. 

Lucréft  1 oétc  Ac  rhilofophe.  Conformité  pré- 
tendue de  fes  fentimens  avec  ceux  de  M.  Def> 
canes.  333 

LutHi$  ( Louis  Charles  d’Albert  Duc  dr  ) tra 
duit  les  Méditations  de  M.  Defeartes  en  nA- 
tre  langue,  xyi 

Mort  de  ce  Seigneur,  Ik  mémt  tn  mttrgt, 

M.  Defeartes  luy  rend  vifite,  14X 

Il  luy  fait  préfent  de  fen  Traité  des  Paillons 
de  l'Ame,  39 î 

Lunttui . A:  verres  de  Lunettes.  Voyez  la  ta- 
ble de  la  9um,  pan. 

L^«rr.'<i  de  longue  vue,  ou  d'approche,  par 
qui  inventées  ? 17^ 

I Lupus  OU  jVAfs  ( Chrétien  ) Ermite  AnguJUn 
Doêleur  de  Louvain  , fait  cenfurer  la  doc- 
trine de  M.  Defeartes.  Il  condamne  enfui re 
cette  cenfute  & fa  propre  conduite.  Il  de- 
vient Carscfien  Ac  defenfeur  de  fa  dodrinc» 
5»*- 

M 

Minime.  Voyez  Maifnan, 
Msstntn  ( Jean  Chryfbl'omc  ) ProfclT.  1 
Pavic  Auteur  du  Dcmocrite  reflufeité , 377 
Afa.fr*i,ou  de  MMenis  ( Valcrien  ) Capucin 
Milanois,  demeurant  en  Allemagne  en 
Pologne,  écrit  contre  Aiiftotc,  3x7 

11  fau  des  cxpênenccs  du  vuide  , Zil-W/n/. 
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DES  MATIERES, 
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ÎI  Jevieoi  PUgîiire  Je  Torricclli , 

Il  cil  convaincu  de  (bn  vol  par  M.  de  Ro- 
bcrval , 


UaignMn  (Emmanuel)  Minimede  Touioulê 
J^rofcITcur  en  Théologie  à Rome  , fait  des 
objeflions  fur  les  Pnucipes  de  M.  Defcarcei, 
izîiî*® 

Son  ouvrage  touchant  les  horloges  de  les 
cadrans,  U-memt. 

M«j*r  ( Jean  Daniel  ) Médecin  4:  Profeffeur  i 
Kiel  en  HoU'ace  traduit  & publie  en  latin 
la  Méchanique  de  M.  Defeartes  , 4oo. 
MiMrcjt  ( Pierre  de  ) Archevêque  de  Paris , 
aceufé  tnjuftement  de Calvinifirre  , 
Aisrehaii , nom  d*une  terre  appartenant  à M. 
Dercartes  le  Philofophc,  46o 

Voica  la  table  de  la  prem.  p^r  t . 

AfArttSf  ou  MsrMtf,  lat-  Murtfim  ( Sainuël  des  ) 
Voyez  le  tir.  D€fm»rits, 

MâTion  ( René  } Notaire  de  Beaufort  en  An> 
|OU,  tio 

Marivai/Je ( Henry  de  ) eft  du  feftîn  delà  ré- 
conciliation de  M.  Defeartes  avec  M.  Gaf- 
fcndi  chez  M.  l’Abbé d’Hftrcc* , 

Cét  Abbé  confidcroit  particuliérement  M. 
Defeartes.  Il  écoïc  de  l’ancienne  naaifonde 
l'iflc.  Ilétoit  fils  de  Fian^oisdc  l’IAe-Ma- 
rivault , Gouverneur  d’Amiens  , & d'Anne 
de  Balzac  Darne  de  Montagu;  frère  du  Mar. 
quis  de  Marivault , qui  mourut  fubitement 
à Pans  en  t6c6  ; oncle  de  la  Marquife  de 
CauviiTon  ; neveu  de  Jean  de  riflc-Mari- 
vault  Capitaine  des  Gardes  du  corps  du 
Roy  Henry  III , qui  fut  tué  l'an  1/89  par 
le  ficur  de  Marolles,  pérc  de  l’Abbc  qm  fuit 
dans  le  fameux  duel , qui  lut  le  dernier  de 
ceux  qui  fe  firent  en  champ  clos-  Cét  Abbé 
fut  noyé  dans  la  Seine  le  18  de  May  rdta. 
M«»ü/n  ( Michel  de  ) Abbé  de  ViUc!otn,ami 
de  M.  Defeartes  , fie  de  M.  Galfcnd:, 

M.  de  Matolles  a été  in|urtcmcm  foup^onné 
de  Calvtnifme,  . 

Aiar/rjtny  ( le  iîcuf  'ftfiH'  _ _ , 

fie  Ibn  cor  rclpoadant , - 

Mtithiui^ovL  stathitu  ( Antoine  )' Profrfîetircn 
droit  à Ultechc.  Voicz  la  table  de  U frem. 
pnrt^ 

II  agit  contre  M.  Dercaitcsarcc  Tes  confrd- 

r«,  . , . »5I 

Mduhtnatiffvn.  V.  la  table  de  la  frtm.  frt. 
Jugement  de  M.  Defeattes  fur  Tulâge  de 
ces  connotflances,  agi,  ait 

jugemene  ^u’il  fatfoit  des  principaux  Ma- 
th^maiicieDs  de  l’aiui^uiie,  li  nitmi. 


D'oû  vient  le  tebnt  tc  l'éloignement  de 
beaucoup  de  bons  efpcits  pour  l’crudc  des 
MaihéiTiatiqucsi  li-mtme. 

tdtukmjj'n.  Madame  l'AbbclTe  de  MaubuilTon. 

Voyez  le  turc  Ltuifi- HtlUtidmt, 
Mturirt,  Prince  Palatin,  i;i 

Il  fert  le  Roy  d'Angleterre  Ctiotlcs  IL  loi 
coufîn  germain  contre  les  Parlementaires, 
& petit  fut  la  mer , ij  p 

M-wrisr  ( M.  du  ami  de  M.  Defeartes  uit 
travailler  aux  Lunettes  de  longue  vûï , 4< 

Midtillt  fr*ppt>  en  Hollande  à 1»  mémoire  de 
M.  Dcfcaiics  , 411 

Mtdifint,  Eftime  de  M.  Defeartes  pour  cette 
feience.  Son  jugement  fut  la  manière  dont 
on  la  iraitoi;  de  fon  téms  , ggz 

Les  Mé.lecins  de  Faculici  peu  favorables  d 
M.  Defeartes,  fe  liguent  avec  les  Philofo* 
phes  de  Collèges  con--e  luy  , 417,  lit 

V'oyez  pins  amplement  U table  de  la  prrm. 
part. 

Mtiütrayi  (Charles  de  la  Porte  de  lajMarcchal 
Duc&Paic  de  France ,Gtand  Maître  de  i'Ar^ 
tilleric,  fur- Intendant  des  Finances , hono- 
re M.  Defeattes  de  fon  aotiiié  , k prend 
loin  de  fa  Pcnlion  , 117,441 

M.  Defeartes  luy  fait  prefent  de  fon  traité 
des  Pallions,  124 

UtUnd  Jefuitc  , ami  k fcèlateut  de  M.  Dcf- 
carics. 

Il  fait  un  abrégé  des  Méditations  Metaph, 
de  M.  Defeartes , Sc  les  met  dans  la  métho- 
de fcholalliquc  , L4J 

RrconnoilUocc  de  M.  Defeartes  pour  ce 
travail,  i£l 

Il  luy  fait  préfent  du  livre  de  fes  Principes, 

Ce  Père  dit  àdleu  i M.  Defeartes  , & va  en 
Amérique  convertir  les  Infidciles, 

Il  engage  M.  Defeartes  à donner  une  nou- 
velle explication  de  l’EuchatiAïc  , félon  fes 
ftp,  tao,sii 
|sr  amitié  avec  M.  Del- 

Urnuiri.  Seniment  de  M.  Defeartes  fur  cette 
faculté,  tt.tt' 

Trois  fortes  de  Mémoires.  la-mititi. 
Uintudim.  Voyez  le  titre  de  Uiih  iitditrt. 
Madame  de  la  Mcnaudiérc  de  la  ville  de 
Tours  n'avoit  jamais  vû  M.  Defeartes qu’enr 
peinture,  joo,  foi 

Mtrfemti  ( Marin  ) Minime , ami  k feftateut 
de  M.  Defeartes.  Voyez  ù table  de  la  jron. 
fart:_ 

Xe  e e * Sg 
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Si  piAion  pour  faire  receroii  Ii  Philorophic 
Cariclienac  par  route  le  (erre,  jol  , m£, 
&c.  * 

Il  traduit  Se  fait  imprimer  un  Traite  de  la 
Vdiité  compofe  pat  Edoiiard  Hcibert  Ba- 
ron de  Cherbury  , 14.  1 1 

M.  Defeattej  n'cAimoit  pas  beaucoup  cet 
ouvrage . 

Il  fait  divers  voyages  dans  les  Provinces  du 
Royaume  durant  TÉté  & l'Automne  de  l'an 
143»-  i* 

Il  fait  un  voyage  en  Italie  durant  l’Hyvet 
de  ia)v5t  1«40,  r t,  t« 

II  défend  NT  Defeartvs  contic  le  P.  Bourdin 
Jefuite , Zi.  ZI 

Il  le  brouille  avec  ce  Père  pour  l’amour  de 
M.  Delcattes  , SîjËi 

II  cit  (bllicité  rottementpar  Voctius  pour 
écrire  contre  M.  Defeartes  , ü 

Eloges  outrez  qu'tl  reçoit  de  ce  Miniflre 
dans  certc  efperance  , t s 

Il  prend  foin  de  l'édition  des  Meditaiions 
MetaphyTiqucs  de  M.  Defeattes.  Il  luy  cher- 
elle  des  ccnlcuts  ,ic  luy  fait  faire  des  objec- 
tions  peur  éclaircir  la  vérité  de  plus  en  plus, 
lois  , 0‘fmv.  lufqu’à  la  üS 
Il  défend  M.  Dclcaitcs  contre  Voctius  , t4), 
LU 

Mecrenne  fait  un  voyage  en  Italie  dans  1 Au- 
tomne de  i’an  i44t  , ri* 

Calomnie  tidiculc  de  Voctius  touchant  le  P. 
Merlenne,  i8j 

Crédit  du  P.Merfenne  fur  l'cfpritde  M.Def. 
cartes  , too 

II  cA  fourent  vifité  par  M.  Oefeartes  durant 
fes  voyages  en  France  , 117 

Son  livre  Cefitmt»  , Se 

fon  voyage  de  l'an  U44  en  Italie,  14* . 
î-U 

Son  retour  au  commencement  de  Juillet  de 
l’an  i44t , 174.  laJ 

Il  ccnfurc  le  livre  du  P.  Cteg.  de  S Vin. 
cent  touchant  la  Quadtaturc  du  cercle.  Et 
ce  Pete  écrit  contre  luy  , 17s . LZ* 

Il  retourne  en  Italie  l'hyver  fuivant  St  ne 
revient  qu’au  commencement  de  Septembre 
de  l'an  iS^t , iSà 

Maladie  du  P.  Merfcnne  en  l«47.  Le  Chi- 
rurgien luy  coupe  l'attéreen  le  faignant, 
Ji-Î 

11  avo  t rapporté  d'Italie  en  France  l’ex- 
péiience  du  Vuidc  ou  du  vif- argent  l'an 
l«4t , 

Ec  P.  YaletienCifuctnluy  dédie  fpn  Trai- 


té de  l'Athcirme  d’AtiAote  , 

11  cA  du  fcltin  de  la  técnncillation  de  M. 
Defeartes  avec  M.  de  Koberval  chez  M. 


LU 

Î4».  3SO.  Ifi. 

LLLaiU 
113.  m,  iilf 


l’Abbé  d’EArées  , 

Maladie  du  P.  Mctfcnne , 
liii  574 
Moit  de  ce  Pcrc  , 

Son  éloge , 

Caraélctc  de  fou  rlpiit, 
ili,  iXa 

Set  fcrvices  envers  le  Public , & en  particu- 
lier il  l’cgard  de  M.  Oefeartes , js},  ua, 
5S;.  lf<.  377. 38a 
Uifinnd.  Voyczlctit.  Mé/and. 
Mifnil-SAini-üinu  terre  à M.  de  Montmor, 
dont  il  offie  l’ufagc  à M.  Delcattes  en  vain , 

a4a  , f»  mArgf. 

Méditations  MétaphyCqnes  de 
M-Dclcartcs.  Voyez  la  liAcde  les  ouvrages. 

Voiez  aufli  la  table  de  la  pr.m.  part. 
Différence  entre  les  choies  Mciaphyfiques 
Sê  les  vêtirez  .Mctaphyfiques , m,  i id 
Uéthtkt . ou  Réglé  univericlle  de  M.  Dcfcar. 
tes  pour  vétihet  toutes  fortes  de  propoft- 
lions.  104, 114.  ta» 

Voiez  auAi  la  tabledclapvvn..  pavr. 

Mitités  ( Jacques  ) d’Alcmacr  frète  du  Mathe- 
m.tticicn  Adrien  Metins , inventeur  des  lu- 
nettes de  longue  vûi; , 17< 

MiehAuditTt  ( Madame  de  la  ) MaîircITe  pré- 
tendue de  lil.  Delcattes  en  fa  jeuneffe  , joo , 

SOI 

Mijfims  Evangéliques.  Sentiment  de  M.  Dcf- 
cattes  fur  le  choix  des  cfpriis  pout  les  Mif- 
fions  étrangères  • z4  { 

Afadr.  La  mode  dans  les  habits  Sc  dans  le  com- 
merce de  la  fociecé  civile.  Comment  M. 
Defeartes  la  fuivoit  on  la ncgligeoit , 447 

Sdendi.  Si  le  monde eA  fini,  infini, ou  indéfini. 
Réponfe  de  M.  Defeartes  àla  Reine  de  Suède 
3ii,3iz.)I3 

Maiumar  ( Henry  Louis  Habert  Seigneur  de  ) 
Maître  des  Requêtes.  Son  Poème  de  la  Na. 
turc  ou  des  chofes  natacelles  félon  les  Prin- 
cipes de  M.  Defeartes,  z<4, z<7 

Affennblées  des  Sçavans  chez  luy  pour  la 
Philofophic  nouvelle  de  pour  les  Mathcma. 
tiques  , 14*,  142 

Sa  gcncrofitéczttaotdinairc  à l’égard  de  M. 
Deleartes  vaincué  pat  le  dcCnieteiremcnt  de 
ce  Phtlofophc , 4fz 

M.  Defeartes  luy  fait  prefent  de  fou  Traité 
des  PaAions  de  l’Ame , 
llalEAcaux  funérailles  de  M,  Dclcartê^ 
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Siinte  Ccnfri^Tt , 44t. 

( JoCcph  de  la  ) Mathdmac.  & Philo 
fophe  Laitdlicn , jD 

Item  pag.  1,  & ),  dt  <4  Frifati. 

Vnurfft.  Cooiparaifon  ridicule  de  Montrorc 

arec  Dcrcattcs  faite  par  Sorbidre,  \ft 

Uttri.  Voyei  le  titre  Ucrtii  ( Henry  ). 

Uttri  ( John  ou  Jean  ) Chevalier  Ânglois , 
Mathématicien,  a prévenu  M.  de  la  H ire  , 
&c.  ;4< 

Utr*lt.  Condaite  Morale  de  M.  Defeartes. 
Voyez  la  table  de  la  fnm.  fttt. 

Itim  f»n.  ftt.  p.  177  • & mUtnTt. 

Philofophie  morale  de  M-  Defeartes  ébau- 
chée dans  le  Traité  des  Pallions , iSo,  iSi 
Il  n’a  point  ofé  traiter  de  la  Morale  par  la 
crainte  de  s’attirer  la  coléic  des  gens  de  col- 
lèges , i!i 

Quels  font  les  principaux  points  de  Morale 
qu’il  autoic  traitez  s’il  s’en  filt  mélé  , i8) 

Merin  ( Jean  Baptille  ) ProfelTeut  Royal  à Pa- 
ris. 

Voyez  la  table  de  la  frtm.  f»rtt 
Jugement  que  M Defeartes  fait  de  l’efprit 
de  cet  homme  & de  fonlirteDe  Ors,  iiS, 

"* 

M«rr violente , plus  douce  que  celle  qui  vient 
des  maladies. 

Uerm  ( Henry  ) Philofophe  Anglois  , ,grand 
fcéfateui  te  piefque  idolàiie  de  la  Philofo. 
phie  de  M.  Defeartes  d’aboid  , yju,  }6o, 

)<I,3<1,  )<t 

Il  propofe  divetfes  diflîcultei  a M.  Defeartes 
qui  y répond  arec  plailïr  fc  cxaébtude  , 

f 60 

Il  devient  fon  advetfaire  long-téms  après  fa 
mon  le  attaque/a  Meiaphylique  , yso, 
I*} 

Mtrut  { Jean  ).  Voyez  Uure. 

Motvimmt  ferfiiuet  trouvé  à Amfterdam  , te 
raillé  pat  M.  Defeartes  , loo 

Uw-rmeai  de  la  teiie  enfeigné  par  Copernic  , 
fuppofé  par  M.  Defeartes  ave  un  tour  aou- 
veau  , 11} 

Mtrft  Legiflateur  des  Hébreux.  Conformité 
delà  Philolbphiede  M.  Defeartes  avec  celle 
de  Moyfe  , c’eft  à dite  l’hiftoite  de  la  créa- 
tion dans  la  Cenefe  , yir 

Item  pag.  (44 

Uulttutie  fouvent  contraire  au  bon  parti  te  à 
la  vérité,  104 

V oyez  encore  U table  de  la  prm.  part. 

Ciaude  ) T tcfoiicr  <lc  France.  I 

yoicz  la  ttUc  de  U frWt  farr. 


TI  E R E s.  5*7 

Son  éloge,  jty,  jtf 

Son  Tiaitédes  SeéUons  coniques , 41,  )i< 
Milord  Candifehe  le  follicitc  en  vain  pour 
s’établir  en  Angleterre  , 67,  ti 

Prudence  de  H Mydoige  pour  ne  pas  itriicr 
les  jéfuites  contre  M.  Defeartes,  7*,o.7* 
Il  cil  fouvent  vifiré  par  M.  Defeatres  du- 
rant fes  volages  de  i<44,  te  1 647,  en  France, 
117’  )i4 

Mort  de  M.  Mydorge  , ytr,  4i4 

Sa  paflion  escellîvc  pour  les  Maihémati- 
ques , te  les  grandes  dépenfes  que  cette 
palTion  luy  a fait  faire  , lÀ-méme. 

Ses  Ecrits  lailTcz  à fa  mort , 3 K, 


yjAfftevf  ( le  Comte  de  ) confnlte  les  Unî.^ 
verfitez  d'Allemagne  te  de  Hollande  fut 
le  Cartélianifmc  qui  le  gliQbit  dans  fon  Uni- 
vetlité  de  Hcrboin,  (i( 

Keitih^efitl.  Voyez  le  titre  NeWcelUt. 

NeieviUe  ( Gérard  de  ) de  Wefel  ProfelTcur  d 
Brème  , Philofophe Cartélicn  , ;(o 

KtxvctflU  ( Guillaume  Cavendish  Duc  de) 
.Seigneur  Anglois , 67,187,»»  merge. 

Son  amitié  de  fes  relations  avec  M.  Dcfcar- 
)«}.  J‘4 

Stierm  ( Jean  François  ) Minime.  Sa  vie, fa 
mort , fon  amitié  avec  M.  Dcfeaitcs,  fon  é- 
logc , 300,301 

Son  Thaumaturgue  Optique  imparfait , re- 
commandé premièrement  au  P.  Merfeune  ,, 
puis  à M.  de  Robcrval  inutilement  , li~ 
même, 

Nttvmiut  Curateur  de  l’Univerfité  Je  Gronin.: 
guc, 

Neél  ( Eftienne  ) jefuite  , ami  de  M.  Defeartes, 
>î> 

Sa  vie  , 18 ( 


11  cil  fait  Reftenr  du  Collée  de  Clermont  i 
Paris . te  fait  piefent  i M.  Defeartes  Je  deux 
ouvrages  de  Phylïqucdc  fa  compofîiion, 
1S4 

Conformité  de  quelques-uns  de  fes  Irnri- 
mensavec  ceux  de  M.  Defeartes , ift 
Il  prend  le  parti  de  M.  Dcfcaries  contre  M. 
Pafcal  louchant  le  Vuide  , tec.  li  même. 
Ns«»»<  primitives  , ou  idées , 487 

Neuvuuttx..  On  ne  doit  point  propofer  d’opi- 
nions nouvelles  comme  nouvelles  , mais  ap-> 
porter  feulement  des  raifons  nouvelles  en  re- 
tenant le  nom  de  les  apparences  des  ancien- 
ne», 14» 

fcc  ci)  O Ij 
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L2  noüveaoticft  prerquc  ce  qoe  Ton  a eu  de 
plus  plaufiblc  Sc  de  plus  vray-fcml^labls  i 
rcprocheriM  Dcfcarccs,  jjo 

Préjugé  déraifonnabk  contre  la  noureauté  , 

530.  531 

Toute noureamé neft  point  faufTcté  .com- 
me toute  antiquité  n'cft  pas  vérité  , W- 
mêmr. 

M.  Defeartes  ne  cherchott  poiut  la  nouveau* 
té  dans  Tes  opinions , le  il  auroit  fouhatté 
qu'elles  euircnc  été  les  plus  anciennes  de  lou. 


tes, 

J{  ne  prétendoie  pas  d*ailleurs  s'exeufer  fur 
la  nouveauté  . &c.  34^  1 347 

£n  quey  confiAc  la  nouveauté  des  opinions 
de  M.  Dcfcarccs  î lay 

O 

■J d’œufs  couvis , 44^ 


OrAHge,  Frcdcrit  Henry  Prince  d’Orange, 
£ls  de  Guillaume  I.  frère  de  Maurice. 

Voiez  la  table  de  la  prem.  part, 

11  protégé  M.  Dcfcaites  contre  les  Magif- 
trats  d'Ocrccht,  I9) 

Il  fonde  en  1^4^  une  nouvelle  Univerfîté 
ou  Ecole  illuOte  de  foo  nom  a Brcda,  15*7, 
ajS 

Il  mourut  Tan  14347  au  mois  de  Mars. 
Orange.  Guillaume  1 I.  du  nom  Prince  d*0 
range , 61s  de  Frédéric  Henry  pere  de  GuiU 
Jaume  III* 

11  protège  M.  Defeartes  contre  les  Théolo- 
giens de  Leyde  , 3 151,  310 

Oratoire  de  J.  C . ( Congrégation  ). 

Voiez  la  table  de  la  prtm.  part, 

M.  Defeartes  avoit  beaucoup  de  fcélatcurs 
9c  d*babiles  défenfeurs  dans  TOratoirc  , 

ÏÇ8,  IJ9 

Orgues.  Traité  des  Orgues  écrit  en  Flamand 
par  un  Anonyme  cilimé  de  M.  Defcarte; , 
aoj 

Orme(fon  (Olivier  le  Févre  de)  Maître  des  Re- 
quêtes ,a(Tî(\e  aux  funérailles  de  M*  Defcar- 
tes  d Sainte  Geneviève  , 44i 

O^meffon  d’Amboilc  ( N . . le  Févre  ).'  Voiez 
le  ùt.6.*Amhoile. 

Orthographe  de  nôtre  lanmie.  Sentiment  de 
M.  Defeartes  fur  l'oiinographe  & la  pro- 
uonciation,  47i»  473 

Oiiairé,  PatoilTc  du  Diocéfe  de  Poitiers,  od 
M Defeartesavoit  un  6cf,  490 

Oxenfliern  Grand  Chancelier  de  Suède  , ja- 
^ux  dç  U faveur  6c  de  Télcvatioa  dç  U 


maifbn  de  il  Gardie  , 3^1 

Oxtnfitem  , Comte  de  Korsholm , ami  de  M. 
Defeartes  , 

P 

pAlatin,  Elcfleor  Palatin.  Voyez  le  titre 
^ Tredtric  V.  Charlts-Lottis  , &c. 

Princes  Palatins.  Voyez  les  titres  Eiw4r 

Manriee  ; f^htUppes  j Ktkeft , 9cc. 

PrinccUcs  Palatines.  Voyez  les  titres  , 
neUtSe  s Llsx.abeth  ; Loiitfe  Hoïlandtne  ; So- 
phie , &c- 

falatinat  du  Rhin  préférable  d tout  Tempire 
des  Tartarcs  ou  des  Mofcoviccs  félon  M. 
Dclcarrcs , 

?4ppw/ d’Alexandrie  Mathématicien  du  têms  de 
Theodofe  rancicD,  Voyez  la  table  de  la 
frtrn.  part. 

M.  de  Robcrval  chicane  M.  Defeartes  fur  /a 
qucRion  de  Pappus , iSt 

tftimcdc  M.  Defeartes  pour  Pappus , 481 

?aremt  6c  farentéy  du  peu  de  (âtisfaC^ion  que 
M.  Dcfcaites  reçut  de  fa  patenté  apres  la 
mort  de  fon  perc , 94>9S 

Commencée  Philolbphe aimoit  fa  patenté» 
al  8,  119 

Voyez  auflî  la  cable  de  Japnrffr*  part, 
farhéiiei  oa  faux  folcils. 

Explication  de  ce  Phénomène  pat  GafTcndî, 
6c  par  Dcfcancs,  là^mémr, 

item  1)4 

farifanMt  ( Æmiiius)  Romain. Médecinà  Vc- 
nife  , écrit  contre  la  circulation  du  fang, 

Parmenritrt  Ami  de  Defeartes  , 3f.xi^ 

Pafeal  ( Etienne  pcrc  de  Blaife  ) fc  joint  à M, 
de  Robcrval  pour  M de  Fermât  contre  M* 
Defeartes.  Voiez  la  lablc  de  la  prtm.  part. 

Il  cftfait  Intendant  de  Normandie  i Rouen» 
59, 

Il  devient  ami  de  m*  nefearces . )li 

Paftal  ( Biailê  ) fait  un  Traité  des  Coniques 
i fciïc  ans , 39»4o,  41 

Voiez  aufE  la  table  de  la  prem.  part. 

Scs  expériences  diverfes  de  vuide  ou  du 
vif  argent,  ii8,  atj,  ijo,  X3i,  jyS,  j7>, 
)8o 

11  cache  de  défendre  l'opinion  du  Vuide 
contre  le  P Eft.  Noil  Jéfuite,  & contre  M, 
Defeartes , iS; 

Entretien  qu'il  eut  avec  M.  Defeartes  à 
Paris , fur  les  expericocep  du  Vuide  fc  fut  1$ 
Ja  Matiéie  fubtilc , itS 
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S'iltft  Fligiaire  de  TorriccUi  & de  Vile- 
licn  Cipuciii  ? 

Eipetience  fut  le  Puy  de  Domme, } j«,  ^7». 
179.  <80 

Faite  par  McITieutf  Pafcal  & Pciticr,  fur 
Ici  avis  de  M.  Defeattes , quoy  que  M.  Paf- 
cal l’ait  dinimulé.  Cooforine  aux  principes 
de  nûtre  Philofophe , ti~mêmr. 

Ses  Objcâions  comte  la  Malifte  fubiile  de 
M.  Deicattes  > ) } o . Lût  iZÎt  ll5 

Son  amitié  avec  M.  de  Robeival  fufpcflc  i 
M.  Defeattes  , S78i  s8t 

Invciuiondc  fa  belle  machine  d’Aiiibméii- 
que , ,12* 

Il  cmbtilTe  les  femimens  de  M.  Defeattes, 
& devient  fou  ami , t8o,  t>i 

11  renonce  aux  Mathématiques  à 1 imitation 
de  M.  Defeattes.  Il  fe  détache  de  l'amitié 
de  M.  de  Robcrval.  II  fe  prépare  à établir 
la  Vérité  de  la  Religion  Chrellienne  comte 
les  Libertins,  les  Deides  & les  Athées  iS  1 
f.ftin  ( Guy  } Médecin  de  la  Faculté  de  Parti, 

ïahI  Strvhi  ou  Fra  Paolo  Volez  le  tic.  Sttfi. 
fKjuii  ( Jean  ) a découvert  le  conduit  du 
chile, 

Pidutit.  PtdMtcrit.  Comment  on  tombe  pour 
l’ordinaire  dans  le  vice  de  la  Fédantetie, 
412 

Ptftlius  inventeur  de  l’ait  de  marcher  fut 
l’eau,  I4< 

Itirtfc  ( Nie.  Cl.  Fabry  de  ) Confciller  d’Atx 
en  Ptovenee. 

Compofition  de  fa  vie  par  GalTendi.  ni 

TiUfimi,  tdagi.xni(mi.  Voez  le  titre  Liévrté. 
Defeattes  aceufé  de  Pelagianifnie  pat  les 
Théologiens  de  Lcyde,  31;,  at».  tii.  ftj. 
Ht 

f.ll,  ou  Pilliui  ( Jean  ) Mathématicien  An- 
glois  demeurant  en  Hollande,  réfute  Lon- 
gomontanus  fur  la  Quadrature  du  Cercle, 
te  propofe  la  qnedion  à M.  Defeattes  , te 
aux  plus  habilesMathétnaticiests  del’Europe 
qui  conviennent  de  l’impolEbilité  de  cette 
^Quadrature,  , i24i  US 

■"Il  pallê  d’AmIterdam  i Brcda  pour  être 
Profeireut  en  Mathemat.  dans  la  nouvelle 
Univetfité  ou  Ecole  ilIuRre  de  cette  ville, 
li* 

J]  fait  jufliceà  I4  mémoire  de  M.  Defeattes, 

Ptreir*  ( Comezins  ) Philolr^he  te  Médecin 
Efpagaol.  Conformité  de  Ion  fentimeni  fur 
J'^medes  Bêtes  arec  celu^  de  NL  Defat- 1 


tes,  „ 717 

Il  a avancé  Ton  opinion  fans  principes,  lâni 
méthode  Sc  fans  démonftration  , li-tnime, 
pirttT  ( François  } Confciller  en  la  Cour  des 
Aydes  de  Clermont  Ferrand,  bcau-frétc  de 
M.  Pafcal  fait  1rs  expériences  du  vit-aigenc 
fur  le  Puy  de  Domme  , 178,  17» 

Qui  fe  trouvent  conformes  aux  Principes 
de  M.  Defeattes , jSo 

Il  devient  ami  de  M.  Defeattes  , 

Il  joint  fes  obfetvations  & celles  de  M.  Paf- 
cal, avec  celles  de  M.  Defeartes  éc  de  M. 
Chanut.  Voiez  la  table  Chronolrsgique  ai» 
Dtcimdrt  1649 

Pitrm , feigneutie  de  M.  Defeartes , 440 

Voiez  plus  amplement  la  table  de  Ufrtm. 

fAtt. 

Perrm  ( Jacques  Davy  du  ) Cardinal  aceufé  de 
Calvinifmc  par  les  Proteflans  , 114 

Pirmqut.  Utilité  de  la  Perruque  pour  la  famé, 
44< 

Perau  (Denis  ) Jéfuite.  Conformité  de  (enti- 
mens  touchant  le  Libre-Arbitic  entre  ce 
Pere  & M.  Defeattes , ti4,  117 

Petit  ( Pierre  ) Intendant  des  Fortifications. 
Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 

Scs  objeéliens  fiii  la  Dioptiique  de  M.  Dcf- 
cartei, 

Il  communique  à M.  Pafcal  le  jeune  à Rouen, 
l’eipcrience  du  Vuide  venue  d’Italie,  qu’il 
avoit  receue  du  P.  Mctfenne,  te  ils  la  répè- 
tent enfcmblc  avec  beaucoup  de  fuccez , aoJ 
Il  aflîncaui  funérailles  de  M.  Defeartes  à 
fainte  Geneviève  l'an  l<<7.  441 

Petit  ( Samuel  } Min.  de  Nifïncs , oncle  de 
Soibiére,  142,170 

Philipfei  Ptince  Palatin  , i)t 

Il  fait  aflaflinet  le  licur  d'Efpinay  Gentil- 
homme François  ê la  Haye , 134 

Il  fe  retire  à Bruxelles.  Il  fett  dans  les  trou- 
pes Efpagnoles,  te  eft  tué  devant  Rétel , là- 
rr.imt.  , -, 

piileftphie.  Valez  la  rable  de  la  frem.  part 
Etude  que  M.  Defeartes  fait  de  la  Philofb- 
phie  Scholalliquc,  87.  8^  48t.  Voiez  le 
titre  ScheltftiifKe. 

Philofophie  Morale  de  M.  Defeattes.  Voie* 
le  titre  Morete, 

OppoCtions  à la  Philofophie  nouvelle  faites 
parles  Catholiques  te  les  FroteDatis,  )ii, 

Ut 

Eloges  de  la  Phijofophie  de  M.  Defeartes 
par  M.  de  Jotbiéte,  quoique  fou  Adverfaiie 
}(l 

ftet  üj  Çlogci 
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TABLE 


Eloge»  Je  la  Philofophie  de  M.  Dercatics 
par  M.  Motus.  3<o,)«i,  }«s 

Eloges  de  la  Philorophie  de  M.  Defcartes 
pat  le  P.  Merl'eiine , 145, 144 

Eloges  de  la  Fhilofephie  de  M.  Dcfcactes 
parla  Reine  de  Sudde  , 4C4 

Eloge»  publics  de  la  même  Phitofopliie  faits 
par  ordre  du  Magidrat  d’Uireclu  ,•  10,  la 
Ptogtez  de  cette  Phlorophie  en  Hollande 
bailleurs,  I.  a>  70, 71,  i6f,  t<7.  jii.jti 
Artifices  de  Regiut  pour  détruire  la  Philo- 
fophie  de  l'Ecole  & pour  établir  celle  de 
M.  Oefeartes  , Mi34 

Artifices  reonblable»  de  Hcreboord  à Leyde, 

i«7.  (ti 

Scflatcurs  Je  la  Pbilolbphie  de  M.  Defcar- 
tes,  <4,  «f.aso,  14S.1»o.4)8,  4»>.4»> 
Mauvais  fedaieuts  ou  corrupteurs  de  fa 
Philofopbie  > lUilH 

Deux  Ibrtes  de  feélateurs  de  cette  Philofo- 
phle,  «I,  a<i,  iC) 

Gomment  le  nombre  de  ces  feéUteurs  aug- 
nence  tou»  les  jours , 4»l,  477 

Conformité  de  cette  Philofophie  arec  celle 
de  Saint  Augulfin,  laS,  14],  144,  (aa,  yiy, 
4JJ.  f}< 

Conformité  de  cette  Philorophie  arec  celle 
de  Moyfe  dans  la  Gcnefe  , fit,  P44 

Decret  des  Magiftrats  d’Uticclit  contre  la 
Philofiophie  nouvelle,  i;t 

Jugement  irrégulier  de  l’Univerfité  d’U- 
trecht  c tutrela  même  Phil.j/à-wriTM,  (J-  ijS 
Decret  des  Curateurs  de  l'Uaiverfité  de 
Leyde  touchant  la  PhiloEophic  de  M.  Dcf- 
cartes,  3i<,  )i7.3ai 

Principes  de  la  Philofophie  de  M.  Defcar- 
tes  , avec  te  détail  de  fes  principales  opi- 
nions, at3,aa4;  &c. 

Confotmitéde  cette  PhiloEophie  avec  celle 
d’Arillote  , at4,  aay 

Comment  la  Philorophie  de  M.  Defeattes 
efi  la  plus  ancienne  de  toutes , & la  plu» 
vulgaire,  li-mimt , d- ptfr  ii6,  d- fti 
Dilïerence  de  fi»  Philofophie  d'avec  celle  de 
Democrite , aia,  a»7 

11  ne  prerend  pas  que  fa  Philofophie  foit 
plus  véritable  , mais  feulement  plus  vrai- 
fcmblahle  que  les  autres , 1 17 . » »S 

Parole  de  M Huygheos  fur  le  même  fujet, 
a»» 

Philofophie  de  m nefeattes  pins  confor- 
me d nôtre  Religion  que  la  vulgaire,  178. 
a7»,3»7.Ji» 

Ses  Principes  plus  commodes  que  ceux  de 


l’Ecole  pour  erpfiquer  nos  myflétes,  !l~ 
mémt.  ium  f»i.  jio,  yil.fli,  ti8,  tij,  Jii, 

5 aj 

Par  od  l’on  doit  juger  principalement  de 
l’cxccllence  de  la  Philofophie  de  u oef- 
cartes  ? J44.  S4f 

Utilité  de  la  Philofophie  de  m oefeartes 
pour  la  Religion  au  dclfus  de  toutes  les  au- 
tres feélcs  , 

Utilité  de  la  Philofophie  dans  les  difgtaces 
delaPoiiune,  ai»,  a^o 

Simplicité  & évidence  de  la  Philofophie 
de  n.  oefeartes,  fujet  de  tnépiis  pour  ceux 
qui  ne  ic  condurfent  point  pat  le  Icns  com- 
mun  , 370.  474 

Comment  r».  ncfcaitcs  efl  chef  de  feéfe  dans 
la  Philoluphie,  & pourquoy  tl  n'a  pu  évi- 
ter de  le  derenit  ? 471,49a 

Pirar  ( Claude  ) Prieur  du  Rouvre. 

Votez  la  table  de  liprtm.  par/. 

11  va  voit  M.  oefeartes  en  Hollande  avec 
le  jeune  Abbé  de  ToucLcIaye , 171,174 

Il  fait  connoiflauce  avec  u.  Rcgius  d’U- 
ttecht  chez  m.  oclcactes  à Eyndegcell , 171 
Il  s’occupe  dans  ce  même  lieu  à piopofiie 

6 à léfuudre  diverfes  queflions . ffo,  <• 
mtigt. 

Il  retourne  en  Fiance,  & vent  acheter  une 
tette  en  Touiaiuc.  Avis  de  m.  oelcaiccs  Jà- 
dclTus , i>* 

Il  c(l  chargé  de  la  diflilbntion  S:  du  débit 
du  livre  des  Principes  de  m.  ocfcaitcs,  ait, 
»47 

11  traduit  cet  ouvrage  en  nôtre  langue,  ilp, 
ato,  147.JM 

Il  loge  M.  oefeartes  pendant  le  fcjùut  qù'tl 
fait  a Pans  1644.  an,  ai7 

En  1647.  Ji5,  314 

En  1S48.  )4i 

Il  luy  ptopofe  des  difücultez  fur  fes  Princi- 
pes dont  il  reçoit  l'ciplicaiion  , 147 

Il  répond  anz  Objcébinns  que  m.  le  Comte 
(voit  faites  fur  divers  endroits  des  Princi- 
pes de  M.  ocfcaitcs  , )oi,  joa 

Il  quitte  ta  ruü  des  Ecoulfes  pour  celle  de 
Geoffto)  l’Afnicr,  jt5 

Il  va  en  Hollande  avec  m.  oefeartes  en 

1447  I ôc  demeure  chez  luy  pendant  ptCs 
de  quatre  mois,  3I0>  Ht 

M.  Defcarics  a fon  dernier  votage  à Paris, 
étant  fur  le  point  de  s’en  retourner  en  Hol- 
lande abandonne  le  foin  de  fes  alfaiics  arec 
toutes  fortes  de  pouroiis  à m.  ricot , 344, 

I!  eu 
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DES  MA 

It  m Tait  Je  même  JuDt  fur  le  foint  Je 
pjiiir  pour  la  SucJe, 

L’Abté  Picot  JiAribuc  à Paris  le  Traité  de 
M.  nefcaries  des  Payions  de  l’Ame iiopti- 
mé  à Amlletdam, 

Il  prend  le  régime  de  rivrede  u.  Defcaries, 
41* 

fitié.  Opinion  de  Pieté  plus  facile  à acquérir 
aux  Supcrlliiieuz  Se  aux  Hypocrites  qu’à 
ceux  qui  ont  l’efprii  droit  Se  le  coeur  fincc- 
re , . lli 

f ijuts  ou  HejH'S  ( M.  ’N. . . ] Coarciller  à la 
Cour  des  Aydes. 

Voiei  la  table  de  la  frrm.  part. 

Il  alTîlle  M.  Dcfcartes  à la  mort,  axo 

1 1 porte  Ion  corps  en  terre , j ij 

Son  éloge  Se  fcs  emplois  , li-mimt. 

Il  affifte  à l’inventaire  de  m.  oefcarics  fait 
en  Suède , 4x7 

rUiUirt.  Voici  la  table  de  la  prrw.  fri. 

S’il  eft  vtay  que  M.  Dcfcattcs  foi:  Plagiaire 
des  Anciens , S3i,  jji,  fuiv.  jufqtii  U 
fn  Je  It  p.J  4 S 

Où  des  Modernes  , f.  ti7.  O"  /»<v.  f.  341, 

I)  réfute  cette  imagination  , 74 f 

fhpetres  de  M.  oefcaitcs,  6c  fa  conduite  géné- 
reufe  à leur  égard,  <47 

Haien.  Conformité  de  femimens  entre  m. 
1 oefeattes  3c  cet  ancien  rhilofophe, 

Hemfmi  ( Fortunatus  Vopifeus ) Médecina 
Louvain.  Voici  la  table  de  la  prrm.  par/. 

Ses  objeélions  fur  la  circulation  du  fang, 

Sa  malhonnefteté  Sc  fort  ingratitude  à l’é- 
gard de  h.  nefeartes,  i^lZiii 

Son  infidélité,  ais,  117 

Sa  mauvaife  foy  8c  famalignitéi 
finie  de  fang,  finie  rouge  , expliquée  pat 
Godcfr.WendelinSc  parM.  oefeattes,  i8f, 
il£ 

tlnur^ue.  Conformité  de  quelques  ■ uns  des 
fentimens  de  cet  Ancien  avec  ceux  de  m. 
uefeartes , £JT 

Le  mauvais  tour  que  Plutarque  donne  a 
i’ciplicaiion  du  mot  des  Epicuritns  tou- 
chant l»  vie  rethée  ne  regarde  pas  la  devife 
de  M oefeattes  fur  le  même  l^er,  4*4 
feelrnteurx  { Atntaà  de}  Ptofèil.  Armin.  ou 
Remoutr.  XI3 

feiut  Ufeefits.  Voyeila  table  de  Wfremiete 
part. 

Les  crois  premiers  Poètes  Cartélâens  font  M. 
{juvghens  de  Zuytlichcmi  M.  de  Monimot 


T I E R E S. 

It  Maine  des  Requêtes , Sc  M le  Laboureur 
Bailly  de  Monimorcncy,  147 

On  peut  y ajoiitct  la  Princeffe  Eliiabeih 
Palat.'de  Bohême  , 

Cotttmeoi  la  fitvie  Sc  les  maladies  qui  re- 
muent ou  échauflcni  le  cerveau  rendent  les 
. gens  Poètes  j aiiffi  bien  bien  que  le  chagrin  : 
comment  l’humeur  de  faite  des  vers  vient  de 
l’agitation  dcsefpiits  animaui , y* j 

Talcns  de  M.  Defeattes  pour  la  Pocfie  , 

Voici  aum  la  table  de  la  prrar.parr. 
feiffen  ( Nicolas  J.  ) Piètre  de  l’Oratoire, 
publieune  édition  de  la  Mcchanique  de  M. 
Dclcaitcscn  Franjois.  Sencimciude  ce  Pe- 
re  fut  fon  édition  , ^ a 

Voiei  aulTi  la  table  de  la  prem.  part. 
Pelitijur.  Traité  de  la  Politique  de  M.  Dcfcar- 
tes  fur  l’ufnrpaiion  Sc  la  tefliiution  d’un 
Etat , iS2> 

Pellei  ( le  ficur  de  } ami  particulier  de  u.  scf. 
cartes,  fait  radier  des  vertes  à Amltcrdani 
fur  fcs  inlfiuélions , 

Voici  aulli  la  table  de  la  prem.  par/. 

Il  eft  fait  PtofeReut  dans  la  nouvelle  Uni. 
veifité  ou  Ecole  illuftre  de  Breda  147 

Il  rend  cette  Ecole  Catcéficnne  dés  fon  o/i- 
gine  fécondé  par  les  Curaieuis  6c  par  les 
principaux  FrofcITcuis,  ut 

fempeni  ( Simon  Arnaud  de  ) Ambafladeur  de 
France  en  Suède,  puis  ScctcMitc  d'Etat, 
affîfte  à la  levée  du  corps  de  u.  oefcactct 
à Sioclcholm  pour  être  ttanfporté  en  Fran- 
ce, 4i4 

Perlier  ( M.  N..  . ) fait  amitié  avec  m,  oef- 
canes  allant  en  Suède  avec  u.  Cbauut , 177, 

17  t 

Son  deflein  d’écrire  pour  faite  voir  que  let 
Principes  de  M.  Defeattes  font  plus  commo- 
des que  ceux  dont  on  fc  fett  dans  les  Eco- 
les pour  expliquer  les  myftéres  de  la  Reli- 
gion Chrétienne , 174 

Perireit  de  M.  oefcarics  gravé  par  le  Mathéma- 
ticien Schocenius  fon  ami , 374 

Petel,  Minime,  ami  du  Père  Merfenne  Sc“3e 
M.  Defcaries,  333,  33C 

peri/r  ( Charles ) de  Château-Thierry.  Suj- 
tient  des  Théfes  Ibus  le  P.  Bourdin  contre 
M.  Defeattes,  Sc  devient enfuitc  for,  feâa- 
teur.  Ile 

Pfédr/lin«ri«i  des  Elût.  Liberté  de  l'homme. 
Grâce  de  JefusChrift.  Voyelle  lit.  Crue, 
item  Ht.  Liberté. 

Prtjlei  ( Jean } Pc.  de  l'Orstoice.  Voyci  la 

ubiq 
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tible  de  U fart. 

Il  défend  M.  Defcartes  contre  Willis  , tii 
friminfiiis  , ou  Primerofc  ( Jacques  ) Méde- 
cin écrit  contre  la  cicculation  du  fang , ) i, 
ii.ii 

Il  attaque  Regius,  li-mimt. 

Priviirgt  du  Roy  pour  imprimer. 

Voyez  la  table  de  la  pr«wi.  purf. 

Gc  privilège  n’cft  que  pour  les  Etats  & 
Pais  qui  obéilleot  au  Piince  qui  le  don- 
ne , t*I.  te* 

Piivilégc  fouvent  nuifiblc  à l'Auteur  du 
livre  lors  que  le  Libraire  en  e(l  le  maî- 
tre, to8 

Prarrtfufcité  p.uVoetius  contre  M Defeattes 
à Uttecht.  Irtegulatitez  des  procédures, 
l»i,  i»t. &/iiiv«iif«. 

Autre  Procci  que  M.  Defeattes  femtient 
comte  Scboockius  i Gtoningue  , 197, 

ajo,  tji,  ifî.  aj*,«£C 
Avetfion  de  M.  Defeattes  pour  les  Ptocez. 
Il  aime  mieux  peidtc  du  fien  que  de  plaider, 
il»,zfI,iJ7.  )47 

frtviiract  de  Dieu-  Ce  que  c’eft  que  la  Pro- 
vidence particulière  à laquelle  nous  Ibmmes 
fodmis , & qui  doit  être  le  fondement  de  la 
Théologie,  J>< 

Voyez  auffi  le  titre,  tUniitle'  'h  “me. 
TMi-Àt-dtmmr , Montagne  d’Auvergne  prés  de 
Clermont.  Voyez  P.rirr. 

7J*4fMturt  du  Cercle.  Difputes  entre  les 
Mitbémattciens  de  l'Europe  touchant 
cette  queftion , 174,171,174 

ImponTbiliié  de  cette  Q^draiure  reconnue 
par  M.  Defeattes , & par  les  plus  habiles 
Mathématiciens  du  monde, 

Grégoire  de  S Vincent  , Jéfuite,  tiebe  en 
vain  de  1a  déraonucr  dans  an  gros  livre  in 
folio,  177 

R 

( Ch*rtesFrMyt  fais  Air*  de  ) ProfefT, 
en  Philofoph.  i Paiis,  puis  Evêque  de  La- 
vaur  , 

Sentiment  de  M.  Dcrcattes  fut  fa  Philofo- 
phie  , U,  <7,  88 

Jtasiiai.  Voyez  Réviar^ 

Bav/  on  R.iei  ( Jean  de  ) Phil.  ic  Med.  Catté- 
fien  en  Hollande.  V.  la  table  de  laprvm.part. 
Il  foûtient  le  Cattéfianifme  fous  M.  Regins 
dans  les  Ecoles  d’Ottecht  , uo 

U elLépargné  dam  U petrécution  qu’on  fut 


fouffrir  aux  Cartéliens  dam  rUniverlïté  de 
Lcyde , jio 

Eloge  de  M.  de  Raei.  Succès  arec  lequel  il 
enfeigne  le  Cartéfianifme.  Il  cll  vifité  par 
M.  Claubcig  qu'il  achève  de  tendre  Carté- 
fivn  , jyo 

Il  fe  trouve  à l'Inventaire  de  M.  Defeattes 
chez  M.  de  Ilooghlandt  à Leydc  , 417 

Voyez  aulfi  la  table  de  la  pmis.  part. 

Railteriei  des  Grands  à l'égatd  de  leurs  Infé- 
rieurs toii/ours  d'une  fâchenfe  conféquence, 

& fouvent  funclfes  à leurs  Auteurs,  j07 
Rmifa*  humaine.  Qmllc  part  cette  Raifbn  peut 
avoir  dans  les  conno:lIances  divines , {07, 

JIO 

Utilité  de  la  Raifon  pont  l’ctabliirement 
des  maximes  de  la  Religion  , t'a-mène. 
Accusation  injuftede.M  H.  contre  M.  Def. 
cartes  , comme  s’il  avoit  voulu  Ibumcttreà 
fa  P.aifan  la  véiité  qni  appartient  d la  Foy  i 
ou  ne  point  teconnoitie  d’autie  règle  de  la 
Foy  que  la  Raifon  , tà-mêmi. 

Accutation  in|ulle  des  Minières  S:  Théolo- 
giens ProteOans  , comme  s'il  avoit  voulu 
tendre  la  Grâce  de  J.  C.  dépendante  de  la 
Raifon  humaine  I & la  Railon  maittelTe  de  ^ 
toutes  les  vertus  chrétiennes , 51s 

La  Raifon  peut  difpofcr  un  efptit  raifonna- 
ble  à la  Foy , & i la  ciéancc  de  nos  niyfté- 
res,  jij 

Ravenfterger  ( différent  duThéol.Hcrman  Ra- 
I venfperget  qui  mourut  en  i«it  ) Profefleur 
des  Mathématiques  à Uttecht. 

Scs  Théics  cont  . aires  aux  opinions  de  Re- 
gius, i:  de  M.  Defeattes , I4f 

Scs  fentimens  fur  le  mouvement  de  la  Teite 
conformes  à ceux  de  Regius  , X)t 

Rr^iui  ( Henry  ) Profefleut  d’Uttecht,  1 

Il  apprend  la  Philofophie  de  M.  Defeattes. 

Son  zèle  pour  elle  7 

Il  l’enfeigne  d fes  Ecoliers,  I>3li34i 

Il  eff  fait  Profeücur  dans  l'Univctlité , y, 

4.  î 

Brigurs  de  fes  concurtens  d la  Chaire.  La 
conlidération  de  la  Philofophie  de  M.  Def- 
cattes  la  luy  faitempotter,  j,S,tc 

/«!«.  zU»4 

Il  croit  en  avoir  toute  l’obligation  d M. 
Defeartes , & il  l’en  remercie,  7>  4.  >» 

H fe  déclaré  fon  difcipic , là-même , Sc  t, 

*1,34.  31.14,  <».  «0,141.  '4* 

Il  luy  demande  fon  allîffance.  S:  luy  en- 
voyé fes  écrits  à exan'jncr , 7,  *.*3.  M'v 

<51 
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Comptrairoa  entre  Kegius  le  Reneri , ii 
11  eft  choiA  poui  eipliquci  Ici  FtobUmes  de 
Fhyflquc  , 14.  UO 

Il  le  btotiille  arec  Voetiai , n , 140. 
141 , , & avec  d'auiics  Froftflcuis  Tes 

collègues,  51 

On  le  chicane  fui  l’opinion  de  la  circula- 
tion du  fang , <t,  *1 

Troubles  que  Tes  Thèfeiezciteni,  140.141 
I4ii  Ml.  14< 

Prèronipiiondc  Regius,  11, 

Indifcreiion  de  Régiui , t4.  ri4  I4t.  I49 

Son  aigreur  conrre  fci  adverfaires,  4^  Çj 
Son  zèle  pour  l'honneur  de  M.  Dcrcarres , 
37. 

Il  lui  envoyé  Tes  Thèfes  pour  les  corriger, 
59,  40,  «^141,  141.110 
lien  reçoit  des  leçons  de  douceur  le  de  mo- 
dération, il,  il,  «4. 141.  t49.Mo.itz 
Il  lui  rend  de  fréquentes  vîmes  , & quel- 
quefois même  avec  fa  femme  k fa  bile , 
170,171 

II  commence  d s’écarter  des  voyes  de  M. 
Defearres.  Semences  de  les  erreurs  , 141, 

LüjiSî,  14«,  150. aiil 
M.  Defeartes  l’exhorte  à fe  reiraèler  debon- 
ne  foy , Ho 

11  loi  donne  des  règles  de  modellie  & de 
douceur,  i<a,  Ifi 

V oetius  fait  procéder  contre  lui  i4t 

144.  in 

Il  répond  à fes  Thefes  d'nne  manière  hon- 
nête , mais  qui  l’aigrit  encore  davantage 
I4I.  14»  . IJO.tSI.IfJ 
Voetius  fait  faifir  les  exemplaires  de  cette 
Réponfe,  IS1.I54 

Ce  qui  la  rend  plus  chère,  de  la  fait  re- 
chercher avec  plus  d’avidité , lÀ-mtmr, 
II  lui  eil  défendu  d’enfeigner  la  Phiiofophie 
nouvelle,  & de  tenir  des  Confèrences,  rtf, 
Il  cil  maltraité  pat  Voetius  & d’autres  de 
les  collègues  pour  1a  caufe  de  M.  Defcar- 
tes.  ~ '^a±,tcfmv. 

Il  fopare  Ces  intérêts  d’avec  ceux  de  M.  Def. 
cartes  pour  fe  confeivcrdans  l'on  employ.ii/ 
Son  attachement  pour  M.  Defeartes  plus 
grand  que  jamais , xif.xi£ 

sca  Sehifmt  ô‘  [*  Rivtlie. 

Indocilité  de  Regius  à l’égard  de  M,  Def- 
cartes . x<>.  a<9. 191.  i9i. I9t 

Ses  erreurs  fur  l’union  de  l’Ame  avec  le 
Corps,  li  mimt,  item.  170. rto,  1 f 1, 194  I 
11  fait  Schilme  avec  fou  maître , 149. 1 

*79,»7l  1 


hi 

Infolencc  de  Regins  d l’égard  de  M.  Defc. 
170.  X7t 

Sots  ingratitude  , i^i,  zji,  ^ ^ 

Son  livre  des  Fendemens  de  Pbyfiquc,  xtt, 

i£i 

Délâppronvé  par  M.  Defeartes,  lÀ-mlme. 
De  quelle  manière  Régiui  retouche  Ton  li- 
vre avanr  que  de  le  mettre  au  jour,  a7t,x7t 
Edition  de  ce  livre  fans  retranchement  de 
fci  erreurs , 195, 

M.  Defearres  le  defavoUe  le  en  condamne 
la  Doéfrinc.  là-mimt,  item , ijit,  1 94, 
n*.  117 

Il  devient  Plagiaire  de  M.  Defeartes  , 171. 
Cbap.  t i Ufin.  item.tlmf.  2^  p.  171.174» 
itrm,CAap.  î»p.  191 

Régius  mauvais  copifte  de  fon  maître  M. 
Defeartes , 191, 191, 19;,  i94,3t4,  ht 

Régius  ne  laiffe  pas  de  palier  encore  aujout- 
d’hui  pour  Cartéfien , malgré  le  défaveu  de 
M.  Defearres  , 191,  193,  ; jy 

11  publie  un  Placart , ou  Programme  plein 
d’erreurs  touchant  l’état  de  l’Ame  humaine. 
M.  De'cartes  découvre  4t  cenfure  fes  er- 
reurs . afn  qu’on  ne  les  lui  attribuât  point, 
314.  333.134 

Génétofitez  & honnêtetez  de  M.  Dcfcar- 
tes  pour  lui,  meme  aptes  avoir  clé  traité  de 
lui  avec  iinr  d’indignité , Ml,  11* 

M.  Dcfcaires  détioinpc  ceux  qui  cioyoïcnr 
Régius  Cartéfien  dans  la  Métaphyûque  , 8c 
même  dans  la  Phyfique  après  s’ette  dcla- 
bufé  lui-même  , i ; 4,  ; 17 

Kigntri  (Cypricn  } ProfefT.  en  droit  à Uttcchc. 

Voyez  le  titre.  Cyprin. 

Rtli’in.  Choix  de  Religion.  S’il  eP  toiijourf 
d propos  Je  demeurer  dans  la  Religion  de 
Tes  Peres  fans  l’examiner.  t 4,  fi( 

Reit.h’Mnie.i  ( Dirck  , ou  Thèodoïc  ) Maihé- 
maricicn  Hollandois  le  Philofophc  Catté- 
C'a.  }3Mt4 

Rtméilti  des  hUdçcùls,  des  ChimiPes , k des 
Jt'Cbaxlaiami^'Sâÿtws  des  AMicaircs.  Sen- 
-lliiieat  de  m,  belcartn  fut  i’ulâge  qu’on  en 

doit  faite , 431 

Rtnm  ( Henry  ) ProfcfTeor  d'Ultccht, 

Voyez  la  tab'e  de  la  pr«i».  part. 

II  enfeigne  le  Cailèfiaoifme  dans  l’Univet- 
fité  d’Uttecht , 1,  i| 

Il  travaille  pour  procurer  «ne  chaire  de 
rrofolTcuc  î Régius  dans  cette  Univctftté, 

3- 4.  r,  4 

Dctniérc  riGtc  qu’il  tend  à M.  Defeartes» 
fl  10 

ffff  * 
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TABLE 


Succet  Avec  Icqaet  il  CdotlnnH  d'enfeigner  U Commeat  il  veut  ptilèr  pour  CartéHeo,  U-»' 

Pbilofopbie  de  M.  Defeartes , ii,  ij  mè»it  (ÿ>  45» 

On  le  ibulage  pour  conferver  fa  fanté*  ik-  Il  fc  vante  par  tout  de  l*amictd  de  m.  Dcfcar> 
mfm«.  tes  quin'co  a jamais  eftèladuppe,  Ikmmim*, 

Jl  étudie  M.  Defeartes  tout  de  nouveau,  U*  & 

mimt.  Demaneeaifoo  qu'il  a de  parler  de  m.  oe{^ 

Ses  Maladies , Ton  mariage,  fa  mort)  iftio  cartes  dans  fes  lettres  , ic  les  eatretiens» 

Eloge  funcbrcdc  honncuis  publics  rendus  à 49'  51, 

fa  mémoire . ao,  11, 11  11  n'entend  pas  la  Pbilofophie  de  M<  Def- 

. Repfpkéüon.  Voicz  le  titre  D^m-  cartes  » & veut  palTcr  néantmoios  pour  Car- 

narroo éternelle  » itcmlctit.  G'MredeJ.C.  léficn , 

^tfuiMVen.  Voicz  la  table  de  la  prrm.  parr.  11  eicite  M.  Gaffendi  i écrire  contre  Tes 
Combien  il  cA  inutile  , incommode  & dan-  Principes , %6^ 

gereuz  de  vouloir  acquérir  delà  Réputation,  Il  reoa  (crvice  à M.  Defearces , it»z 

i8t,  a$3  II  c(l  fait  curateur  de  la  nouvelle  Uuoiver- 

Comment  M.  Defcarces  fuioit  la  Reputa-  fué , ou  Ecole  lUuflte  de  Breda,  197 

lation,  4<4.46j,49t  R «v err , Prince  Palatin  , 151 

Il  avoir  foin  de  la  Réputation  de  fesadver-  U Ce  retire  à Heydclbcrg  , prés  dcPEIeéleur 

faires  5c  de  fes  ennemis,  il  vouloir  pas  qu'on  Ton  frère.  Il  fc  brouille  avec  luy  , & retour** 

la  RétriR  , 494  ne  en  Angleterre  au  fetvicc  du  Roi  Charles 

"Rîvuts  ( Jacques  de  Rêves  ) ProfclTcur  Théo*  II  fon  couHn  germain  , 

logicn  à Lcidc , ennemi  de  Defearres.  RobnvéU  ( Gilles  Perfonne  ) ProfelT.  R.  à Pa- 

Sa  mauvaife  foi  a l'égaid  de  Courcelles  ris.  Voyez  la  table  de  la  p^rr. 

Traducteur  des  ElTais  de  ia  Philofophic  de  Eloge  que  M.  Defeartes  fait  de  M.  de  Ro» 

M Defcancs.  113  berval  , avec  Pdlime  qu'il  avoir  de  luy, 

II  tait  des  Tbcles  od  il  attaque  M.  Def-  lor,  189, 

cartes  comme  un  impie  5c  un  Blafpbéma'  M.  Defcaiies  rend  vifite  à m.  de  ivobcrval, 

teur , )t4.  5c /mjv.  5c  luy  oifre  fon  amitié,  14^ 

il  cherche  à le  faire  condamner  par  les  Mi-  Amitié  de  M.de  n^oberval  fragile  5c  de  petit 

nlArcs  dans  quelque  Synode  ou  Confiûoire,  prit , i4^> 

313.3*8.  |ip  Caraétérc  de  rcfprit  de  M.  de  Koberval,  14^ 

Ignorance  5c  incapacité  de  ce  Révius  re«  186,  344  343, 34^,  347 

connue  du  Public,  314.  3x5, 311  Bizanerie  de  fon  humeur, ^fa  brutalité,  fon 

11  ne  fait  que  de  méchans  libelles  contre  tncivtiiié, 

M D<*fcar;c$  5f  les  Cattclîcns , 311,334  II  cenfuie  le  livre  que  Grégoire  de  S Vin- 

M Defeartes  arrête  le  cours  des  calomnies  cent  Jéfuicc  avoit  fait  de  la  Quadrature  du 

5c  des  mfultes  deee  Réviuspar  l'antuiicé  du  cercle  ^ 5c  m.  Defeartes  fc  trouve  de  même 

Prince  d'Orange , 5c  cmpcchc  qucla  Facul-  avisqueluy,  173,17^ 

culté  de  Théologie,  les  ClaHcs , les  Synodes  II  fc  faitit  des  lettres  de  m.  Defeartes  aa 

& autres  alTcmblccs  ProicAaotcs  ne  connoif*  P.  Mcrfennc  apres  la  mort  de  ce  Père, 

fent  de  fa  doétnnc  , 3:9.310  Sa  dureté  a rcAifcr  la  communication  de  ces 

Révius  lâche  de  fc  vanger  fut  fes  collègues  lettres  de  u.  Defeartes  i m.  Clcifelier , 10, 

Cartéfiens  qu'il  perfécuie,  3so,  3^t  33^ 

11  cA  condamné  de  tous  les  S^avans  , 5c  les  Votez  auAî  la  table  de  Ia7ré0s.p4rr. 

honnêtes  gens , 311  Scs  rodomontades , 34<.  147*  381,341,341 

Infulte  qu'il  fait  â -m.  Defeartes  fur  une  té-  Votez  auAî  la  table  de  la  prém.  pArt. 

gétc  bévue  , 491  u.  de  iLoberval  s'exerce  fur  la  queAion  des 

Rtpiye  de  Saint  Sandoux.  Voicz  le  tit,  S.  Vibrations  avec  m.  oefeartes,  187,188 

SAfhiûMx,  U chicaoe  M.Dcfc.fur  la  qucAion  dePappus, 

( Thomas.  ) Voicz  le  tit.  188  , fur  le  Plein  5:  le  Vuide,  144,  343 

Rivtt  ( André)  MtoiAreen  Hollanle,  Profèf-  Sur  d'autres  qneAioos  de  Phyiiquc  , 34^, 

feur  à Lcyde.  Voicz  la  table  delà  prem.  381,383 

p4'/.  Son  ArtAarque  ccüfuié  par  m.  Dcfcanes^ 

Caraétcrcdc fon cfpric J 48;  49  I i8S,i8> 
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ilenlcet  de  m.  de  Roberval  i l'dgitdde  h. 
Bcfcaries , ig9  . a4<.  U7.i>» 

II  cil  du  fi: (Vin  de  Ii  recondliatioa  de  m.  oef- 
caiicsavec  M.  Gaflcndichcz  M.  l’Abbdd'Efi 
tréej , 

Incertitudes  je  inconftances  de  fies  opinions 
en  MCtaphyrique  je  fut  la  Religion , lit 
Rsefier  ( le  ficur  du  ) commis  pour  condui- 
re corps  de  M.  oefeattes  eu  France,  447, 
411 

( Pierre  ) fieur  du  Ctévis  , beau  -fedre  de 
M-  oefeattes.  Voiez  la  table  de  la  prtm. 

p*r;. 

11  reçoit  je  tdgalc  m.  oefeattes  chez  luy  , je 
il  règle  les  allaites  de  la  fucccllîon  de  fa 
femme  avec  luy  , zi8,  in,  ato 

II  vit  todjours  foie  bien  avec  luy  dans  la  fui- 

«e,  14> 

Xafiau/r  ( Jacques  ) Philofopbe  Cartdfien  , 
dpoufe  la  fille  de  M.  CIccfelicc,  14t.  141 
Eloge  de  H.  Rohault , Z41 

Voiez  aurti  la  table  de  la  prem.  purr. 

II  aflîRe  aux  funérailles  de  m.  oefeartesd 
Sainte  Genevidve , 44Z 

timilet  ( M.  du  ) fait  remonttr  l'opinion  de 
M.  oefeattes  fur  l'Ame  des  Ëdtes  jufqu'an 
tems  des  anciens  Fhilolbphes  Stoïciens  je 
Cyniques,  <47.  ItS 

X;/<irr.  Confrdtie  du  Rofairc  à Bodeduc  com- 
mune aux  Cailioliqucs  jt  aux  ProtcRans. 
Voiez  lc<tittc  Bayl.dvr. 

Ka/ay  ( Madame  du  ) recherchée  pat  m.  oef- 
caites  dtani  fille , 501 

tLKibtii.m  ( Olaiis  ) ptdtendoit  avoir  trouve 
le  conduit  du  Chilc  inddpcndcmmcnt  de 
Pecquet , £4S 

Xyrr  ( M.  du  ) Médecin  de  la  Reine  de  Suède 
ami  de  m.  oclcartes , )io 

Son  hifloire  en  abrégé . 4i<.  417 

Son  abfence  fatale!  la  vie  de  m.  oefeattes. 


ÇAifntt.  M.  oefeattes  ennemi  de  la  faignée, 
^ refufe  ce  remede  durant  fa  maladie , 418, 

419 

Puis  l'accepte  trop  tard  , 4ie.  4tt 

Son  lentiment  fnt  la  faignée , 4SQ.  4(t 
Sain  ( M.  N..  . 1 Avocat  du  Roy  tu  Bureau 
des  Finances  à Tours , patent  je  ami  de  M. 
oelcatirs,  ait 

Sam  ou  St  i>  ( Jeanne  ) ayeule  niatcinelle  de 
M.  oefearte»,  4*0 


SaudvNar  ( M.  Ribeyre  de  Saint  ) porte  le  corps 
de  M.  oefeattes  en  terre  i Stoclrbolin. 
Abrégé  de  l'hidoire  de  M.  de  Saint  Sandoux, 
4iZ 

S*mi  du  corps  ell  le  premier  des  biens  de 
cette  vie  après  la  veitu  , 4(4 

Soin  qu'on  en  doit  prendre , 410,  444 

Pouvoir  des  pallions  de  l’Ame  fur  la  fantd 
du  corps , 414 

S»tpi  ( Paul } Servite  Vénitien  dit  Fra-Paelv, 
premier  inventeur  de  la  circulation  du  fang. 


541,14* 

Sattmtûft  ( Claude  de  ) ProfclT.  bon  à Lcy. 
de.  Voiez  la  table  de  la  prvm.  part. 

Il  el)  ami  de  H.  oefeattes.  Comment . <1. 

<1 

Son  humeur  diflficile  je  bizarre  , «pj  -pt 
Ses  défauts  fout  examinez  par  «.  de  Sot- 
bière,  17s 

S/Mvmns  & feitnet.  Quels  fout  les  vrais  fça- 
vans , je  quelles  font  les  vtayes  fciences. 
Voiez  la  table  de  ia  prrm.  part. 

Différence  des  Sçavans  d'avec  les  Pedaus, 
470 

A quoy  l'on  reconnoit  les  vrais  Sçavans  ; en 
qiioy  conlille  la  véritable  fcience , Ik-mrmt. 
Les  Sçavans,  c’eft  à diie  les  Gtammaiticiis, 
je  Humanilles  de  la  Reine  ClniRinc  de 
Suède  qu’on  dèctioil  i la  Cour  de  cette 
Piinceflc  fous  l(  nom  de  Pedans,  dcviennriit 
jaloux  je  ennemis  de  ti,  ocfcaties  à fon 
aitivée  en  Suède  ■ 184,  i8t , 488,  408.  40» 
Ils  tichent  de  luy  nuire  aupiès  de  la  Krinc 
je  des  Grands  de  la  Cour,  tps,  409.  jry 
Scrpti^uii  te  Sltpiieifmt,  M.  ocfcaitcs  eft  accu- 
ie  de  Scepticifme , ïi,  j ;7 

Seulement  pour  avoir  voulu  tèfutei  les  Sce- 
ptiques , 

Schiltird  ( Guillaume  } ProfclT.  à Tubingiic 
écrit  fur  les  Pathélies  , î 44 

Voiez  la  table  de  la  prêt»,  prrr. 

Sihhutt  ( Henry  Jvalct  de  M,  Delcattes.  Son- 
metite  , fon  Sifloire  . (bn  éloge , j 84,  487, 
4t7,  4S8 

Il  ainucfon  maître!  la  mon  , 4iz 

On  luy  donne  fes  dépouille,  on  fa  garderobbe 

Son  attache  je  fon  affedtion  pour  fon  maiere, 
4t8 

Sadoulcui  ! fa  mort , li-mèmr. 

Sa  fortune  je  fes  aventures  après  la  mort  de 
1 fon  maître  . 

l Ssbvlalffyjtv.  Voyez  la  table  de  la  prem.  part. 

I Voyez  aufli  le  lit.  ehiltfoph:t. 

F fff  ij  M. 


t^(S  TABLE 


M.  Dcfcirtcs  veut  reroit  Ii  Scholaftique  pour 
larétaccr,  8f.  «,  87,  SS,  i ii,  lia,  4I1 
Mauvais  effets  lie  U SchoUftiqnc  , 117 

M.  Dcicaitcs  épargne  la  Scholalliqoe  éans  le 
livre  de  les  Principes , & n’eu  die  ni  bien  ni 
mal,  ait 

Son  traité  de  Tfrudition  étoit  centre  laScbo- 
lalliquc,  5J7 

Jugement  que  u.  Dcfcartes  faifoit  des  Peri- 
patéiicicns  Schoiadiques  de  la  manière 
dont  plufieuts  enfeignoiem  la  Pbi.ofopbie  de 
Ton  icms  dans  les  Ecoles  , 48) 

En  quoy  il  U jugeoit  bonne  pont  des  enftns  , 
^*1 

Schâtekim  ( Martin  } rrofelT.  de  Groningue  Ce 
|ointà  Voetius  pour  écrite  contre»,  oefear- 
tes,  177,178,177,180 

Edition  de  Ton  livre  contre  la  Philorophicdc 
M.  Defeartes,  1S7 

11  dépofe  en  jugement  contre  ».  nefeartes  d 
Ucrecht , i7t 

11  fe  déclare  Auteur  du  livre  contre  ».  Dcf- 
cartes  qui  portoii  Ton  nom , 171,  l7<,ifo, 
a(i,aj),i(4,ijf 

C’ef)  ce  qui  oblige  ».  oefcaries  aie  prendre 
à partie  & à le  citer  devant  Tes  juges  naturels 
à Groningue,  177 

Il  eirReâeuide  l’Univctfîtéde  Gtoningue  , 
Ik-tntntf, 

Il  perd  fon  procei  contre  ».  oefeartes  , 8c  dé- 
claré une  partie  des  feurbes  de  Voetius , lyo 
at  1 , itt,  t iÿ"  /«IV.  a((,  mS 
Voetius  fait  imprime!  un  antre  libelle  Ibuslc 
nom  de  SchooCKius,  mais  contre  Ton  confen- 
icment  , ajS 

Schoockius  fe  brouille  avec  Voetius,  8c  plai- 
de contre  lujr , aie,  aSi 

H.  Defcaites  offre  de  fe  réconcilier  avec 
Schoockius,  aSi 

Sthtmmii  { Bernard  ) PtofelT.  d'Utreclit,  ), 
4,a4,  aj,!8,jiS 

Voyez  aulTi  la  table  de  la  prtm.  part. 

tchetutm  ( Hainatd  ) Ptoiéff  en  Théol.  d 
Utrecbt  oppofé  au  Cartéfianifme  , 14s , 

>1».  MJ 

V'ojfCz  aulIUa  table  de  la  prim.  fart. 

Sa  mort,  a 80 

Sffc*tr«(«r  ou  de  SchtrUn  ( François  ) Profeff. 
des  Mathem.  d Leyde.  Voyez  la  table  de  la 
pfvffi.  fart. 

Il  prend  foin  des  ligures  des  Principes  de  ». 
DeTcattes , de  Ta  Dioptrique  8c  de  les  Météo- 
res , ai«,  178 

11  ttaduit  fa  Geomeuie  en  Latin , y £ui  des 


remarques  8c  publie  là  traduélion  avec  les 
notes  de  ».  de  Beaune , 8c  les  licnnes , 8C  un 
portrait  de  ».  oefeartes  gravé  de  fa  main, 
174.  }74J.)7<,  177 

Jugement  de  cette  ttaduélion  Latine  , 578 

Poutquoy  ».  oefeartes  refufe  de  revoir  8c  de 
corriger  cette  traduéiion  . li-minu  futv. 
Il  le  trouve  d l’inventaire  de  ».  oefeartes  en 
Holl.  4x7 

»ort  deSebotenius , )7P 

Stkêtiniui  le  fils  ( François  ) Profeff.  des  »a- 
themac.  d Leyde  , 37  j 

SchurmtHi  ( Anne  Marie  de  ) Demoifelle  d'U> 
trecht.  Son  biAoire , fon  éloge , 80, 8a 

Ellefe  laiffe  gâter  par  Voetius  8c  par  Laba- 
<i'c>  81,81 

Srhityl  ( Florent  ) fodtient  la  Philofophic  Pé- 
ripatéticienne i Utrecbt  fout  Sengueidius , 
14 

11  devient  Cartcfien.  Il  traduit  8c  fait  impri- 
mer  en  Latin  les  traitez  poAumes  de  ».  oef- 
cartes de  l’Homme  8c  de  la  formation  du 
Fétus , 377 

Süinut.  Divilton  des  fcicnces  en  trois  claf- 
f«  . 477,4>8,  8cc. 

Difccrncment  du  vray  8c  de  Tucile  d’avec  le 
faux  8c  l’inutilité  dans  les  fcicnces , li-mèmt. 

Voyez  encore  le  tit.  Sfavamt. 

L’att  d’acquerit  les  fciences  , 8c  de  diAin- 
la  vraye  feience  d’avec  la  fauffe  , 408  , 

ium  477 

Oiffeter.ee de  la  fcience  d'avec  l’érudition  , 

470.447 

En  quoy  coiifiAc  la  véritable  fcience,  470 
L’ulage  qu’on  doit  faire  de  la  fcience , 4(1 
470, 47»  t 

Comparaifon  delà  fcience  avec  les  remedet 
dclachymie,  aya 

Différence  des  fcicnces  qui  viennent  de  l’en- 
tendement , de  l'imagination , 8c  des  feus , 
488,487.488 

Scttmm  { Bernard)  Profeff.  en  Droit  à Leyde , 
118 

C'cAle  meme  fans  doute  que  B.  Schotanus 
Profeffeur  d’Uttecht , dont  il  eA  parlé  cy- 
deffus , 8c  qui  pourroit  avoir  paflé  d’Utteebr 
à Leyde.  Voyez  le  lit.  SrlietenHi. 

SehnUrr  ( m.  de  la  } ami  8c  cotrclpondant  de 
». oefeartes  demeutant  â Nantes  rue  de  Ver- 
d’un  , ai7 

StSainri  8c  difciples , pires  8c  plus  â crain- 
dre que  des  adverfaires  quand  ils  s'écaiienc 
de  l’opinion  de  lent  maître,  138,337 

SeiMw  f Pierre  ) Cbancclier  de  France.  Effi- 
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me  Sc  caoCilcritioB  qu'il  a pour  ml.  Dcfcar- 
KS,  141 

Voici  aulli  la  table  de  la  pmi.  fart. 

M.  scfcatici  luy  faitpcercnt  de  Ton  liaitédcs 
Padions,  ifi 

Srign,ou  Stipt,  ( Jeanne  ).  Voyei  le  lit. 
Sain. 

Stniqu*  le  Philorophe.  Décile  dcM.  Defcar- 
tes  ptiTe  de  Scueqne , i>  t 

Examen  que  M.  Defcacies  fait  du  line  de 
Seneque  Dr  vita  Bttta  , i8>.  i»o 

Conformité  de  quelques  fentiment  de  Se- 
neque avec  ceux  de  M.  DcCcattci , jjf 
SiiifiurdiHi  ( Atnold  ) PtofefT.  PétipateticT^ 
Utrecht.  Voiei  la.iable  de  la  pnm.  fart, 

11  rend  fcrvicc  à Régius,  ^ 

Et  Régius  le  defobligc  , l± 

Il  agitavec  Tes  cenfccrcs  contre  luy  te  con- 
tre la  Philoropbie  nouvelle,  ijf 

Sifaliart  EccIcfiaDique , marque  delà  Com- 
munion de  l'Eglile , 

Xr'1'1»  ( Abel)  Marquis  de  Sablé,  Sectetaire 
d'Etat,  Surintendant  des  Finances. 

11  ell  envoié  à la  Haye  comme  Ambafla- 
deur  dans  l’interrale  des  négociations  de  la 
Paix  de  Munflet,  od  il  fut  depuis  Plenipo- 
tentiaiie.  Il  protégé  M.  Defeattes  , contre 
les  Miniflres  & les  Théologiens  de  Leyde, 
l'*.  >I9.  'itra  frg.  IJt 
SmaiHtrs  èc  Domediques.  Belle  conduite  d'on 
maître  à l'égard  de  fes  ferviteuts,  art. 


4l« 


Sntriai  ( Chriftianus }.  Voici  le  titre  de£«a- 
pmcnttinaj, 

fi/vtM  Médecin  de  Hollande  , écrit  contre 
Régius  Médecin  d'Utreckt  qni  le  réfuté, 

Smpt.  Malice  que  les  Sauvages  attribuent 
aux  Singes  pour  éviter  le  travail , i8t 
sirmtad  ( Jacques  ) Jéfuite , accufe  injufte- 
raent  de  Calvinifme  , tta 

f))>//i>ts  ( Willebtord  ) Mathématicien  Hol 
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tages  de  la  Cour,  SL|»o 

Sa  folitude  d’Egmond  , 148.  aa».  t tt 

Avantages  & ncccHicé  de  la  folitude  pour 
M.  Delcartes , 

Amour  de  M.  Defeartes  pour  la  folitude, 
411.  4<4.  4<f.  &c. 

Stfhii , Priuccfle  Palatine . feeur  de  l'Elcéleur 
Charles-Louis  , DuchcfTc  de  Hanovet,  aj< 
Sariitrt  ( Samuel  ) Médecin  & Philofoph.  i£2 
Mauvais  plaifant,  <( 

Caraéléte  de  fon  elprit , il?,  i«8,  r7o.  17 1 
Il  favorife  M.  Calleodi  contre  M.  Dcfcar- 
> ■<>, 170, 171,  tof 

Il  tend  viOtc  i M Defeattes  près  de  Leyde. 

i<8,  itf,  lof 

H étudte  les  défauts  de  M.  de  Saumaife, 
«71 

Il  fe  charge  de  la  publication  du  livre  de 
M.  Hobbes  Dr  Ctvt , te  il  le  traduit  cnnA- 
tte  langue,  ^ 

Il  procure  une  édition  des  Objeélions  le 
des  Indances  de  M.  CaUcndi  contre  M. 
Defeartes  en  Hollande  , aor,  ao4.  ipy 
Mauvais  offices  qu'il  tend  d M.  Defcattei 
auprès  de  M.  GaUendi , lOf,  sod,  107.  no, 
lia,  m,  itim  lia 

II  void  M.  Defeartes  , à la  Haye , & luy 
fait  des  objcâions  fut  le  Vuide , v it. 

Et  fur  d'autres  fujets , là-mrmt. 

Il  dégoûte  le  Miniflrc  Rivet  de  la  Icélure 
des  Principes  de  M.  Defeartes , ad; 

Négligences  le  erreurs  de  Sorbiére  dans 
les  vcrirci  même  qù'il  a voulu  rapporter 
de  M.  Defeartes,  apa,  )4I 

Jugement  bizarre  que  M.  Soibiére  failbit 
de  M.  Defeartes  . fff,  s t( 

Eflimc  de  Sorbiére  & fes  inclinations  pour 
les  Sociniens  & leur  doéftine , 

Sntthamftcn  feigneur  Anglois , ami  patticnlicc 
de  M.  Mydorge  , ;a< 

Srurrt  (Barthelemi  ) Philofophe  Italien.  Con- 
formité préteodud  de  Mlques-uns  de  fes 


Vifion  de  ceux  qui  ont  erd  que  M.  Dèfcar- 
tes  avoir  appris  de  ce  Snellius  ce  qn’il  a dit 
de  la  Refraéiion  te  de  quelques  autres  points 
de  la  Dioptriqiic  , 

Sreratt , devenu  Poete  dans  la  prifon , jdf 
Ce  que  c'étoir  que  le  Démon  , le  Dien  , ou 
l'Efptit  familier  de  Socrate  félon  M.  Def- 
cattes  , 408 

ftlitadt.  Voici  la  cable  de  la  prrm.ftrt, 

Defeartes  pcefere  là  folitude  aux  avaq- 


landois , ProfelTeux  d Leyde.  Voies  1. . , <40 

icUprrm.fart.  . .1  ^ 

V 1 flataa  vJa  #*a>av  w vun!  a^am»  1L(  I «A  P mAiMe**  Aæ  l*f  A ..a  _ 


Leyde, eft  Reéfent de l'UnivcrGcé es  s 647, 
Ui 

Sa  conduite  d l'égard  de  M.  Defeartes.  II  (ê 
difpolê  à tire  lcs  Ecrits  de  ce  Philofophe, 
pour  juger  de  la  folidité  des  aceufatioos  de 
fes  ennemis  , .jf 

Il  luy  donne  avis  de  le  taire , le  de  fou  fer 
les  calomnies  des  Théologiens  de  fon  Uni- 
verCté , pour  n'éite  pas  condamné  dans  les 
ÇlalTcs  de  Synodes  du  Minifléie , là  mimt. 

Ffff  ii)  * Prudence 
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Prudence  3e  mo  j^rition  4e  M*  Spinheun, 
311 

Sf^rrr  ( Erric  ou  Henry  ) Baron  de  Crooe- 
berg  fcigaeur  Suédois , aifille  ii  l’inrentaire 
de  M.  Dercanei pat  ordre  delà  Rciae,4i7, 
4*8 

StumptHn  ( Jean  ).  Gageure  de  Mathématique 
entre  lay  & le  jeune  Waeflcnaer  qui  la  ga- 
gne, ît.îJ.U. 

Suv^ift  Profciïeur  en  rhilofophic  i Leyde. 
Voica  le  titre  i'rM4f/. 

StiU  des  Ecrits  de  M.  Defcartes.  Voiea  la  lifle 
de  Tes  Ecrits  à la  En,  fous  le  titre  de  Dr/r^r. 
us  dans  la  table  de  Xifremtirt  Jt  Uftctndt 
p*rne. 

Stpthlm  r\\U  capitale  de  Suède.  Etat  de  quel- 
ques Eglifcs  3c  Cimetières  de  Stockolm 
avant  que  les  Luthériens  culTcnt  changé  la 
forme  de  U Religion  du  pays , 414,415 

Stfiititns.  Conformité  prerendue  de  quelques 
points  de  la  morale  de  ces  anciens  Philofo- 
phesaveccellcdcM.  Defcartes,  534 

StrsttMHj  { Guillaume  ) ProfrlT.  en  Médecin^ 
a Utrecht,  5,  f-  VoiczaulTi  la  table  de  dé 
la  prem,  part. 

Il  conlênt  a prendre  Régies  pour  col!é> 
gue,  < 

Il  le  favotife  en  tout  ce  qu'il  peur  » i4 
Ses  Thefes  de  Médecine  contraires  aux  opU 
nions  de  Régius,  145 

Il  agit  avec  Tes  confrères  contre  Régius  3c 
contre  la  Philofophie  nouvelle.  155 

Stuan  ( David  ) Profc^cur  EcolTois  dans  l'U- 
nivetûté  de  Leyde , oppofé  au  Cattéfianif- 
me,  318,  jti 

PéripatéticienenteRé  , 3ir  inroppottable  aux 
honncAcs  gens  félon  Sorbicte  , 311 

Studltr  ( Antoine  } van-Sureck  feigneur  de 
Berghc ami  de  Defcartes , îft^49,J9} 

Voyez  la  table  de  la  ftarf. 

Créancier  de  M.  Defcartes  à fa  more , 384, 

414 

Il  eft  prefent  2 fon  inventaire  chez  M.  de 
Hooglieland , 4*7 

SMartt  Jôfuite  , éloge  de  fa  Mécaphyfiquc, 
114 

Succt^  des  affaires  que  nous  entreprenons  avec 
liberté  3c  avec  joyc  ; d'où  fembic  dépendre 
principalcmau  ce  fuccez  ? 408 

^Mgdr.  La  Reine  de  Suède.  Voicz  le  titre 
effri/ftnt. 

Séjour  de  Suède  trifte  3:  affreux  , 370» 

fuprr/tttieux.  Les  Supcrftuicux  3c  les  Hypo- 

crites paivienoent  plus  aifémcut  « une  haute 


réputation  de  pîeid , qttf  cetrt  qui  oni  l'ef^ 
prit  droit  3c  le  coeur  üncére , 5 ) t 

Suruk  ( Antoine  } Scudler  Van  Sureck  feigneur 
de  Berghe  en  Keanemetland.  Voiez  stadler» 

T 

Cj^Aeitt  Hiftorien  Romain.  Auteur  favori  de 
^ la  Reine  de  Suède,  505 

Tanntur{  Jacques  Alexandre  le  ) Confcillcr 
à la  Cour  des  Aydes  de  Guyenne  , Philofo- 
phe  3c  Mtchémaricicn  , 174»  )7f 

TajftHs  ( Jean  Adolphe  ) Mailiémaiicieu  de 
Hambourg,  37< 

TauitUHi-Soxx  opinion  ftit  l'Ame  raifonnable, 
144 

TtUfius  ( Bernardin  ) de  Cofenra  Gentrihom- 
me  Napolitain  , conformité  prétendue  de 
fes  fentimeus  avec  ceux  de  M.  Dcfcar« 
tes,  3c  c-  tj8 

Ttnn$Mf,  Voiez  le  titre  Tatimur, 

TerUn  ( M.  le  Chevalier  ou  Commandeur 
de  ) AmbafTadeur  en  Suède  , puis  en  Dane- 
marc  , fait  lever  le  corps  de  M.  Dcfcar- 
tes  , renvoie  en  France,  43(»  414,437, 

Tirre.  Mouvement  de  la  terre  enlcigné  par 
Copernic  Caltlée  3c  Defcartes,  zx3 

Voyez  plus  amplement  la  cable  de  la  prrm» 
part. 

Ttrvetr  autrement  Ver-en,  Ville  de  Zélande 
délivrée  des  iccommodicez  d'un  banc  de  fa> 
bic , n 

Thfêlppe.  Sentimens  de  M,  Defcartes  fur  la 
Théologie  qm  regarde  la  connoilTanCc  des 
chofes  naturelles,  480,503,  304 

Thtûph  lus  Ccfmoffiiita  , mafque  de  Voettus  a la 
tête  d'un  libelle  contre  M.  Defcartes,  ac4 
TMéut  { Gabriel]  Minime  de  Lyon  300 
S.  Thomas»  Scs  argumens  ftir  rexiflcnce  de 
Dieu  combattus  & réfutez  par  divers  Au- 
teurs Catholiques  , 507 

C'etoit  l'Auteur  favori  3c  prefque  l'unique 
Théologien  de  M.  Defcartes,  514 

Thutilrrit  ( M.  de  la)  Ambafladeur de  "France 
en  Hollande  & en  Suède,  rend  de  bonso/K- 
ces  i M.  Defcartes , 193,110,151 

A fon  retour  de  Suède  i!  fait  les  éloges  de 
la  Reine  ChriRinc  i Defcartes , 301,.  303, 
308 

Ttsrts  de  livres,  équivoques  pour  leurrer  les 
marchans  3c  les  Icéreurs  . 187, 188 

Trrruelh  ( EvangcIiRc  } Mathématicien  de 
Florence.  Voiez  la  tablcUcb/rrm.parr. 

Sa 
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Sa  mort , 


Î2É 


Son  anmié  récente  avec  M.  Defcactes,  4^2  I 
£^ime  ^u'en  failbie  M.Dcfcaites , l*  mime.  I 
Expériences  du  Vuide  ou  du  Vif-argent  fai- 
tes fur  la  mafle  de  l'Air  par  Torricelli  avant 
^u’on  s'en  fùft  avifé  en  France  ou  ailleurs, 
•xi8.  joo 

JuHicc  rendue  par  m.  Pafcal  à Toriicell 
prcfcrablcmenc  à M.  oefeanes , ) tb 

TcHchtUye  ou  Toncbcldc  l'alnd , ami  de  M. 
Defeartes  , 117.  uS 

Il  fe  loge  prés  de  luy  dans  Ton  dernier  voia- 
ce  à Paris , _ ^4o 

Mort  de  M.  de  Touchelaye  l'aînd , 

TeuthJtyt  le  puifué  ami  de  M.  Defeartes,  le 
va  voir  en  Hollande  avec  l'Abbd  Picot,  17^ 

11  reçoit  & loge  M.  Defeartes  à Tours  l'an 
1(Ï44.‘  »i7i  Ml 

TrenfubUentUtim.  Explication  de  ce  myftdre 
par  M.  Defeartes , approuvée  par  les  Ji- 
fuites,  i<o,  i«i,  |«,  1 14 

item  117.  is8 


11<  I V'iiverfiitt  du  bas  Rhin  êc  de  Hollande,  con- 


Voiez  plus  amplement  les  pages  ;i< 

5 10.  f ti,  jti,  )i{ 

Décinon  du  Concile  de  Trente  fut  la  ma- 
nière dont  le  Coips  de  jBSUS-CHRtST 
ezifte  au  Sacrement,  LÜtLI 

Explication  de  la  'l'ranfubftaniation  mita, 
culeufc  au  S.  -Sacrement  de  l'Autel  par  la 
tranfubAantiation  naturelle  des  nourritures 
dans  le  cotps  humain  , H9,  fio.tii 

Tti^Undiui  ( Jacques  ) Profefleur  Sc  Minif- 
tre  à Utrccht , fait  des  thefes  où  il  attaque 
M.  Delcartes  comme  un  Pciagien  , un  Im- 
pie de  un  Blafpheniatcuc , )if,)i8,)t7 

M.  Defeartes  prévient  fes  infultcs  , de  les 
entreptifes  de  la  faculté  Théologique,  par 
le  moiendu  Prince  d’Orange,  J 10 

Ttiglandius  cherche  à fe  ranger  de  M.  Def- 
cartes  fut  les  Profefleuts  Cattéfiens  fes  col- 
lègues , >10.  ^ll,  IIL 

Trinrtvtlli  ( Viftor  ) Vénitieii  Médecin.  Pro- 
felTeui  il  Padonc.  Notes  de  Régius  fur  cet 
Auteur . X 

Xreithti  ( Madame  du  ) parente  de  M.  Def- 
cartes , Jo 

Tmlltrie  ( M.  de  la  ).  Voiez  le  titre  Thmllerit, 
3jt«.  Voiez  le  titic  Sr»hi, 

U 

jrNiver/îut,  de  Louvain , Leyde  , Uttecht- 
r Groningue.  Voiez  les  titres  pattituliers 
(le  CCS  Tilles, 


fultées  fur  le  Cattélianifme  par  le  Comte 
de  NalTau , 

Utrecht.  Voiez  la  table  de  laprrtn.  part. 
rUnivcrfité  d'Utrecbt  commence  par  le 
Cattélianifme,  1.  t.  zo.it 

Mefure  de  la  Tour  d'Utrecht , 4 

Canonicats  d'Utrecht  conlêiTCz  depuis  le 
changement  de  Religion,  iL.)i 

Attaquez  pat  Voetius , U mime, 

item  feg.  it8 

Procedures  des  Magiftrais  d'Utrecht  contre 
la  Philofophie  de  M.  Defeartes , & contre 
fa  petfonne.  i fj  , , i^i  , 14. 

194, ’f!.  i9<s.  ifo,  1(7,  ij8  — * 

l'Univcrfité  d'Utrecht  juge  la  doélrine  de 
Defeartes  dangeieufe  pour  le  Calriuirme, 
JH 

V 


r/'yf/ari  Peintre  , moule  le  vilàge  deM,  Dcf- 
' cattes  mcontment  après  fa  rnoit,  en  cire 
& en  plâtre , 4i< 

l's/enim  ( Minime  ) tt,  ft 

Vultrim  Capucin  du  Milanois  , MilEonnairc 
du  Nord.  Voiez  le  titre  Me^ni. 

V*n-d*m , V»n-H*eftrttht , Vno  - Heeihlmdt, 
yan-Suretk,  yen-Letw, 

Voiez  les  titres  Dam,  Haefiretht,  Hee^hlanJ, 
Sureik,  Leiw. 

yander-HceUk,  Wegtn,  ô’t. 

S'ari'rr  Jéfuite  ,ami  je  lêélateur  de  M-  Defcar- 
t's , Ko,  i£x 

Defeartes  luy  fait  prefent  de  fes  livres,  140 
Voiez  aullï  la  table  de  la  frem.fert. 

11  approuve  dans  M.  Delcartes  la  manière 
d'expliquer  rEucharilticfclon  fes  principes, 

JI»  V 

yeeren  ville  de  Zelande.  Voiez  le  titre  Trr- 

»«r,  J 

yendelin  ( Godcfioy  ).  Voiez  Wmdtlin. 
yttiti.  Objet  de  l'amour  & des  études  de  M. 
Defeartes  , 40,  101,  104,  477.  47*.  479 
Voyez  plus  amplement  la  table  de  U frtm. 
part. 

Il  ne  fe  vantoit  pas  d'avoir  découvert  la 
Vérité  dans  fa  Philofophie , mais  feulement 
d'avoir  attrapé  la  vrai-femblance  , 117.  iil 
Differentes  efpéces  de  fautes  ouerteurs  qui 
fe  commettent  contre  la  vérité , 47t 

Comment  la  Vérité  a befoin  d'appuy  , t»i, 
lot,  lot.  i8i 

Voiez  auffi  l’Epître  dédicat,  de  cet  ou- 

Tt4£c,  . 

ComparaïUia 
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TABLE 


Compatairon  de  la  Vetité  arec  U fàntd.a70. 

é3l 

Jugement  de  M.  Defcartes  foi  le  livre  it 
U ynité,  tcif.  Compofé  en  latin  pat 
£d.  Hetbcrt  Baron 'de  Cbetbuty,  te  traduit 
en  François  par  le  Pere  Merfeiine. 

Ouvrages  particuliers  de  M,  Defcartes  tou- 
chant la  recherche  de  U Vetitd,  4°a.  40t. 
40<.407.  47t 

S’il  peut  y avoir  des  Veritei  inddpendantcs 
de  Dieu  , f°4.  'P>) 

Veritei  Mathématiques  font  des  loix  éta- 
blics  de  Dieu  dans  la  nature,  mais  elles  ne 
font  pas  fujctces  au  changement , U-mtmt. 
Veritei  éternelles  & immuables,  loi,  & 
to< 

rtrihturuni  ( M.  de  ) Maître  des  Requettes, 
ami  particulier  de  M Defcartes , ast 
ytriM  humaine  accompagnée  ou  fuivie  de 
l'Honneur,  eftle  feul  vrai  Bicn.dt  lefou- 
vetain  Bonheur  ,de  cette  vie,  félon  la  Reine 
de  Suède, 

yiiriuita,  OU  grandeur  que  doit  avoir  uo  corps 
fofpendu  Ipour  y faire  fes  tours  & retours 
égaux  d ceux  d'un  plomb  pendu  à un  filet 
de  loDgucui  donnée , al  L ^ ^ 

l'if,  wuTf.  Voyei  la  uble  de  la  frtm.  par/. 
Attache  on  détachement  de  M.  Defcartes 
pour  la  vie , 1 1 , 1 1 

Brièveté  ou  lengoenr  de  1a  vieirart  de,  la 
cooferver , li-ipimt. 

Imagination  de  ceux  qui  pnblioient  que  M. 
Defcartes  avoir  trouvé  le  moieo  de  prolon- 
ger la  vie  quatre  ou  cinq  cens  ans , 44S. 
««»»  4i»i  411 

yi$  cachée  ou  retirée.  Voiei  le  lit.  SmiimU, 
avantages  de  la  vie  cachée  & iaconnué.ills. 
i»t.4^i.4<4 

Vit  heureufe  ou  félicité  de  cette  vie,  en  qnoy 
elle  confilîc  félon  M.  Defcartes , 184.  sÿo 

Vit  tranquille  ou  vie  de  Philofophe,  t)o,3)S, 

v!tu{  François  ) Maître  des  Requeftts  & Ma- 
thématicien. 

Voiei  la  table  de  la  frtm.  fart. 

Erreur  de  ceux  qui  -ont  crû  que  Defcartes 
a pris  fon  Abrégé  8c  fon  Analyfe  dans  V ie- 
te,  11^ 

Vif-arftat.  Expériences  de  la  pefanreur  de 
l'Air  pat  le  moien  du  vif  argenr,  tig.  it», 
ajo,  17»  . >7»  ■ 180  . t»r.  Voiei  le  titre 
VuÙt. 

Tontes  ces  expériences  font  conformes  anx 
Principes  de  M.  Oefcaiies  i 8c  félon  M. 


Huyghens  il  n’y  a que  les  Phénomène# 
de  ce  Philofophe  qui  eu  viennent  nettcmcni 
à bout , jio 

Vilii-Amntlt  ou  ViBamtax  ( Mr.  de  ) ami  de 
M.  Defcartes,  ns 

ViUi-Brtifin  ( Ûlienne  de  ) Chymifle  Sc  Me- 
decin.  Voici  la  table  de  it  frtm.  fart. 

Son  éloge,  144,  4< 4’ 

Il  veut  revenir  auprès  de  M.  Defcartes  en 
Hollande , 8c  il  rentre  i fon  fernee , 144. 
xoo 

Villrtttttvt  du  Bonciic  f Jacques  (ïeur  de  la  ) 
ami  de  M.  Defearres,  ÿç 

8c  Procureur  pour  fes  affaites  de  Bretagne, 

ISO,  iiimfnf  4<x 

Viattnt  ( Ctcgoite  de  falot  ) Jefuite  fait  un 
gros  livre  de  la  Quadrature  du  cercle  , 17  ç 
Son  livre  efl  ccnluré  par  M.  de  Roberval , 
M.  Huyghens  , 8c  le  P.  Meifenne.  Le  P. 
de  S.  Vincent  écrit  contre  ce  dernier  pc»r 
fa  déléofe , 

M.  Defcartes  en  dit  Ibn  fentiment  qui  aft 
conforme  à celui  de  M.  de  Robctval , i7< 

VitgHt  ( François  ) Erm.  Augull.  Millionnaire 
en  Sueie  Son  éloge , 414 

11  aflilU  M.  Defeattes  i lamort,  4H.  414 

Il  aflifîe  àfoii  inyentaiie,  4x7.  41» 

Ildonnevn  ceriiEcat  dai  s les  formes  pour 
laCatiioliciré  dcM  Defcartes  ,<c  fesexerci- 
"ces  de  Religion  ' 417.  44t.  <4» 

II  le  défenj  contre  fes  calomniateurs , t4s. 
iîo.  llLLll 

VMtTuux  ( Anne  de  ) femme  de  m.  Clcrfelier  , 

Lil 

Vitry-la-villt  ( m.  de  ) ami  de  m.  Defcartes, 
Î2£ 

Vital  oupldidt  wUit  ( Thomas)  Philofophe  ' 
Anglois.  Voici  le  titre  Anfla;. 

Vl'itJlatIV.  Roi  de  Pologne.  Voici  le  titre 
Latiflat. 

Vtcatiin.  Sentiment  de  m . Defcartes  fur  la  vo- 
cation divine  à la  Religion  , i;l 

Vcttias  ( Gilbert  ) MiniHre  8c  ProfclTcui  à 
Dtrcciic , 6. 

il  fcic  Regiusdans  la  poorfuite  d'nnc  chaire, 
ihiil. 

Il  le  fètt  encore  dans  ta  fuite,  14 

Origine  de  leur  bronil  lcrie,  tà-mimr,  8;  1 S.  t t 
Son  hifîoite,  fes  éloges,  peinture  de  fon 
efpric,  jugement  fut  fes  bonnes  8c  mau- 
vaifes  qualiiei,  s».  14.  40, }i.  lXi4<i8.  48v 
Il  commence  fes  hoiiilitei  contie  m.  Dcf^ 

I cartes  par  des  Thefes  , ;x 

! 11  cheiche  les  oioicua  de  pctdie  Regius  8c 

Dcfcarcca 
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Defcirtcs  j 57.  5t.  & fuiv. 

Il  anime  tout  le  momie  comte  M.  Defear- 
tes  , Sl  folliciie  même  le  F.  Mcrfenne  d'ê- 
crire  comte  lui.  Foilametie  de  ce  MiniAtc  , 
71,  >3.  141,141.  >4*.  i»« 

Ileft  l'ait  Rcêlcut  de  rUniterfitê  d'Uttecht, 
de  s'anime  de  nouveau  contre  M.  Defcat- 
■cs  8e  M.  Regius , i)4, 140, 141. 14;,  147. 
I^egius  r^ond  d Tes  thefes  , 8e  il  en  cA  irti- 
cê  , taS,  147,  ifo,  tfi,  Ks. 

Il  fait  failir  cette  Rêponfe  > i;  114 

Ce  qui  la  rend  cheic  3c  la  fait  tecketchec , ' 
Ik-mêttt, 

Il  tourne  fei  foins  contre  la  Philorophie  de 
M.  Oefeattes  qu’il  tàclie  de  faire  ptofetite , 
1/4.  <î) 

Ilextorque  un  decret  du  uagiAtit , 8e  fait 
tendre  une  fcniencc  de  l'UnivetAtê  contre 
elle,  115 

Il  7 tiouTC  dcl’oppofiiiondansrUnivcrfitê 
8e  dans  la  ville , ifd 

Il  fc  range  par  des  libelles  publiée  fous  les 
noms  de  fes  êcolieis  contic  Regius  8c  M. 
Dcfcaiics , tf<,  IJ7 

Il  fe  fert  du  miniAêre  de  Scbeockins  peut 
écrite  comte  h.  Defcaties,  t77|S3S,  sj), 

11  attaque  la  Confraitie  deN6tre-Dame  de 
BoAeduc  comte  les  PcotcAans  mêmes  , i to, 
ili,  181, 1I4 

Il  écrit  contre  Defmatéts  fur  cefujet , 183, 
184 

IleA  bllmépatics  MiniAres  , 8C  le  Synode 
Gallo-Belgiqne  fut  ce  point , itj 

Ses  excès  8c  fes  emportement  caoite  m. 
Defcaries  , 187, 170, 174 

Il  lui  fait  un  procès  criminel  derant  les 
MagiAtats  d'Utrecht , 171,  ips,  17),  174, 
I7Ï,  17* 

Il  fait  divers  libelles  ou  écrits  volant  (àut 
nom  ou  fous  de  faux  noms  cotnie  u.  DeC- 
cartes  , 104, 103,  ata,  a/8 
On  arrête  fes  procedures  violentes  contre 
M.  Defcaries , 8c  on  réprimé  Ion  inToIcnce 
par  autorité  (bperieure  d celle  des  MagiAtats 
d’Uirecbt,  17J.  17*.  iiem  a3o,  8cc,  at7> 

Il  cA  reconnu  8c  déclaré  calomniateur,  ifo, 
att.  t3i,  ats.  S34 

Forfanterie  de  Voetius  qui  tdebe  de  faite 
revivre  le  procès  qu’il  avoir  fufeité  contre 
M.  Defcaites  d Uirecht  , at> 

Il  déclame  conue  les  CHaanoines  Reformez 
d’Virccbt,.  aj8 
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Il  fe  déchaine  contre  Schookius  fon  difei' 
pie  8c  fon  ami , 8c  lui  fait  un  procez , a<o> 
ail 

Jugement  de  M.  Defcaries  fur  l’érudition, 
les  études.  81  les  écriu  de  Voetius,  468, 
4<7 

M.  Defcaries  cA  difpofé  à la  réconciliation 
avec  Voetius,  qui  veut  paroîtie  irréconci- 
liable , a 41 

l'Miwr  le  jeune , fuit  la  paAîon  de  (en  père 
contre  M Defcaries  8c  M.  Régius,  141 
Ses  ihéfcs  dielTées  par  fon  pète  , rit,  134 
Il  êcrir  contre  tes  Juges  d*  Omniogue  qui 
avoient  prononcé  en  taveuede  m.  Defeattes, 
1(8,  H7. 

Karax  MonaAiques  ou  Religieux.  Sensi- 
ment  de  M.  Defeattes  fur  la  nature  8c  l'o- 
bligaiioD  des  Voeux  , yat 

Ÿsÿiut  ( Gérard  Jeau  ).  Voiez  U table  de  1a 
prtm.  par/. 

Vsffius  ( Ifaac  1 fis  de  Gérard  Jean  , depuis 
Cbaneinede  Windfoten  Angleterre,  ap.» 
prend  ta  langue  Grecque  à la  Reine  de  Sué- 

Jaloui  du  crédit  de  M.  Defeartes  fur  i'ef- 
prit  de  l>  Reine , 374 

Kajaget.  Oiilité  8c  inconvéniens  det  voyages. 

Toicz  la  table  de  la  pvsns.  part. 

Ÿ0)Htt  de  td,  Defcaries  depuis  là  rctniie  en 
Hollande  peu  beureuz  , 1^7)370 

yejmt  ( Loiiis  de  la  ) GemilhoramoFrancors, 
le  trouve  prefent  i l’inveutaiie  ^ M.  Def- 
cartes  en  Hollande , 417 

Voiez  auAi  la  table  de  la  Mvav.  part. 

Vmdt,  Objeélioai  de  Gaffendt  ou  de  Sorbiére 
d M.  Defeattes  fut  le  Vuide , ziz 

M.  Pafe^  tache  de  défendre  l’opinion  du 
Voidc Contre  leP.  Noël Jéfuite  8c  M.Dcf~ 
cattes  , 18  f 

HiAoiic  des  ezpcriences  do  Vuide  faites 
en  Iialic,  puis  en  Hraoce  , xi8,  zz7, 130 
M.  Defeattes  d fon  retour  en  Hollande  s’oc- 
cupe d ces  expériences , 8t  il  les  trouve  de 
plus  en  plus  conformes  d fes  Principes,  333, 
Itf.  jSo 

Il  s’étoit  avifé  de  cette  belle  expérience 
avant  ToiticclU,  qui  pafle  pour  en  être 
lAuteur  , /àméair , itrm  zi8, 380 

Il  donne  des  avis  à M.  Pafcal  pour  la  faire 
fut  le  haut  det  montagnes  8c  dans  le  bas 
dessillées,  3!°.  37*.  177 

M,  de  Roberval  chicane  8C  pctlêcute  M. 
Defeattes  fur  le  Vuide  8t  le  Plein,  344,  34t. 
Î7«' 
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Tootn  ctsexpciienccs  ne  t<ûil!ircnt  fuc  par 
les  Principes  de  M.  Defcaries  félon  M. 
Huyghens,  3I0 

l^ttjfntur  ( Jtcc|aes  } le  Pdre , ami  de  M. 

Defcaries.  Voiea  la  table  de  frem.  part. 
jyttJfmiuT  ( Jacques  ) le  fils.  Gageuie  de  Ma- 
' thématique  entre  luy  4c  Siampioen  qui  la 
perd,  ft,ii,U.n.Si 

Volez  cy-aprés  lesiire 

tVjutufiU  inTcnieut  de  l'art  de  marcher  fur 
l’eau , <4* 

jytUiti  ( Jean  ) Médecin  de  Leyde.  Son  éloge 
par  M.  Defcaries.  14I 

tVnUii  ( Jean  } Maihémaiicien  Angloii,  juge 
mal  delà  flnccritè  de  M, Defcanes  , (41, 

14a 

jValb»  de  Beanpnis  ( Charles  ) Votez  le  titre 

BtMmfmif» 

V/arnff  ( Gnillanme  ) publie  les  onerages  de 
Th.  Hitriol , f4o,  341 

(Vaj/ânaer.  V oiez  cy-  defliis  le  tir.  tVtfftniuT. 
WttrUit  I Lambert  de  } fodrient  des  théfes 
centre  M,  Defcaries  4c  M.  Kégins  fous 
Voetins,  147,144 

Il  publie  ou  prcfle  (bn  nom  pour  publier  un 
libelle  contre  M.  Defcaries  , n<,  1(7 

Il  dépolê  en  )ngement  contre  M.  Defcaries 
derani  les  Juges  d'Utrecht  > 14s 

11  fe  rend  le  Ininiftre  4c  l’inllrament  de  1a 
malignité  de  Voetius  4c  de  Schooezius  con- 
tte  M.  Defcaries , i(),i|4,itt 

lyndtlm  ( Godefroy  ) Chanoine  de  Condé  en 
Hainaut  , Curé  de  Heren  en  Brabant, 
Voiez  la  table  de  la  frtm.part. 

11  fait  un  traité  de  la  Pluie  rouge  ou  fan- 
glante , ellimé  de  M.  Defeartes  , 

Médecin  Hollandois  de  la  Reine  de 
Suède  , ennemi  particulier  de  M.  Defcar. 
us.  Mauvais  offices  qu'il  aroit  taché  de  luy, 
sendet  en  Suède , - • * ' ' «ir,  , 


MATIERES. 

Il  voit  4c  traite  m.  Defeattes  dorant  fa 
maladie  par  ordre  de  la  Reine  en  l’abfence 
de  M.  du  Ryer  premier  médecin  de  cette 
PrincelTe,  4l7,4ii,4il 

ConteAacions  entre  le  médecin  4c  le  mala- 
de, 41 4, 41».  <*•  fais/. 

U'tvtluhtvm  fjean)  SecretairederUniver- 
fitè  4c  delà  Ville  de  Leyde,  }i4,  S17 
iVtlfi  ( Chriftianns  ) d'ipte,  Oaâeur  Cart^ 
ben.  Voiez  le  tii.  Lupui, 
jf/«la<x<s  ( Jean  Loiiis  ) Gentilhomme  Carté- 
Cen , 174,  S7  f 

\yren  ( Chriftophle  ) mathématicien  Anglois 
dorme  un  eflay  d’une  langue  nnivcrlclle  fut 
l'idée  de  M.  Defcanes,  4!; 

Voiez  aoffi  la  table  de  la  arm.  part. 

Z 

7Eh4»  chef  des  Stoïciens.  Conformité  pré- 
^tendué  de  l’opinion  de  cet  Ancien  touchant 
le  Plein  de  l'Univers  fans  Vuide  avec  le 
feoiiment  de  u.  Defeartes,  D4 

Zmtk  oa  Surnii.  Antoine  Studler  Van  Zuieca, 
Voiez  le  lit.  StHdUr. 

Zwjtluhtm  ( Conftaniin  Hugfgbcas  ). 

Voiez  la  nblede  la 

Il  fait  travailler  aux  verres  de  lunettes  1 
Amflcrdam  fur  les  inflruéliont  de  m.  Def- 
canes , 44 

Il  va  voir  u.  Defeartes  d Leyde,  tt 
Plainier  frivoles  de  M.  Saumaife  contre  M. 
de  Zuyllichem , 70 

Foefîes  de  M.  de  Zuytlichem , 1(4,147 

SM  efl  le  premier  PocceCarièfieo,l«-inriw, 
Il  eA  le  correlpondant  de  >1.  Defeartes, 
184, i8t 

Elogede  fafunille  4:  de  fesenfins , 174 

Pont  ce  qui  eA  de  fa  femme.  Voies  1a  ta- 
BtutU. 
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